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Cependant  on  pourrait  penser  que  le  cas  d* Alexandre  Dumas 
s'explique  par  Tirrésistible  poussée  d'une  imagination  à  la  fois 
enfantine  et  infatigable,  qui  ne  lui  permet  guère  Tétude  sérieuse 
des  documents  :  que  la  tyrannie  de  Tidée  à  déformé  chez  Vigny 
rimage  des  faits,  comme  il  apparaît  bien  par  la  préface  de  Cinq- 
Mars-^  et  que,  pour  Victor  Hugo,  une  infatuation  énorme  Ta 
induit  à  ne  jamais  contrôler  sévèrement  les  fantaisies  où  il  mirait 
son  génie.  Et  ainsi  ne  doit-on  pas  se  demander  si  Ton  a  le  droit 
d'étendre  à  tout  le  romantisme  la  remarque  faite  sur  Tun  ou 
l'autre  des  trois  chefs,  et  de  conclure  du  défaut  des  hommes  au 
vice  de  la  doctrine? 

Il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  poser  à  nouveau  la 
question  sur  une  œuvre  secondaire,  et  à  ce  titre  même  d'autant 
plus  significative.  Car  nous  sommes  assurés  que  la  façon  de  traiter 
le  modèle  historique  ne  sera  pas,  chez  Emile  Deschamps,  le  produit 
nécessaire  d'une  originalité  impérieuse  :  on  y  verra  l'empreinte 
même  de  l'esprit  romantique.  Ce  fut  un  romantique  de  la  première 
heure,  un  de  ceux  qui  surent  le  mieux  dégager  la  formule  de  l'art 
nouveau,  et  qui  constituèrent  l'école  :  on  l'a  trop  oublié  pour  de 
plus  grands.  L'homme  n'écrivait  pas  sur  la  dictée  d'un  tempéra- 
ment tyrannique  :  par  nature,  il  était  plutôt  fin,  modéré,  doux, 
spirituel,  en  un  mot  un  joli  talent  de  tradition  bien  française,  et 
de   la    tradition   même   du   xviii®   siècle.   Voilà   comment  il   se 
retrouva,  une  fois  que  la  fièvre  romantique  fut  tombée.  Ainsi, 
lorsqu'il  Ta,  cette  fièvre  —  et  il  l'a  de  bonne  heure,  un  des  pre- 
miers, et  avant  Hugo,  —  dans  son  œuvre  effervescente  de  cette 
période,  il  se  révèle  moins  lui-même  le  discret  et  doux  esprit  qu'il 
était  vraiment,  qu'il  ne   découvre  les   doctrines  et  les  passions 
communes  de  l'école.  Il  était  intelligent,  il  concevait  nettement 
ce  qu'il  faisait,  pourquoi  il  le  faisait  :    ses  articles  de  critique, 
avant  la  Préface  de  Cromivelly  et  plus  distinctement,  expliquent 
les  nouveautés   qui   vont   être   tentées.    Autant  de    raisons  qui 
donnent  à  la  pratique  de  Deschamps,  sur  cette  fameuse  question 
de  la  couleur  locale,  une  importance  générale  et  caractéristique. 

Et  enfin  l'ouvrage  que  nous  allons  examiner,  le  Poème  de 
Rodrigue,  n'est  point  formé  industrieusement  de  pièces  quêtées 
çà  et  là  à  travers  les  livres,  ce  qui  donne  trop  aisément  lieu  à  la 
fantaisie  et  à  l'erreur  :  mais  c'est  l'imitation  continue  d'un  seul 
original,  le  Romancero,  qui  devait,  semblait-il,  limiter  l'imagina- 
tion de  l'auteur  français,  ou  lui  imposer  du  moins  son  caractère. 
Nous  allons  voir  que  là  où  il  semblait  avoir  le  moins  de  liberté,  et 
n'en  avoir  pas  besoin,  puisque  la  couleur  authentique  lui  était 
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Allemagne,  h  Paris,  à  Londres  :  Herder,  Grimtn,  Depping.  Bohl 
de  Faber,  Abel  Hugo  offraient  ^lu  public  des  recueils  plus  ou 
moins  amples,  diversement  composés. 

Mais  en  France  (nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  des  autres 
pays)^  le  fiomancero  fut  plus  estimé  que  compris  :  on  le  regarda 
avec  le  goût  de  Tépoque;  on  Ty  assimila.  Or  co  gotït,  lorsqu'il 
s'appliquait  au  monde  du  moyen  âge  ou  de  Fislamisme,  était  un 
gont  fade  de  chevalerie  senlimentale,  qui,  projetant  dans  le  passé 
les  modes  et  comme  les  poses  morales  du  présent,  laissait  flotter 
ses  conceptions  sans  consistance  à  la  fois  hors  de  l'hisloire  et 
hors  de  la  vie»  également  éloignées  des  évocations  lidèles  de 
Thumanilé  disparue  et  des  précises  expressions  de  Thumanilé 
acluelle.  Ayant  son  germe  dans  les  romans  prélendus  hisïoriques 
de  M'""  do  Fontaine  et  de  M^*'  de  Tencin,  par  où  il  se  rattachait 
an  romanc^aque  galant  du  x\if  siècle,  ce  goût  troubadour  venait 
poindre  dans  le  Tfuicri'de  de  Voltaire»  s'étalait  dans  les  adapta- 
tions et  restitutions  de  M.  de  Tressan,  ou  dans  des  tragédies  et 
drames  tels  que  la  GabrieHe  de  V>rgi/  de  De  Belloy,  VAlùeri  /" 
de  Leblanc  de  Guillet,  et  le  Ihfj/motui  Tde  Sedaine;  il  se  consuli- 
ilait  enfin,  vers  le  début  du  xix*  siècle,  par  les  premières  études 
sur  la  langue  d*oc,  sur  la  poésie  et  la  civilisation  provençales,  sur 
les  fameuses  autant  que  chimériques  cours  d'amour. 

Or,  surtout  pour  ce  rpii  regarde  l'interprétation  du  romancero, 
et  la  formation  dans  les  esprits  franrais  d'une  image  du  moyen 
Age  espagnol,  le  goût  du  premier  empire  trouva  un  appui,  une 
direction  dans  un  livre  qui,  dès  le  xvn"  siècle,  avait  exercé  chez 
nous  une  |>u!ssante  séduction,  je  veux  parler  du  roman  historique 
de  Perez  tie  Ilita,  V Histoire  des  fjuerres  chnles  de  Grenade^  source 
des  Atmalude  et  des  Zaïjde,  et  de  toutes  les  idées  que  notre  roman 
et  notre  théâtre  classiques  nous  ont  doimées  de  la  clievalerie  arabe 
ou  de  la  galanterie  mauresque.  Une  nouvelle  traduction  de  ce  roman 
parut  en  1809;  et  vers  la  même  date  le  Dernier  Abencerrage  de 
Chateaubriand  est  encore  un  produit  de  cetle  indueuce» 

Il  me  paraît  bien  que  Ferez  de  Ilita  soit  pour  quelque  chose 
dans  une  erreur  fort  accréditée  alors  et  que  M*  Morel-Fatio  *  a 
reprise  chez  V.  Hugo.  Si  Hugo  prend  à  la  lettre  le  nom  de  roman- 
cero  mauresque  donné  à  Fun  des  groupes  de  romances  les  plus 
importants,  et  y  voit  sérieusement  des  chants  arabes,  «  une  Iliade 
arabe  »,  Ahel  tlugo,  plus  réellement  instruit  de  ces  choses  que 
son  illustre  frère,  Depping,  Conde,  d'autres  encore  recevaient  avec 


1*  Etudes  sur  VEëpagne^  i**  série,  p.  91. 
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plus  OU  moins  de  [»rudenre  et  de  réserve  une  opinion  analogue  : 
il  n'y  a  ici  de  propre  à  Hugo  que  le  slyle  d'oracle  dont  il  la 
profère.  Or  Perez  de  llila»  si  on  lui  attribue  une  îmlorilé  d'his- 
lorien,  encourageait  cette  illusion.  Non  seulement  il  donnait 
en  général  son  roman  pour  Iraduit  d*une  histoire  arabe,  mais  il 
affirmait  particulièrement  Torigiue  mauresf|ue  de  telle  romance 
qu'il  citai!  ;  ainsi  disait-il  à  propos  de  cette  belle  romance  de  la 
prise  d'AIhama  qui  fut  traduite  par  B\  ron  :  «  Cette  romance  se 
fît  en  arabe...;  plus  tard  elle  se  chanla  en  langue  castillane  de  la 
même  nianii^re.  » 

Soumis  donc  au  goût  de  leur  temps,  séduits  encore  par  les 
galantes  peintures  de  Perez  de  Hita,  les  imitateurs  ou  traducteurs 
français  du  l{*imanfero^  sous  T  Km  pire,  le  mirent  naturcllerneul 
en  romances,  au  sens  spécial  que  recevait  alors  ce  mot  :  ils  lui 
donnèrent  la  couleur  île  Partant  pour  la  Syrie.  Telles  sont  les 
deux  romances  a  chanter  sur  la  harpe,  si  curieusement  vieillottes, 
que  Chateaubriand  inséra  dans  le  Dernier  Al/enccrrage  :  il  avait 
pris  ridée  de  la  première  à  une  pièce  du  nomancero\  dont  Ferez 
de  Hilu  oiïrait  une  variante  moins  complète.  Mais  il  changea 
bien  raccenl.  Dans  ToriginaK  «  le  long  du  (iuadal(|uivir,  h.*  bon 
roi  Juan  chemine;  il  rencontre  un  More  qui  se  nommait  Abe- 
nuniar.  »i  Le  roi  lui  dit  :  «  Abenamar,  Abenamar,  More  du  [lays 

more ]uels    sont  ces  chûteaux,  qui  se  dressent  et  reluisent? 

C'est  rAlhamhra,  sire,  et  Tautreest  la  Mosquée...  »  Le  roi  reprend  : 
€  Ureiiade,  si  tu  voulais,  je  l'épouserais,  je  le  donnerais  en  dot 
Cordûue  et  Séville  et  Jerez  de  la  Frontera...  Grenade,  si  tu  voulais 
plus,  je  le  donnerais  plus,  »  Alors  parla  Grenade;  elle  répondit  au 
bon  roi  :  «  Je  suis  mariée,  roi  don  Juan,  mariée  et  non  pas  veuve, 
le  More  (|ui  me  tient  voudra  me  bien  défendre,  y  Alors  parla  le 
roi  don  Juan,  il  dit  ces  mots  :  a  qu'on  amène  ici  dona  Sancha  et 
doua  Elvira,  mes  bombardes.**  » 

On  se  rappelle  la  «  hallade  n  d'Aben  Hamet  : 


Le  roi  don  Juîui 
Un  jour  chevauchant, 
Vit  sur  la  montagne 
Grenade  d*Kïipagne  : 
Il  lui  dit  soudain  ; 
Cilé  roigooone, 
Mon  coMir  te  donne 
Avec  ma  mahi. 


Je  t'épouserai, 
Puis  apporterai 
En  dons  à  ta  ville 
Cordoue  et  Séville. 
Superbes  atours 

Et  perle  fine 

Je  le  destine 

Pour  mes  amours. 


1.  Voyez  dans  le  Romancero  gent^rai  de  A.  Duran,  coll.  Rîbadeiieyrai^t.  Il,  |k  79. 
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Le  sens  y  est;  mais  dans  celte  mignardise  roucoulante,  que 
reste-t-il  du  génie  de  Tespagnol,  âpre  même  dans  le  précieux? 

L'autre  pièce  de  Chateaubriand  n'est  pas  une  imitation  du 
fiomancero  :  elle  en  prend  inconsciemment  le  contre-pied;  et  elle 
n'en  trahit  ainsi  que  mieux  à  travers  quelles  illusions  sentimen- 
tales notre  écrivain  apercevait  l'Espagne  du  moyen  &ge. 

Prêt  à  partir  pour  la  rive  africaine 
Le  Cid  armé,  tout  brillant  de  valeur, 
Sur  sa  guitare,  au  pied  de  sa  Chimène, 
Chantait  ces  vers  que  lui  dictait  l'honneur. 

Chimère  a  dit  :  Va  combattre  le  Maure, 
De  ce  combat  surtout  reviens  vainqueur, 
Oui,  je  croirai  que  Rodrigue  m'adore, 
S'il  fait  céder  son  amour  à  l'honneur. 


Moins  héroïquement,  et  plus  naturellement,  la  Chimène  du 
Romancero^  très  femme,  écrit  au  roi  Fernand  :  <  Pardonnez-moi, 
monseigneur,  si  je  ne  vous  parle  pas  avec  respect,  car  si  je  suis 
fâchée  contre  vous,  je  ne  puis  pas  le  cacher.  Quelle  loi  de  Dieu 
vous  donne  le  droit...  de  démarier  les  gens  mariés?  Est-ce  rai- 
sonnable, —  un  garçon  doux,  caressant,  modeste,  —  de  lui 
apprendre  à  être  un  fier  lion?  Et,  jour  et  nuit,  de  le  tenir  en  laisse, 
sans  me  le  renvoyer  plus  d'une  fois  l'an?  Et  cette  fois  que  vous 
me  le  lâchez,  il  vient  si  arrosé  de  sang  jusqu'aux  pieds  de  son 
cheval,  qu'il  fait  peur  à  voir;  et  quand  il  est  entre  mes  bras,  il 
8*endort  tout  de  suite,  dans  mes  bras...  »  Cette  bonne  Chimène-là 
est  peut-être  moins  naïve  qu'elle  n'en  a  l'air,  mais  du  moins  elle 
n'est  pas  troubadour. 

Creuzé  de  Lesser,  qui  donnait  en  1814  des  Romances  de  Cid,  n'a, 
pas  autant  de  fantaisie  que  Chateaubriand.  Cependant  il  n'a  pas 
mieux  gardé  la  couleur  de  ses  originaux.  Il  en  a  peur  :  tout  l'effa- 
rouche, tout  ce  qui  n'est  pas  au  goût  français  de  1810,  le  brutal, 
le  populaire,  le  surnaturel,  et  il  faut  bien  le  dire,  aussi  le  naturel. 
Il  demande  grâce  dans  sa  Préface  pour  le  détail  singulier  des 
mœurs,  qui  pourrait  étonner;  mais  il  a  eu  soin  de  ne  pas  laisser 
grand'chose  qui  étonne.  Rodrigue  ne  rapporte  plus  à  son  père  la 
tête  coupée  du  comte.  Rodrigue  ne  rencontre  plus  de  lépreux  qui 
se  transfigure  en  saint  Lazare.  Rodrigue  n'insulte  plus  le  roi 
Fernand,  quand  il  va  à  la  cour.  Le  mariage  de  Rodrigue  et  de 
Chimène  n'est  plus  ce  joli  tableau  d'une  noce  de  gentilshommes 
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OMHIiagnards  au  bon  vieux  temps;  un  seul  Irait,  et  bien  timide, 
rappelle  le  comique  spirituel  île  la  romance  espagnole  : 

Le  Cid  entre  au  palais  de  Dieu 

Velu  d'un  pourpoint  maî^nififjue 

Que  sou  père  usa  tant  soiL  peu* 

Mfnie  les  noms  propres,  ces  beaux  noms  castîHaos,  sonores, 
colorés,  empanachés,  qui  donnaient  à  Sclilegel  la  vision  de  FEs- 
pagne  et  dont  V.  Hugo  saura  si  bien  faire  éclater  ses  vers,  décon- 
certent Creuzé  de  Lesser  :  il  les  élague  autant  qu'il  peut;  il  a 
peur  du  tapage  qu'ils  feraient  dans  ses  alexandrins  discrets  et 
silencieux.  Il  fait  un  Cid  galant,  frère  jumeau  du  beau  Dunois, 
soupirant,  soumis,  timide  devant  «  sa  maîtresse  »;  il  fait  chanter 
à  rinfante  une  romance  éplorée,  qui  est  du  plus  pur  style  du 
premier  empire  : 

Beau  chevalier  que  la  Caslille  honore, 
Dé Lo urne  donc  ce  regard  séducteur, 

Il  se  sert  de  Corneille  pour  alTadir  le  romancero  \  mais  il  traduit 
Corneille  en  ironbfidour  seulimentaL  11  a  d'amusantes  précaulions 
dé  pudeur  scru[»uteuse  :  quand  les  filles  du  Cid,  maltraitées  par 
leurs  maris  qui  les  laissent  dans  un  bois  attachées  nues  à  des 
arbres,  appellent  à  leur  secours  un  paysan  qui  passe,  elles  n'ou- 
blient pas  de  lui  crier  de  fermer  les  yeux  : 

Et  si  vous  connaisseï  le  Cid,  délivrez-nous 
Sans  jeter  les  yeux  sur  ses  filles* 

Et  chaste,  le  laboureur  va  chercher  sa  femme,  qui  seul  appro- 
chera des  infantes.  Ainsi  les  dames  ne  rougissent  pas,  en  lisant 
les  malheurs  ilc  dofia  Elvira  et  doua  Sol.  Enfin  d'un  bouta  Tautrc 
de  ses  traductions,  le  pauvre  écrivain  travestit  inconsciemment 
Torigioal  espagnol,  même  (juand  il  croit  et  veut  le  rondr»^  exacte- 
ment, par  la  seule  application  du  style  poétique  français  :  vora- 
hulaire,  construcliotis,  images,  phrases,  IouIp  la  forme  est  d*une 
terrible  banalité,  est  imprégnée  d'un  parfum  vlassit/ue  qui  ne  se 
dissipé  pas.  Ce  langage  ramassé  dans  les  tragédies  et  dans  la 
poésie  du  temps  ne  se  prête  plus  à  montrer  autre  chose  que  les  senti* 
ments  communs,  les  moîurs  courantes,  la  traditionnelle  défroque 
de  la  littérature  française.  Les  idées  conventionnelles  du  goût 
classique  collent,  si  je  puis  dire,  à  ces  mots,  et  Creuzé  de  Lesser, 
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malgré  ses  bonnes  iritentiuns^  amène  les  unos  avec  les  autres,  si 
bien  que  le  Romanc^To  du  Cid  se  recouvre  d'un  faux  vernis  qui 
date  déplorablcmcut. 

II 

Avec  Emile  Deschamps,  plus  de  goût  troiihadom%  ou  presque 
plus  :  à  peine  y  a-t-ii  dans  le  Poème  de  Hodrhjue  quelques 
endroits  où  perce  eue  trop  française  adoration  des  «  belles.  i>  Le 
temps  est  changé,  on  ne  goûte  plus  la  fade  douceur  du  sentiment. 
la  mollesse  émoussée  des  images;  il  faut  de  ratrocc  et  de  l'inouï, 
de  la  passion  folle  et  de  Taclion  exaspérée. 

Descliamps  prendra  donc  le  Uomancei^o  aulremeut  que  son 
devancier;  mais  il  ne  le  rendra  pas  plus  fidèlement.  Il  le  défor- 
meraau  goùlde  1828  comme  Creuzé  Tavail  refait  au  goût  de  1810, 
Nous  aurons  un  Rodrigue  romantique*  comme  nous  avions  un 
Cid  ira  II  Imt  lotir. 

Quand  on  lit  le  poème  français  seul,  on  ne  peut  manquer  de 
ressentir  une  double  impression  ;  il  y  a  des  Iraitn  spirituels,  ingé* 
nieux,  concertés,  des  réflexions  do  bel  esprit  qui  visent  à  Tefi^et;  et 
il  y  a  des  détails  étranges  ou  violents,  un  pittoresque  fort  et  par- 
fois  déconcerlanl.  Il  serait  naturel  de  penser  que  les  premiers 
elîets  sont  de  Tauteur  français,  mal  affranchi  de  la  forme  intel- 
lectuelle de  noire  xvni-  siècle,  et  trop  ardent  encore  à  la  qntMe  des 
iVtev^  jolies  ou  frappantes;  que  les  seconds,  au  conlraire,  sont  le 
parfum  même.  Apre  et  nouveau,  de  rautlientique  Espagne,  Or,  il 
n*est  rien  de  plus  faux.  Et  l'on  pourrait  poser  cette  règle  générale  : 
dans  le  Poème  de  lioflrigue^  tout  ce  qui  est  bel  esprit  mièvre,  ou 
rhétorique  maniérée,  est  dans  les  Romances  espagnoles;  tout  ce 
qui  étonne  par  la  couleur  espagnole  est  absent  des  romances  et 
représente  rinvention  de  Oesrhamps. 

Ainsi,  après  le  mallieur  de  doua  Florinde  \  le  poète  résume  en 
trois  vers  les  conséquences  funestes  de  la  coupable  passion  du  roi. 

Florinde  perdra  Finnocence, 
Le  roi  Rodrigue  su  puissance 
Et  r Espagne  sa  liberté  : 

i.  Je  note  ici,  pour  Ôlrc  complel,  que  ïie^champs  ft  imilè  deux  romances  de 
BùrnaJtJo  ilei  Corpio  el  une  romance  dievalercaqut:  {a"  298),  avec  le  môme  goûl  ei 
h»  mûmes  procétlt^^  i|ue  ceUe»  île  Rodrigue,.  Dans  ru  ne  tJes  romances  de  ik^rnaldo 
del  Carpio,   le  eoutle  prison nirr  se  plainl  d'élre  nourri  de  pain  noir  el  d'eau  veeie, 

ï.  Je  rappellerai  brievenienl  la  lùgcnde  :  le  roi  Rodrigue  viole  ou  »4t*duil  la  Cava^ 
OUc  du  comte  Julien,  Celui-ci  appelle  les  Mores  d'Afrique.  Ils  rencontrent  rarmée 
ctiréliennc  prè*  do  Guadaletc,  et  la  meUcnl  en  déroute.  Le  roi  Rodrigue  s'èthappe, 
s'êuTuil  dans  les  moulagne!»,  où  il  fait  une  rude  pénitence* 
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cette   froide   réflexion  de  moralité    est    dans  la  romance  386  de 
Duran, 

Puis  Descliaraps  \)o%ù  u[i  problème  de  casniî^lîqLic  galanle  : 

Qui  fui  le  plus  coupable,  en  sa  faute  mortelle, 

De  Florinde,  ou  du  nu?  Comme  alors,  aujourd'hui^ 

Les  hommes  disent  que  c'est  elle  : 

Les  femmes  disent  que  c'est  lui, 

II  n*y  a  dans  ce  quatrain  que  les  chevilles  qui  appartiennent  à 
notre  français.  La  même  romance  espafrnole  disait  :  »<  Si  l'on 
demande  qui  des  deux  fut  le  plus  coupable,  les  hommes  disent 
la  Cdva^el  les  femmes  HodvKjue.  » 

Et  même,  dans  cette  matière  du  bel  esprit.  Deschamps  a  [dulcM 
réformé  son  texte.  La  Gava,  violée,  écrivant  cet  accident  à  son 
père,  évoquait  doctement  dans  sa  letlre  Tarquin,  Bruliis  et 
Lucrèce,  que  le  poète  français  n*a  eu  garde  de  conserver. 

Nous  ne  nous  étonnerons  pas  du  peu  de  naïveté  de  Foriginal. 
On  se  faisait  au  début  du  siècle  de  i^jrandes  illusions  sur  la  poésie 
populaire.  Abel  Hugo  estimait  que  tes  romances  de  Kodri^ue, 
comme  tous  les  romanceros^  étaient  Tœuvre  du  peuple  même, 
oL  avaient  été  composées  sans  autre  modèle  que  la  liiùlel  Or  une 
bonne  partie  du  Romcncero  est  due  â  des  poètes  très  savants  et 
conscients  de  teurs  elTi'ts,  ofc  soumis  à  llnnuenee  provençale,  ou 
raflinés  par  Tînt  italien.  Dans  les  romances  de  Rodrigue  en  par- 
ticulier, il  n*y  a  probablement  pas  une  pièce,  de  l'avis  de  Milà  y 
Fontanals,  qui  soit  antérieure  au  xv"  siècle,  et  plusieurs  sont  tlu 
meilleur  seizième. 

Mais  ce  qui  nous  inléresse  davuntajj;e,  c'est  de  voir  comment  la 
couleur  des  originaux,  très  marquée  pourtant  mais  discrète  et 
comme  involontaire,  n'a  pas  suffi  à  Descbamps;  il  a  cherché  à  la 
renforcer;  il  a  fait  constamment  plus  criard  et  plus  gros.  11  nous 
faut  étudier  ses  procédés. 

La  poétitjue  légende  de  la  perte  de  l'Espagne  était  h  la  mode  : 
Wailer  Scott  avait  écrit  ia  vision  do  don  Hoderick (iSii);  Southcy, 
son  Hodrufue,  le  dernier  des  Goihs  (181  i);  Abel  Flugo  avait  donné 
à  Paris,  en  1821,  le  Iiomanv**nj  du  roi  Itodrif/uc^  dix-sept  romances 
originales,  qu'il  avait  traduites  au  début  de  son  choix  de  liomances 
historique»  en  j^rose  (1822)  ;  le  sujet,  Tannée  suivante,  avait  été 
iTlis  en  tragédie  par  finiraud,  T/est  le  texte  donné  par  Abel  llugo 
qui  a  été  suivi  par  Deschamps, 

Aux  dix- sept  romances  espagnoles  correspondent  douze  composi- 
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lions  françaises.  Deschamps  a  supprimé  tout  ce  qui  précède  le  bain 
de  Florinde,  où  le  roi  se  prend  d'amour  :  c'est-à-dire  la  vision  mer- 
veilleuse de  Rodrigue  dans  la  maison  d'Hercule,  et  l'annonce  pro- 
phétique de  la  ruine  de  TËspagne.  La  dernière  pièce  du  poème 
français  ne  vient  pas  d'une  romance,  mais  d'une  chronique  roma- 
nesque du  xv!*"  siècle,  prétendue  traduite  de  l'arabe  :  le  fragment 
qui  donnait  la  mort  de  Florinde  avait  été  publié  par  Abel  Hugo 
en  appendice  aux  romances.  Pour  le  reste,  Deschamps  développe 
assez  fidèlement  l'action  exposée  dans  le  romancero,  sauf  en  deux 
endroits,  où  il  intercale  des  épisodes. 

La  sixième  pièce  nous  raconte  la  mort  héroïque  d'un  certain 
Bertrand  Inigo,  qui  se  fait  tuer  en  allant  chercher  le  corps  de 
son  fils  aux  milieu  des  Sarrasins,  alors  que  ses  compagnons 
d'armes,  plus  jeunes,  et  qui  avaient  juré  de  ne  pas  laisser  un 
cadavre  de  chrétien  aux  infidèles,  se  sont  dérobés  lâchement  au 
devoir.  Cet  épisode  n'appartient  pas  au  romancero  de  Rodrigue  : 
mais  il  fait  le  sujet  d'une  pièce  qui  le  suit  immédiatement  dans 
les  romances  historiques  en  prose  d'Abel  Hugo.  C'est  là  que  Des- 
champs a  été  chercher  ce  développement  parasite,  où  il  voyait  un 
bel  effet,  et  une  heureuse  occasion  de  monologue  romantique. 

L'autre  pièce,  la  huitième,  dont  j'ignore  l'origine,  est  une  aven- 
ture du  roi  fugitif  qui  rencontre  vingt  brigands  dans  la  montagne, 
et  à  lui  seul,  armé  d'une  branche  énorme,  les  met  en  fuite,  les 
poursuit, 

Et  ses  deux  pieds  marchaient  du  pas  des  avalanches. 

Il  y  a  là  une  première  ébauche  de  ce  grandiose  hors  nature  qui 
sera  le  caractère  constant  de  la  Légende  des  siècles  :  mais  quel 
rapport  cela  a-t-il  avec  la  faute  de  Rodrigue  et  la  ruine  de 
l'Espagne?  Cet  ornement  est  d'autant  plus  déraisonnable  que  si 
Rodrigue  est  effrayant  à  ce  point  pour  des  brigands,  il  devrait  bien 
l'être  aussi  pour  les  ennemis  :  et  comment  a-t-on  pu  le  vaincre? 

Dans  ces  additions  peu  sensées,  nous  saisissons  le  vice  roman- 
tique, le  goût  de  l'effet  fût-ce  aux  dépens  de  l'ensemble,  et  par  suite 
la  destruction  de  la  composition. 

A  comparer  encore  le  poème  français  avec  son  original,  sans 
entrer  dans  le  détail,  on  s'aperçoit  aisément  d'une  très  sensible 
différence  :  l'imitateur  est  toujours  plus  long  que  son  texte,  et  par- 
fois la  paraphrase  est  démesurément  disproportionnée.  La  lettre 
de  la  Cava  au  comte  Julien  a  36  vers  dans  l'œuvre  de  Timoneda  : 
Deschamps  fait  plaindre  sa:  Florinde  en  32  quatrains,  128  vers  ! 
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Rodriyue  pendant  la  bataille  —  la  pièce  qui  contient  la  fameuse 
plainte  du  roi  dépouillé  ^  a  144  vers  dans  DeschampSj  pour 
GO  vers  de  FespagnoL  Et  c'est  encore  un  tics  caractères  géné- 
raux du  romantisme  qui  nous  apparaît  dans  cet  élargissenaent 
prodigieux. 

La  cause  de  cette  prolixité  c'est  la  valonté  d'introduire,  de 
verser  dans  le  sujet  tout  le  détail  pittoresque,  qui,  à  ce  que  croit 
Fauteur,  peindra  le  moyen  âge  et  TEspagne, 

Tout  d'abord,  et  couleur  locale  à  part,  il  n'y  a  point  pour  Des- 
champs de  vérité  humaine  sans  truculence  frénétique  :  la  nature 
commune  du  romantisme,  c'est  la  passion  délirante,  éclievelée.  Il 
faudra  donc  mettre  partout  les  accents  de  folie,  d'exaspération 
désordonnée  que  les  Espagnrds,  trop  doux  et  sensés,  avaient 
négligé  de  mettre  dans  leurs  romances. 

Le  comte  Julien,  seigneur  de  Tarifa, 

S'arraetie  les  clieveux  et  la  barbe  en  désordre,.. 

Et  regarde  le  ciel  —  portant  Tenfer  dans  l'Ame. 

«  Tantôt,  levant  les  niaios,  il  regarde  la  voûte  étoilée,  témoin 
de  sa  peine  »,  disait  le  texte.  L'antithèse  est  du  Français,  avec 
Fima^e  de  Venfer  dans  fâme^  qui  est  du  pur  1830,  Le  comte 
Julien  a  l\iir  fatal;  il  7ntfjit;  aussi  ne  Uchera-t-il  pas  les  bons 
jurons  castillans  iu've  el  cyV/o,  vive  D las,  que  lui  donne  Foriginal; 
il  rugira  comme  un  Antony  ou  un  Ilernani  :  «  Haine!  ven- 
geance! f>  ou  <(  Mort  et  damnation!  n 

Le  roi  ne  lui  cédera  pas  :  le  voilà  dans  sa  fuite  : 

Le  roi  que  les  remords  obsèdent. 
Spectre,  avec  les  regards  d'un  fou, 
Et,  pour  dhtraire  m  penst^e, 
Entrant  ses  ongles  dans  son  cou, 
Par  le  soleil,  la  nuit  glacée, 
Marche,  marche  sans  savoir  où. 

Ce  Rudrigue*lii  a  lu  Shakespeare  et  joue  au  roi  Lear.  Le  jongleur 
espagnol  avait  dit  :  «  Depuis  que  le  roi  don  Itodrigue  avait  perdu 
FEspague,  il  s'en  allait  désespéré  où  safanlaisie  le  menait.  Il  se  met 
dans  les  montagnes  les  plus  épaisses  qu'il  trouve,  pour  que  les 
Mores  qui  vont  à  sa  poursuite  ne  Fatteignent  prurit.  »  Ce  dernier 
Irait,  si  naturel  a  disparu  :  quel  est  le  héros  romantique  <|ui  se 
cachera  pour  n*ètrc  pas  pris? 

La  lettre  de  la  Cava,  sauf  Fallusion  savante  à  Lucrèce  que  j'ai 
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citée,  était  un  récit  rapide  et  tout  simple  de  son  malheur  :  «  Très 
illustre  sire,  mon  père,  le  plus  grand  de  la  Castille,  vous  m'avez 
amenée  à  cette  cour,  comme  votre  fille  chérie,  pour  servir  la  reine 
et  être  en  sa  compagnie,  avec  d'autres  filles  de  grands  et  des  dames 
de  haute  réputation.  Le  grand  roi  don  Rodrigo,  ne  regardant  pas 
ce  qu'il  faisait,  s'est  épris  de  moi,  et  de  mon  ardente  jeunesse.  »  Puis 
elle  articule  précisément  tout  ce  qui  s*est  passé  entre  elle  et  le 
roi.  «  Souvent  il  me  Ta  dit,  avec  amour  et  courtoisie,  que  ma 
beauté  superbe  était  faite  pour  un  roi;  il  me  demandait  —  car  sa 
vie  était  toute  en  moi  —  de  céder  à  son  mauvais  désir,  à  sa  folle 
poursuite.  Mais  à  tout  ce  qu'il  disait,  je  ne  répondais  pas,  étant 
la  fille  de  mon  përe,  et  ceinte  de  chasteté.  Peu  dejours  après  notre 
entrelien,  à  mon  insu,  malheureuse!  il  entra  au  lieu  où  je  dor- 
mais, et  par  la  plus  violente  des  violences  il  m'ôta  Thonneur.  Vous 
devez  venger,  mon  seigneur,  cette  détestable  infamie  :  soyez 
Brutus,  le  grand  Romain,  puisque  le  roi  s'est  fait  Tarquin;  ou 
sinon,  je  serai  Lucrèce,  celle  qui  mit  fin  à  sa  vie.  » 

Mais  cela  n'ira  pas  si  doucement  dans  le  poème  français.  Cette 
fille  n'est-elle  pas  bien  tranquille?  Et  puis  est-elle  espagnole? 
Pour  caractériser  son  émotion,  et  sa  race,  il  faut  qu'elle  soit  en 
délire,  et  dévote.  Donc,  dès  Texorde  de  sa  lettre,  elle  s'adresse  à 
son  père 

Comme  une  pécheresse 

Prie  un  moine,  et  le  presse. 

Et  baise  son  cordon. 
Criant  pardon, 

quoiqu'elle  n'ait  pas  envie  du  tout  de  crier  pardon,  mais  bien  ven- 
geance. 

Puis  elle  demande  la  bénédiction  paternelle  :  et,  ces  cérémonies 
conclues  — elle  ne  dit  pas  un  mot  de  son  accident;  mais  par  un 
simple  jeu  du  procédé  antithétique,  elle  se  met  à  parler  de  sa 
jeunesse  :  trop  jusle  occasion  de  placer,  d'abord,  le  lieu  commun 
lyrique  des  regrets  de  la  belle  enfance,  puis  un  petit  tableau  de 
genre  moyen  âge^  la  pieuse  demoiselle  qui  écoute  lire  les  histoires 
merveilleuses  de  la  Vierge  et  des  saints  : 

Oh!  mes  belles  années, 
Qui  fuyaient  couronnées 
D'innocence  et  d'honneur! 

Oh!  quel  bonheur, 
Quand  d'extase  ravie, 
Vous  me  lisiez  la  vie 
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Des  bienheureux  martyrs, 

Les  repentirs 
De  sainte  Madeleine 
Qui  cacha  sous  la  laine 
Ses  attraits  pénitents 

A  dix-huit  ans  ; 
Et  la  visite  étrange 
Que  Marie  eut  d'un  ange, 
Et  la  crèche,  et  ses  Rois, 

Mages  tous  trois  I 

Puis  évocation  d'armures,  de  salles  d'armes  tapissées  de  bou- 
cliers, de  coursiers  couverts  d'acier  et  de  cavales  andalousos  : 
allusion  entrecoupée  et  désordonnée  au  viol,  avec  une  incohé- 
rence soigneuse  : 

En  un  mot  votre  fille. 
Votre  sang  qui  pétille 
Mêlé  plus  d'une  fois 

Au  sang  des  rois, 
A  souffert  avec  rage 
Le  plus  horrible  outrage 
De  leur  vil  successeur!... 

Aimez  ma  sœur/ 

On  voit  comment,  sur  le  fond  de  délirante  frénésie,  qui  est  la 
nature  romantique,  Deschamps  pose  l'image,  son  image,  de  TEs- 
pagne  catholique. 

Dans  la  fuite  de  Rodrigue,  la  très  sensible  rhétorique  vient  de 
la  romance  originale,  toute  moderne  et  de  goût  italianisé  :  mais 
le  paysage  romantique,  «  aux  reflets  d'une  orageuse  lune  »,  est 
du  poète  français,  comme  le  détail  hideux  de  la  détresse  du  roi  : 

Cherchant  dans  les  marais  un  fétide  breuvage, 
Dévorant  rherbe  jaune  et  Técorce  des  glands, 

Et  quelquefois  aux  loups  sanglants 

Disputant  leur  chemin  sauvage. 

Mais  surtout,  l'Espagnol  du  xvi'  siècle  n'avait  pas  pensé  à 
munir  le  roi  Goth  d'un  crucifix  :  notre  romantique  n'avait  garde 
d'oublier  cet  accessoire;  il  fait  chevaucher  Rodrigue, 

Un  clirist  d'ébène  sur  son  cœur 
Qu*il  baise  comme  un  idolâtre. 

Quand  le  roi  fugitif  arrive  chez  l'ermite,  Deschamps  insère  dans 
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le  texte  une  illustration,  une  jolie  image  de  sainteté.  «  II  alla 
trouver  Termite,  homme  d'autorité,  comme  il  en  avait  bien  Tair  », 
disait  Foriginal;  cela  devient  : 

Il  Taperçut  à  genoux  sur  la  pierre, 
Calme,  éclairé  par  deux  cierges  tremblants. 
Et  rose  encor  sous  ses  longs  cheveux  blancs. 

Dans  la  suite,  la  dévotion  romantique  apparaît  plus  formaliste, 
plus  rigoriste  que  la  castillane.  Le  Rodrigue  de  la  romance,  dès 
qu'il  aperçoit  Termitage  où  il  fera  pénitence,  se  met  bravement  à 
prier  Dieu  en  lui  rendant  grâces.  Cela  ne  satisfait  pas  Deschamps  : 
il  lui  faut  un  héros  plus  damné  que  cela. 

Rodrigue,  au  seuil  de  la  sainte  maison, 
S'agenouilla,  quoiqu*il  en  fût  indigne, 

La  cérémonie  de  la  confession  est  minutieusement  détaillée,  avec 
les  actes  extérieurs,  matériels,  et  comme  des  jeux  de  scènes  soi- 
gneusement indiqués. 

Confessez-moi  vos  péchés... 
A  genoux  donc!  et  songeons  à  votre  âmel 
Nous  songerons  plus  tard  à  votre  corps  I 
Le  roi  s'étant  confessé,  le  vieux  prêtre 
Le  sermonna  de  par  le  Roi  des  rois  ; 
Puis  il  revint  devant  la  croix... 
11  demeura  trois  heures  en  prière. 
Frappa  souvent  sa  poitrine... 

Tout  ce  réalisme  catholique  est  absent  du  simple  et  bref  récit  de 
la  romance. 

Mais  Texemple  le  plus  frappant  à  alléguer  est  celui  de  la  pièce 
intitulée  Rodrigue  pendant  la  bataille.  C'est  la  plus  célèbre 
romance  du  cycle,  celle  qui  commence  ainsi  : 

Las  huestes  del  rey  Rodrigo 
Desmayabany  huian 

«  Les  armées  du  roi  Rodrigue  perdaient  cœur  et  fuyaient  »  : 
celle  môme  dont  V.  Hugo,  averti  par  Deschamps,  a  retraduit  le 
plus  beau  morceau  dans  une  Orientale,  la  Bataille  perdue.  Le  roi 
s'en  va  du  champ  de  bataille,  couvert  de  sang,  les  armes  brisées, 
mourant  de  faim  et  de  soif,  «  la  tète  enQée  »  de  fatigue  et  de 
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peine  ;  celle  «  UHe  enflée  »  n'a  point  passé  dans  le  français.  En 
revanche,  un  oubli  du  poêle  caslillan  est  réparé  : 

Le  roi  sans  royaume  allait... 
Broyant  dans  sa  main  crispée 
Les  grains  d  or  d*un  chapelet, 

Car  a-l-on  vu  un  Espagnol  sans  chapelet?  Et  dans  sa  déroule, 
que  pense  le  roi  catholique? 

Son  casque  déformé  pèse 
Sur  son  cerveau  que  n'apaise 

Signe  de  croir  ni  Pater. 

Le  tiède  jongleur  n'y  avait  pas  songé. 

Puis  Rodrigue  pousse  la  plainte  fameuse  :  «  Hier,  j'étais  roi 
d*Espagne  :  aujourd'hui  je  ne  le  suis  pas  d'une  ville.  Hier  J'avais 
[des  villes  et  des  châteaux  :  aujourdliui  je  n'en  ai  plus.  Hier 
j'avais  dos  domestiques,  toute  une  foule  qui  me  servait  :  aujour- 
d1iui  je  n*ai  pas  un  créneau  que  je  puisse  dire  à  moi.  Malheureuse 
fut  r heure,  et  malheureux  le  Jour  où  je  naquis,  héritier  de  ce  grand 
royaume  :  puisque  je  devais  tout  perdre  à  la  fois  en  un  jour.  Oh 
mort!  que  ne  viens-tu r  que  n*em portes-tu  mon  Ame  hors  de  ce 
corps  chétif!  Elle  t'en  remcrcieraiL  >> 

Cela  était  trop  simple  et  trop  maigre.  Dans  le  ressouvenir  de  la 
puissance  écroulée,  Dcschamps  glisse  tout  ce  qu'il  peut  d'images 
moyen  âge  et  catholiques. 

Il  crie  :  u  Ahl  quelle  campagne! 
Hier,  de  toute  l'Espagne, 
J*étaîs  lé  seigneur  et  rot  : 
Xérès,  Tolède,  Se  vil  le, 
Pas  un  bourg,  pas  une  ville 
Hier,  qui  ne  fût  à  moi« 

Hier,  puissant  et  célèbrcj 
J*avais  des  châteaux  sur  l'Ebre, 
Sur  le  Tage  des  châteaux; 

(l\  sait  bien  le  prestige  des  noms  géographiques.) 

Dans  la  fournaise  rougie, 
Sur  Tor  à  mon  effigie 
Retentissaient  les  marteaux, 

(Droit  débattre  monnaie,  privilège  de  souverain  féodaL) 


15  REVUE    D*HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Hier,  deux  mille  chanoines 
Et  dix  fois  autant  de  moines 
Jeûnaient  tous  pour  mon  salut  : 
Et  comtesises  et  marquises, 
Au  dernier  tournoi  conquises. 
Chantaient  mon  nom  sur  le  luth. 

Hier,  j'avais  trois  cents  mules, 
(Pas  de  chevaux  :  7ntdes  est  plus  espagnol.) 

Des  vents  rapides  émules, 
Douze  cents  chiens  haletants; 
Trois  fous, 

(Cromwell  en  avait  quatre;  c'est  un  parvenu.  Un  roi  légitime 
est  plus  modeste.) 

et  des  grands  sans  nombre. 
Qui,  pour  saluer  mou  ombre. 
Restaient  au  soleil  longtemps. 

(Par  bonheur,  étant  grands  d'Espagne,  ils  étaient  couverts.) 

Hier  j'avais  douze  armées, 
Vingt  forteresses  fermées. 
Trente  ports,  trente  arsenaux  : 
Aujourd'hui  pas  une  obole, 
Pas  une  lance  espagnole. 
Pas  une  tour  à  créueaux. 

Ici  nous  rejoignons  le  texte,  pas  pour  longtemps.  Sur  le  jour 
où  je  suis  né,  nous  repartons  :  tableau  de  ce  jour,  dont  notre 
Rodrigue  se  souvient  exactement.  Mais  chez  un  héros  romantique, 
rien  n'étonne. 

Et  mon  père,  à  ma  naissance. 
En  grande  réjouissance 
Fit  partir  trois  cents  hérauts! 
Et  des  seigneurs  très  avares. 
Aux  joutes  des  deux  Navarres, 
Firent  tuer  leurs  taureaux. 

Chaque  madone  eut  cent  cierges. 
On  dota  cent  belles  vierges, 
Pour  cent  archers  courageux. 
On  donna  trois  bals  splendides! 
On  brûla  trois  juifs  sordides! 
Ce  nélaii  qu'amours  cl  jeux. 
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El  nous  y  voilà  :  en  deux  strophes,  noire  romanlique  à  réussi  à 
faire  tenir  toute  son  Espagne  :  courses  de  taureaux,  dévotion  à 
la  Vierge,  autos-date.  Il  fallait  Lien  que  Tlnquisiliou  eut  sa 
place  :  pas  d'Espaj^ne  sans  cela! 

Il  manque  pourhitil  encore  quelques  peli(es  choses  ;  nous  allons 
le  voir  venir;  chez  Deschamps,  le  désir  de  mourir  se  tourne  en 
pensée  de  suicide,  afin  de  Técarter  par  un  scrupule  de  piélé. 
Encore  un  accent  catholique  négligé  par  Tespagnol  :  et  cela  don- 
nera moyen  d'évoquer  saint  Jacques,  le  saint  de  Compostelle. 

Ce  fer  est  mon  seul  remède 
Mais  sainl  Jacques  le  défend. 
Ce  que  je  veux,  je  ne  Tose, 
Car  l*év(V|ye  de  Torture 
Qui  m'a  béni  tout  enfanl. 

Promènerait  sur  la  claie 
Mao  cadavre  avec  sa  plaie, 
Aux  regards  de  lous  les  miens, 
Puis,  sur  une  grève  inculte, 
Le  livrerait  à  Finsulte 
Des  loups  et  des  Bohémiens. 

Voilà  ce  qui  manquait  :  les  giianos.  Ils  y  sont,  et  par  quelle 
adresse!  Mainlenant,  c*esl  complet.  Qu'on  pose  une  petite  touche 
d'urgueit  féodal,  et  te  lahleau  sera  fini. 


IV 

Notre  démonstration  aussi,  je  crois,  est  finie.  On  voit  ce  qui  fait 
la  signification,  lagravité  du  cas  d'Emih'  Desrhamps  :  s'il  a  manqué 
la  couleur,  ce  n'est  pas,  comme  on  peut  le  dire  pour  d'aulres,  par 
la  diflicullé  intrinsèque  de  renlreprise,  par  ce  qu'il  y  a  de  hasar- 
deux k  créer,  quand  on  est  étranger  de  siècle  et  de  race,  l'Ame 
lointaine  dont  on  a  pas  eu  le  contact.  Il  avait  les  romances^  qui  ne 
sont  sans  doute  à  aucun  titre  une  peinture  de  TEspagne  gothique 
du  ïx"  siècle,  mais  qui  sont  du  moins  Pexprossion  d'une  Espagne 
autlientique  et  réelle.  L  ne  Ame  es[)agiJole,  quel  que  soit  le  gmil 
passager  de  Tépoque,  s'est  spontanément,  involontairement,  dis- 
criitemenl  empreinte  dans  ces  romances.  Mais  Deschamps  n*a  eu 
garde  de  recueillir  et  irilluminer  cette  image  naturelle  et  mesurée 
qu'un  peuple  donne  de  soi  dans  sa  littérature. 

Il  voulait  du  caractère,  du  pittoresque.  Selon  la  formule  de  son 
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école,  il  fallait  que  chaque  strophe,  chaque  vers  fût  uoi^  déclara- 
tion de  la  particularité  du  sujet,  que  cliaqu^^  trait  fil  n^crier  le  lec- 
teur :  «  Comme  c*est  cs[>agnol  î  «^  Or  c'est  à  quoi  jamais  ne  songe 
uu  Espagnol,  quand  il  écrit,  pas  plus  que  n*y  prétendait  un  Grec, 
ou  que  ne  s'en  soucient  un  Français  on  un  Anglais»  La  véritable 
couleur  nationale  s'insinue  dans  le  style,  pendant  que  I^écrivaia] 
pense  à  autre  chose. 

Voilà  pourquoi,  comme  plus  tard  Leconte  de  Lisle»  malgré  son 
érudite  objectivité,  devait    f^tre    plus    eschylien    qu'EschylïB,    les 
romances  espagnoles  n'ont  pas  été  assez  espagnoles  pour   Des- 
champs, lia  donc  introduit  dans  son  sujet  tous  les  caraclères  de| 
TEspagne  qu'elle  ne  s'était  pas,  k  son  gré,  donnés  dans  sa  poésie  i 
nationale.  Et  il  ne  s*est  pas  aperçu   qu'en  forçant  la  couleur,   il 
diminuait  rhuoianité    :    que    les    romances,   seules   espagnoles, 
étaient  aussi    plus   semblables   et  plus   intelligibles  à    tous   le3{ 
hommes,  et  que,  par  une  localité  plus  Une,  elles  exprimaient  plus 
profondément  la  vie.  Mais   il  voulait  avant  tout  l'Espagne  qu'il 
aimait. 

C'est  dire  qu'il  avait  lu  les  romances,  ayant  déjà  une  certaine 
représentation  dans  l'esprit,  avec  le  désir  de  Vy  trouver  et  la 
volonté  de  Vy  mettre  :  que  par  conséquent  elle  prée.xistait  en  lui 
k  l'étude  du  sujet*  Et  ainsi  ce  n'est  pas  d'une  réflexion  sur  les 
romances  de  Rodrigue  qu'il  l*a  tirée.  Je  ne  sais  trop  comment  il 
faudrait  faire  pour  donner  une  exacte  évocation  de  la  civilisation 
des  Visigoths  :  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  Deschamps  ne  Tapas 
essayé.  Il  n'a  pas  vu  Fépoque  gothique  :  il  a  vu  une  Espagne 
sans  date,  la  môme  qui  servira  à  faire  ilernanî,  et  dont  Mérimée 
s'était  joué  à  faire  le  Théâtre  de  Clara  Gaznl,  H  a  plaqué  celte 
image  sur  son  action  :  aussi  s'en  délache-t-elle  aisément;  et 
l'on  n*a  pas  trop  de  peine  à  trouver  les  sutures  et  k  séparer  les 
intercalations  pittoresques  du  détail  nécessaire  fourni  par  les 
romances. 

D'où  venait  cette  idée  de  l'Espagne?  où,  comment  s'élait-elle 
formée?  Ce  n'est  pas  malaisé  à  indiquer.  M.  Morel-Fatio,  dans  une 
Étude  que  j'ai  déjà  citée,  nous  a  dit  comment  nos  philosophes 
du  xviu**  siècle,  Montesquieu,  Voltaire,  ont  vu  TEspagne.  Amourel 
jalousie,  dévotion  et  inquisition»  guitares  et  processions,  sérénades 
et  hnchers  :  voila  comment  ils  se  figurent  l'Espagne,  C'est  précisé- 
ment l'idée  qu'a  héritée  Deschamps,  purgée  seulement  du  mépris 
philosophique  qui  l'enveloppai t^  et  poussée  aux  tons  violents 
plutôt  qu'aux  romances  galantes  pour  des  causes  récentes.  Car  la 
guerre  d'Espagne  a  révélé  l'âpre  énergie  de  ces  donneurs  de  séré- 


nadrs;  le  moine,  ridicule,  est  reilevenu  terrible  :  et  puis  don 
Juan  Llorente  a  publié,  à  Paris,  en  trancais,  do  1817  à  1820,  les 
qualre  volumes  de  sou  Histoire  de  rhfiuisition  ^  Ainsi  s'achève 
l*image  romantique  de  TEspagne  :  les  éléments  corislilulifs  res- 
tent les  mèoies;  mais  il  faut  que  la  combinaison  soit  elTrenée  et 
féroce.  Et  par  là  FEspagno  se  trouve  le  pays  trélcction  des  sujets 
romantiques  ;  elle  est  elle-même  la  terre  romantique* 

Cette  idée  plaît  h  lesprtt  qui  la  forme.  Elle  satisfait  au  besoin, 
au  désir  de  la  sensibilité  romantique.  Des  lors  ou  n'essaie  pas  de 
la  contrôler,  de  la  réformer.  Ce  qu'on  chercbe,  ce  n'est  pas  ce  que 
fut  l'Espagne,  pour  la  eonnailre  :  c'est  comment  il  faut  voir  l'Es- 
pagne, pour  en  jouir,  «*  L'imitation  des  littératures  étrangères  et 
des  mœurs  exotiques,  n'a  pas  été,  dans  Tidée  de  nos  romantiques, 
un  but  ou  une  fin,  quelque  chose  do  désirable  en  soi,  mais  un 
moyen  seulement,  une  «  machine  de  guerre  >»  pour  battre  en 
brèche  le  classicisme.  »  M.  Brunelière  a  raison,  et  dans  l'ou- 
trance de  ta  couleur,  chez  Deschamps,  il  est  bien  vrai  qu*il  y  a 
de  la  bravade^  une  volonté  de  narguer  les  classiques  apeurés. 
Mais  il  vrai  aussi  que  si  la  représentation  de  TEspagne  ou  d'Orient 
n'est  pas  une  fin  pour  nos  roraanlismes,  c'est  que  leur  lin  est  en 
eux-niômes  dans  la  satisfaction  d'un  appétit  personnel,  dans  la 
manifestation  d*un  sentiment  personnel  :  nouvelle  preuve  que  le 
romantisme,  a  bien  pour  essence  Tindividualismc  exaspéré. 

Deschamp^yse  ffiît  une  Espagne  de  fantaisie  :  il  l'applique  à  un 
sujet  espagnol.  Ce  n'est  pas  parce  que  cela  est,  mais  parce  que 
cela  lui  plaît  :  parce  que  celte  vision  est  celle  qui  le  caresse,  qui 
le  remue»  qui  est  absolument  adéquate  à  son  esprit,  n'étant  qu'une 
projection  de  son  esprit  sur  les  choses. 

Mais  ne  remarque-t-on  point  que  cette  méthode  d'imaginer, 
que  les  romantiques  pratiquent,  est  tout  justement  la  méthode  de 
penser  du  xvui*  siècle?  Les  uns  analysaient  leur  conception 
idéale  :  les  autres  peignent  leur  vision  subjective.  Ni  chez  les 
uns  ni  chez  les  autres,  le  souci  n'est  grand  de  prendre  un  bon 
point  de  départ,  de  vérifier  par  une  observation  sérieuse,  de  sou- 
mettre sincèrement  à  l'expérience  leur  notion  première  des  choses  : 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  regardent  d*asscz  près  la  réalité;  et  ils 
prennent  aisément  leur  tlésir  pour  la  réalité!  Comme  les  uns  met- 
taient leur  idéal  en  raisonnement,  les  autres  le  mettent  en  tableaux. 

Ainsi  le  romantisme,  qui  semble  renier  et  détruire  le  xv[u" siècle, 


t.  AJoûlêz  les  chapitres  de  Guillauirii*  Sctilegel»  mr  le  ihédlre  espagnol,  dans  ce 
grend  Cours  de  UtUmlwe  linitnatitiue  qui  cat  Iratiuilen  françai»  depuis  iâll,  pour 
rinstrucUoD  et  proOt  de  tous  qob  novateurs. 
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le  continue  et  même  le  développe.  Il  en  garde  Tesprit,  et  des 
objets  intellectuels,  il  Tétend  au  monde  sensible,  de  Tordre  du 
raisonnement  à  Tordre  de  Timagination.  On  pourrait  partir  de  là 
pour  se  demander,  si,  après  tout,  Tinfluence  des  littératures 
étrangères  doit  avoir  une  part  aussi  grande  qu'on  la  lui  fait  sou- 
vent dans  la  révolution  romantique,  et  si  elles  ont  fait  autre 
chose  que  fournir  des  objets  aux  besoins,  aux  goûls  du  public 
français,  à  mesure  que  ces  besoins,  ces  goûts  s'éveillaient  par  un 
développement  interne  et  spontané,  et,  en  fin  de  compte,  si,  après 
que  par  notre  philosophie  du  xvur  siècle,  nous  nous  fûmes  créé 
un  désir,  puis  une  nécessité,  puis  une  capacité  de  sentir,  elles  ne 
nous  servirent  pas  tout  simplement  à  nous  épargner  la  peine 
d'inventer  lout  ce  qui  pouvait  nous  exprimer  et  nous  satisfaire 
dans  notre  nouvel  état. 

Mais  cette  recherche  n'est  point  mon  affaire;  et  je  n'ai  voulu 
que  mettre  en  lumière,,  dans  un  exemple  saisissant,  chez  un  poète 
qui  fut  vraiment  un  homme  d'intelligence  et  de  réflexion,  la 
tyrannie  d'un  des  appétits  caractéristiques  du  romantisme.  On 
entrevoit,  en  même  temps,  par  où,  comment,  et  quand  le  roman- 
tisme finira  :  quand  la  curiosité  se  déplacera  du  sujet  à  Tobjet,  et 
qu'au  lieu  de  réjouir  sa  fantaisie  d^une  idée  de  l'Espagne,  un  poète 
songera  à  réjouir  ses  yeux  de  l'Espagne  même,  à  s'en  donner  la 
sensation  réelle,  quand,  sans  volonté  de  voir  ceci  ou  cela,  il  notera 
ce  qu'il  verra,  et  il  tâchera  de  s'ôter  lui-même  de  son  œuvre, 
alors  on  aura  une  Espagne  qui  ne  sera  pas  la  forme  d'un  esprit, 
mais  la  forme  même  de  la  chose.  Ce  sera  le  vrai  commencement 
de  la  période  naturaliste^  quand  aux  Poèmes  de  Rodrigue^  aux 
Hemani  succéderont  les  Espaha  et  les  Carmen. 

Gustave  Lanson. 
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L'INVENTION   DE    L"  ^'  ODE  - 
ET   LE   DIFFÉREND   DE    RONSARD   ET   DE   DU   BELLAY 

Contribution  a  l'uistoire  de  la  Pléiade, 


«  Chante  oioy  ces  Odes,  iiicongnuesenco/  de  la  Muse  FrancojtsCy 
J'un  Luc  bien  accordé  au  son  de  la  Lyro  Greqiie  et  Romaine*.  * 

C*est  en  ces  ternies  que  Joachim  du  Bellay,  dans  sa  De/fence^ 
convie  le  «  Poêle  futur  »  à  doler  sa  pairie  de  TOrfequi  lui  manque. 
Notre  poésie  est  indigente  et  misérable;  elle  a  besoin  d'  «  illus- 
tration w,  et  le  meilleur  moyen  de  rilhistrer  n'est-il  pas  de  nous 
mettre  résolument  à  Fécole  des  anciens?  Dans  celle  lâche  si  diffi- 
cile d*une  rénovation,  c'est  eux  qui  seront  nos  guides  et  nos 
maîtres.  Nous  marcherons  à  ta  lumière  de  leur  idéaL  I^es  chefs- 
d'œuvre  de  leurs  écrivains  nous  apprenrlront  les  belles  formes  et 
les  purs  modèles.  Or,  quel  type  de  poésie  peut-on  rêver  qui  soit 
plus  beau  que  TOde,  celte  splendide  floraison  du  Lyrisme?  Nulle 
création  jamais  ne  fut  [ïlus  sublim*^  :  enrichissons  noire  littéra- 
ture de  cette  forme  divine  que  les  Muses  révélèrent  aux  anciens 
et  que  nos  pères  moins  heureux  n'ont  point  connue. 

On  sait  si  l*appel  lancé  par  du  Bellay  fut  entendu  des  jeunes 
poètes.  Une  année  à  peine  s'était  écoulée  que  tous  les  genres 
cliers  à  la  vieille  école,  le  virelai»  le  rondeau,  la  ballade,  le  chant 
royal  et  jusqu'à  la  chanson,  étaient  tombés  dans  le  discrédit. 
L'Antiquité  s'inslalhut  en  maîtresse  sur  les  ruines  de  Tancienne 
littérature,  et  Tode  de  Pindarc  et  dllorace  recevait  en  France  ses 
lettres  de  naturalisation. 

Mais  à  qui  les  dut-rlle?  et  quel  p^ète  le  premier  enrichit  notre 
poésie  nationale  de  cette  dépouille  antique? 

Le  problème  de  Tinvention  de  l'Ode  est  un  des  plus  subtils  que 
préseule  rhîsloire  de  la  I*léîadc,  d'autant  qu'il  s'y  mêle  une  ques- 
tion obscure  et  délicate  :  un  vol  de  papiers  commis  par  du  Bellay 
chez  son  ami  Ronsard,  une  action  en  justice,  une  brouille  momen- 
tanée suivie  d'une  sincère  réconciliation.  Peut-être,  à  tout  prendre, 
ce  problème  ne  mériterait-il  pas  un  si  long  examen,  n'était  Timpor- 
lance  que  les  poètes  de  la   Pléiade  ont  toujours  attachée  aux 

i.  De/ftnce,  liv.  U,  chap.  4.  —  Édit.  Pors^on,  p.  lli. 
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questions  de  priorité.  Qui  ne  sait  avec  quelle  âpre  jalousie,  dans 
certains  cas,  les  inventeurs  défendent  leurs  découvertes?  Ronsard 
et  du  Bellay  ont  tenu  plus  que  personne  à  leurs  brevets  d'inven- 
tion. 

I 

L'opinion  courante  fait  honneur  à  Ronsard  de  l'introduction  de 
rOde  dans  notre  poésie,  et  lui-même  a  contribué  largement  à 
répandre  cette  opinion  par  la  manière  hautaine  et  superbe  dont  il 
a  revendiqué,  en  maint  endroit  de  ses  œuvres,  ce  titre  de  gloire. 

Dans  l'édition  originale  des  Odes  (1550)  ',  je  relève  des  pas- 
sages comme  ceux-ci  : 

Premier  i'ai  dit  la  façon 
D*acorder  le  lue  aus  Odes. 

Ode  à  Baif,  f»  24  r". 

(Blanchemain,  II,  110). 

Heureuse  lire!  honneur  de  mon  enfance! 
le  te  sonnai  devant  tous  en  la  France. 
Ode  à  sa  LirCy  f<>  37  r^. 

(Blanchemain,  II.  127). 

Si,  des  mon  enfance, 
Le  premier  de  France 
lai  pindarizé, 
De  telle  entreprise 
Heureusement  prise, 
le  me  voi  prisé. 

Ode  à  CalUope,  f"  42  r». 

(Blanchemain,  II,  135). 

Dans  l'Elégie  qu'il  adressait  en  1553  à  Jean  de  la  Péruse% 
Ronsard,  racontant  les  premiers  exploits  de  la  Pléiade,  que  Dieu 
animait  de  son  souffle  fécond,  parlait  ainsi  de  lui-même  : 

De  sa  faveur  en  France  il  reveilla 
Mon  ieune  esprit,  qui  premier  travailla 

1.  Les  quatre  premiers  Livres  des  Odes  de  Pierre  de  Ronsard,  Vandomois.  Ensemble 
son  Bocat/e,  Paris,  Guill.  Cavellarl  (sic)  1550,  in-8.  (Bibl.  Nat.  —  Réserve,  Y*  4769). 
Je  cile  toujours  d'après  cetle  édition;  mais  j'indique  la  concordance  avec  Tédilion 
Blanchemain. 

2.  VÉlégieà  L  de  In  Péruse  parut  pour  la  première  fois  à  la  page  ITÏ  du  recueil 

suivant  :  Le  Cinqième  des  Odes  de  P.  de  Ronsard Paris,  V>«  M.  de  Laporte,  1553, 

in-8.  (Bibl.  Nat.  —  Réserve,  Y"  A'ilO).  C'est  la  dernière  pièce  du  recueil.  Elle  est 
précédée  d'un  sonnet  de  /.  de  la  Pcruse  à  P.  de  Ronsard  Prince  des  Poètes  français, 
A  partir  de  1560,  Ronsard  transporta  celte  élégie  dans  ses  Poèmes, 
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De  marier  les  Odes  à  la  Lire. 

EUyie  à  L  de  ta  Peruûe^  p,  IH, 

(Blancheraain,  VI,  43). 


23 


Il  disait  encore  dans  une  ode  de  1555  ': 

A  tes  bors  Tencordai 

Sur  la  Lyre  ces  Odes, 
EL  aus  Françoises  modes 
Premier  les  accordai. 

Ode  an  Fleuve  du  Loir,  ^  109  ?*. 

(Blûochemain,  II,  426.) 

Je  pourrais  molliplier  les  témoigriages.  A  quoi  bon?  Je  n'en 
veux  fdus  retenir  qu'un  seul,  le  plus  important  de  tous  :  il  s'agit 
de  celle  curieuse  préface  qui  ouvre  la  premiÈjre  édition  des 
Of/^s,  et  que  Konsard,  je  ne  sais  pourquoi,  retrancha  des  1560 
du  recueil  de  ses  œuvres.  Sa  prose  est  aussi  fière  que  ses  vers  ; 
«  Quand  tu  m'appelleras  le  premier  auteur  Lirique  François,  et 
celui  qui  a  puidé  les  aulres  au  chemin  de  si  lionnesle  labeur,  lors 
lu  me  rendras  ce  que  lu  me  dois,  et  ie  m'efforcerai  le  faire 
apprendre  qu'en  vain  ie  ne  Taurai  receu..*  Ne  voiant  en  nos 
I*oèles  François  chose  qui  fusL  suflisante  d'imîler^  i'allai  voir  les 
étrangers,  et  me  rend!  familier  d'Horace,  contrefaisant  sa  naive 
douceur,  des  le  même  tens  que  Clément  Marot  (seolle  lumière 
60  ses  ans  de  la  vulg;airo  poésie)  se  Iravailioit  à  la  poursuite  de 
son  Psautier,  et  osai  le  premier  des  noslres  enrichir  ma  langue 
de  ce  nom  Ode,  comme  Ton  peut  veoir  par  le  titre  d'une  imprimée 

L  Celte  0*ie  figure  tlt^jà  dans  l'édilion  ée  1550;  c'est  la  <>"  du  livre  IV  (f  liO  y**) 
Mats  le  paj$ï>age  que  je  cite  ne  s'y  trouve  pas  eiicore.  On  lit  à  la  place  ces  vers 
êU8&i  durs  que  ptatâ  : 

r«llAi  «u  dooblo  moDt 

Kt  demi  If»»  éhQcetltis 

Si  biuu  eaÛtQiinc  in'oul, 
Ouo  pour  leur  gr^oe  de  servir 
8«u1ep  ie  l«a  touIu  servi r. 

l*our  le  dire  en  passant,  rien  ne   montre  mieux  le  soin   que  Ronsard  attachait 
aux  m^'rites  de  la  forme  et  du  style,  et  son  réel  souci  de  la   perfeclioD,  que  les 
correclioiîi*  incessantes  qu'il  a  faites  de  ses  odes.  De  1550  à  1584,  il  les  a  cons- 
tamment retouchf'e^   et   remaniées.    Pour   suivre   les   progrès  de   Ronsard    poète 
l>riqu*î  **i  se   rendre    un  compte  exact  de   sa  valeur  comme  écrivain,  il  faudrait 
relever  miiiuUeusement   toules  les  variantes  de  chacune  de  ses  odes.  Ni  îïlanclic- 
main  ni  Marty-Laveaux  ne  l'ont  faiu  L'un  reproduit  rédilion  de  1360.  l'aulre  celle 
de  1584.  Tous  deux  s*5  bornent  a  signahîr  par  intervalles  quelques-unes  des  variantes 
.les  pluis  curieuse»*.  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  nombre  en  est  s\  considérable  pour 
I  chaque  pièce  que  le  relevé  de  ces  variantes  cxcéderail  de  beaucoup  le  lexte.  Aussi 
jliien,  il  faudrait  puur  tenter  un  labeur  éi  ingrat  toute  la  pnlicnce  d'un  béuédictinf 
let  telle»  »onl  les  diflicultés  de  Teotreprise  qu'il  est  douteux  que  ce  travail  se  fasse 
Jamaitt. 
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SOUS  mon  nom  dedans  le  livre  de  Jacques  Peletier  du  Mans, 
Tun  des  plus  excelens  Poètes  de  nostre  âge,  affin  que  nul  ne 
s'atribue  ce  que  la  vérité  commande  estre  à  moi*.  » 

Je  reviendrai  sur  ce  passage;  mais  dès  maintenant  il  est 
bon  de  remarquer  que  nous  avons  là,  nettement  indiquées  par 
Ronsard,  les  conditions  dans  lesquelles  parut  sa  première  ode 
imprimée.  Ce  n'est  pas  lui  qui  la  publia  :  le  recueil  d'un  ami  en 
donna  la  primeur  au  public.  La  pièce  dont  il  s'agit  est  une  ode  à 
Jacques  Peletier  du  Mans  {Des  beautez  quil  voudroit  en  s' Amie) ^ 
qui  parut  dans  l'édition  des  œuvres  de  ce  poète  en  1547  2,  et  qu'on 
peut  considérer,  sinon  comme  la  première  production  poétique  de 
Ronsard  —  ce  n'était  pas,  nous  le  verrons,  son  coup  d'essai  — 
du  moins  comme  celle  qui  révéla  pour  la  première  fois  à  la  France 
son  nom  encore  obscur. 

Mais  en  même  temps  qu'une  très  fière  revendication,  la  pré- 
face des  Odes  contient,  il  me  semble,  quelque  chose  de  plus.  Le 
ton  que  prend  Fauteur  nous  laisse  deviner  ses  secrets  sentiments. 
Dans  ces  lignes  toutes  brûlantes  du  feu  de  la  polémique  percent 
les  craintes  et  comme  la  sourde  colère  d'un  homme  qui  se  sent 
menacé  dans  sa  gloire  d'inventeur  et  qui  voit  avec  dépit  que  ses 
prétentions  ne  sont  pas  admises  sans  conteste. 

C'est  qu'en  effet,  à  l'époque  où  Ronsard  écrivait,  tout  le  monde 
ne  voulait  pas  reconnaître  au  chef  de  la  Pléiade  le  titre  d'honneur 
qu'ambitionnait  son  orgueil,  et  sur  ce  point  particulier  de  l'inven- 
tion de  l'Ode,  les  écrits  contemporains  attestent  de  profondes 
divergences. 

Je  laisse  de  côté  du  Bellay,  dont  le  cas  nous  occupera  tout  à 
l'heure,  et  qui  d'ailleurs  a  toujours  salué  dans  Ronsard  le  Prince 
de  VOde, 

Un  mauvais  poète  de  ce  temps-là,  dont  je  ne  cite  les  vers 
qu'avec  épouvante,  tant  ils  sont  lamentables,  Nicolas  Bargedé 
de  Vczelay',  félicite  Ronsard  de  son  invention,  et  son  témoignage 
est  d'autant  plus  significatif  qu'il  ne  connaît  point  l'homme  qu'il 
félicite. 


1.  Bianchemain,  II,  9-10. 

2.  Les  Œuvres  Poétiques  de  Jacques  Peletier  du  Mans.  Moins  et  meilleur.  Paris, 
Michel  de  Vascosan  et  Gilles  Corrozet,  1547.  (Bibl.  Nat.  —  Réserve,  Y*,  1853).  L'Ode  de 
Ronsard  se  trouve  au  f*  "79  v".  En  1550,  Ronsard  la  place,  à  la  suite  des  Odes,  dans 
son  premier  Bocage  (f"  152  v°)  :  elle  a  déjà  subi  bien  des  corrections.  Elle  flgure 
encore  dans  le  Bocage  de  1554,  dédié  à  Pierre  de  Paschal  (f"  49  r').  Aux  dernières 
éditions  de  ses  œuvres,  Ronsard  la  supprima.  — Blanchemain,  11,  402. 

3.  Les  Odes  Pénitentes  du  Moins  que  Rien.  Paris,  Jehan  Longis,  1550.  (Bibl.  Nat. 
—  Réserve.  Y*.  1738}.  Volume  non  paginé. 
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Audict  Monseigveur  If  Maçon 

du  sçauoir  et  inuention  des  Odes  fraiiçoises 

par  Monsieur  du  HonssarL 

le  ne  congncuz  iamais  du  Ronssart, 

Mais  son  œuvre 
Lyrique  lanl  bien  faîct  prime  eu  Tart 

Le  dijscœuure. 
Premier  d'inuenlion  de  scauoir, 

Prime  en  rouHe. 
Par  kiy  neuf  sœurs  Ileut  ir  on  peul  iiùîr. 

Qui  en  doubte? 
0  bieuforlutiez  Loyr  et  pais 

Ou  Dieu  uaisti'c 
Le  fcit  pour  les  cieux  rendre  esbahis, 

El  nostro  cstre  '. 

La  môme  année  (1550),  un  autre  poète,  disciple  de  Marot  et  de 
la  vieille  école,  François  Habert  dlssoiidiin,  se  montre  moins 
exclusif.  Dans  une  Epitre  à  Mellin  de  Saint-Gclays  sur  les  rimeurs 
de  son  temps  ^  il  recoonaU  à  l'Ode  deux  inventeurs  : 

lean  du  Bellay  ',  Bonsard  furent  aux  rancs 
Des  écrivains  qui  ne  sont  iiy^norants, 
Ayant  trouvé  des  Odes  la  manière. 

Dont  à  présent  ce  beau  Fraticoys  language 
En  moindre  îos  u*esl  produict  en  usage 
Que  le  Lalin,  que  le  Grec,  que  l'Hebrieu  *. 


i,  napprorhtT  les  paroles  de  D^llctet  à  propos  de  Bargedè  :  *  L'ode  qu'il  adresse 
h  M.  de  Rons'>arl  i-urson  sravoii'et  sur  son  îiiv^nlion  des  odes  françoîses,  lérnoignt! 
ast»e/  dajiB  son  mauvais  style  que  non  seulement  le  niêrtte  de  Honsard  érlaUoit 
(1<?JA  beaucoup  tlH  ce  temps  là,  maïs  aussi  qu'il  étoil  le  véritable  inventeur  de» 
ode«  friintjoiseSf  et  non  pat  Joachitii  du  BeUay,  comme  quelciues-Uns  nous  ont 
voulu  faire  accroire;  et  c'est  une  raison  que  l'on  peul  encore  joindre  h.  ceUes 
qu'allègue  Claude  Uinei  pour  prouver  que  Ronsard  avoii  donné  le  premier  c.e  nom 
d'ode  a  la  France.  •  Passage  cité  par  Ach.  de  Rocliambeau,  In  Famille  de  fiansurt^ 
p.  î\fl.  ^Uild.  FJïèv.  Paris,  Franck,  4868). 

2.  Ltn  Epistrtfi;  htroktea  très  salutaires  pour  servir  à  toute  âme  fidèle^  composites 
par  FrmtÇfm  Itatàert  dlssotidun  en  Berry -Paris,  1550,  in-8, 

3.  (Tesl  atosi  que  F.  Habert  appelle  Tauteur  de  la  Deffeme.  Si  singulière  que  soit 
rerfCMir»  il  est  rlnir  qu'il  ne  peut  ôïre  queslion  du  cardinal  Jean  du  Bellay,  l^qiiel 
n'a  Jamais  composé  que  des  poésies  lalineïi  el  n'a  rien  fait  pour  illuslrer  ce  beau 
françoys,  lanfjuatje.  C'est  bien  de  Joaihim  qu'il  s'agit  :  Habert  le  IransTorme  en 
Jeatif  par  ignorance,  —  ou  peut-être  î^implemenl  pour  les  besoins  du  vers. 

4.  Délait  curieux  ;  F.  nabert  a  reproduil  celle  tlpîtrc  h  !«  suite  de  sa  traduction 
dfd  Germon ê  Matirit^urs  du  jientencieuj'  tioract^  (Paris,  1551,  in- 8),  ruais  cette  fois, 
pour  Hatisraire  sans  doute  les  rancunes  de  Saint-Qetays  contre  les  novateurs»  il  a 
iupprirnc  le  passage  sur  Ronsard  et  du  Relia  y. 
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Adroit  et  sur  moyen  de  ne  pas  se  compromettre  :  Habert  ne 
sait  trop  à  qui  décerner  les  honneurs  de  la  découverte,  et  dans 
l'embarras  du  choix,  il  partage  le  prix  entre  Ronsard  et  du 
Bellay. 

Jusqu'ici  du  moins,  le  mérite  de  l'invention  ne  sortait  pas  de 
la  Pléiade.  Que  Tinventeur  eût  nom  Ronsard  ou  du  Bellay,  c'était 
toujours  les  jeunes  qui  en  avaient  la  gloire.  Mais  voici  qui 
devient  plus  grave  :  cette  trouvaille  dont  Téoole  nouvelle  était  si 
fîère,  on  va  tenter  de  l'en  dépouiller  au  profit  de  l'ancienne,  en  la 
revendiquant  pour  les  poètes  antérieurs.  On  va  reporter  aux  dis- 
ciples de  Marot  l'idée  première  d'une  invention  dont  les  élèves  de 
Dorât  croyaient  pourtant  bien  avoir  le  monopole. 

Dès  1548,  Thomas  Sibilet,  qui  connaissait  le  recueil  de  Peletier 
où  se  trouve  la  première  ode  imprimée  de  Ronsard,  avait  très 
habilement  commencé  la  manœuvre.  Dans  un  chapitre  de  son 
Art  poétique  \  il  rapprochait  le  Cantique,  l'Ode  et  la  Chanson. 
Après  avoir  loué  les  Cantiques  de  Marot,  «  pleins  d'invocations 
et  prières  dressées  aus  Dieus  »,  il  ajoutait  :  «  Le  Chant  Lyrique, 
ou  Ode,  (car  autant  vaut  a  dire)  se  façonne  ne  plus  ne  moins  que 
le  Cantique.  »  L'Ode  avait  à  ses  yeux  pour  objet  d'exprimer  c  les 
affections  et  passions  tristes,  ou  ioieuses,  ou  creintives,  ou  espé- 
rantes »  de  l'amour.  C'était  exclusivement  un  chant  d'amour 
qu'on  chantait  sur  le  luth.  Puis  il  indiquait  les  modèles  à  suivre, 
et  quels  modèles?  Des  auteurs  à  coup  sur  assez  surpris  de  se  ren- 
contrer en  matière  erotique  :  «  N'atten  de  moy  aucune  régie 
autre,  fors  que  choisisses  le  patron  des  Odes  en  Pindarus  Poète 
Grec,  et  en  Horace  Latin,  et  que  tu  imites  a  pied  levé  Saingelais 
es  Françoises,  qui  en  est  Autheur  tant  dons  que  divin  ».  Et  sous  le 
nom  d'Odes,  il  citait  cinq  chansons  de  Saint-Gelays*.  C'est  que 
pour  Sibilet  l'Ode  et  la  Chanson  se  confondaient.  Entre  elles  deux 
il  y  avait  tout  au  plus  différence  de  degré,  nullement  différence 
de  nature  :  «  La  Chanson  approche  de  tant  prés  l'Ode,  que  de 
son  et  de  nom  se  resemblent  quasi  de  tous  poins...  Aussy  en  est 
la  matière  toute  une.  »  Les  sujets  étaient  les  mômes  :  «  Venus, 
ses  enfans,  et  ses  Charités;  Bacchus,  ses  flaccons  et  ses  saveurs.  » 
Seulement  la  chanson  avait  moins  de  couplets  que  le  chant 
lyrique,  elle  style  en  était  plus  «  inconstant  ».  Pour  tout  résumer 
d'une  phrase,  la   chanson    n'était   qu'une  ode  en   petit  et  l'ode 

1.  Art  Poétique  FrançoU  pour  Vinstruction  des  ieunes  studieus^  et  encor  peu 
avancez  en  la  Poésie  Françoise,  Paris,  Gilles  Corrozel,  1548.  (Bibl.  Nal.  —  Réserve, 
y%  1213).  —  Liv.  n,  chap.  vi  :  Du  Cantique,  Chant  Lyrique  ou  Ode,  et  Chanson. 

2.  Du  Bellay,  dans  sa  De/fence,  a  protesté  contre  cette  confusion  (édit.  Person, 
p.  115). 
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qu'une  cliaiison  en  grand.  El  Sibilet  concluait  en  disant  :  «  Ly 
dontj  les  chansons  de  Marot,  autant  sonverain  aulheur  d'elles 
comme  Saingelais  de  chans  lyriques.  »  Ainsi,  pour  lui,  l'Ode  était 
une  création  de  Técole  Marotique  et  Mellin  de  Sainl-Gelays  en 
était  le  vrai  représentant. 

La  manœuvre  fut  reprise  en  1530  par  le  Quintit  Horalian* 
contre  du  Bellay»  finaud  ce  dernier  eut  lancé  vers  les  jeunes 
poêles  Féloquent  appel  que  l'on  sait  :  «  (ihanle  moy  ces  Odes, 
incongnues  encor'  de  la  Muse  Francayse.  »  L'Ode  un  genre  nou- 
veau! Mais  les  poètes  de  Tancienne  école  ne  l'avaienl-ils  pas 
cultivée  sons  le  nom  plus  franrais  de  chanson?  Etrange  illusion 
de  «  ceux  qui  en  changeant  les  noms  cuydent  deguyser  les 
choses  î»  !  Et  le  Quintil  reprenait  les  idées  de  Sihilet,  Mais  comme 
il  était  plus  pédant  et  plus  doctoral,  étant  de  son  métier  principal 
de  collège,  il  s'enfonçait  plus  avant  que  son  devancier  dans  les 
dédales  de  Tétymologie  et  de  la  métrique,  pour  élablir  que  la  soi- 
disant  invention  des  novateurs  n'était,  sous  une  forme  écorchée 
du  grec,  que  la  vulgaire  chanson  des  ancêtres'. 

Survint  un  Bourguignon  qui  réclama  pour  la  Bourgogne  Thon- 
neur  que  Thomas  Sibilet  et  Barthélémy  Aneau  voulaient  réserver 
à  Mellin  de  Saint-tjelays.  J'ai  nommé  Guillaume  des  Autels,  qui 
s'exprime  ainsi  daiis  sa  Repliai  ut}  aux  furieuses  défenses  de  Louis 
Meifjret  ^  :  <ï  le  veux  aussi  bien  afluertir  les  François  que  nostre 
Bourgongne  leur  ha  produit  le  premier,  qui  ha  commencé  de  bien 
user  de  rOde,  c'est  Bonauanlure  des  Periers,  comme  le  monire 
son  Voyage  de  Tlsle,  ce  que  ie  ne  dy  pour  diminuer  Thonneur  deu 
à  celuy  qui  en  ce  temps  en  ha  fait  un  ueuvre  entier,  selon  mon 
auis,  digne  d*eslre  immortellement  leu  et  loué  :  et  le  premier  ha 
donné  le  nom  Grec  à  la  chose  qui  estoit  ia  usitée  et  rcceue 
d'autres,  sinon  tant  bien,  au  moins  à  mesme  fin',  » 


L  Sur  la  date  et  railleur  iJii  Uttmiti  iltjiatttin.jc  renvoie  à  rnrtîcle  que  j*ai  publié 
tîûcii  ct'ilt*  mt^me  Hevuc^  n"  du  13  janv.  I8US,  p.  54. 

2,  Le  Quintil  Uovatian,  édiL  PcrsoR  {h  la  Huiie  «le  la  De/fencé),  pi>.  203  et  2ÔK  — 
Cf«  dU69Î  p.  208,  le  ^Kibbage  $ur  Mollin  du  SninMictays. 

3,  Ljoii,  Jeun  ik*  Tournes  cl  GuilliLiimc  Gâteau,  ïiioi.  L'ouvrage  est  priicéïté  irune 
i\>iXn  dcMltcatoirc  rlu  2U  aoùl  jiiSo.  (BibL  Nal.  —  IléBerve,  Y%  1619),  Le  juissoge 
en  qucâUon  csl  A  la  \u  63* 

4,  CoUctel  communie  ainsi  ces  lignes  dans  sa  Vie  de  Ronai,  des  Peners  :  *  Guil* 
laume  des  AutcU.  genlilhomnic  charuiois,  dans  sa  rcplicque  aux  rameoses  ilolîencc!^ 
de  Louis  Maigrtît,  avance  des  parokia  très  consid érables  en  faveur  de  ce  ]>oéle, 
lorsqu'il  adverlil  lea  François  que  hi  Bourgofine  leur  a  produit  le  premier  celuy 
c|iii  A  comnioncé  ù  bien  user  de  l'Ode  :  c'est  Bonaventure  dea  Peners^  comme 
montre  son  Vouftgt  de  Cl  de  ^  adjoutant  qu'il  ne  dit  pas  cela  pour  dimirmer  rhon- 
ncur  deu  ii  celuy  qui  de  son  temps  en  avoîl  fait  un  u'iivre  entier,  selon  son  advis, 
digne  dVatre  immorlellemcnt  leu  cl  loué;  par  où  il  entend  sans  doute  désigner 
Pierre  de  Ronsard,  qui  fui  eirectivemcnt  le  premier  qui  donna  le  nooi  grec  Ode  à 
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Comme  on  voil,  Guillaume  des  Aulelz  ne  veut  pas  faire  lorl  à 
RonsanI  ijti*i[  adaiire.  Le  mérite  do  Ronsard  est  immense  :  il  a 
créé  le  motj  el  tout  un  volume  d'Odes  sorii  de  ses  mains  décèle 
son  génie  et  Fassure  de  rimmorlaliié.  Beau  titre  de  gloire  sans 
doute!  Mais  enlin,  c'est  des  Periers  qui  montra  ia  voie  et  donna 
les  premiers  modèles. 

Du  moment  que  des  Periers  el  Saint-Gelays  pouvaient  prétendre 
à  rinvention  de  FOde,  pourquoi  n*aurait-on  pas  transporté  cet 
honneur  à  Marot  Ini-mi^me?  N'avait-il  pas  écrit  les  Psaumesf 
et  les  Psaumes  n'étaientils  pas  un  monument  incomparable  de 
lyrisme?  Cest  ce  qu'insinua,  dans  son  Art  J^oëtique  (1355), 
Jacques  Peletier  du  Mans  ^  Ce  poète  singulier,  qui  de  l'école  de 
Marot  avait  passé  dans  le  camp  des  adversaires,  —  auxquels  il  avait 
d'ailleurs  frayé  la  voie  par  la  réelle  nouveauté  de  ses  idées  et  la 
hardiesse  souvent  heureuse  de  ses  tentatives*,  —  avait  gardé  pour 
son  prrmicr  maître  quelque  tendresse  de  cœur/Lôrsqn1l  eut  à  se 
prommcer  a  sou  tour  sur  celte  troublante  question  de  TOde,  il 
imagina  un  moyen  bien  simple  de  concilier  Fadmiralion  de  sa 
jeunesse  avec  celle  de  sou  âge  mûr  :  il  lit  deux  parts  de  la  décon- 
verte^  accordant  à  Ronsard  Finvenlion  du  mot,  à  Marot  rinven- 
tion de  la  chose  :  «  Ce  nom  d'Ode,  écrivait-il,  à  été  introduit  de 
notre  tans  par  Piçrre  de  Ronsard  p,  et  s*élcndant  sur  les  odes  du 
poète  Vendomois,  il  ajoutait  ;  Cote  nouveauté  se  trouua  rude  au 
premier;  c  quasi  ni  auo()t  que  le  nom  inuanlè.  Mrs  qutit  a  la 
chose,  si  nous  regardons  les  Seaumea  do  Clemant  Marot  :  ce  sont 
vn^es  Odes,  sinon  qu1I  leur  defalhoet  le  nom,  cûmcaus  autres  la 
choses  1» 


k  chose  qui  ealoii  defijà  en  usage  el  qui,  pour  n'eslre  pas  encore  si  beUe  ny  si 
éléganlc,  ne  laissoît  pas  de  tendre  à  une  ine^niw  fin,  -  Cilû  par  Chenevière,  dans 
fta  IhèSf  sur  Donarenfure  des  Periers  (Paris,  Pion  el  NoiirriL,  l8S;i),  p.  Ul.  n.  1. 

!.  VArt  Poéti'fite  de  Imjaes  Petetier  du  Man$^  depard  an  deits  Livres,  Lyon»  Jean 
de  Tournes  et  GuiU.  Goiîteau,  I5;J3.  (Blbl.  Nat.  -^  lleservc.  Y%  t21i  el  1215), 

2,  Fol e lier  est  tombé  dans  l'oubH.  Ses  u'uvres,  sauf  la  Savoie  (reîmpr.  1856  el 
1897)t  n'ont  jamais  été  rééditées,  peut-être  à  cause  du  bizarre  syslême  d'ortho- 
graphe imafe'iné  par  l'ayleur  cl  qui  en  r<md  la  lecUire  exlrômement  difrKik'. 
n*iiutre  part,  les  éditions  originatëïi  sont  devenues  rari^isimes,  Peletier  a  drnit 
qu'on  le  tire  un  peu  de  son  obscurité.  Ses  f>ofcmes  ont  pour  le  moins  aulant  de 
valeur  que  beaucoup  d'au  Ires  de  la  même  é|ioque,  —  sans  exce|>ler  ceux  de  Sainl- 
Gelays.  D'ailleurs,  c*cst  moins  son  mérite  i>n>prcnieut  tittèmire  que  son  rôle  en 
quel<iue  sorte  hialttnfjfte  qm  donne  h  Pebîlier  nne  certaine  importance,  Honsnrd 
et  «lu  BeUay  le  comblent  d'cloï;es;El  Pasquier  le  ,*aîue  comme  un  précurseur, 
&anîJ  parler  de  la  préface  (|ull  a  mise  à  sa  Iraduclion  de  VArt  Potti(/uc  d*Horace 
(1544-1545),  le  recueil  de  IÎ141  trahit  clw?.  Peïetier  de  curieuses  aspirations  ;  ïe  dis- 
ciple de  Marot  apparaît  dans  le  litmon  du  €uem\  dans  les  Èptgrammes  et  dans 
YHpitrr  é  MeHin  de  Saini-GfAays,  mais  le  reste  est  d'un  éclaircnr  de  la  nonvclle 
école.  Il  y  a  lieu»  je  crois,  de  marquer  plus  nettement  qu'on  ne  Fa  fait  jusqu'ici 
l'inflnence  exercée  par  Pelelier  sur  la  Pléi/ide  naissante. 

3.  AH  PoëUqucy  pp.  64-63.  —  Ct*  cet  autre  paasage  sur  iMarol  et  ses  Psaumes  ; 


L  lîSVKr^TIÛ.N    nt    L    «    Qb£   »,    nO>SAKD    ET    lïU    BELLAV.  2D 

C'était  tranclier  TafTaire  en  bon  Manceau  qu1l  était.  Maïs  Pelé- 
Lier  lui-même  qui  se  montrait  si  désintéressé  dans  cette  grave 
questiuni  et  qtii  faisait  Je  la  découverte  un  partage  si  équitable 
entre  Ronsard  et  Jlarol,  ne  pouvait-il  y  prétendre  pour  son 
compte?  N'y  avait-il  pas  autant  de  droits  que  les  autres?  Car 
enfin,  si  les  Oeuvres  Poétiqites  de  f  541  contenaient  roï^ode  de  Ron- 
sard, elles  en  renfertnaionl  ;j/M.sïeï/rs'  de  Pelelier'.  Ne  pouvait-on, 
pour  faire  à  son  tour  de  Pelelier  rinventeur  de  l'Ode^  se  prévaloir 
de  ces  vers  singulièrement  élogieux  de  du  Bellay,  dans  son  Ode  à 
Ronsard  contre  les  envieux  poètes  : 

Peletier  me  flst  premier 

Voir  rOdc,  dont  tu  es  prince  '. 

La  question  se  compliquait,  devenait  chaque  jour  plus  obscure» 
et  Ton  comprend  Fembarras  que  dut  ressentir  riiotinéto  Etienne 
Pasquier,  lorsqu'il  essaya  d  y  voir  clair.  Il  admirait  les  PsaumeH 
do  Marot  au  point  do  les  proclamer  «  une  Vénus  d'Apelles'  ».II 
faisait  le  plus  grand  cas  de  la  chanson  de  Sainl-delays  sur  la  mort 
du  l»el  Adonis \  Enttiousiaste  de  du  Bellay,  fanatique  de  Housard, 
il  les  trouvait  en  désaccord  l'un  avec  Taulre  :  «  Pour  le  regard  de 
rOde,  si  vous  parlez  h  Ronsard»  il  se  van  le  en  la  mestnc  EloL'^ie 
{Elégie  à  lan  de  la  J\'ruse}  en  avoir  esté  le  premier  inventeur... 
Si  à  du  Bellay,  il  vous  dira  que  ce  fui  Pelletier  ^..  »  Dans  le  doute, 
le  sage  s'abstient  :  Etienne  Pasquier  était  un  sage  :  il  n'osa  se 
prononcer. 

Marol,  des  Periers,  Saînt-Gelays,  Polelier,  du  Bellay,  Ronsard, 
voilà  bien  des  inventeurs  en  présence!  Et  pourquoi  pas  aussi 
Marguerite  de  Navarre?  N'a-t-elle  pas  contposé  sur  des  rythmes 


•  le  tiîrov  ancore  de  M  «roi,  i^iie  nous  n'auons  jamvs  ù  an  Frnnce  un  Po»nc  de  plus 
curcus  naturel  :  c  f|U*il  n'a  ù  autre  défaut,  sinon  di:  u'iiuo^r  voulu  grand'choîie  ; 
«jranl  pti  (oui  ce  qu'il  à  voulu  :  homme  iriimitûbte  an  (^^Tleines  reHcitvz  :  e  singu- 
lieremanl  an  la  Tradu^'cion  des  SeaumeSi  Euure  pour  viiire  autant  que  loui  e  le 
tianiii  :  lât  pour  la  matière,  que  pour  la  forme  :  e  i»i  je  doy  dire  einsi»  tant  pour 
rame  qut*  pour  ïe  cors*  »  (p.  lij. 

t.  DrUi^ipUan  dn  Prinfempu  (pfi*  r"),  Au  àeiijneut*  Piètre  de  lionsnrt,  Vhivitant  aux 
cfkfimj4ê  (r  12  r},  /.i»  chant  du  désespéré  (t*  74  r"),  etc, 

2.  Œuvres  de  J.  du  Bellay,  édit.  Marl)-LaveAux,  I,  IG4. 

3.  flerhcrchtts  de  la  France^  VI,  5,  "  Knlre  se*  Iratluclions  il  ^e  rendît  ndinirable 
en  celle  des  cinquanlc  Pseaumes  de  David»  aidé  de  Valahle  Professeur  du  Uoy  es 
lettres  îiebraTqties,  et  y  liesongrna  de  telle  mam,  que  quiconque  a  voulu  pamrliever 
le  Psautier,  n'a  peu  atlatiidre  a  son  parftnjçon.  t^'a  esté  une  Venus  d*Apelles,  •  — 
Je  cite  d'ajirès  rèiïit.  de  I^urent  Sonniiiâ  (l^aris»  lOlJ,  in*é),  la  dernière  publiée  du 
vivjinl  de  rnuteirr. 

4*  llechetrhe4  de  ta  France^  VI,  8,  —  Celle  chanson  (Laixitez  h  veniti  coukuv,,.) 
€%l  précisément  une  de  rciJes  que  Vânic  Sibtiet  (liv.  Il,  chap.  vi)  et  que  raïUe  du 
Bellay  iliv.  H,  chap.  iv).  Cf.  fJlCuvres  de  Saint-Gelays,  êdil,  elïtèv,  L  V%  p,  ^i7• 

S.  tiechcrchet  de  ta  Fmncey  VI,  7. 
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lyriques  des  Chansons  spirituelles  auxquelles  le  nom  d*Odes  con- 
viendrait aussi  bien  qu'aux  chanls  d'amour  de  Saint-Gelays  ou 
qu'aux  Psaumes  deMarol? 

Ainsi,  le  problème  est  des  plus  délicats  à  résoudre,  et  pour  le 
trancher  les  contemporains  n'apportent  qu'une  faible  lumière,  leurs 
témoignages  étant  contradictoires. 


II 

Revenons  à  Ronsard  et  tâchons  d'éclaircir  dans  quelle  mesure 
ses  prétentions  étaient  fondées.  Lorsqu'il  se  donnait  pour  l'inven- 
teur de  rOde,  que  réclamait-il  au  juste  pour  lui-même?  Etait-ce 
le  monopole  du  mot  ou  de  la  chose?  Evidemment,  du  mot  et  de  la 
chose.  Mais  sur  le  premier  point  il  se  trompait,  et  sur  le  second 
il  faut  s'entendre. 

Quoi  qu'il  en  dise,  en  effet,  et  Peletier  après  lui,  Ronsard  n'est 
pas  le  créateur  du  mot  Ode,  et  ce  n'est  pas  en  1347  que  ce  terme 
fit  sa  première  apparition  dans  la  langue.  Le  Quintil  a  beau  le 
donner  comme  peregrin  et  d'invention  nouvelle*.  Il  avait  à  cette 
date  au  moins  trente-six  ans  d'existence,  puisqu'on  le  trouve 
dès  1511  sous  la  plume  de  Jean  Lemaire  de  Belges,  dans  la  Con- 
corde des  deux  langages  : 

Là  recite  on  d'invention  sapphique 
Maint  noble  dit,  cantîlenes  et  odes, 
Dont  le  style  est  subtil  et  mirifique  '. 

Je  n'oserais  affirmer,  qu'il  ne  fût  pas  plus  ancien  et  qu*on  n'en 
relevât  point  d'autres  exemples  dans  des  écrivains  antérieurs.  En 
pareille  matière,  il  faut  se  montrer  très  circonspect,  sous  peine  de 
s'exposera  des  déconvenues'.  Mais  c'était  déjà  beaucoup  que  ce 
mot  fût  vieux  de  plus  d'un  quart  de  siècle,  et  l'on  peut  trouver 
étrange  que  Ronsard,  qui  connaissait  certainement  Jean  Lemaire, 
n'ait  pas  remarqué  chez  son  devancier  le  terme  dont  il  revendi- 
quait si  jalousement  la  paternité  ^ 

Voilà  pour  le  mot.  Mais  la  chose?  C'est  ici  qu'il  faut  distinguer. 
Si  l'on  entend  par  ode  un  chant  lyrique  sur  un  sujet  quelconque^ 

i.  Édit.  Person,  p.  203. 

2.  Edit.  J.  Slecher(Louvain,  1882-1891,  4  vol.),  l.  III,  p.  112.  —  Cf.  Marty-Lavcaux, 
Appendice  de  la  Pléiade,  t.  II,  p.  425. 

3.  Cf.  sur  ce  point  les  sages  réflexions  de  Uariy-Laiyctiux,  Appendice  de  la  Pléiade, 
t.  r%  p.  23  sqq. 

4.  Le  mot  n'était  pas  tombé,  comme  on  pourrait  le  croire,  en  désuétude.  Eotre 
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essentiellement  caractérisé  par  la  liberté  Jes  rythmos  et  la  variété 
des  mètres,  il  est  Irop  clair  que  TOde  n  etail  pas  d'inveolion 
récente.  Les  Psaumes  de  Marot^  les  Poésies  de  Bonav.  des 
Periers,  les  Chansons  légères  de  Saint-Gelays  cl  les  Chansons 
spirituelles  de  Marguerite  avaient  des  droits  égaux  à  porter  ce 
titre,  Sibilet  n*avait  pas  torl  de  rapprocher  TOde  du  Cantique, 
et  le  Quintil  pouvait  soutenir  qu'elle  ne  différait  point  de  la 
Chanson. 

La  variété  des  mètres  et  la  liherlé  des  rythmes  sont  aussi  pour 
les  poètes  de  la  Pléiade  un  des  caractères  de  TOde  ',  Mais  ce  n*est 
à  leurs  yeux  quVjn  caractère  de  second  onlre*.  Ils  s'attachent 
avant  tout  à  la  nature  des  sujets.  Trois  vers  dllorace  les  dominent 
et  les  poursuivent  comme  une  obsession  : 

Musa  dédit  fidibus  divos  puerosque  deorum, 

Et  pugilem  victorem  et  eqaum  cerlamine  priraum. 

Et  juvenum  curas,  et  libéra  vin  a  re  ferre  *. 

Sous  Pempiro  de  ce  précepte,  ils  se  font  de  FOde  une  concep- 
tion 1res  précise  et  très  étroite.  Du  Bellay  disait  dans  la  [hffence  : 
«  Te  fourniront  de  matière  les  louanges  des  Dieux,  et  des  Hommes 
vertueux^  le  discours  fatal  des  choses  mondaines,  la  solicilude 
des  ieunes  hommes,  comme  Tamour,  les  vins  libres,  et  toule 
bonne  chère  ^  n  Peletier  dit  à  son  tour  :  «  La  matière  de  TOiJe, 
sont  les  louanges  des  Dteus,  Demidieus,  e  des  Princes  :  les 
amours,  les  banquez,  les  jeux  festiz  e  samblables  passetans.  Qui 

15H  el  (547.  je  le  relrouve;  clansj  un  curieux  ouvrage,  ei  précisément  di>  Barth. 
Aoeau,  Lyùn  Mmxhant^  Satyre  Françoise..,  154i»  (BibL  NaL  —  Reserve,  V%  Î»i5b)  : 

Ver*  luy  îe  tnt  t  cl  dcrnonray  îoojf  temps, 

Esi  luy  dQQDttit  crcili»,  et  pAsaetemps 

Boton  nion  arl,  ea  aua  ieux.  et  itsabaLi 

Ilarnionktartt  nu  ton»,  et  haiilx,  «t  b««. 

En  luy  ^onn'inl  Iïyra0f«,  et  Ver»  Lyri^qoet, 

Ftultnea,  Poatiii,  çl  Odes  iHndnrtc^et  (fl  t"). 

A  propos  de  ce  dernier  terme,  pindanqua  —  un  autre  mal  qu'on  serait  tenté 
U'iiUribuer  tV«alcmenl  à  Ronsard,  —  cf,  im  art.  de  M.  Delboulle,  Hfv.  (fhht.  litt.  de 
la  Fram-p,  n"  du  15  avril  1H97,  p.  28'1  :  Htjtcfritjue  de  iroin  mole  :  Findariser,  Philo- 
lo^ie  et  Stjcophfinte, 

i.  Du  Rclffty.  Dr/fence,  liv.  Il,  chap.  iv  :  •  L^Ode  peut  courir  par  toutes  manières 
de  tcfii  librement,  voyrt'  en  inventer  h  plaisir  à  IVxemple  d'Homce,  qui  a  chanté 
en  xï%  gortcs  de  vers,  comme  disent  les  nrammairienïi.  *  Ivdit.  Pcrson,  p,  ft7,  — 
Ronsard,  Art  f*w*(irfue  t  .  Qu.int  aux  vers  Lyrit|ne?,  tu  feras  le  premier  çoupt*'t  à 
ta  volonté,  pourveu  que  les  autres  suivent  la  trace  du  premier.  •  Kdit.  Ulanehe- 
roain.  Vit»  3âO. 

a.  Et  ta  meilleure  preuve,  c>st  quils  coriçoivenUrèi  bien  TOdc  comme  une  série 
de  fer*  uniformes  h  rimes  plates. 

3.  Sphi,  iid  Pisones^  83-85. 

4,  Êdil.  Person,  p.  lU. 
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montret  qu'çle  çt  capable  de  diurçs  argumans  et  dediuçrs  stile  '.  »> 
Ronsard  redit  après  eux  :  <  Tu  dois  sçavoir  que  toute  sorte  de 
poésie  a  rargumeiit  propre  et  convenable  à  son  sujeot...  La 
Lyrique  a  Famour,  le  vin,  les  banquets  dissolus,  les  danses, 
masques,  chevaux  victorieux,  escrime,  joustes  et  tournois,  et  peu 
souvent  quelque  argument  de  philosophie*.  »  Cette  expression 
presque  identique  des  mêmes  idées  dans  trois  passages  écrits  k 
des  époques  bien  différentes  (1349,  1333,  1383)  est  significative; 
c'est  la  preuve  qu'en  théorie  du  moins,  dans  sa  conception  de 
rOde,  la  Pléiade  n'a  jamais  varié'.  Sujets  héroïques  et  mytho- 
logiques, sujets  philosophiques  et  moraux,  sujets  erotiques  et 
bachiques,  voilà  toute  la  matière  de  l'Ode.  Son  domaine  est  bien 
déterminé. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cette  Ode,  à  laquelle  ils  ont  assigné  sou 
objet,  les  poètes  de  la  Pléiade  la  veulent  aussi  très  relevée  de  forme, 
écrite  en  beau  style,  éclatante  défigures  et  d'images  :  <  Sur  toutes 
choses,  prens  garde  que  ce  genre  de  Poëme  soit  eloingné  du  vul- 
gaire, enrichy,  et  illustré  de  motz  propres,  et  epilhetes  non  oysifz, 
orné  de  graves  sentences,  et  varié  de  toutes  manières  de  couleurs, 
et  ornementz  poétiques*.  »  C'est  bien  là,  par  le  fond  et  par  la 
forme,  une  conception  tout  antique  :  et  de  fait,  les  poètes  de  la 
Pléiade  n'imaginent  point  d'ode  qui  ne  contienne  des  imitations 
ou  des  réminiscences  de  Pindare  et  d'Horace  :  «  Qu'il  n'y 
ait  vers,  ou  n'aparoisse  quelque  vestige  de  rare  et  antique  érudi- 
tion*. » 

Ainsi  comprise,  l'Ode  évidemment  ne  se  rencontrait  ni  chez 
Marot  ni  dans  son  école,  et  Ton  peut  établir  que  de  cette  ode-là 
Ronsard  fut  vraiment  le  créateur. 

Dans  la  préface  des  Odes^  Ronsard  nous  apprend  que  désireux 
de  conquérir  une  gloire  inconnue  de  ses  devanciers,  et  ne  voyant 
rien  chez  les  poètes  français  qu'on  pût  imiter,  il  était  allé  voir 
les  étrangers  et  s'était  rendu  familier  d'Horace,  «  contrefaisant  sa 
naive  douceur,  des  le  même  tens  que  Clément  Maroi  se  travailloit  à 
la  poia^suite  de  son  Psautiei\  »  C'est  en  1341  que  Marot  publia  ses 

1.  AH  Vos  tique,  p.  65. 

2.  Blanchemain,  II,  7.  —  Cet  avertissement  de  Ronsard  au  Lecteur  ne  se  trouve 
que  dans  les  éditions  posthumes.  11  faut  donc  le  rapporter  aux  derniers  temps  de 
sa  vie. 

3.  Je  dis  en  théorie  :  car  en  pratique,  elle  a  quelque  peu  élargi  ce  cadre.  On  peut 
s^étonner  par  exemple  que  le  sentiment  de  la  nature,  qui  tient  une  si  grande 
place,  et  toujours  si  heureuse,  dans  les  odes  de  la  Pléiade,  ne  soit  pas  ici  compté 
comme  source  d'inspiration.  Il  est  vrai  qu'Uorace  n*en  disait  rien  non  plus. 

4.  Deffence,  édit.  Person,  p.  115. 

5.  Deffence,  édit.  Person,  p.  114. 
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trente  premiers  Psaumes^  et  c'est  en  ioi3  qu'il  en  donna  la  con- 
tinuaLion'.  C'est  donc  entre  1341  et  1543  qu'il  faut  placer  les 
essais  de  Ronsard  et  son  commerce  avec  llorace,  A  cette  époque, 
atteint  déjà  de  celte  précoce  surdité  qui  devait  loi  fermer  la  car- 
rière diplomatique''  et  cette  vie  de  cour  rêvée  par  son  enfance,  il 
s'était  tourné  vers  l'étude*,  qu'il  avait  toujours  aimée*,  et  cher- 
chait dans  les  livres  des  consolations  à  toutes  ses  tristesses.  Il 
n%Hait  pas  encore  tombé  sous  la  discipline  de  Dorât,  dont  il  ne 
devint  l'élève  qu'en  I5ii,  après  la  mort  de  son  père*.  Il  est  dou- 
teux qu'il  <.k\i  déjà  du  grer,  En  tout  cas,  bien  certainement, 
Pindare  lui  était  inconnu.  Mais  en  revanctie^  il  avait  rencontré  le 
seigneur  Pauf,  un  gentilhomme  écossais,  d'autres  disent  piémon- 
tais',  très  versé  dans  la  poésie  laline,  qu'il  cultivait  à  ses 
heures  par  distraction,  et  qui  lui  révéla  les  beautés  de  Virgile  et 
d'Horace*.  Dans  la  société  du  seigneur  Paul,  il  s'était  pris  d'admi- 
ration pour  les  deux  poètes  souverains  de  l'antiquité  romaine, 
C*est  peut-ôlre  alors,  —  en  cet  îlgc  des  grandes  pensées  et  des 


1,  Pmlmes  de  David  (t^nslalez  de  plusieurs  mttheurs^  et  principaitement  de  Clé- 
ment Marot.  Anvers,  Ant,  *lc«i  Gais,  î5H,  pet*  in-S»  —  C'osl  la  plus  ancienne  édition 
des  Peau  mes  de  Marot,  d'aprêt^  Brun  cl,  t.  UI,  col.  1461. 

2.  Cinquante  Pseaumes  [Compris  le  canticque  de  St^meùn)^  en  Françoyt^  par  Cle- 
meni  Marot...  S.  L  (Paris),  15i:i,  pet.  in-4. 

3,  Il  suivit  encore  Lazare  de  Baif  en  Allemagne  {!540)  et  Guillaume  du  Bellay  en 
Piémont  (1541-1542),  Puis  il  renonça  definilivement  aux  alT;iircs  et  vécut  daus  la 
retraite. 

4.  ■  L'an  1543,  dit  Binet,  il  fit  trouver  bon  à  son  père  le  désir  de  se  remeUre 
ûux  lettres,  • 

.H.  PréTace  des  Ode^  (1550)  :  <  Bien  que  la  ieunesse  soit  touâiours  élongn«^e  de 
toute  sfudicnse  occupation  pour  k-^  plai^iris  voluntaires  qui  la  maîstrisent  i  si  est 
ce  que  des  mon  enfance  i"ai  toii-^iours  estimé  Testude  des  bonnes  lettres  l'heureuse 
félicite  de  (a  vie,  et  âan^  larpii  lie  on  doit  dcsespcrer  ne  pouvoir  iamais  attaîndrc 
au  comble  du  parfait  cuntênlement.  -  Blanrbemain,  II.  \i-^^}. 

6,  Marly-LaveauK,  Solices  sur  Ùontt^  sur  Ihuf,  sur  tionifard. 

1.  -  Batr  m'a  aseeuré  Qu*il  êâtoil  Pleoiontois  ^,  dit  Binet  (Icite  de  1597).  Baïf 
ilevait  le  savoir* 

8.  •  Uu  gi*nlil-hammc  escossois,  nomme  le  seigneur  Paul,  tres-bon  poète  latin,  se 
plai!4oit  h  luy  lire  tous  les  jours  quet^pie  ehoîie  de  Virgile  ou  d'Horace,  le  tuy 
hilerprelani  en  frnnçois  ou  en  cscossois-,  cl  iuy  qui  avoit  desja  jette  les  yeux  sur 
les  ryoïes  de  nos  anciens  autbeurs,  s'etTorroit  de  le  mettre  en  vers  te  mieux  qult 
lui  csloit  possible,  •  Du  Perron,  c]ui  nous  donne  ces  détails  dans  i>on  Oraison 
funèbre  de  Homard  (Blancbemain,  Vlïl,  185-187),  reporte  celle  renconlre  avec  le 
seigneur  Paul  au  vo>af'e  que  Uonsanl  fit  en  Ecosse,  à  la  suite  de  Madeleine  de 
France  (1536),  Mais  BineL  en  gênerai  mieux  informé  i|ue  du  Perron,  —  sans  Fêtre 
toujours  très  bien,  —  nous  apprend  que  c'est  après  les  premières  atteinlcs  de  la 
surdité  «joe  Ronsard^  lorttraîul  de  se  tourner  vers  Pétude,  reçut  les  levons  de  ce 
gentilhomme,  lequel  avait  éie  page  avec  lui.  Il  ajoute  que  c'est  ce  docte  gentil- 
homme qui  -Iuy  donna  entièrement  le  gousL  de  la  Potîsie.  w  —  Jacques  Yeill»ird 
de  ChartrcSf  qui  parle  aussi  du  sei^^neur  Paul  dans  sou  oraison  funèbre  de  Iton- 
sard,  dit  de  luî  :  <r  Cuui  àludia  humanilalis  colcreL  et  liaberet  aures  tritas  nobmdis 
gcnerihus  poetarum,  acorsum  Virgilii  etHoralii  intelligenUa  praastabaL  •  Pétri  Hon* 

Mardi  Poetw  Gallki  laudath  funebrù Paris,   1580,    in-4.  P*   12  y*  (Bib!.   NaL 

Lnîî   1-Ï840). 

RtV.   O'mST*  LlTTàl».   DE  LA  PllAMCS  (6*  Aoû.).  —  VI,  3 
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fières  ambitions,  —  que  s'éveilla  dans  son  esprit  Tidée  première 
de  tailler  un  jour  une  épopée  sur  le  patron  de  VEnéide  *.  Mais 
pour  rinstant,  Horace  étant  plus  accessible  à  son  génie  par  ce 
qu'il  le  sentait  plus  près  de  sa  jeunesse,  c'est  vers  Horace  qu'il 
s'était  tourné,  c'est  Horace  qu'il  avait  pris  pour  modèle.  D'abord, 
à  l'instigation  sans  doute  du  compagnon  qui  lui  servait  de  maître, 
il  s'était  essayé  dans  la  langue  même  du  modèle  tant  admiré. 
C'est  un  point  qu'on  n'a  pas  suffisamment  mis  en  lumière  que 
Ronsard,  avant  de  se  livrer  à  la  poésie  française,  avait  commencé 
par  cultiver  les  Muses  latines.  Nous  avons  pourtant  là-dessus  son 
formel  témoignage  :  il  dit  lui-même  dans  une  de  ses  premières 
odes  : 

A   SON   LUC. 

Si  autrefois  sous  Tombre  de  Gatine 
Avons  ioué  quelque  chanson  Latine, 

D'Amarille  énamouré, 

Sus,  maintenant,  Luc  doré, 
Sus,  l'honneur  mien,  dont  la  vois  délectable 
Sçail  reiouir  les  Princes  à  leur  table, 

Change  ton  stile,  et  me  sois 

Sonnant  un  chant  en  François. 

Bocage,  15o0,  \9  138  v». 

(Blanchemain,  H,  394). 

Mais  il  s'était  vite  aperçu  qu'il  faisait  fausse  roule  et  qu'il  valait 
mieux  être  le  premier  en  France  que  le  dernier  à  Rome.  C'est  ce 
qu'il  confiait  plus  tard  à  son  ami  Pierre  Lescot  : 

Je  fu  premièrement  curieux  du  latin; 
Mais  cognoissant,  helasi  que  mon  cruel  destin 
Ne  m  avoit  dextrement  pour  le  latin  fait  naislre, 
Je  me  fey  lout  françois,  aimant  certes  mieux  cstre 
En  ma  langue  ou  second,  ou  le  tiers,  ou  premier 
Que  d*estre  sans  honneur  à  Rome  le  dernier  ^. 

Et  dès  lors,  renonçant  aux  vers  latins  sans  renoncer  à  la  poésie, 
il  avait  mis  toute  son  ardeur  à  rivaliser  en  français  avec  le  poète 
qu'il  aimait  '.  Il  avait  cherché  les  moyens  d'en  transporter  les 

i.  Binet  dit,  à  propos  des  lectures  de  Virgile  faites  à  Ronsard  par  le  seigneur 
Paul  :  •  Il  y  prit  si  grand  appétit  que  depuis  il  ne  fut  jamais  sans  un  Virgile,  jus- 
ques  à  l'apprendre  entièrement  par  coeur  ■  (texte  de  1597). 

2.  Blanchemain,  VI,  191. 

3.  Binet  :  •  //  essaya  prenàeremcnl  à  se  rompre,  façonner  et  fortifier  sur  la  lyre 
dlforacCf  lequel  tant  s'en  faut  quV/i  le  lisant  et  pratiquant  en  nostre  langue  il  le 
desbauchast  d'oser  quel(|ue  chose  après  Pindare,  que  cela  lui  servit  d'aiguilloo 
pour  l'entreprendre  •.  (Texte  de  1307.) 
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grâces  et  les  beautés  dans  sa  langue  maternell*?,  et  d'onricliir  la 
Il  Itérai  ure  nationale  d'une  forme  cl*art  <|ui  lui  manquait.  Ainsi, 
guidé  par  un  gentilhomme  amateur,  un  au  nu  deux  avant  de 
connaître  Dorât  et  BaïF,  plusieurs  années  avant  de  renconlrer 
J.  du  Bellay,  lionsard,  dans  le  silence  de  la  méditation  et  de  Tetude, 
avait  découvert  Vode  horatienne. 

Tout  ce  qui  précède  est  confirmé  par  un  passage  de  Pelelier 
dont  on  n'a  pas  tiré,  ce  me  semble,  tout  le  parti  convenable  ;  m  Ce 
nom  d'(Jde  à  etè  introduit  de  notre  tans  par  Pir;rre  de  Itonsard  : 
autjuel  ne  falliirê  de  témoignage,  que  lui  efant  nnror  an  tp-and' 
jttini'ce,  fnan  montra  f/neh/ues  (tnes  de  sa  façon,  an  notre  vih  du 
Mans  :  e  me  dit  delors^  qu*il  se  proposai* t  ce  ffanre  d'écrire,  a  l  imi' 
iacion  d^ Horace  :  comme  depuis  il  à  montre  a  tous  les  Françoes  : 
e  ancor  phis  par  sus  sa  première  inlancion,  a  l'imilacion  du  pre* 
mier  des  Liriqucs,  Pimiare.  Combien  loulefoes,  que  de  ce  tans 
la,  il  ne  les  fît  pas  mesurées  a  la  Lire  :  comme  il  h  bien  su  f(,»re 
depuis  *,  )ï  Ces  lignes  contiennent  un  fait  précis  :  Pelelier  a  reçu 
de  Ronsard  encore  ffitti  jeinte,  dans  ta  vfffe  du  Mans,  la  rérvlation 
de  rode  horatiennt\  Esl-il  possible  de  spécilier  plus  nettement  dans 
quelles  circonstances?  Je  crois  qu'on  le  peut*  \}n  acte,  publié  par 
M.  l'àbbé  Froger  et  reproduit  par  M.  Marly-Ln veaux  %  nous 
apprend  que  le  t)  mars  i5V2  (n.  s.  1343),  au  cbilteau  de  ïouvoic  '\ 
l*ieiTe  de  Ronsard  se  vit  conférer  la  tonsure  par  Févéque  du 
Mans,  René  du  Bellay,  Peletier  était  alors  secrétaire  de  Tévèque; 
c'est  un  poste  qu'il  occupait  ilepuis  ir>iO.  Je  n'hésite  pas  h  penser 
pour  ma  part  (jue  c'est  dans  celte  occasion  que  Ronsard  »^t  Pele- 
lier lirenl  connaissance  et  serrèrent  les  nœuds  d'une  solide  amitié  ** 
La  scène  est  d'ailleurs  facile  à  reconstituer.  Ronsard,  protégé  par 
les  du  Rellay,  depuis  qu'il  avait  suivi  en  Piémont  l'ainé  de  la 
runûlle*  était  venu  chercher  auprès  de  Tévéque  du  Mans  la  con- 
ftécraliou  qui,  en  faisant  de  lui  un  clerc,  pouvait  le  conduire  par 
la  suite,  à  défaut  d'autre  chose,  aux  dignités  ecclésiastiques. 
Mais  les  n^ves  de  gloire  poétique  le  hantaient  pour  le  moins 
autant  que  les  pensées  de  cléricature.  Chez  Févéque  il  rencontra 
Pcletier,    très    féru,    lui    aussi,   de    poésie.   Tous    deux   étaient 


i.  AH  Vot'i'upie*  |»p.  GifM. 

2.  L'abbc  Frogor,  Homard  eccté^itutique^  Mamers,  Fteury  cl  Dangin^  1882,  p.  1 
et  S,  —  Morly-Laveaux,  Sotice  sur  îionmrd^  Appendice  n,  p,  cxv. 

3.  |téfti<lcncc  épiscQpale,  près  du  Mans, 

4.  Cr.  RonSAfc),  Amours  dr  Martt*  : 

Mon  docilfi  l'clvLicr 

Toy  qui  «s  de»  «nfArtro  on  tout  s^nroîr  frtftlriul 
{Si  de  noêlrc  nmih/  i'antiffUt!  nwud  te  firvue) 
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jeunes  :  Ronsard  avait  dîx-neuf  ans,  Pelelier  vingt-six.  Tous  deux 
étaient  ardenis*  Le  secrétaire  et  lo  tonsuré  furent  vite  d'accord. 
Ils  se  reconnurent  frères  en  Apollon.  Ronsard  parla  de  ses  pro- 
jets, montra  ses  ébauches^  et  Pelctier,  dont  Tesprit  s'ouvrait  de 
lui-même  à  toute  idée  nouvelle,  encouragea  vivement  le  jeune 
clerc  à  poursuivre  sa  fontative. 

Puis  on  se  quitta.  Ronsard  regagna  Paris.  Il  alla  s'enfermer  au 
Collège  de  Coqueret,  reçut  les  leçons  de  Dorât,  apprit  le  grec, 
découvrit  Pindareî  El  sa  pensée  surpri'^e,  éblouie,  connut  une 
ode  nouvelle,  plus  relevée,  plus  grandiose,  plus  sublime  que  fodc 
horatienne.  Quant  à  Pelelier.  gagné  do  tout  point  aux  idées  de 
son  ami,  il  se  mit  h  composer  des  odes  dans  le  goût  dlloracc  '  : 
il  en  fit  même  échange  avec  Ronsard,  Un  jour  que  ce  dernier  lui 
avait  envoyé  une  ode  Des  ùeaittez  qv*ll  voudroit  en  sAmîe\  il  lui 
répondit  par  une  ode  Des  beau  lez  et  accomplissemens  d\in  Amant  *, 
et  lorsqu'il  se  résolut  à  mettre  en  lumière  les  essais  de  sa  Muse 
(iîiil),  il  inséra  dans  son  recueil  la  pièce  de  celui  qu'il  devançait 
dans  la  publication,  mais  dont  il  n'avait  fait^  en  celte  question  de 
Tode,  que  suivre  les  traces  et  qu'appliquer  les  idées. 

Qu  était-ce  maintenant  que  ces  premières  Odes  que  Ronsard 
élaborait  aux  environs  de  l.^iiS,  cl  «lont  il  montrait  les  esquisses 
à  Jacques  Peletier?  Une  phrase  de  la  préface  de  1550  nous  ren- 
seigne sur  ce  point.  Parlant  de  son  Ode  îi  Peletier,  Ronsard 
ajoute  :  «  Il  est  certain  que  telle  Ode  est  imparfaite,  pour  n'estro 
mesurée,  ne  propre  à  la  lire,  ainsi  que  TOde  le  rerjuiert,  comme 
sont  encores  douze  ou  treze  que  i'ai  mises  en  mon  Bocage,  sous 
autre  nom  que  d'Odes,  pour  cette  même  raison,  servans  de  tes- 
moignage  par  ce  vice  à  leur  antiquité  ^  »  Ainsi,  ces  premiers 
essais  lyriques  de  R^msard,  nous  les  avons.  R  ne  les  a  pas  tout 
d'abord  condamnés  à  Toubli,  comme  il  devait  le  faire  plus  lard. 
Mais  ne  voulunl  pas  les  confondre  avec  les  odes  plus  parfaites  des 
années  postérieures,  il  les  a  reléguées  dans  le  Bocage  à  la  fin  de 
son  volume,  comme  des  ébauches  dont  on  n*eï5t  pas  très  satisfait, 
et  qu'on  ne  veut  pourtant  pas  désavouer.  Ouvrons  donc  le  Bocatje 
de  1550.  Si  l'on  met  à  part  VAvanlefifré€  du  Boi  Treschrestien  à 
Paris,  ran  lJ}f9{t  13G  r"*),  publiée  l'année  précédente  ^  et  qui  n'a 
rien  de  lyrique,  il  se  compose  exactement  de  (reize  pièces.  Peut- 


1.  A  fignûlcr  Botammcnl  dans  les  Œuvres  Piéliques  de  1517  (f**  59  v*-6i  v*)  trots 
Adaptations  irUoracc  (Odes,  U,  tG  et  ],  31;  I^pode  2). 
9.  Wiinie  ouvrage,  P  81  r", 
3.  Bianchemain,  n,  10. 
i.  Paris,  G*  Corroiel,  1549,  in-*.  —  Blafichemain»  VI,  297. 
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être  n*esl-il   pas   inulilc  ilo  les  dénombrer  avec   précision.  J'iïi- 
di<]ue  entre  parenthèses  la  corrcspontiancc  avec  lîlancheraain  '  ; 


A  son  Luc  (II.  âU). 

A  Casmndre  (II,  463). 

Û'un  iiossignol  aimsé  (lï,  466). 

A  (laspar  (VAuvcrfjne  (II,  398). 

.4  lui  mes  me  (II,  WJ). 

Chant  de  folie  à  Bacchm  (II,  470). 

A  Gmpar  d'Auvergne  (II,  400). 

A  Dieu  pour  la  Fafuhtr  (II,  451). 

A  Cassandre  (II,  453). 

Contre  la  Jeunesse  Frnnroij^e  corrùinpue  (U,  454). 

A  laqurs  Peietier  du  Mans,  des  fIeaut*H  ipiil  voudroit  en 

s' Amie  {U,  402), 
A  un  sien  Ami  fasché  de  suivre  ht  Coitrl  (II,  4(H). 
.4  son  retour  de  Gascongne^  voianl  de  loin  Paris  (H,  456)  *. 


Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  quand  on  lit  ces  pièces,  c'est  leur 
caractère  métrique  :  ancune  n*est  mesurée.  Entendez  que  dans 
aucune  Ronsard  n'observe  la  règle  d'alternance  des  masculines  et 
des  féminines,  ce  f]uî  les  rend  improjn'es  à  lu  hjre  ^  :  comment 
adapter  un  chant  musical  h  des  paroles  qui  ne  présentent  pas 
rétjuUèremenl  le  même  nombre  de  syllabes?  En  revanche,  elles 
iSonl  curieuses  par  relTorl  que  fait  Ronsard  pour  varier  ses  rythmes; 
à  ce  point  de  vue,  elles  mériteraient  toute  une  élude.  Trois  de  ces 
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1.  ï)  va  saa^  dire  qui?  Blaniiicmain  ne  donne  pas  le  text«  exact  de  1550j  ces  pièces 
u\ant  éli^  pluîiicurs  Tois  remaniées  par  Ronsard. 

2.  Il  faut  y  joindre  la  Cùmplamie  de  (itauffue  à  Scf/He.  Binet  dit  furmellemcnt  : 
•  La  première  Ode  i|u*il  01  fut  la  Complainte  de  Glauque  a  Scyllc  *  (loxles  de  1581 
et  de  ir»y").  Ronsard  la  maiiUitil  |>armi  ses  Odes,  sans  don  le  parce  qu'elle  est  plus 
régulière  el mieux  mesurée  qui  Its  autres.  En  1550,  cVst  la  21"  du  livre  lll,  T  05  v* 
(Blanchemain,  11.  22(),  — Je  dojs  ajouter  pourtant  que  Tasserlion  de  Binelse  trouve 
derai-ntiè  par  une  note  de  1561)»  qui  dit,  k  propos  de  Tode  A  son  Luc  i  -  Celle  ode 
est  \t\  première  que  Taulcur  ail /«maw  composée...  ».  Cf.  Blanehemain,  11,  394, 

3.  Je  serais  entraîné  trop  loin,  si  je  voulais  m'étendre  >ur  eetlc  question.  Je 
rem.irc|uc  seulement  que  la  Pléiade  eut  quelque  peine  à  se  plier  —  du  moins  au 
début  —  il  celle  règle  de  Falteruauce.  Du  Btllay,  publiant  ses  Vers  lifrhfuesen  1S49, 
dit  non  sans  haulcur  r  «  le  n'ay  (LecLeur)  entremellè  fort  supersticieusement  les 
Ver»  Masculins  aveeques  les  Féminins^  comme  on  use  en  ces  Vaudeviles,  cl  Clian- 
ftOJiH  qui  se  clianlent  d'un  niesme  Clianl,  par  Ions  les  couplelz,  craignant  de  con- 
iretndre  et  gehinner  ma  Dîclion  pour  rot>servalion  de  telles  choses.  Toutesfois, 
affln  que  lu  ne  penses  que  i*aye  dédaigné  ce-^te  diligence^  tu  Irouveras  queliiues 
Odcj^i  dont  les  Vers  sont  disposez  avecqu^^s  lelle  Religion.  •  (Édit.  Marty-Laveaux, 
l,  nr»).  Peietier,  dans  le  passage  cilê  plun  liaul,  apriis  avoir  note  que  les  premières 
odes  de  Ronsard  Dictaient  pas  •  mesurées  à  la  lyre  -,  ajoule  :  ■  Ni  moç  non  plus 
que  lui,  ne  me  voulue  obliger  a  celé  loc  de  masculins  e  fcminins.  Ce  que  J*6 
amandfe  an  mes  nouveaus  lier»/.,  -  {Art  l*oêtiqut;,  p.  GS).  —  A  la  longue,  la  Pléiade 
ni  de  cette  règle  un  des  principes  de  sa  poétique  el  par  là  même  en  consacra 
l'élablissemeot  dètlnitir 
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pièces,  il  est  vrai  (!'*  ode  A  Cassandre.  —  D'un  Rossignol  abusé. 

—  A  Dieu  pour  la  Famine)  sont  écrites  simplement  à  rimes  plaies 
et  n'offrent  rien  de  particulier  que  l'emploi  systématique  des  vers 
de  six  et  de  sept  syllabes.  Mais  les  autres  nous  montrent  Ronsard 
en  quête  de  rythmes  nouveaux  et  préoccupé  de  faire  tout  autre* 
ment  que  les  poètes  ses  devanciers.  Plusieurs  de  ces  rythmes  sont 
assez  simples  {Chant  de  folie.  —  3*  ode  A  Gaspar  d'Auvergne.  — 
2*  ode  A  Cassandre.  —  Contre  la  Jeunesse.  —  A  un  sien  Ami)  *. 
Certains  autres  sont  plus  compliqués,  et  des  pièces  comme  Tode 
A  son  Luc,  la  l'*ode  A  Gaspar  d'Auvergne,  Tode  A  Peletier^  sont  à 
cet  égard  significatives  :  on  a  là  des  modèles  de  strophes  jusqu^alors 
inusités  et  que  Ronsard  n'a  pas  repris  dans  la  suite  de  son  œuvre. 
L'effet  n'est  pas  toujours  heureux  :  mais  Teffort  reste  intéressant. 

Quant  aux  sujets  traités  parle  poète,  il  est  facile  de  les  résumer 
en  quelques  mots  :  la  fuite  irréparable  du  temps,  l'incertitude  du 
lendemain,  la  mort  fatale  et  la  confiance  qu'il  faut  avoir  dans  la 
divinité,  ce  que  le  sage  doit  fuir  pour  être  heureux,  la  laideur  de 
l'avarice,  l'inconstance  de  la  faveur,  les  ennuis  de  la  cour,  la 
modération  dans  les  désirs,  la  jouissance  raisonnable  du  présent, 
les  délices  du  printemps,  les  douceurs  et  les  peines  de  l'amour, 
le  plaisir  de  sacrifier  à  Bacchus,  les  charmes  exquis  de  l'amitié, 
le  culte  bienfaisant  des  Muses  et  la  sainte  beauté  de  la  Poésie, 
rimmorlalité  conquise  par  les  écrits,  —  enfin,  d'une  façon  géné- 
rale, le  sentiment  de  la  nature  s'associant  aux  réflexions  philoso- 
phiques et  les  préceptes  de  morale  mêlés  aux  chansons  d'amour, 

—  voilà  tout  le  fond  de  ces  œuvres  de  jeunesse.  Qui  n'a  reconnu 
les  thèmes  favoris  d'Horace?  Horace  est  partout  dans  ces  odes. 
Telle  pièce,  que  je  pourrais  citer,  comme  la  1"  ode  A  Gaspar 
d'Auvef^gne,  évoque  presque  à  chaque  vers  des  réminiscences  du 
poète  latin.  Je  me  contenterai  de  quelques  rapprochements.  Dans 
l'ode  qu'il  adresse  A  un  sien  Ami  fasché  de  suivre  la  Court  et  qui 
n'est  autre  que  Maclou  de  La  Haye  *,  Ronsard  parle  ainsi  de  la 
fuite  du  temps  et  de  la  mort  inéluctable  : 

Le  tens  bien  peu  durable. 
Tout  chauve  par  derrière, 
Demeure  inexorable 
Si  franchist  sa  cariere. 

1.  A  noter  surtout  le  gracieux  rythme  de  la  2*  Ode  à  Cassandre  :  AABGC  — 
BBDËE  —  DDFGG  —  etc. 

2.  Grand  ami  des  poètes  de  la  Pléiade,  il  publia  ses  œuvres  en  13o3  sous  ce  litre  : 
Les  Œuvres  de  Maclou  de  la  Ilaye^  Piccardy  valet  de  chambre  du  /?o;/,  Paris,  Est. 
Groulleau,  1553  (Biblioth.  de  l'Arsenal,  B.L.  6478.  Réserve).  —  Sur  Maclou  de  La 
Haye,  cf.  l'article  de  Turquety,  Bulletin  du  Bibliophile,  1860,  p.  1369,  sqq. 
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L'infernale  portière 
Hoche  de  main  écale 
La  grand  cruche  fatale  ; 
Soit  tost  ou  tard,  le  sort 
Viendra  vers  toi  lout  pale 
Pour  t'anonsser  la  mort. 

C'est  la  paraphrase  de  ces  vers  d'Horace  : 

Omnes  eodem  cogimur  :  omnium 
Versatur  urna  serius  ocius 
Sors  cxitura,  et  nos  in  œternum  . 
Exsilium  imposilura  cymbœ. 

Carm.,  H,  m,  Î5. 

C'est  encore  Horace  qu'il  imite,  ou  plutôt  qu'il  traduit,  lorsqu'il 
écrit  dans  sa  3*  ode  A  Gaspar  d'Auvergne  : 

L'homme  ne  peut  fuir  au  monde 
Son  inconnue  destinée. 
Le  marinier  craint  la  fiere  onde, 
Le  soudart  la  guerre  obstinée, 
Et  n'ont  peur  de  voir  terminée 
Leur  vie,  sinon  en  tels  lieus; 
Mais  une  mort  inopinée 
Leur  à  tousiours  fermé  les  yeus. 

Horace  n*a-t-il  pas  dit  quelque  part  : 

Quid  quisque  vitet,  numquam  homini  satis 
Cautum  est  in  horas  :  navita  Bosphorum 
Pœnus  perhorrescit,  neque  ultra 
Gaeca  timet  aliunde  fata; 
Miles  sagittas  et  ceierem  fugam 
Parthi,  catenas  Parthus  et  Italum 
Robur;  sed  improvisa  leti 

Vis  rapuit  rapietque  gentes. 

Carm.,  U,  xiii,  13. 

Dans  rode  A  son  Lwc,  je  relève  une  assez  jolie  strophe  sur  celui 
dont  les  Muses  ont  fait  leur  élu. 

L'enfant  que  l'amie  Muse 
Naissant  d*œil  bénin  a  veu, 
Et  de  sa  science  infuse 
Son  ieune  esprit  à  pourveu, 
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Tousiours  en  sa  fantaisie 
Ardera  de  poésie 
Sans  prétendre  un  autre  bien, 
Encor  qu*il  combalit  bien, 
lamais  les  Muses  peureuses 
Ne  voudront  le  premier  * 
De  laurier,  fust  il  premier 
Aus  guerres  victorieuses. 

Mais  en  lisant  ces  vers,  qui  n^entend  chanter  dans  sa  méndoire 
le  début  fameux  de  TOdc  à  Mclpomëne, 

Quem  tu,  Melpomene,  semel 
Nascenlcm  placido  lumine  videris... 

Carm,^  IV,  m,  1. 

Veut-on  maintenant  écouler  Ronsard  moraliste?  Il  nous  prê- 
chera la  modération  et  la  sagesse,  nous  donnera  le  conseil  de  ne 
point  désespérer  dans  la  mauvaise  fortune,  de  ne  point  nous  laisser 
éblouir  par  la  prospérité  (1"  Ode  A  Gaspar  d'Auvergne)  : 

Ton  cucur  bien  prépare. 
De  force  remparé, 
En  la  fortune  averse 
Patience  prendra; 
En  la  bonne  craindra 
Que  l'heur  ne  le  renverse. 

Après  river,  la  saison  variable 
Pousse  en  avant  le  printens  amiable. 
Si  auiourd*hui  nous  sommes  soucieus, 
Demain  nous  serons  mieus. 

Tousiours  de  l'arc  Tiré  Phebus  ne  tire 
Pour  envoler  aus  Grecs  peste  et  martire; 
Acunefois,  tout  paisible,  réveille 
La  harpe  qui  sommeille. 

En  orage  outrageus 
Tu  seras  courageus  ; 
Puis,  si  bon  vent  te  sort. 
Tes  voiles  trop  enflées, 
De  la  faveur  souflées. 
Conduiras,  sage,  au  port. 

Mais  celle  morale  n'a  rien  de  personnel.  Horace  a  dit  la  même 
chose,  et  combien  mieux! 

i,  Prjemiare,  récompenser. 


I.  ÏÎIVEWTIO?!    CE    L     «   ODE   »,    nO^iSARU   ET    Dr    BELLAY. 

SperaL  înfcslis,  meluil  secuodis 
Alteram  snrlem  beoe  pra^|>ar.itiim 
Pectus.  ïn formes  hiemcs  rcducit 

Jupiter,  idem 
Submovet.  Non,  si  maie  nunc,  et  olim 
Sic  erit  :  qnondam  cîthara  tacerUera 
Suscitât  M  usa  m,  nerjue  scmpcr  arcum 

Tendit  A  polio. 

Ilebus  auf^ustis  animosiis  atque 

roi'tis  appare;  sapienter  idem 

Coiitrahes  venlo  nîmium  secundo 

Turgida  vêla. 

Cann.^  H,  x,  13. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  certaine  manière  de  conclure  toute  une  ode 
que  Ronsard  n'emprunte  à  son  devancier.  Horace,  ayant  un  jour 
monté  sa  lyre  au  ton  do  Tépopée,  s'arrête  brusquement,  confus  de 
sou  audace  : 

Non  hcec  jocoste  convenitint  lyrœ  : 
Qiio,  Musa,  tendis?  Desîne  pervioax 
[le ferre  serniones  deorum  et 
Magna  modis  tenuare  parvis, 

Cai^.,  III,  nij  69, 

—  Où  cours- lu,  Muse? 
Repreo  ton  stile  plus  léger. 
Et  à  ce  grave  ne  t*amuse,  — 

s^éeric  Ronsard,  terminant  un  sévère  développement  sur  la  mort 
(3"'  ode  .1  GfiHpar  ftAuverf^He), 

Je  crois  inutile  de  pousser  plus  loin  cette  comparaison  *.  Ce  qui 
précède  suftît  à  montrer  en  quoi  consista  ce  premier  type  de  Vode 
horatienne  connue  par  Ronsard  :  œuvre  médiocre  à  coup  sûr,  où 
l*auteur  se  donnait  bien  du  mal  pour  n'avoir  aucune  originalité, 
mais  œuvre  nouvelle  cependant,  piiisiiu'on  n'avait  jusqu'alors  rien 
fait  de  semblable  en  France  et  que  personne  ne  s*était  avisé 
d'adapter  à  la  lyre  nationale  les  odes  du  chantre  de  Venouse.  Voilà 
le  modèle  que  Pelelier  reçut  de  Kunsard  en  1543,  dans  la  ville  du 
Mans,  et  que  J.  du  Rellay  reçut  à  son  tour  de  Peletter. 

C'est  une  chose  curieuse,  en  efTet,  et  qu'on  n'a  pas  assez  remar- 
j*  selon  moi,  que  du  Bellay  connut  Peletier  avant  de  connaître 

1,  Le  Icclcur  pourra  faire  encore  les  rapproeUunienU  suivants  :  2*  ode  A  Gaspar 
it  Auvergne  =  Car  m,,  IV,  ÏX;  Chant  de  folie  à  Uncchts  ^^  Cai*ttu,  III,  XX  V^;  Contre 
la  huntasr  françoise  corrompue  —  Cfirrn,^  lll,  VL 

2.  Je  cons»taliï  cept-n liant  avec  pLiisir  quo  h  (ait  t-ât  signalé  par  M.  Bal!u,  iN'o/ice 
$ur  Joàvhtm  du  Brllay,  p.  tv,  en  lèle  de  t'édilioti  des  Œuvrer  choisies  de  i.  du  Bellat^t 
par  L.  Séché  (Pam,  êdilloa  du  Monument»  1804). 
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Ronsard.  Leurs  rapports  de  bonne  amitié  sont  attestés  par  un  élo- 
gieux  dizain  de  /.  Dubellay  à  la  ville  du  ManSy  que  Peletier  eut 
grand  soin  de  placer  à  la  fin  de  ses  Œuvres  Poétiques  eu  1547 
(f°  103  v°)*.  Mais  il  y  a  plus.  Dans  la  seconde  préface  de  VOlive^ 
du  Bellay  nous  dit  en  termes  très  nets  :  «  A  la  persuasion  de 
laques  Peletier,  ie  choisi  le  Sonnet  et  l'Ode,  deux  poèmes  de  ce 
temps  là  {cest  depuis  quatre  ans)  encores  peu  usitez  entre  les 
nostrcs  *.  »  Cette  préface  étant  de  1550,  c'est  donc  exactement  en 
1546  que  du  Bellay  reçut  de  Peletier  le  conseil  de  cultiver  l'Ode  et 
le  Sonnet.  Dans  quelles  circonstances?  C'est  ce  que  j'ignore  et  je 
ne  veux  faire  à  ce  sujet  aucune  conjecture.  Mais  la  date  est  indiquée 
avec  trop  de  précision  pour  qu'un  doute  s'élève.  Or,  en  1546,  du 
Bellay  n*avait  pas  encore  fait  la  rencontre  de  Ronsard*.. C'est  un 
point  acquis  désormais  :  avant  d'avoir  des  rapports  ensemble,  ils 
en  ont  eu  l'un  et  l'autre  isolément  avec  Peletier.  Par  un  hasard 
qu'on  pourrait  dire  providentiel,  c'est  Peletier  qui  leur  a  servi 
d'intermédiaire;  c'est  à  ce  poète  maintenant  oublié  que  du  Bellay 
dut  la  révélation  de  l'ode  horatienne,  que  lui-même  devait  à  Ron- 
sard. Ainsi  s'expliquent  et  s'éclairent  soudain  ces  vers,  de  prime- 
abord  obscurs  et  presque  contradictoires,  qu'on  lit  dans  une  ode 
adressée  à  Ronsard  par  du  Bellay  (1550)  : 

Peletier  me  fist  premier 
Voir  VOde^  dont  tu  es  prince, 
Ouvrage  non  coulumier 
Aux  mains  de  nostre  province. 
Le  ciel  voulut  que  i'apprinse 
A  le  raboter  ainsi, 
A  toy  me  ioignant  aussi, 
Qui  cheminois  par  la  trace 
De  noslre  commun  Horace, 
Dont  un  Démon  bien  appris 
Les  traitz,  la  douceur,  la  grâce 
Grava  dedans  tes  espriz  *. 

Voici  ce  dizain  : 

Cesse,  le  Mans,  ce^se  de  prendre  ploiro 
Ea  les  Grubani*,  ces  deux  diuinscsprilz  : 
Trop  plus  sera  durable  la  mémoire 
De  ton  renom,  si  lu  donnes  le  prix 
A  Peletier  sud  loua  lo  mieux  appris 
A  translater,  et  qui  d'inucnlion 
N'a  pas  acquis  moindre  perfecUon. 
Mais  si  doutteuse  en  est  la  ueril^ 
Au  lomps  présent,  laissons  l'anoclion, 
lo  m'en  rapporie  h  la  postlcrilô. 

2.  Édit.  Marty-Laveaux,  I.  72. 

3.  Binel  place  celte  rencontre  en  15i9.  Peut-ôlre  faul-il  l'avancer  d'un  ou  deux 
ans.  Cela  ne  modifie  en  rien  d'ailleurs  les  conclusions  précédentes. 

4.  Contre  les  envieux  Poètes.  Édit.  Marly-Laveaux,  I.  164. 


Oui,  Poletier  avail  été 
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rifiilr:iteur,  <U  tki  Bellay  lui  rendail  cet 
hommage  :  mais  Tinveiiteur  était  Honsartl. 

Fi'iil-étrc  n*est-îl  pas  mauvais,  avant  d'aller  plus  loin,  de 
résumer  les  couclusions  de  celle  longue  étude.  On  peut  les  ramoner 
aux  piduts  que  voiei  : 

1"  Ronsard  n*a  pas,  comme  il  le  prétend,  invente  le  mot  *1V;^/^  : 
il  exintait  avant  loi  dans  la  langue.  Mais  il  Ta  certainement  popu- 
larisé. 

2"  Il  n'a  pas  non  plus  inventé  le  £:enre,  si  Ton  entend  par  oJc 
un  chant  lyrique  quelconque  en  mètres  libres  et  variés  :  Marot  et 
ses  disciples  en  offrent  des  exemples. 

V  II  en  est  au  contraire  le  Yrai  créateur,  si  l'on  con^^oîl  Tode  à 
la  manière  antique  :  même  avant  de  passer  par  Fécolc  de  Dorât,  il 
a,  le  premier  de  tous  en  France,  rêvé  d'acclimater  chez  nous  Vode 
hffrntienne\  il  en  a  donné  les  premiers  modèles* 

V  II  s'est  ouvert  de  ses  projets  à  Pelelier  dans  une  rencontre  au 
Mans,  en  1543.  Peletîer,  mis  au  courant  de  ses  essais,  a  marché 
sur  ses  Iraces  et  publié  ses  odes  en  1547,  en  même  temps  qu'une 
de  Ronsard.  Mais  ces  odes,  non  plus  que  Ronsard,  il  ne  les  a 
faites  mesurées  à  la  lyre. 

S"*  Pelelier,  en  1546,  à  poussé  du  Bellay  à  cultiver  Tode  hora- 
tienne,  qu'il  lenait  de  Ronsard. 

Ainsi,  nous  laisserons  au  poète  de  Vendôme  rbonneur  de  nous 
avoir  dotés  de  Tode  antique.  Si  dans  la  publication  il  se  vit  devancé 
par  Pcletier  (!5i7)  et  du  Bellay  (1549),  ce  relard  n'est  imputable 
qu'à  son  excès  de  prudence,  qu'à  rextrénie  délicatesse  de  sa  pro- 
bité littéraire,  qu'à  des  scrupules  d^artiste,  exagérés  peut-être, 
mais  qui  n'ont  rien  après  lout  que  de  très  louable.  C'est  ce  que 
nons  montrera  Thisloire  de  son  différend  avec  du  Bellay. 


in 

Ce  différend  est  resté  célèbre.  Il  n'est  pas  d'historien  de  notre 
littérature  qui  n'y  fasse  au  moins  allusion.  11  faul  donc  Texaniiner 
d'un  peu  près. 

L'origine  en  est  connue.  Rappelons  les  faits  brièvement.  Les 
Ode&i\i*  Ronsard,  comme  on  sait,  n*onl  paru  qu'en  1550.  Mais  dès 
Tannée  précédente,  du  Bellay,  moins  i^oucieux  de  la  perfection, 
plus  pressé  d'arriver  à  la  gloire,  avait  donné  ses  Yen  LijriipieH^  à 
savoir  :  treize  odes  à  la  suite  de  la  première  édition  de  ÏOlioe  \ 


l.  Paris,  Arnoul  J*Arigdier,  in-8.  Privilège  du  2U  mars  i5*8  (n.9,  I5W).  —  Edji. 
Marly-LAveaux,  1.  175-200. 
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seize  odes  dans  la  preniière  édilton  du  liecueU  de  Poésie  K  Celle 
hîlLive  piifdicaLion  faisait  rejaillir  sur  son  front  une  auréole  dont 
Ronsard  prit  quelque  ombrage;  de  Ih,  entre  eux,  une  pelïlc  que- 
relle fju*il  faut  évideninienl  placer  enlre  les  deux  recueils  du  poêle 
angeviu,  et  dont  nous  devons  le  récit  à  Claude  Binel. 

J  avoue  pour  ma  pari  que  je  ne  puis  me  défendre  d*un  certain 
sceplicisme  en  ce  qui  louche  celle  querelle  el  le  caractère  de  gra- 
vité qu'on  lui  prèle,  et  mes  doutes  s'appuient  des  variations  de 
Binel  lui-même  sur  ce  point.  On  cite  toujours  Binct  d'après  Tédi- 
tioii  de  1597,  Mais  on  oublie  trop  que  cetle  édition  fut  précédée  de 
deux  autres,  qui  présentent  avec  elle  de  notables  divergences. 
C'est  en  l;>86t  un  an  après  la  mort  du  grand  homme^  que  Binct 
publia  pour  la  première  fois  sa  Vie  de  Ronsard*.  L'année  suivante, 
lorsque  parut,  chez  Gabriel  Buon,  la  première  édition  postliume  des 
œuvres  du  poêle,  Biuet  y  joignît  son  Dàeoursy  mais  non  sans 
l'avoir  profondément  remanié  \  Dix  ans  plus  lard  enfin  (1597),  la 
Vie  de  fioftsard  reparut,  auijrmentée  et  corrigée  d'une  manière 
considérable,  dans  Tédition  nfuivellc  que  donna  du  Vendu  mois  la 
veuve  de  Gabriel  Boon  \  C'était  cette  fois  la  rédaction  définitive, 
celle  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  éditions  subséquentes',  et 
qui  de  nos  jours  continue  de  faire  autorité. 

Les  trois  textes  de  Binel  fournissent,  sur  la  querelle  qui  nous 
occupe,  de  très  curieuses  variantes.  On  nous  pardonnera  donc  de  les 
citer  tous  les  trois.  Voici  comment  s'exprime  en  1586  le  biographe 
de  Bonsard  :  «  Ainsi  que  le  bruict  couroit  des  Amours  de  Cassandre 
el  de  quatre  livres  d*Odes,  que  ja  Ronsard  prornettoit  à  la  façon 
dllorace  et  à  celle  de  Pindare,  comme  ordinairement  les  bons 
esprits  sont  ialoux  les  uns  des  autres,  du  Bellay^  qui  avoit  sur  le 
mesme  sujet  d'amour  chaulé  son  Olive,  fit  le  fin,  et  sans  mol  dire 
pensant   prévenir   la  renommée  de   Ronsard,    lit   imprimer    son 


1.  Paris,  GuilL  Càvetlali  in-S.  Privilège  du  3  novorabreiSiîK—  Édit.  Marly-Laveaux, 
r,  23i-2fi7. 

2.  Dutmurs  de  la  vie  t/e  Ptert^  de  Ronsard^  Gentilhomme  Vandomoiit,  Prince  deê 
Poêles  Fmnçoijtt  avec  tme  Eclof/ue  ycpre^iftdêc  en  ies  ob^eques^  par  Claude  Utnet* 
Plus  les  vers  composez  par  ledict  Honsard  pfîu  avant  sa  mort  :  ensevtblr  son  Tom- 
beau reçue dli  de  piuiieun  exceliena  personnages,  Paris,  Gabriel  Buon,  M.D.  LXXXVU 
in-i-du  Î28  pages» 

3.  Il  se  Imuvc  au  l,  IX,  p.  107,  de  celle  èdilion,  IViris,  1:>8k  (Bibl.  NaL  —  Rcî^efvc, 
pY».  112.  —  L'édiUon  de  Lyon,  Iîi92,  i|itï  donne  auasi  le  Imrours  de  Binel  |t  V» 
p,  27(î),  reproduit  eiaLiemeul  le  lexie  de  lo&7.  (Bibl.  Nal.  —  Hèservc»  1%  1890). 

4.  Paris,  1597,  t.  IX,  p.  \m.  (Uibl.  Nal.  —  Uéserve,  Y*  Iîï93-1KÎ>5), 

5.  Paris,  \m%  in-fo,  p.  !13y.  (BibU  Nat.  —  Y'  15).  —  Pari».  IÔ23,  in-r,  p.  160". 
Bibl.  NaL  —  Y"  17).  —  Le  Ducours  de  Binet  (texte  de  i397)  est  reproduit,  A  l'ortho- 
graphe près,  dans  les  Archive»  curieuses  de  l^histQire  de  France  de  Cimber  el 
Daigou,  1"  série,  l,  X,  pp.  359-415. 
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Kenieil  de  Pof'sie  '  :  ce  qui  engendi\i  en  Bousard^  sinon  une  entne, 
il  tout  le  moins  tin  mesconteniemenl  contre  du  Belhiif^  qui  ne  dura 
long-temps,  car  comme  les  esprils  ambilicux  de  gloire  facilement 
se  coiirrouçenl,  aussi  promplomeiU  so  rcûinisseiiL  ils,  l*3î5  Muses 
ne  pouvant  cstre  seules,  ains  vivans  lousiours  en  compaignie  : 
encore  que  du  Bellay  de  son  costé  eust  opinion  d'avoir  esté  piequé 
par  luy,  quand  aflant  voir  Bonsard  et  Baïfil  trouva  sur  leur  table 
un  de  ses  livres  que  Baïf  avoit  apoatiUé  en  la  marge ^  remarquant 
quelques  vers  et  hémistiches,  comme  pris  de  Bonsard,  pensant  que 
ceust  esté  lutj  qui  eust  faicl  telles  annotations  (pp.  12-13). 

C^unme  on  le  voîl,  dans  ce  premier  texk%  il  n  est  quesliori  ni 
du  larcin  cunimis  [>ar  du  Bellay  ni  de  la  poursuite  intentée  par 
Ronsard.  La  justice  resle  chez  elle.  Tout  se  [tasse  à  huis  clofi.  Du 
Bellay,  *  sans  mut  dire  ^s  a  mis  au  jour  ses  l'ers  Ltfriqufs,  Hon- 
sard  n*est  pas  jaloux,  mais  il  est  mécontent.  Son  ami  décidément 
se  taille  la  part  du  lion!  Il  a  publié  la  Ihffence,  il  publie  ÏOlive^  il 
publie  des  Odesl  A  lui  tous  les  honneurs.  Ronsard  est  fâché  d'être 
ainsi  prévenu;  mais  son  mécontentement  est  de  courte  durée.  Du 
Bellay  d'ailleurs  peut  invorjuer  une  excuse  :  un  jour  qu'il  est  allé 
voir  Ronsanl  et  Baïf,  il  a  trouvé  sur  leur  table  un  de  ses  livres  : 
une  main  experte  y  avait  souligné  quelques  réniiniscences  on  peu 
trop  vives  de  certains  vers  de  Ronsard  :  les  annotations  élainit  de 
Baïf,  mais  il  a  pu  croire  qu'elles  étaient  de  son  ami.  C'était  assez 
pour  piquer  son  amour-propre,  et  le  dépil  a  fait  naître  en  son 
Arae  la  pensée  d'une  petite  vengeance. 

Ce  fait  curieux  et  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  Baïf  étant 
capable  de  ces  tours  d'écolier,  disparaît  dès  1387,  peut-être  à  la 
demamle  de  Baïf  lui-même.  Dans  la  deuxième  édition  de  son  Dis- 
cours Binet  supprime  complètement  le  passage  :  Encor  que  du 
Bellay  de  son  costé..,,.  La  phrase  tombe  du  texte  sans  que  rien  la 
remplace.  En  même  temps,  le  mécontentement  de  Ronsard  se  trans- 
forme en  quelque  chose  de  plus  grave  :  a  Ce  qui  pngemlra  en 
Ronsard,  sinon  une  envie,  à  tout  le  moins  une  petite  ialousie  conire 
du  Bellay*.  » 

Dix  ans  après,  la  transformation  s'est  encore  accusée.  Les 
derniers  survivants  de  la  Pléiade  sont  morts,  Dorât,  en  1388, 
Baïf  en  I58Î).  Il  y  a  trente-sept  ans  que  du  Bellay  repose  dans  la 


L  lïvitîcmmpnL  BineL  se  trompe  iiîi  :  ce  nVsi  pas  ûm  Hecuril  de  PoMf.  qu'il  s'agit. 
mai»  clcs  prtîmii^res  odes  piibliL'cs  À  la  suite  de  \  Olive  et  qui  parurent  vers  le  mois 
d*Avril  15ill. 

S  Pour  èlra  complet,  j*igoute  que  les  mots  fil  la  fin  &ooi  aussi  supprimés  et  rem- 
filiicés  par  :  apte$  Iwj. 
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tombe.  Sa  glaire  s'est  depuis  longtemps  éclipsée  devant  celle  de 
Ronsard.  Oa  peut  le  charger  sans  inconvénient.  Le  culïc  du 
Maître  snbsisle  à  coté  des  vogues  nouvelles  d*un  Du  Barlas  ou  d'uo 
Desportes.  Le  «  Prince  des  Poètes  »  vit  toujours  en  pleine  apo- 
théose. C*est  à  ce  moment  que  Binet,  dont  radniiration  est  de  plus 
en  plus  grrando  et  les  souvenirs  de  moins  en  moirjs  nets,  refait 
son  récit  cl  le  dramatise  :  «t  Ainsi  que  le  bruit  couroit  ties  Amours 
de  Cassandre  el  de  ijualre  livres  d'Odes,  que  jà  lîonsard  promet- 
toit  îi  la  Faron  de  Pindare  el  tPHorace,  comme  le  plus  souvent  les 
bons  esprits  sont  ialoux  les  uns  des  autres,  du  liellay,  qui  avoit 
sur  le  mesme  suject  d*Amour  chanté  son  Olive,  après  Intf  voului 
s'f*ssayer  aux  odes  sur  fin  vent  ion  ei  crayon  de  celles  de  Ronsard, 
quil  trouva  moyen  de  tirer  et  de  voir  sans  son  sceu;  il  en  composa 
quelques  unes,  lesquelles  avec  quelques  sonets  sans  mol  dire,  pen- 
sant prévenir  la  renommée  de  Ronsard^  it  mit  en  lumière  sous 
le  nom  de  Recueil  de  Poesie^,qui  engendra  en  Ronsard,  sinon  une 
envie,  à  foui  fe  moins  une  niis<nimiù!e  inhusie  contre  du  Bellai/, 
iust/ues  à  intenter  action  contre  In  y  pour  le  recoHvrtunent  de  ses 
papiers,  tesqnels  ayant  retiré  par  droite  non  seulement  ils  quittèrent 
leur  querelle^  mais,  Ronsard  ayant  incité  du  Relia ij  à  continuer  ses 
odeSy  redoublèrent  leur  amitié^  et  ingèrent  que  telles  petites  ambi- 
tions sont  les  plus  douces  etordinaiies  pestes  des  cœurs  généreux, 
et  que  comme  les  esprits  ialoux  de  gloire  facilement  se  cour- 
roucent, aussi  promplement  se  reunissent-ils  :  les  Muses  ne  pou- 
vans  demeurer  seules,  ains  vivans  tousîours  de  compagnie,  u 
(T,  IX,  pp,  12'.)-130;) 

Voilà  donc  le  texte  sur  lequel  se  sont  appuyés  tous  les  bio- 
graphes, à  commencer  par  (jolletet,  que  les  autres  oui  copiée 
C'est  là  qu'ils  sont  allés  chercher  cette  histoire  de  procès  où 
Ronsard  et  du  Bellay  jcjnent  un  r*Me  é:j;alemênt  ridicule,  J^ignore 
où  lîiuet  a  pris  celte  bistoirr,  qu'il  a  reproduite  douze  ans  seule- 
ment après  la  mort  de  Rousard;  mais  elle  m'a  tout  Tair  d'une 
légende-  Bayle  n*a  pas  tort  de  trouver  un  tel  procès  bien  sin- 
f/nlier,  et  je  suis  volontiers  de  l'avis  de  Sainte-Beuve,  à  qui  cetle 
anecdote  a  toujours  paru  suspectée 


1,  Iiiulile  de  cilcr  fes  jiassuRes  de  CoIlcLel  relalifs  à  celle  nlT^iirç  :  lU  se  irau- 
venl,  J'un  dans  sa  Vie  de  J.  tta  nHtti*/  (cité  par  Acïi,  de  Itorlianibi'au.  La  Famillf 
tt^  iionitntty  p.  -212)»  Caulr*^  dans  sa  Vie  tlt*  Hnttsftrd  (pubL  par  Pr.  Ulancheniatn* 
VEuvrpn  inédiU'H  th  P.  <ie  Hatt'utrd,  Paris,  Aul»ryt  IHli.i,  pji,  t>^ï-12j, 

2.  itayl**,  ai'L  Honsaid,  —  Saintc-Uevivu.  Suttûe  sur  Joachtm  du  Bellay,  à  la  suîle 

de  s^on  hiùleatt GUnrpenlior,  édiLile  \WS,  pp.  3:Ji-333.  —CI.  Dariiieslelcr  et  UaU- 

fCltJ,  Le  ieîzi'^mff  fièck*  en  France,  Onlajîrave,  édil.  tie  188",  p,  iur3  ;  •  Ce*  procès  osi 
peu  vriiisemblnblp.  Au  fond  de  ton  le  celle  affaire,  il  n'y  a  sans  doulc;  qu'un  mou- 
vetnenl  de  dépil  de  ttonsard  fàcbe  de  se  voir  devancé  par  son  ûmi.  • 
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Et  (le  fait,  quand  on  y  rL^décliit,  de  quel  larcin  du  Bellay 
pouvait-il  se  rendre  coupable?  Quel  modèle  avait-il  pu  soustraire 
à  Ronsard  pour  tailler  ses  odes  sur  le  même  patron?  Etait-ce 
fOde  phidtiritiut'l  Mais  on  n'en  trouve  pas  une  seule  dans  toute 
son  œuvre,  et  même,  en  une  heure  de  franchise,  il  a  confesse  sa 
répugnance  pour  cette  forme  ambitieuse  et  compliquée'.  Celait 
donc  tOdehoratiennel  Mais  il  y  a  longtemps  que  Pclelier  Ty  avait 
inilie.  D'ailleurs,  à  défaut  de  celle  inilialion,  le  moule  de  ses  Vers 
Lijnt/ucs  est  si  simple  qu'il  pouvait  bien  s'en  aviser  tout  seul'.  Du 
Bellay  ne  fut  donc  |»as  un  plagiaire,  ainsi  que  Binetne  serait  point 
fAché  de  nous  le  faire  entendre. 

Est-ce  à  dire  pourlant  qu*il  n*y  ait  dans  Tassertion  de  Biuet 
aucune  part  de  vérité?  Ne  peut-on  rien  retenir  de  cette  histoire 
de  papiers  soustraits?  Peut-être,  et  j'imagine  un  pru  les  choses 
de  la  manière  suivanle  :  si  du  Bellay  déroba  le  manuscrit  de  ses 
odes  à  Housard,  ce  fut  moins  pour  en  proliler  que  pour  en  faire 
proïiter  le  public,  en  hàlant  une  impression»  à  laquelle  Ronsard, 
trop  scrupuleux,  se  refusait  obstinément  ^  Sur  ce  point,  eo  elTet, 
Ronsard  et  du  Bellay  n'étaient  pas  d^accord.  Autant  l'un  était 
ardent  et  pressé  do  publier,  autant  Tauln^  était  hésitant»  circons- 
pect, réservé,  par  défiance  de  lui-même  et  par  souci  de  la  perfec- 
tion. Plus  d'une  fois  sans  doute  ils  eurent  de  chaudes  discussions  à 
ce  sujet,  et  nous  en  trouvons  Técho  dans  les  préfaces  de  leurs  pre- 
mières œuvres.  Rapprochées  Tune  de  Faulre,  la  [jréface  des  Odes  et 
la  seconde  préface  de  VOiioe  s'éclairent  d'une  lumière  toute  nou- 
velle, et  nous  saisissons  là  sur  le  vif  les  dissenlimenls  qui  sépa- 
raient les  deux  amis  en  matière  de  publicité.  Laissons  d'abord  la 
parole  à  Ronsard  *  :  «  Depuis»  aiant  fait  quelques  uns  de  mes 
amis  parlîcîpans  de  telles  nouvelles  inventions,  approuvants  mon 
enireprise,  se  sont  diltf^entés  faire  apparoistre  combien  nostre 
France  est  hardie,  et  pleine  de  tout  verlneus  labeur,  laquelle  chose 
m'est  aggreable  pour  veoir,  [>ar  mon  moien,  les  vieus  Liriques, 


,  Oi/f  au  prince  de  Melpfie,  édit,  Marly-Lu veaux»  II»  «9, 

•  Jo  rrnarquc  enpnssanl  <|uc  ces  V't'rn  Li/rhfués,  â  [iropos  desquels  Bonsard  se 
lU  br4>uillL%  flvcc  du  Bc'Iiii>s  cuoiîufiiienl   deux  odes  à  Ronsard,  la  4'  el  la  10* 
|(Mjifly-l.nvcaux,  1,  Isa  et  im). 

3,  Cèlail  lA  do  i  c?5  services  qu'on  se  rendait  couramment  etilrc  nmh  au  xv»*  siÈ- 
dc  :  •  Ayant  faU  part  de  ces  miens  ecrjz  A  quc^lrpies  Amys  curieux  dt;  lelk'a 
chcnes.  qui  Jns  ont  aussi  communiquez  â  beaucoup  d'autros.  i'ay  esté  adverty  que 
quelqu'un  les  atoil  baillez  h  llmpriuieur.  •  Qui  pnrïe  ainsi T  Du  îirilay  lui-iuéme 
lisfl^  Il  préfarc  de  la  première  édition  de  VOUve^  t5iîl  (Miirly-I^vcAux,  I.  58),—  Cf. 
encoru  re  que  dit  PontUïi  do  Ty.'jr«K  ^'ilil,  Marty-Lavcauï,  p.  i. 

4.  Le  phviU'ge  des  OUen  est  du  10  janvier  1549  (n.  s.  1530).  L'ouvrage  &  doue 
|>ftrti  danâ  les  pretniers  muta  d^  13S0, 
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si  heureusement  resuscilés'.  »  Ces  quelques  lignes  sont  déjà  sug* 
gesLives.  Quels  soril  ces  amis  auxquels  il  a  communiqué  ses  nou- 
velles iiivetUfoms  et  qui  ont  eu  tauL  ile  hâte  de  montrer  à  la  France 
les  fruits  de  leur  hardi  lahuur?  Je  crois  bien  reconnaître  Pelelier 
et  du  Bellav  qui  Tout  prévenu  dans  la  publication.  Tout  en  louant 
leur  zële,  Ronsard  nVntend  pas  renoncer  a  riionneur  de  sa 
découverte;  il  la  revendique  avec  énergie.  Mais  il  évite  manifes- 
tement toute  expression  qui  pourrait  faire  croire  de  sa  part  à 
quelque  apparence  de  jalousie  ou  de  rancune.  Il  a  craint,  semble- 
t-i!,  que  li'  public  ne  soupçonne  leurs  discussions  intimes  et  leurs 
petites  querelles.  Il  veut  qu*on  saclie  que  la  concorde  et  runion 
régnent  au  sein  de  la  jeune  école,  Il  approuve  donc  la  diligence 
de  ses  amis,  elle  lui  est  afiréable;  il  est  heureux  de  cette  résur- 
rection des  vieux  lyriques  et  se  réjouit  d'en  être  le  promoteur. 
—  Mais  il  a  beau  faire  :  ce  désaccord  qu'il  voulait  tenir  secret,  il 
éclate  au  |ijrrand  jour,  et  rallusion  discrète  des  lignes  précédentes 
se  précise  quelques  phrases  plus  loin  :  n  Donques,  nraclH'niinaut 
par  un  sentier  inconnu,  et  monstrant  le  moien  de  suivre  Pindarc 
et  Horace^  ie  puis  bien  dire,  (et  certes  sans  vanterie),  ce  que  lui- 
même  modestement  témoigne  de  lui  : 

IJhera  per  vaeuum  posui  vestigîa  prînceps, 
Non  aliéna  nieo  pressi  pede. 


le  fu  maintesfoîs,  avecques  prières^  adr/wnesié  de  mes  amis  faire 
iniprimer  ce  mien  petit  labeur,  et  maintes/ois  i'ai  refusé^  apreuvant 
la  sentence  de  77wn  seutencieus  Auteur^ 

Nonatnque  premalurin  annum; 

et  mémement  solicifé  par  haehim  du  Ikllaiy  duquel  le  iuge- 
ment,  Tétudc  pareille,  la  longue  frequentalion,  el  fardant  désir 
de  réveiller  la  Poésie  Françoise,  avant  nous  foible  et  lan- 
guissante (ie  excepte  Inusiours  lleroet,  Sceve,  et  Saiut-Gelaîs), 
nous  a  rendus  presque  semblables  d'esprit,  d'inventions  et  de 
labeur'.  »  De  ces  confidences,  il  ressort  clairement  que  (dus 
d'une  fois  les  aoiîs  de  Ronsard,  et  surtout  J,  du  Ilellfnj^  le  sup- 
plièrent de  livrer  au  public  les  essais  de  sa  Muse,  et  que  chaque 
fois  il  s'y  refusa,  prétextant  l'imperfeclion  de  son  œuvre  el  sa 
volonté  bien  résolue  de  la  faire  plus  polie  el  plus  belle. 

Quelques  mois  plus  tard,  du  Bellay  publiait  la  seconde  édition 

1.  Btanrhemîiin,  II.  10, 

2.  Bî  anche  ni  ai  n^  11.  11. 
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de  YOlive*.  Il  scnlit  le  besoin  de  s'expliquer  à  son  lour  sur  sa 
conduite,  et  tout  un  passage  de  sa  longue  préface-  est  une 
réponse  directe  aux  paroles  de  Ronsard  que  je  viens  de  citer. 
Après  avoir  déclaré  que  cest  PcleLierqui  lui  conseilla  jadis  de 
s'exercer  dans  FOde  et  le  Sonnet^  il  ne  fait  aucune  difficulté  de 
reconnailre  à  son  ami  Ronsard  le  niérile  d*invenleur  auquel  il 
tenait  tant  :  «  L'Ode  est,  quant  à  son  vray  et  naturel  stile,  repré- 
sentée en  noslre  langue  par  Pierre  de  Honsard.  Ce  que  ie  vîen 
de  dire,  ie  Tay  dict  encores  en  quelque  autre  lieu,  s'il  m'en  sou- 
vient* :  et  le  Tay  bien  voulu  ranicntevoir^  lecteur,  a/in  que  tu  ne 
penses  que  ie  me  vueilte  atlriùuer  les  ini^en fions  d'autruy,  »  Puis  il 
indique  pour  quelles  raisons  il  a  publié  si  vile  ses  poésies  ;  il 
cédait  aux  prières  de  ses  amis.  Et  c'est  Foccasion  pour  lai  de 
répondre  aux  éloges  de  Ronsard  par  d'aussi  (latteurs  complimenls  : 
«  Or  adn  que  ie  retourne  à  mou  premier  propos,  voulant  satisfaire 
à  rinstanle  requeste  de  mes  plus  familiers  amis»  ie  m*osay  bien 
avanlurer  de  mettre  en  lumière  mes  petites  poésies  ;  après  toutes- 
fois  les  avoir  communiijoées  à  ceux  que  ie  pensoy'  bien  eslre 
clervoyans  en  telles  choses,  singulièrement  li  Pierre  de  Ronsard^ 
qui  m* y  donna  plus  ffrande  hardiesse  que  tous  les  autres  :  pour  la 
bonne  opinion  que  i'ay  tousiours  eue  de  son  vif  esprit,  exacte 
sçavoir,  et  solide  iugement  en  nostre  poésie  françoyse.  *  Mais 
sentant  que  la  grande  lenteur  de  Ronsard  à  publier  ses  œuvres  est 
en  qufdque  sorte  une  muelte  critique  de  la  grande  hâte  qu'il  a 
mise  à  publier  les  siennes,  il  se  défend  du  reprocbe  de  précipi- 
tation avec  plus  d'esprit  que  de  justesse  :  «  le  n'ay  pas  icy  entre- 
pris de  respondre  à  ceux  qui  me  voudroieni  blasmer  d'avoir 
précipité  Tédition  de  mes  œuvres,  et  comme  on  dict,  avoir  trop 
tosl  mis  la  plume  au  veut.  Car  si  mes  ccrîz  sont  bons,  ma 
ieunesse  ne  leur  doibt  oster  leur  louange  méritée;  s'ilz  ne  sont 
lelz,  elle  doibt  pour  le  moins  leur  servir  d'excuse,  d'aultant  que 
si  i'ay  faict  en  cet  endroit  quelque  acte  de  ieunesse,  ie  n'ay  faicl 
sinon  ce  que  ie  devoy\  Pour  le  moins^  ce  m*est  une  faulte  com- 
mune avecques  beaucoup  d^aulres  meilleurs  espriz  que  le  mien.  * 
Et  malicieuse  m  en  i,  il  ajoute  à  l'adresse  de  Ronsard,  qui  faisait 
sonner  haut  le  précepte  d'Horace,  Nonumque pretnaiur  in  annum  : 
«  le  ne  suis  tel,  que  ie  vueille  blAmer  le  conseil  d'Horace,  quand 
k  Tédition  des  poiîmes  :  mais  aussi  ne  suis-ie  de  l'opinion  de  ceux 
qui  gardent  religieusement  leurs  ecriz,  comme  sainctes  reliques, 

1.  Le  privilège  est  du  3  octobre  1550. 

J,  ÊdiL  Ma rl>'U veaux,  L  7M3. 

}.  Dans  son  ode  contre  la  envieux  Poët$i  i  J'ai  cité  plua  liant  ce  passage. 
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pour  estre  publiez  après  leur  mort  :  sçachant  bien  que  tout  aioai 
que  les  mors  ne  mordent  point,  aussi  ne  sentenl-il:«  les  morsures.  » 

On  le  voit  mainlcnant  :  opposées  l'une  à  l'autre  et  s'éclairant 
muluelleraont,  ces  deux  fvréfaces  nous  en  disent  plus  long  sur  la 
prétendue  brouille  de  Ronsard  et  de  du  Bellay  que  les  récits  plus 
ou  moins  fantaisistes  de  Binet.  Par  elles,  nous  pouvons  à  peu  près 
deviner  ce  qui  dut  se  passer  entre  les  deux  poètes.  Du  Bellay 
pressait  Ronsard  de  publier  ses  Ôrffs,  et  lui  s'y  refusait  sans  cesse- 
Un  jour,  inipalienté  de  ces  retards  cl  décidé  malgré  tout  à  triom- 
pher des  résistances  de  son  ami,  du  Bellay  déroba  le  précieux 
manuscrit  pour  le  porter  à  Timprimeur.  Ronsard  se  fiicha,  réclama 
ses  papiers,  et,  n^oblencinl  pas  satisfaction,  menaça  le  ravisseur 
d*une  action  en  justice.  Du  Bellay  céda,  rendit  à  regret  les  Odrs 
à  leur  propriétaire;  mais  comme  il  voulait  frapper  les  grands 
coups,  il  publia  les  siennes.  Ronsard  en  can<;ut  quelque  chagrin, 
«  îiu  mescontenlemeni  qui  ue  tlura  ioHtj  temps  ».  Puis  tous  deux  se 
récoTicilièrcnt,  et  Ronsard  fui  le  premier  à  pousser  son  rival  de 
Tavanl,  en  TenGourageant  à  poursuivre  ses  essais.  Peut-être  n'est- 
ce  là  qu'une  hypothèse,  mais  à  tout  prendre  elle  vaut  bien  celle 
de  Binet. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  du  Bellay  profita  largement  du 
conseil  de  Ronsard.  Le  liecueil  de  Poésie^  qui  parut  à  la  fin  de 
1549  \  contient  seize  odes  nouvelles  ^  Mais  par  une  délicatesse 
qu'on  n*a  pas  assez  remarquée,  du  Bellay  trouva  moyen,  dans 
une  pièce  de  ce  recueil,  de  rendre  à  son  ami  riionimage  qui  pou- 
vait être  le  plus  doux  à  son  co^ur  de  poète.  Dans  le  Champ  trium- 
pitnl  sur  le  voilage  df'  Boulongne^  il  disait  : 

Honsard  premier  osa  biun  attenter 
De  faire  Horace  en  France  rechanler, 
Et  le  Thebain  (ù  gloire  souhaitable!) 
Qu'à  grand  labeur  il  a  fait  imitable  \ 

Ainsi  les  Odes  n  etaiont  pas  encore  publiées,  elles  n'étaient 
même  sous  presse,  et  déjà  du  Bellay,  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme, en  chantait  les  mérites.  Il  faisait  de  Ronsard  l'hérilicr 
dllorace  et  de  Pindare.  De  même  Properce  égalait  à  Vllinde  la 
future  Enéide. 


I 
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i.  Le  privilt*gc  est  du  5  novembre  !5i9. 

%  Ce  simple  fait  détruiL  l'asserUon  «le  Blanchemaio  (t.  Vlll,  p»  20.  n,  !)  lordqu*i1 
prétend  (|ue  si  du  Bellay  supprima  dans  ta  seconde  étiiUon  de  VOlive  (1550)  les 
treize  ode»  qu'il  avait  publiées  à  la  suite  de  la  première  (1549),  •  c'est  qu'il  voulut 
faire  une  espèce  de  réparation  à  Ronsard  olTensé  •. 

X  Édil.  Marty-Lavenux,  J,  232. 
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Ce  simple  passade  et  lapprobation  donnée  par  Ronsard  an 
[lîecueil  de  Poésie  suffiraient  à  la  rig^ucur  à  montref  que^  s'il  y  avait 
eu  brouille  entre  le?^  deux  amis,  la  réconciliation  avait  été  des 
plus  cordiales.  Mais  peut-être  ne  scra-t-il  pas  superflu  de  chercher 
dans  leurs  œuvres  respectives  —  j'entends  celles  de  loTiO  —  la 
trace  des  sentiments  iju'ils  nourrissaient  Fun  à  Tégard  de  Tatitre, 
et p  pour  tout  dire,  le?^  preuves  de  leur  mutuelle  alTection.  Deman- 
dons à  Ronsard  ce  qu'il  pensait  do  du  Bellay  :  du  Bellay  nous 
dira  ce  qu'il  pensait  fie  Ronsard, 

Le  recueil  de  1*j30  ne  contient  pas  moins  de  cÎHf/  odes  adressées 
par  Ronsard  à  son  ami  *.  L*une  d'elles  (f*  90  r*^)  célèbre  en  vers 
touclianls,  et  sans  rnème  le  nommer  *,  la  convalescence  de  J.  du 
Bellay,  qu'une  grave  maladie,  Tan  1349,  avait  failli  emporter. 
Les  autres  pièces  sont  toutes  très  élogieuses.  J'insisterai  sur  la 
principale,  Tode  jx  du  livre  P'  qui  compte  parmi  les  odes  phida- 
rtques.  Le  début  est  solennel  : 

Auiourd'huy  îe  me  van  terni 
Que  iamais  ic  ne  chîinter.ii 
Un  homme  plus  aimé  que  toi 
Des  neufPucelles  et  de  moi, 

sujet  annoncé  de  la  sorte,  Ronsard  entame  aussitôt  un  bril* 
lant  panégyrique.  Renommé  par  toute  la  France,  du  Bellay  mérite 
la  gloire  qui  s'est  attachée  h  son  nom  par  son  amour  profond  de 
ia  Poésie  et  la  lutte  vigoureuse  qu*il  a  soutenue  contre  rignorance, 
11  n'est  pas  de  ces  médiocres  rimenrs  dont  les  vers  pénibles  et  labo- 
rieux courent  de  travers  «  parmi  la  carrière  des  Muses  ».  Aigle, 
il  plane  au-dessus  des  corbeaux*  De  là,  par  une  attention  qui 
devait  flatter  Torgueil  de  son  ami,  s'élcvant  à  IVdoge  des  frères 
du  Bellay,  Guillaume  et  Jean,  l'honneur  de  cette  famille  illustre 
à  laquelle  Tau  leur  de  la  Deffence  était  si  fier  d^appartenir,  Ronsard 
y  trouve  une  occasion  nouvelle  de  magnitler  son  cher  compagnon 
d'études  :  Joachim  est  bien  de  leur  «  sang  »  et  de  leur  »  race  >k 
Ses  u  vertus  »,  à  lui  aussi,  sont  éclatantes,  et  Tenvie  ne  saurait 
les  obscurcir  : 

Car,  tout  ainsi  que  la  mer  passe 
L'honneur  d'un  chaq'un  c  lu  ment, 
Et  le  souleil  semblable  ment 
Les  moindres  feus  du  ciel  éface, 


i,  Lir.  V%  odes  0  el  IIj,  liv.  UI,  odes  U,  15,  2V.  — ÉiJît,  orij?inalp,  ^'  16  v^  2«v«, 
88  r,  ^0  r",  98  v\  —  Kdit  lilflnchcmain,  t.  II,  pp,  m,  117,  2H\  216,  46:"s 

i.  En  1550,  la  pïiice  a  sinipli^mctil  poiïr  Ulre  :  Dff  ta  convnletcençe  d'un  skn  ami. 
De  même  eu  ISâS.  Pltiti  lard  (lâûU),  Itonâtril  a  uominé  du  Bellay. 
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Ainsi  apparoissent  les  traits 
Dont  tu  émailles  les  portraits 
De  la  riche  peinture  tienne, 
Tant  semblable  au  vif  de  la  mienne, 
Montrant  par  ton  commencement 
Que  mesme  fureur  nous  afollè, 
Tous  deus  disciples  d*une  ecolle 
Ou  Ton  forcené  doucement. 

Et  quelques  vers  plus  bas,  Ronsard  ajoute  encore  : 

Que  dirai  plus?  Le  ciel  t'a  fait 
(Te  fortunant  de  main  non  chiche 
Jeune,  disposts,  sçavant  et  riche) 
Desus  son  moule  plus  parfait. 

Dira-t-on  que  Ronsard  enfle  un  peu  trop  la  voix  et  qu'il  manque 
ici  d'émotion  vérilable?  Je  trouve  une  note  plus  discrète  et  plus 
attendrie  dans  une  autre  pièce  (f''  29  v°),  où  Ronsard  développe 
cette  belle  idée,  —  et  très  neuve  pour  Tépoque,  —  que  les  Poètes 
sont  les  prophètes,  les  ministres,  les  mignons  des  Dieux  : 

Ce  nous  est  expérience 
Que  Dieu  n'est  pas  libéral 
A  chaq'un  en  gênerai 
D'une  si  belle  science^ 
Qui  commença  Vallience 
De  corps  et  d'ame  entre  nouSy 
El  qui  en  toi  par  sus  tous 
A  mis  sa  seure  fîence. 

C'est  la  Muse  qui  les  a  menés  Tun  à  Tautre;  c'est  elle  qui  noua 
Talliance  de  leurs  deux  cœurs  et  fit  sacrée  leur  amitié  '. 

Nobles  sentiments,  que  du  Bellay  saura  traduire  à  son  tour  en 
vers  non  moins  émus.  Car  on  pense  bien  que,  si  Ronsard  se 
montra  généreux,  du  Bellay  ne  fut  pas  en  reste  avec  son  ami. 
Lorsque  parurent  enfin  ces  Odes  si  longtemps  attendues,  elles 

1.  A  noter  encore  ce  passage  de  l'ode  A  sa  Lire  (f»  36  v")  qui  termine  le  premier 

livre  • 

A  donc  en  France  avec  loi  ie  cluinUi, 

Et,  ieune  d'an»,  sus  lo  Loir  invuulai, 

De  marier  aus  cordes  les  victoires, 

Et  des  graos  Rois  les  honneurs  et  les  gloires. 

Puis,  affectant  un  euvre  plus  divin, 

le  t'enroiai  sous  le  pousse  Angevin, 

Qui,  depuis  moi,  t'a  si  bien  fredonnée, 

Ou'a  nous  deus  seuls  la  gloire  en  soit  donnée 

Cf.  Blancbemain,  II,  128. 
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étaient  précédées  (f*8  V)  d'un  sonnet  cncomiastique,  où  du  Bellay 
sonnait  haut  le  génie  du  nouveau  Pindare  : 

Comme  un  torrent,  qui  s'enfle  et  renouvelle 
Par  le  cl  ego  ut  des  hauts  sommes  chenus, 
Froissant  et  ponU,  et  rivaiges  connus, 
Se  fait  (hautain)  une  trace  nouvelle  : 

Tes  vers,  Ronsard,  f|ui  par  source  immortelle 
Du  double  mont  sonl  en  France  venus 
Courent  (Ijardis)  par  sentiers  inconnus 
De  niiîme  audace,  et  de  carrière  telle  ', 

A  quelques  mois  de  là,  la  seconde  édition  de  VOlive  contenait  plu- 
sieurs liommages  k  celui  qui,  da  par  ses  Offes^,  était  devenu  le 
g^rand  chef  de  notre  poésie  '.  Le  sonnet  lx  de  V Olive  dut  charmer 
Ronsard  :  c'était  la  solennelle  reconnaissance  de  ses  prétentions 
au  tilrc  d'inventeur  do  l'Ode  : 

Diyiu  Ronsard,  qui  de  lare  à  sept  corJes 

Tiras  premier  au  hut  de  la  mémoire 

Les  Iraictï  aelcz  de  la  F'iancoise  gloire, 

Que  sur  ton  lue  ïiaultemenL  tu  accordes. 
Fameux  bar  peur,  et  pj-ince  de  nuz  Odes, 

Laisse  Ion  Loir  tiaultaio  de  ta  victoire, 

EL  vien  sonner  au  riuage  de  Loire 

De  tes  chansi>ns  lus  plus  nnuucllcs  modes» 
Enfonce  Tare  du  vi<*il  Thebain  archer. 

Ou  nul  que  toy  ne  sceut  onq'enrocher, 

Des  doctes  sfpurs  les  saieltes  diuines, 
Porle  pour  moy  parmy  le  ciel  des  G  au  lies 

Le  sainci  honneur  des  nymphes  Angcuincs, 

Trop  pesant  faix  pour  mes  fuibles  épaules  ', 

Dans  le  sonnet  cxv,  du  Bellay  demandait  à  sou  ami  de  lui  mon- 
trer u  mieux  célébrer  son  idéale  maîtresse.  Dans  le  sonnet  cvi 
oûQn»  il  lui  rappelait  Torigiue  de  leur  amitié  première  : 

0  noble  esprit  des  Grâces  allié, 
Que  ta  vertu,  la  Muse,  et  la  Nature, 
Oui  par  desUn,  et  non  par  avanlure, 
Avec  le  mien  étroitement  îieî,...  * 

I.  Marly-Laveauîc,  Du  HHlmj,  IL  n2:î,  el  RatixarfL  U,  iSJ. 

t.  OUvf,  Boon.  6(t,  02,  100,  M'ù.  -     Muiaf/nitomnvffif^,  sir.  23  (Marty-La veaux,  I,  14Û). 
—  Cimlre  tes  eni^ieuc  Pointes  i-Vlarty-Laveaui,  I,  t62). 

3.  Marly-Laveaux,  L  lll« 

4.  Ma rty-La veaux,  1  131. 
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s'écriaiUil,  et  reprenant  à  son  intention  le  mot  fameux  d'Horace  à 
Virgile,  animœ  dimidium  meœ,  il  le  saluait  par  ce  doux  vers  : 

0  de  mon  cœur  la  seconde  moitié! 

Pourtant,  je  préfère  encore  un  beau  sonnet  de  date  incertaine, 
où  Tàme  du  poète  Angevin  parle  tout  entière  : 

Si  quelquefois  de  Pétrarque  et  d'Horace 

l'ay  contrefaict  les  sons  mélodieux, 

0  sainct  Troppeau!  6  mignonnes  des  Dieux! 

Geste  faueur  me  vient  de  vostre  grâce. 
Mais  ce  grand  bien  vn  plus  grand  bien  efTace, 

M'ayant  acquis  vn  Amy  que  les  cieux 

Guydent  si  hault  au  sentier  des  plus  vieux, 

Que  son  sçauoir  le  vostre  mesme  passe. 
Doncques,  Ronsard,  vn  vulgaire  lien 

N'enchaine  pas  ton  cœur  auec  le  mien  : 

Des  Grâces  fut  telle  amour  commencée, 
Amour  vrayment  ouurage  de  Pallas, 

Et  du  Hérault,  facond  Neueu  d'Atlas, 

Qui  tient  mon  amc  à  la  tienne  enlaçce  ^ 

Ces  vers  ne  sont-ils  pas  exquis?  et  ne  sent-on  point  qu*ils  sont 
partis  du  cœur? 

Je  ne  crains  pas  de  le  dire  :  quand  on  lit  toutes  ces  pièces,  on  y 
trouve  plus  qu'un  banal  échange  de  compliments  poétiques,  on  y 
seul  percer  Taccent  d'une  réelle  affection  fondée  sur  une  confiance 
réciproque,  chez  Ronsard  une  très  vive  estime  pour  son  émule, 
chez  du  Bellay  peut-être  plus  d'admiration,  chez  tous  deux  une 
vraie  et  franche  amitié.  J'ai  donc  peine  à  croire  aux  faits  tels  que 
Binet  les  rapporte.  J'ai  peur  que,  pour  grandir  son  héros,  il  n'ait 
jeté  sur  le  rival  de  ce  héros  une  accusation  que  le  caractère  très 
droit  de  du  Bellay  rend  invraisemblable  '.  Il  se  peut  qu'une  ques- 
tion de  publicité  littéraire  les  ait  brouillés  un  instant.  Mais  soyons 
certains  que  cette  brouille  ne  dura  pas  vingt-quatre  heures;  soyons 
certains  en  tout  cas  que  la  réconciliation  fut  sincère,  et  qu'elle 
scella  dérmilivemcnl  une  amitié  que  rien,  au  cours  des  dix  années 
que  du  Bellay  vécut  encore,  ne  put  jamais  ébranler. 

Henri  Chamard. 

.    1.  Marty-Laveaux,  II,  140. 

2.  •  Ce  serait  un  vilain  trait  au  début  de  carrière  de  du  Bellay,  qui  n*en  eut 
jamais  par  la  suite  à  se  reprocher;  ce  serait  la  seule  tache  de  sa  vie.  •  (Sainte- 
Beuve,  p.  333.) 
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LA   CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE 
DE   PROSPER   MÉRIMÉE 

Notes  pour  unk  édition  future. 


La  eorresponJaiice  générale  de  Mérimée  sera-t-e!le  publiée  un 
jour?  Cela  est  infmimenl  probable,  mais  les  clélicals  sont  menacés 
d'attendre  ce  régal  longtemps  encore.  Quoi  qu'en  ait  dit  Tan  der- 
nier un  clironiqueur  de  rintfêpendance  Mtje,  la  librairie  Calmann 
Lévy,  propriétaire  des  œuvres  de  Mérimée,  ne  songe  millemcnl  à 
entreprendre  aujourd'hui  une  édilion  enfin  complète  qui  conipor- 
Icrait,  avec  de  nombreux  articles  enfouis  im  peu  partout,  la  réu- 
nion chronologifjue  de  ses  lettres  les  plus  importantes.  Jusqu'à  ce 
jour  elle  s*cst  bornée  à  en  publier  isolément  diverses  séries 
adressées  à  un  destinataire  unique  et  qui,  si  précieuses  qu*elles 
soienl,  ne  peuvent  donner  Tidée  de  ce  que  sei-ait  cet  ensemble. 

*  Lorsque  la  correspondance  générale,  a  dit  M.  Augustin  Filon  *, 
sera  complétée»  mise  en  bon  ordre,  éclairée,  expliquée,  fortifiée  de 
notes  et  de  commentaires,  les  étudiants  de  lliistoire,  qui  seront  de 
plus  en  plus  nombreux,  y  retourneroni  sans  cesse  comme  Crusoé 
retournait  au  vaisseau  pour  y  cberchcr  des  provisions  et  des 
outils.  I!s  Taborderonl  avec  un  esprit  libre  de  colëresetde  préjugés; 
ils  penseront  à  tjuizol,  h  Rouher,  àThiers,  comme  nous  pensons  à 
Choiseul,  à  Bernis,  à  d'Argenson  quand  nous  lisons  les  lettres  de 
Vol  lai  re.  Les  jugements,  les  manières  de  sentir  de  Mérimée  s1n- 
liltrcront  dans  les  intelligences  par  la  simple  raison  que  ce  qui  est 
bien  dit  résiste  et  dure.  Respectons  en  Mérimée  un  témoin  qui 
déposera  devant  le  procliain  siècle  lorsqu'il  s'agira  de  juger 
celui-ci.  Il  se  fera  écouter,  et  qui  sait  se  faire  écouter  est  bien  près 
de  se  faire  croire.  i> 

On  ne  saurait  mieux  dire;  mais,  tout  éloigné  que  soit  le  but 
entrevu  el  si  bien  défini  par  M.  Filon,  et  s'il  nous  faut,  pour  bien 
de»  raisons,  ne  point  chercher  à  disputer  ces  jouissances  à  nos 

t.  On  iAlt  que  M.  Augustin  Pilon  a  exécuté  l«  tour  de  force  d'écrire  k  Lroîs  ans 
dlnicrvaHc  §iir  le  inômc  personnage  deux  ouvrages  dUT^^renls  dans  Jesfiuels  H  a 
cil  rnrl  de  ne  point  se  rêpéler.  Le  pnMniert  Mérimée  et  ses  ami.^^  avec  iitic  bililio- 
grar*h|p  diVc  à  M»  de  Spoelberch,  a  paru  ch*t7  UàcLeUe  en  i8D4;  le  second,  mlilulé 
I  Mériméfi  loul  cotiiL  (1898.  in-lC),  rail  fiarlie  de  la  collection  pubtiée  par  la  môme 
maison  sous*  ce  Uire  générique  :  tta  Grands  écrivain»  français,  La  présente  citation 
iit  extr&ite  da  second  de  ces  deuit  votumes,  p.  166. 
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arrière-neveux  ;  il  n'est  pas  interdit  en  revanche  de  se  rendre  comple 

de  re  qui  subsiste  de  celle  correspondance  et  de  signsiler  aux  cher- 
cheurs quelques-unes  des  portes  auxquelles  il  conviendrait  de  frapper 
afin  d'accroître  un  trésor  doiil  nous  devrons  nous  contenler  d'avoir 
montré  le  chemin. 

Acluellenienl  la  correspondance  de  Mérimée  peut  se  diviser  en 
quatre  groupes.  Aux  premiers  appartiennent  les  recueils  édités 
parla  librairie  Lévy  et  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  : 

1^  LeHreif  à  une  inconnue^  précédées  d'une  étude  par  H»  Taine 
(1874,  2  voL  in-8  etin-i8). 

2**  Lettres  à  une  autre  inconnue.  Avant-propos  par  H.  Blaze  de 
Bury(1873,  in-18). 

3"  Lettres  à  M,  Panizzi  (1881,  2  voL  in-8). 

4**  Une  Co7*respoHdaHce  inédiie.  Avertissement  de  M.  Ferdinand 
Brunetière  (1897,  in-18). 

Des  trois  premiers  de  ces  recueils  aucun  n*êst  véritablemunl 
complet.  Les  lettres  iï  Tlnconnue  sont  au  nombre  de  trois  cent 
vingt-deux.  La  destinalaire  a,  comme  s'était  son  droit  et  même 
son  devoir,  retenu  par  devrrs  elle  un  certain  nombre  de  billets 
insignifiants  tels  qu'il  en  existe  toujours  dans  un  aussi  long  com- 
merce épistolaire,  mais,  chose  plus  grave,  elle  aurait,  selon 
M.  Filon  (<  pour  s  envelopper  de  myslère,  brouillé  les  dates  et  le» 
noms  en  battant  les  lettres  comme  un  jeu  de  cartes  et  en  les 
rangeant  dans  un  ordre  fantastique.  »  Le  reproclie  parait  fondé  en 
ce  qui  concerne  la  première  phase  de  la  liaison;  il  se  justifie 
moins,  semble-l-il,  pour  hi  période  qui  va  de  1848  à  la  chute  de 
TEmpire, 

L'autre  Inconnue  est,  comme  chacun  sait,  la  comtesse  Lise 
Przediezka.  A  cette  série,  beaucoup  moins  importante,  à  tous 
égards  que  la  première,  et  comportant  quarante-neuf  lettres,  man- 
quent trois  lettres  qui,  en  vertu  de  l'ordre  ctironologique,  devraient 
rouvrir;  on  les  trouvera  indiquées  plus  loin  à  leurs  dates  respec- 
tives. 

Les  lettres  à  Panizzi,  d'abord  imprimées  intégalement  ou  peu 
s'en  faut^  furent  ensuite,  pour  obéir  aux  scrupules  et  aux  ordres  de 
M.  E.  duSommerard^  exécuteur  testamentaire  de  Mérimée,  singu- 
lièrement émondées  sur  les  [vlacards,  mais  il  existe  au  moins  quatre 
exemplaires  de  la  version  primitive;  Tun  d'eux  est  à  Bruxelles, 
chez  M.  de  Spoelberch,  qui  en  a  vérifié  et  corrigé  le  texte  sur  les 
originaux;  Fautrc  a  été  acquis  à  la  vente  posthume  de  Francis 
Magnard,  et  au  prix  modique  de  cent  francs,  par  un  fervent  méri- 
fnéiste,  M.  Jules  D.   Les  autographes  appartenaient  à  M.  Louis 
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Fagfan,  alors  altaché  au  cabinet  des  estampes  du  Brilisli  Muséum, 
cl  qui  en  dematidait^  il  y  a  quelques  années^  une  somme  fort 
élevée.  J'ignore  s'il  s'en  est  défait  depuis.  Dans  le  texte  imprimé 
les  lellres  sont  au  nombre  tie  cent  soixanle-tlix-sept. 

La  Correspondance  inédite  avait  pour  destinataire  la  marquise 
de  La  Rochejacquelein,  Elle  ne  parait  pas  avoir  subi  de  retran- 
chements et  se  compose  de  quatre-vînsrl-trois  lettres. 

A  ces  six  volumes  il  faudrait  pouvoir  ajouter  une  plaquette, 
sœur  du  fameux  /A  B,  de  1850  et  qui  conlient  in  exleuso  sept 
lettres  à  Beyle*  reproduites  depuis  avec  d'indispensables  cou- 
pores»  dans  la  lievue  de  Pariin  du  15  juillet  1898.  C*est  très  proba- 
blement tout  ce  qui  subsiste  de  la  correspondance  des  deux  amis, 
et  cet  échantillon  suffit  pour  donner  une  idée  de  ce  que  devait 
être  cette  chronique  secrète  où  si  les  hommes  et  les  femmes  sont 
le  plus  souvent  désig-nés  par  des  sobriquels  ou  des  allusions  plus 
ou  moins  intelliL:ibles,  les  choses  sont  nommées  en  toutes  lettres. 

Le  second  groupe  de  la  classification  que  je  propose  est  formé 
par  diverses  séries  do  letires  ou  de  billets  également  adressées  h  un 
destinataire  unique  et  publiées  soit  intégralement,  soit  par  frag- 
mentSf  dans  un  certain  nombre  de  volumes,  de  journaux  ou  de 
revues.  En  voici  la  désignation  sommaire  dans  Tordre  de  leur 
publication  : 

1"  Billets  et  fragments  publiés  sous  la  signature  Locis  Beau 
dans  une  série  intitulée  Nos  fascicules  {Figaro  des  10  et  16  no- 
vembre 1870).  L'un  de  ces  billets  paraît  adressé  au  D-*  Véron;  les 
deux  autres  avaient  pour  destinaire  le  propriétaire  de  la  collection 
ûii  Fauteur  de  Tarticle  avait  puisé.  Quand  aux  fragmentSj  dont 
l*examen  ne  renlre  pas  dans  le  cadre  de  la  présente  étude  et  ne 
sauraient  être  admis  sans  examen  dans  une  édition  future  des 
œuvres  complètes,  Fun  d'eux  (sur  Armand  Marrast)  me  paraît 
franchement  suspect. 

2*^  Letires  à  un  inconnu  [Francisque  Micbel].  Publiées  sous  la 
signature  Pai  l  Boxnaid  dans  la  Liherfé  des  2i  et  25  février  187i. 
Fragments  de  neuf  lettres  écrites  entre  le  20  janvier  1819  et 
le  12  mars  1853. 

'À^  Lettres  il  M.  Albert  Stapfer.  Publiées  par  M.  l*aul  Stapfer, 
son  neveu,  dans  te  Bien  public  des  10  et  11  avril  1874,  au  cours 
d'une  étude  sur  Mérimée,  réimprimée  depuis  dans  un  volume 
intitulé  Etudes  sur  la  Intéralure  françiiise  moderne  et  contempo- 

f .  Sept  Jettrc»  de  Mcrimée  à  Siendhal.  BotteMam,  atijc  fraùi  de  In  compat/nie,  18S»8, 
lii-l(S,  55  p,  et  i  f,  non  chilTr*:'  (lahîe  des  niûlières).  Papier  fcrgé,  tîLre  rouge  cL  noir 
Tirées  à  23  ex,  pour  dîstribuUon  privée. 
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raine  (lîbr.  Fischbacher,  1880,  iii-l8).  La  première  de  ces  lettres 
avait  éié  écrite  de  MadriJ  en  1830;  les  dernières  oui  Irait  à  la  mort 
de  Viclor  Cousin  à  Cannes  en  1867. 

4"  Lettres  et  billets  à  Pierre  Jannel,  éditeur  de  la  Bibliothèque 
elzévirienne .  Publiés  par  moi  dans  un  pelit  volume  intitulé 
Prosper  Mérimée,  ses  porlraiis^  ses  dessins,  sa  bihlioihèque  (Cita- 
ravay  frères,  1879,  in-12  carré).  Elles  m  avaient  été  communiquées 
par  M,  Pierre  Laflitte,  exécuteur  testamentaire  de  Pierre  Jannet. 
h'Eelto  fie  Parîs  du  Û  avril  1898  les  a  néanmoins  sig-nalées  comme 
inéilites  et  prêtes  a  paraître,  moins  une  renfermant  le  plan  et 
t*adresse  d'une  maison  suspecte  de  Strasbourg,  J*ai  eu  sous  les 
yeux  celte  lettre  cl  ce  croquis  et  je  n*en  ai  point  fait  usage. 

5*^  Lettre  à  une  dame  inconnue  (datée  du  grand  séminaire  de 
Garcassonne,  13  octobre  1850,  et  signée  Tabbé  Chapokd  (s/c),  pro- 
fesseur de  tbéologie,  lettres  à  M*^'  Senior  et  M'""  la  comtesse  de  Beau- 
lai  ncoort,  tille  du  maréchal  de  Castellane,  publiées  par  M,  Othenin 
d'Ilaussonville  {ReiJHe  des  Denju  Mondes  du  15  août  1879),  réim- 
primées dans  un  volume  intitulé  Prosper  Mérimée^  Ilitgh  EUioii 
{Cnlmaun  Lévy,  1885,  in-lS).  Dans  cette  réimpression  l'auteur  a 
ajouté  deux  lettres  à  M"  Senior  (août  1830)  el  une  lettre  au 
W  Ver  on  que  ne  comportait  pas  le  texte  de  la  Revue, 

6**  Lettres  à  M.  de  Saulcy.  Trois  d'entre  elles  ont  paru  par  mes 
soins  dans  VH/ustnition  du  3  février  1881,  et  une  autre,  des  plus 
imporlantes,  sur  le  voyage  de  ilérimée  en  Orient  dans  la  Aouoelte 
fieimedu  1"  septembre  1882;  de|uiis  M.  U.  Wallon,  ignorant  ces 
particularités,  a  donné  en  ap[>endice  de  ses  Elof/es  académiques 
(Hacholte,  lHiS3,  2  vol.  in-18)  un  certain  nombre  de  lettres  entières 
ou  de  fragments  d'après  les  originaux  offerts  par  AL  de  Saulcy 
lui-même  à  la  bibliothèque  de  lliistitut.  SL  Wallon  a  cru  à  tort 
que  cette  correspondance  avait  |ums  lin  lors  de  la  nomination  de 
M.  de  Saulcy  au  poste  de  conservateur  du  musée  d'artillerie, 
(in  mai  1841).  J'ai  par  devers  moi  co(de  d'un  certain  nomlirc  de 
lettres  ponlérieures  à  celte  date  el  qui  mériteraient  de  voir  b'  jour, 

7''  LetlrcH  à  M,  le  comte  Anatole  de  Brémond  d'Ars.  Publiées  par 
M,  Louis  Audiat  dans  une  brochure  inlitulée  Prospef*  Mérimée  el 
son  édition  de  «  Fameste  *>  (La  Bochelle,  impr.  Nuel  Texicr,  1893, 
in-8,  15  p.).  Publication  de  la  Société  des  Archives  historiques 
de  la  Saintonge  et  de  TA  unis.  Les  deux  premières  do  ces  lettres 
sont  relatives  en  elTet  à  raonotation  du  pamphlet  de  d*Aubigné 
publié  dans  laBibliolbèque  el/évirienne.  La  troisième  a  trait  aux 
réparalioTis  de  Téglisc  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  dont  M,  de 
Brémond  d*Ars  était  alors  soui-préfet. 
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8*  Lettres  à  la  princesse  Julia  Bonaparte,  comtesse  de  Rocca- 
gîovînc,  (Revue  de  Paris  des  1*"^  et  15jiiiliel  iîSÎJi*) 

9*  Lettres  à  M""'  la  comtesse  de  Montijo  et  lettres  inédites  à 
M.  Albert  Stapfer,  à  Augustine  Brohan  et  à  M""  de  Beanlaincourt 
Mérimée  et  ses  amis^  par  M.  Augustin  Filon  (Ilaclietie,  1894,  in- 12). 

10"  Lettres  à  M.  et  JI"^"  Ch.  Le  n  or  m  an  t  (ReDue  de  Paris, 
15  novembre  189H). 

îl''  Lettres  à  Ilequîen  {fieiute  de  Paris,  15  mai  Î898). 

Signalées  par  H.  Blaxe  de  Biiry  dans  son  introducUon  aux  Lelfres 
à  une  autre  inconnue  et  par  M.  A.  de  Pontraartin  dans  une  note  de 
ses  IVouveaux  Samedis  (tome  XI)  ces  lettres,  présentées  comme  iné- 
diles  par  \a  Revue  de  Paris,  m'avaient  été,  non  sans  de  longs  pour- 
parlers préliminaires,  commnniiiuécs  h  Avignon  même  en  1878. 
J*en  avais  extrait  un  certain  nombre  de  passages  dont  j'ai  fait 
usage,  Tannée  suivante,  ilatis  le  peiit  volume  cité  plus  haut  et  dont 
quelques-uns  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  texte  expurgé  de  la 
lieuue  de  Paris.  Le  dossier  du  musée  (]alvet  est  incomplet  tout  au 
moins  d*nn  billet  (faisant  partie  de  la  collection  H.  Moulin)  par 
lequel  Mérimée  présentait  le  peintre  Adrien  Dauzats  à  sou  ami, 

1^'  Lettres  à  M»  Jauberl  de  Passa,  publiées  dans  le  Correspondant 
sous  ce  litre  Lettres  à  un  provincial,  et  tirées  à  part  sous  le  même 
litre  (impr.  Desoye  et  fils,  1898,  in-8,  29  p.).  Leur  éditeur  est 
iM.  Marcel  Sellier.  Pas  plus  que  JL  Paul  Stapfer  et  M.  Augustin 
Filon»  M*  Sellier  ne  s'est  astreint  à  reproduire  dans  leur  intégrité 
les  lettres  qu'il  avait  en  mains,  il  s'est  le  plus  souvent  borné 
comme  eux,  à  délaclier  le  passage  qui  corrobore  son  dire»  et  par- 
fois même  au  détriment  de  l'ordre  chronologique. 

Du  vivant  même  de  Mérimée  quelques-unes  de  ces  lettres,  —  et 
c*est  là  une  anologie  de  [dus  avec  Voltaire,  —  furent  imprimées,  très 
certainement  à  son  insu,  soit  dans  des  recueils  connus  des  seuls 
curieux,  soit  mémo  dans  lus  journaux  quotidiens  au  moment  où 
courut  le  bruit  de  sa  moi'iimars  1870).  Au  lendemain  de  la  guerre, 
la  réceplion  de  M.  do  Luméuie  à  rxlcadémie  fram^aise  et  la  publi- 
cation des  Lettre  à  une  inconnue  ramenèrent  ratlenlion  sur  lui»  et 
depuis  vingt-cinq  ans  de  très  nombreux  vestiges  de  sa  correspon- 
dance ont  vu  le  jour.  Ce  sont  ces  lettres,  parues  presque  toutes 
isolément,  qui  forment  un  groupe  distinct.  Dans  la  liste  que  j'en 
ai  dressée,  chacune  de  ces  mentions  est  suivie  d*une  courte  analyse 
et  d'indications  bibliographiques  qui  permettront  aisément,  je 
respere,  de  se  reporter  au  document  lui-mèjne', 

l.  Je  me  suis  ûbslcnu  tl*y  jùinJrc  î  incUealion  d'autres  leUrea  très  nombreuses 
qui  ont  pAsié  danâ  le  commerce  des  nulographcs,  «oU  en  vcnles  pubtiques,  soil 
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1.  —  A,August  Sautelet.  S.  d.  [Paris,  novembre  1826]. 

Sur  une  édition  de  Calderoa  qui  lui  est  nécessaire  et  qui  n'est  point 
celle  qu'on  lui  a  envoyée. 

En  post-scriptum,  annonce  du  départ  de  Jacquemont  pour  New- 
York. 

Publiée  en  facsimilé  hors  texte  dans  la  5°  livraison  de  FAge  du  romantisme^ 
d'après  Tautographe  appartenant  à  M.  Henri  Gordier. 

2.  —  Au  D'  Edwards.  S.  d.  (1829). 

Invitation  à  entendre  la  lecture  de  la  Jacquerie  (encore  manuscrite), 
en  compagnie  de  Stendhal,  de  Mareste  et  de  Jacquemont. 

V Amateur  d'autographes^  1875,  p.  o2. 

3.  —  A  lf™«  Récamier,  (Paris,  octobre  1829.) 

Refus  motivé  d'accompagner  à  Londres  le  duc  de  Montmorency- 
Laval  comme  secrétaire  d'ambassade. 

sur  des  bulletins  à  prix  marqués;  mais  elles  n'y  sonl  jamais  représentées  que  par 
un  fragment,  ou  bien  caraclérisées  par  une  épitlièle  vague,  telle  que  «  curieuse  »,  ou 
«  spirituelle  »,  cl  parfois  même  simplement  décrites  dans  leur  contexte  matériel.  Il 
y  aurait  cependant  une  riche  moisson  à  faire  si  certains  cabinets  d'amateurs  s'en- 
tr*ouvraient  ou  si  Ton  retrouvait  la  trace  de  pièces  qui  ont  depuis  longtemps 
disparu.  Je  me  bornerai  à  signaler  sommairement  les  lettres  suivantes  dont,  en 
raison  de  leur  importance,  la  mise  au  jour  serait  des  plus  désirables. 

1*"  A  M.  Allart,  administrateur  des  lignes  télégraphiques  (Londres,  Atheoœum 
club,  mai  1833),  4  p.  1/2  in-4^ 

Sur  les  progrès  de  Tesprit  démocratique  en  Angleterre  et  la  révolution  opérée 
dans  les  mœurs  par  la  multiplication  des  clubs. 

Laverdet,  Catalogue  d'autographes  provenant  de  plusieurs  cabinets,  1855,  n"  1023. 

2"  A  M.  Mangon  de  Lalande  (12  janvier  1836),  2  p.  1/2,  in-4',  cachet. 

Sur  les  monuments  de  la  ville  de  Poitiers. 

Laverdet,  Catalogue  des  autographes  provenant  de  M.  Capclle  (6-14  juin  1849). 

3**  A  M.  Allart,  inspecteur  des  lignes  télégraphiques  (Carabancel,  près  Madrid, 
22  août  1840),  4  p.  pi.  in-i". 

Sur  une  bague  destinée  à  M"*  de  Montijo  et  sur  la  situation  politique  de  TEspagne. 

Laverdet,  Cat.  Trémont,  1*'  supplément,  n*  840;  Gabriel  Charavay,  Catalogue 
d'autographes  provenant  d'un  amateur  hollandais  (17-18  novembre  1816),  n*  191. 

4''  A  Lelronne  (5  mai  1843). 

Sur  des  recherches  généalogiques  relatives  à  la  famille  de  Chergé. 

Etienne  Charavay,  Catalogue  des  autographes  du  cabinet  de  M.  B.  Fillon  (1878), 
n«  1248. 

5*  Au  même  (5  septembre  1843). 

Sur  des  inscriptions  funéraires  retrouvées  en  Espagne  et  très  probablement 
relatives  aux  Gracques. 

Laverdet,  Catalogue  Trémont,  1"  supplément,  n»  840  et  Cat.  B.  Fillon,  n*  1249. 

C«  A  M"**  la  comtesse  Merlin,  (....  1844),  3  p.  pi.  in-S**. 

Sur  la  candidature  de  Mérimée  à  rAcadémie  française  et  sur  le  mariage  deM"*  de 
Montijo  avec  le  duc  d'Albe. 

Laverdet,  Catalogue  Trémont,  2'  supplément,  n**  749.  Acquise  par  M.  le  marquis 
de  Fiers. 

7"  A  Eloi  Johanneau  (novembre  1847),  4  p.  pi.  in-8'. 

Sur  les  origines  de  la  Véniis  (Ville, 

J.  Charavay,  Cat.  des  autographes  d'Éloi  Johanneau  (20-21  juillet  1853),  n"  234  et 
Laverdet,  Catalogue  du  cabinet  de  M.  de  Lajariette  (1860),  d*  2088. 
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Af™*»  Rècamier  et  les  amicif  de  sa  jeiinesûc  [par  M"'*^  Ch,  Lenormant],  Michel 
Lévy  frères,  !874,  in-12,  p.  276. 

4,  —  A  ta  même  (Paris,  octobre  1829), 
Même  sujet  que  celui  de  la  letlre  précédente  et  mérae  éditeur. 

5.  —  A  YktoT  Hugo,  S.  d,  (fùvrier  1830j. 

Demande  de  places  pour  M™*  Récamier  à  la  première  repréaeiitation 
é'HernQni. 

L'Age  du  rom^ïniisme,  5<*  livraison,  p.  il, 

6.  —  A  ;!!'>'*  Ancetot.  (Paris^  29  décembre  1830,) 

Sur  un  rhume  qui  Vempèche  de  sortir»  et  sur  Stendhal,  dont  il  a  reçu 
des  nouvelles  datées  de  Trieste. 

V Amateur  d'autoumphc^,  1877,  p.  lOD. 

Celle  î»*Mrc,  sî^iù'C  Cn.HiiLtià  Coto.net  jeune  (pseudonyme  emprunté  à  Sten- 
dhal), a  éié  en  partie*,  tacaimiièe  dans  le  catalogue  de  la  collection  Alfred 
Bovet,  n*  873. 

7.  -A.....  (tejuïCel  1831). 

Consultation  sur  une  proposition  de  rîmprimeur  Fournier,  touchant 
une  réimpression  de  la  Guzia, 

Vinhers  UimM^  12  mars  1881,  p.  16Î. 

8.  —  A  Eugène  Delacroix  (Paris,  2  septembre  M832]). 

Invitation  à  dîner  au  restaurant  en  compagnie  de  KorelT,  Sutlou 
Sharpe,  Viel-Custel  el  Mareste, 

Pro$i>er  Mérimée j  ses  portraits ^  elc,  p.  40. 

9.  —  Au  D«-  Véron  [1833?]. 

Sur  la  participation  de  M"*  Damoreau  à  un  concert  organisé  par 
le  dûliste  Ernsl. 

Le  Monde  illustré  (chronique  de  Jules  Lecomtc),  13  février  186 '^  p.  98, 

iO,  —  A  llemi  Bvi/k  (0  juin  1834). 

Présentation  de  Paul  Delaroche  qui  se  rendait  à  Rome  auprès  de  son 
beaU'ptlTc.  Iloraf^e  Vernel,  alors  directeur  de  l'Académie  de  France. 

Llntermediaire,  25  janvier  (885,  coL  63. 

^original  fait  parlîe  des  autographes  légués  par  P. -A*  Labouchère  à  la 
bibliothèque  publique  de  Nantes. 

12.  —  A  M,  A,  de  Caumont  (Paris,  2  juillet  1834). 
Programme  de  la  première  tournée  de  Mérimée  dans  les  départements 
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du  Midi  comme  inspecteurgénéraldes  monuments  historiques; demande 
de  conseils  et  offres  de  services. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  tome  XIV  (1885), 
p.  16t-164.  Communication  de  M.  Ë.  de  Hobillard  de  Beaurepaire. 

43.  —  A [Joseph  Lingay]  (Vezelay,  9  août  1834.) 

Séjour  à  Nevers,  réception  faite  à  Mérimée  par  le  colonel  de  Brack, 
conflit  entre  le  préfet  de  Ja  Nièvre  et  les  officiers  de  la  garde  nationale 
au  sujet  de  la  fête  du  29  juillet. 

Le  Figaro j  supplément  du  17  juin  1893. 

14.  —  A  M,  Charles  d'Aragon  (Paris,  \6  décembre  1834). 

Nouvelles  mondaines  et  demandes  de  renseignements  archéologiques 
sur  les  églises  Sainte-Cécile  et  Saint-Salvi  d*Albi.  En  terminant,  Méri- 
mée annonce  que  son  «  petit  ministre  »  (Thiers)  lui  joue  le  «  cruel  tour  » 
de  l'envoyer  inspecter  les  monuments  de  Fontevrault  (voyez  le  n®  sui- 
vant). 

Publiée  en  partie,  avec  suppressions  et  modincalions,  et  sous  une  dale  fausse 
(1854  pour  1834)  par  M.  H.  Moulin  dans  un  travail  sur  Target  et  son  fauteuil 
(L.  Techener,  1884,  in-8<»),  extrait  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

lo.  —  A  M.  Cave,  chef  de  la  division  des  beaux-arts  (Tours, 
26  décembre  [1834]). 

Sur  le  tombeau  de  Richard  Gœur-de-Lion  à  Fontevrault  et  sur  diverses 
œuvres  d'art  conservées  à  Villeneuve-lès-Avignon. 

L'Intermédiaire,  10  février  1895,  col.  95. 

16.  —  A  Af .  Allart,  administrateur  des  lignes  télégraphiques  à  Paris  (Tours, 
26  décembre  i834). 

Relative  à  Texcursion  à  Fontevrault.  Mystification  imaginée  par  deux 
commis  voyageurs  contre  un  Saumurois.  Influence  prise  par  M™*  de 
Dino  sur  Talleyrand. 

Nouvelle  Bévue  rétrospective,  publiée  par  M.  Paul  Cottin,  20  octobre  1898, 
p.  264. 

17.  —  A  Paul  Lacroix  (19  mars  1830). 
Sur  la  conservation  des  portes  gothiques  de  Moret  (Seine-et-Marne). 
V Amateur  d'autographes,  1887,  p.  54. 

18.  —  A  M.  X.  de  Labcnski,  consul  général  de  France  en  Russie  (Besançon, 

23  mars  1836). 

Sur  rÉvangéliaire  slave  conservé  h  la  cathédrale  de  Reims. 
L7n(ermérfïaire,  10  février  1884. 
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<9.  —  A  Simon-Jacquen  Rochard  (Paris,  25  janvier  f  837)* 

Longue  et  imporlante  lettre,  toute  relative  à  la  mort  de  Mérimée 
père, 

Simon'Jarqiif'ii  liocharrl  (t78B-1792),  par  Cliarles  Eplirussi.  Extrait  de  la 
Gazette  des  Botur-Àrti  (tS02,  în-H",  ilt  p.),  p.  28. 

Rochard,  mlnialuriste  et  [>astelH3te  français  de  graad  talent  (îxé  longtemps 
en  Angleterre^  puis  à  Brux«He*,  où  il  est  mort,  avait  èlô  très  lié  avec  les  dt^ux 
Mérimée,  C'est  lui  .:jui  ppif^inl  le  charmant  porlrail  reproduit  en  facsiniilé  dans 
JVdition  de  luxe  de  ^ftlt€o  Fakone  pwhUée  par  les  soins  et  aux  irais  du  mar- 
quis de  Queux  de  Saint-Hilaire  (Imp.  D.  Jouaust,  1876,  iii-4*), 

20.  —  Au  D-*  Régnier,  à  Saini-Chéron  (22  septembre  1838). 
Sur  un  cachet  d'oculiste  romain. 
Histoire  de  Saint -Chéron^  par  L.-IL  Vian  (i874),  tome  ill,  p.  42. 


21,  —  .\  F.  de  Smku  (Paris»  2o  avril  1839). 

Projet  d'une  histoire  de  César.  Discussion  avec  Philippe  Le  Bas, 

L'tilustration^  5  février  1881,  p.  90.  Il,  Wallon,  Éloges  académiques^  lorne  H, 
p.  245. 

22.  —  À  F,  de  Sauky,  S.  d.  {mai  1831)). 

Réconciliation  avec  Ph.  Le  Bas  à  la  table  de  Ch.  Lenormant.  Demande 
des  renseignements  relatiTs  à  César  et  à  la  guerre  sociale. 

Vniuitration,  5  tévrier  i881,  p.  90.  IL  Wallon,  p.  248. 

23.  —  À  M.  Morati^  xous-préfei  de  Corte  (Bastia,  7  octobre  1830). 

Remerciements  pour  ses  bons  procédés  et  détails  sur  les  dernières 
excursions  de  Mérimée  en  Corse, 

Le  livveit^  4  décembre  1881  (article  de  Robert  Cazc). 

24.  —  .1  h\  de  Sautcij  (Paris,  20  novembre  1840). 

Holation  du  second  voyage  de  Mérimée  en  Espagne  et  de  son  séjour 
à  Carabancel  chei  M""'  de  Moniijo,  pendant  la  révolution  dont  Espar- 
lero  fut  le  chef. 

Vltlmtration,  3  novembre  188L  H.  Wallon,  tome  11,  p.  254. 

25.  —A  Libri  (iU\). 

Envoi  du  Vnfjage  en  Corar  et  promesse  d*y  joindre  un  recueil  de 
Ballak  et  de  Voceri  égaré  dans  un  u  capharnaum  w  de  brochures. 

Gazette  anccdolique^  i'à  mars  1880.  Communication  de  M.  Ch,  Renry. 
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26.  —  AP.  de  Saulcy  (Malle,  !«•  décembre  1841  [au  lazaret]). 

Helation  humoristique  du  voyage  en  Asie-Mineure  de  Mérimée, 
Ampère,  Ch.  Lenormant  et  Jean  de  Witte. 

Nouvelle  Revue,  i^  septembre  1882  (tome  XVIII,  p.  238-246). 

27.  —  A  Edouard  Grasset  (Paris,  21  janvier  1843). 

Nouvelles  diverses,  suivies  d*un  long  questionnaire  sur  les  difBcultés 
que  présentent  les  Commentaires  de  César  relativement  à  la  bataille  de 
Pharsale. 

V Intermédiaire^  10  octobre  1892. 

28.  —  A  Edouard  Grasset  ([Paris]  21  août  1844). 

Nouvelles  politiques  et  autres.  Questions  sur  la  langue  des  Zingari. 

Vlntermédiaire,  10  octobre  1892. 

Celle  lettre  et  la  précédente  ont  fait  parti  d*un  dossier  très  considérable 
légué  par  le  destinataire  à  M.  Wladimir  Brunet  de  Presles  et  par  celui-ci  à 
M.  le  marquis  de  Queux  de  Saint-Hilaire,  qui  avait  bien  voulu  m'en  dooner 
communication.  Le  dernier  possesseur  y  avait,  disait-il,  pratiqué  de  nom- 
breuses suppressions,  motivées,  selon  lui,  par  la  liberté  avec  laquelle  Mérimée 
entretenait  son  ami  des  scandales  de  la  société  parisienne.  Une  lettre  plus 
importante,  écrite  durant  le  voyage  en  Orient,  aurait  eu  le  même  sort  à  cause 
des  obscénités  qu*elle  renfermait  :  d*autre  part,  on  m'assure  que  cet  autodafé 
n'avait  pas  été  aussi  rigoureux  que  voulait  bien  le  dire  M.  de  Saint-Hilaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  dossier  qui  a  figuré  dans  la  vente  posthume  de  son 
cabinet  d'autographes  (5-6  janvier  1891)  sous  le  n®  172,  renfermait  encore  cent 
lettres  sans  grand  intérêt,  sauf  les  deux  que  V Intermédiaire  a  publiées  et 
une  autre,  fort  belle,  sur  la  mort  de  M"^^'  Grasset  mère.  Ce  dossier  a  été, 
parait-il,  acquis  pour  le  compte  d'un  amateur  anglais. 

30.  —  Au  D'  Bretonncau  (Paris,  3  octobre  1844). 

Exposé  (en  partie  dicté  par  le  malade  lui-môme)  de  l'afTection  dont 
souffrait  Hipp.  Royer-Collard. 

Bretonneau  et  ses  correspondants,  publié  par  Paul  Triaire  (Félix  Alcan,  1892, 
2  vol.  in-S"),  tome  I,  p.  417-422. 

31.  —  A  If.  Morati,  sous-préfet  de  Corle  ([Paris],  20  août  1845). 
Remerciement  pour  Taccucil  fait  à  M.  et  M°'  Léonor  Fresnel. 
Le  Réveil,  4  décembre  1881  (article  de  Robert  Gaze). 

32. —  A...      [1845?]. 

Invitation  à  dîner  au  cabaret  avec  Koreff,  Hipp.  Royer-Collard  et 
«  votre  ancien  compagnon  de  bagne  ». 

PigarOy  10  novembre  1870  (article  signé  Louis  Beau). 
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33.  —  A  un  ami  (Marseille,  2  décembre  4846). 

Pour  le  prier  de  lui  retenir  une  place  dans  la  malle-posle  de  Lyon  à 
Paris. 

Courrier  de  fart,  16  mars  1888,  p.  80. 

Cette  lettre,  sans  aucun  intérêt  littéraire,  est  néanmoins  curieuse  et  bonne 
à  conserver,  comme  le  fait  observer  son  premier  éditeur,  en  ce  sens  qu*elle 
pourrait  servir  à  constater  les  immenses  progrès  accomplis  en  un  demi-siôcle 
par  les  moyens  de  locomotion. 

34.  —  A  Libn  (2  février  1847). 

Spirituelle  recommandation  en  faveur  de  M.  Jules  Mohl,  candidat  à  la 
chaire  de  M.  Jaubert  au  Collège  de  France. 

Gazette  anecdotique^  16  mars  1880.  Communication  de  M.  Cb.  Henry. 

3». —  A...?  (31  août  1848). 
Sur  les  bohémiennes  des  Vosges. 
Bulletin  du  bouquiniste^  l***  janvier  1866. 

36.  —  A  tin  ami  (15  juillet  1850). 
Sur  le  refus  de  communication  de  l'acte  d'accusation  contre  Libri. 
V Amateur  d'autographes^  février  1889,  p.  20. 

37.  —  A  Arsène  Houssaye  (Paris,  5  mars  1850). 

Relative  à  la  représentation  du  Carrosse  du  Saint-Sacrement  au 
Théâtre-Français. 

A  Houssaye,  les  Confessions,  t.  II  (Fac-similé  réduit  de  Toriginal). 

38.  —  Au  jy  Véron?  (Paris  7  novembre  1850). 

Envoi  d*un  article  sur  les  fragments  de  Nicolas  de  Damas  récemment 
découverts. 

Cet  article  a  paru  dans  le  Constitutionnel  du  26  du  même  mois  et  a  été 
réimprimé  dans  les  Mélanges  historiques  et  littéraires  (Vie  de  César  Auguste), 
Le  Figaro,  10  novembre  1870  (article  signé  Louis  Beau). 

39.  —  A  Auguste  Le  Prévost  (Paris,  20  mars  1850). 

Invitation  à  assister  au  dîner  annuel  de  la  Société  des  bibliophiles 
français,  dont  tous  deux  faisaient  partie. 

Gazette  anecdotique,  15  avril  1878. 

40.  —  A  Auguste  Le  Prévost  (Paris,  20  décembre  1851). 
Relation  du  coup  d'État  du  2  décembre  précédent. 

Gazette  anecdotique,  15  avril  1878. 

Cette  lettre  importante  avait  déjà  été  imprimée,  moins  les  deux  premières 

Rfv.  D*Hi9T.  UTTéR.  OB  LA  Fhamcb  (6«  Ano.).  —  VI.  5 
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lignes,  dans  le  Figaro  du  25  janvier  4874,  sans  nom  de  destinataire,  ni  de 
possesseur. 

41.  —  A  Alfred  de  Musset,  18  février  1852. 

FélicitalioD  pour  son  élection  à  TAcadémie  française  et  invitation  à 
envoyer  sa  carte  à  chacun  de  ses  nouveaux  collègues.  «  L'usage  acadé- 
mique est  de  croire  qu'on  a  été  nommé  à  l'unanimité.  » 

L'Amateur  d'autographes  y  janvier  1886. 

42.  —  A  Alfred  de  Musset  {A  avril  1852). 

Sur  la  date  de  sa  réception  à  l'Académie  française,  «  qui  ne  peut,  ne 
veut  et  ne  doit  pas  lui  fixer  un  terme.  » 

L'Amateur  d'autographes,  janvier  1886. 

43.  —  Au  directeur  du  Journal  des  débats  (Paris,  26  avril  1852). 

Au  sujet  des  poursuites  intentées  contre  l'auteur  et  contre  la  Bévue 
des  Deux  Mondes  à  la  suite  de  son  article  sur  TafTaire  Libri. 

Journal  des  débats,  28  avril  1852. 

Celte  lettre,  dont  l'auteur  avait  soumis  la  minute  à  Gh.  Lenormant,  qui  en  a 
modifié  quelques  mots,  a  été  donnée  par  erreur,  dans  la  Revue  de  Paris  du 
15  novembre  1895,  p.  438,  comme  adressée  à  Buloz. 

44-45.  —  A  if.  Mocquard  (22  juin  et  Madrid,  29  septembre  1853). 
Sur  l'affaire  Libri. 
L'Intermédiaire,  20  novembre  1893,  col.  775-776. 

46.  —  A  Gaston  de  Saint-Valry  (Paris,  27  juillet  1854). 
Remerciement  en  sujet  d'un  article  sur  les  Faux  Démétrius. 

Petit  Revue,  tome  VII  (1865)  p.  110. 

L'autograpbe  de  cette  lettre  avait  été  donné  par  le  destinataire  à  Poulet- 
Malassis,  qui  Tavait  joint  à  un  exemplaire  du  livre  en  question  (vendu  14  fr.  à 
sa  vente  posthume). 

47.  —  A...?     (Paris  29  janvier  1855.) 

Sur  un  projet  de  dîner  coïncidant  avec  un  bal  aux  Tuileries  et  dont 
les  autres  convives  devaient  être,  outre  le  destinataire,  S.  [Saulcy]  et 
Éd.  D[elessert]. 

Le  Figaro  10  novembre  1870  (article  signé  Louis  Beau). 

48.  —  A  Af.  Mocquard?  (Paris,  Il  juillet  1856). 

Sur  un  remaniement  des  attributions  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  après  la  mort  de  M.  Hipp.  Fortoul.  Cette  lettre  est  suivie  d'une 
note  intitulée  Copie  relative  au  transfert  au  ministère  d'État  de  l'Ins- 
titut, des  musées,  des  bibliothèques  et  des  missions  scientifiques. 

Papiers  et  correspondance  de  la  famille  impériale  (édition  originale)  tome  II» 
p.  56. 
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46,  —  A  Mme  ***    (s.  d,  [1856.] 

Nouvelles  de  son  séjour  en  Ecosse  et  détails  de  santé. 

Publiée  en  racsimiU^  dans  rAtitagraphe  de  G.  Rourdîn  et  de  Villemessant, 
(1865),  p.  367  el  de  nouveau,  comme  inédite,  dans  Vinkrmèdiaiie  du  25  octo- 
bre 1873.  col.  638, 

47,  —  A  une  musicienne  {Pditis^  31  octobre  !856), 

Refus  d'accepter  la  dédicace  d'une  mazurka. 

Billet  reproduit  en  facsimilé  à  la  suite  de  la  notice  d'Eugène  de  Mirecourl 
{Les  Contcmpomim,  n"  7),  1857,  in-18. 

48.  —  Au  D'  X.  (Gimberl?)  (Cannes,  12  février  1839). 

Ratour  de  Mérimée  après  un  voyage  en  Espagne.  Nouvelles  de  Thiers 
et  de  Cousin. 

Revue  de  tWgcnah,  1894,  tome  XXI,  p.  186, 

49.  —  Au  D^  X  (Gimbert?)  (Paris,  6  mars  1839). 

Sur  la  santé  de  M.  de  Tocqueville,  Un  passage  où  Mérimée  citait  un 
exemple  dti  «  progrès  des  mœurs  >»  a  été  supprimé. 

Hevue  de  i'Agenais,  1894  (tome  XXI,  p.  124). 

50.  —  A  J.'J.  Amptre  (Paris,  2i  mai  1859), 

Proposition  faite  par  Mérimée  à  son  ami  de  reprendre  la  démission 
qu'Ampère  avait  donnée  de  membre  de  la  commission  du  Dictionnaire 
et  les  émoluments  qui  y  sont  iitlachés.  Omsidérations  sur  les  prodromes 
de  la  guerre  d'Italie  (il  sur  une  guerre  inévitable  avec  la  Prusse. 

À.'Sm*  Ampère  et  J.-J.  Ampère,  correspondance  ei  »out>enirs  (de  1805  à  1864j, 
recueillis  par  M"'^  ff.  C.  J,  Hetzeï,  s,  d.  (1875),  2  voL  in'12,  lorae  11,  p.  380. 
Voyerle  n*  suivani, 

51.  —-4  J,*J.  Ampti\*  {Paris,  2  juillet  1859), 

Refus  réciproque  d'accepter  l'arrangement  proposé  dans  la  lettre 
précédente.  Réflexions  sur  la  paix  de  Vitlafranca  et  le  patriotisme 
italien. 

il.'Jf.  Ampère  et  J.-J,  Ampùrej  etc.,  lome  II,  p.  382. 

52.  —  .4  M.  J.  L.  Gèrùme  (Caones,  28  décembre  (1860]). 

Condoléances  au  sujet  d*un  échec  à  l'Académie  des  beaux-arts  et 
félicitations,  sur  le  tableau  de  Phrt/tit^  derant  r Aréopage,  Progrès  de 
Tautcur  dans  l'art  de  lancer  le  javelot.  En  poat-scriptum,  textes  latins 
sur  remploi  de  Vamfmtum  destinés  au  capitaine  de  lielTye. 

Etienne  Charavay,  Hevue  dea  documenU  historiques^  tome  VU,  p.  136-138.  Le 
texte  imprimé  est  accompagné  du  racsimllé  intégral  de  roriginal 
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53-54.  —  A  Paul  de  Hfolènes  (30  avril  et  3  décembre  1861). 
Sur  la  succession  académique  du  P.  Lacordaire. 
Le  GauloiSj  8  octobre  1887,  chronique  signée  Ange  Bknignr  (M™«  P.  de  Molènes). 

55.  —  Au  maréchal  Vaillant  (château  de  Fontainebleau,  29  juin  [1863]). 

Envoi  de  la  minute  du  discours  rédigé  par  Mérimée  et  prononcé  par 
le  maréchal  à  la  distributiondes  récompenses  qui  suivit  le  Salon  de  1863. 

V  Univers  illustré,  11  février  1882  (chronique  signée  Gêrome  [Ludovic  Halévy]). 

56.  —  Ala  comtesse  Lise  Przezdiecka  (Cannes,  30  novembre  1864). 
Sur  le  mariage  de  M"  Gramplon  et  du  duc  de  Prias. 

Revue  de  VAgenais,  1894,  tome  XXI,  p.  187. 

57.  —  A  la  comtesse  Lise  Przezdiecka  (Cannes,  19  décembre  1864). 

Sur  un  voyage  projeté  par  rimpératrice  à  Rome  et  que  Mérimée 
désapprouve  fort. 

Revue  de  VAgenais,  1894,  tome  XXI,  p.  189. 

58.  —  A  la  comtesse  Lise  Przezdiecka  (Cannes,  20  mars  1866). 

Sur  un  médaillon  de  Mérimée  modelé  par  un  sculpteur  écossais. 
Particularités  sur  les  obsèques  du  général  lusuf. 

Revue  de  VAgenais,  1894,  tome  XXI,  p.  189. 

59.  —  A  rimpératrice  Eugénie  (Paris,  30  octobre  1861). 

Envol  du  manuscrit  de  la  Chambre  bleue  et  d'un  petit  porte-timbres- 
poste. 

Publiée  par  M.  Jules  Claretie  dans  VEmpire^  les  Bonaparte  et  la  cour  (1871, 
in-12)  et  réimp.  dans  V Avertissement  de  la  deuxième  édition  de  la  Chambre 
bleue  (France  et  Belgique  [Poulet- Malassis],  1872,  in-12). 

60.  —  A  jM.  Eugène  Leterrier  (Cannes,  20  avril  1869). 
Autorisation  d'arranger  pour  le  théâtre  la  saynète  dV/iés  Mendo. 

Publiée  en  fac-similé  dans  Paris  dilettante  au  commencement  du  siècle  de 
M.  Ad.  Jullien  (Paris,  F.  Didot,  1884,  in-8^). 

61.  —  A  M.  le  baron  Jérôme  Pichon  (Paris,  i^'^  septembre  1869). 

Sur  le  journal  du  séjour  d^Evelyn  en  France  et  sur  les  extraits  qui  pour- 
raient en  être  joints  à  la  traduction  du  Voyage  de  Lister  dont  la  Société 
des  bibliophiles  français  avait  voté  la  publication.  Le  conseil  de  Mérimée 
fut  suivi,  mais  le  volume  où  figuraient  ces  extraits  ne  parut  qu'en  1873. 

Voyage  de  Lister  à  Paris  en  MDLXCVIU,  traduit  pour  la  première  fois.  Le 
fragment  de  lettre  de  Mérimée  y  est  imprimé  p.  293. 

62.  —  A  M.  Jules  Troubat  (Cannes  17  octobre  1869). 
Sur  la  mort  de  Sainte-Beuve. 
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Souvenirs  et  indiscrétions  (Calmann  Lévy,  1872)  p.  28S.  M.  Trou  bat  y  cite 
éjîalement  un  fragment  de  lettre  à  M*  Ch,  Edmond  datée  du  même  jour  et 
relalive  au  même  sujet,  que  M-  Jules  Clarelie  a  publiée  intégralement  dans 
une  cbrunique  dtî  Temps  el  qu'on  retrouvera  dans  Ut  Vie  it  Paris^  2°  année 
(1881),  p.  r.9  (V.  Uavard,  éditeur). 

63'6û,  —  A,„  (Caoues,  23  février,  18  mars  et  23  avril  1870). 
Détails  de  santé. 
£«  ùnulùiSf  15  novembre  1870. 

Aucune  de  ces  divisions  provisoires,  aucun  de  cen  groupements 
faclices  ne  subsisterait  dans  Fédilion  dédnilive  que  souhaitent 
les  admirateurs,  chaque  année  plus  nombreux,  de  Mérimée. 
L'ordre  chronologique  pur  et  simple  devrait  être  adopte,  et  loin 
d*y  [lerdre,  ses  lettres  ainsi  rappror liées»  et,  si  j'ose  dire,  juxtapo- 
sées les  unes  aux  autres^  se  compléteraient  et  s'expliqueraient 
mutuellement.  On  en  Jugera  pas  un  seul  exemple, 

A  la  \m  de  1834,  Mérimée  reçut  de  M.  Thier.H,  alors  ministre  de 
1  Intérieur,  la  mission  de  se  rendre  à  l'abbaye  de  Fontcvrault  et  de 
lui  adresser  un  rapport  sur  les  sépultures  des  Plantagenets  qui  y 
sont  conservées.  Plusieurs  lettres  relatives  à  celte  ius[iertion  nous 
sont  parvenues;  mais  si  quelqu^uo  avait  présentement  à  les  con- 
sulter, il  lui  faudrait  recourir,  comme  on  Fa  vu  plus  haut,  au 
BuUeiin  du  hMiophile  de  1884  (lettre  à  M.  Ch.  d'Aragon),  à  V In- 
termédiaire des  ckercheurs  du  10  février  1889  (lettre  à  M.  Cave), 
à  la  Nouvelle  Revue  rëtrospeciive  du  10  octobre  1898  (lettres  à 
M.  Aliari);  quant  au  rapport  ofiiciel  même,  Clément  de  Ris  en  a 
donné  un  fragment  dans  la  Gazeile  de:^  Iwanx-arts  de  187ij,  tome  11^ 
p,  180.  On  voit  que  la  recherche  ne  laisserait  pas  d'être  iirdue. 

Jl  est  impossible  aujourd'hui  d'évaluer  quelle  importance  numé* 
rique  aurait  la  correspondance  générale  de  Mérimée;  ce  qui  en  est 
achiellèment  connu  est  sans  doiile  consiilérahle,  mais  qui  pour- 
rait dire  les  surprises  que  nous  réservent  les  dossiers  inexplorés 
ou  dissimulés  jusqu'à  ce  jour?  Dès  sa  première  jeunesse,  et  Ton 
peut  dire,  sans  métaphore  aucune,  jusqu'à  son  dernier  soupir^ 
Mérimée  a  répondu  ponctuellement  h  toutes  les  lettres  qu'on  lui 
adressait,  el  il  n'exagérait  peut-être  rien  en  aflirmant  à  l'Inconnue 
(l\Q  décembre  1864)  qu'il  en  avait  *<  trente  à  écrire  ».  Les  indilTé- 
reiits  avaient  donc  avec  lui  leur  part  tout  comme  les  intimes  : 
parmi  ceux-ci  on  doit  compter  en  première  ligne  Victor  Jacque- 
mont  el  Henri  Fteyle.  Il  n'y  a,  selon  toute  apparence,  nul  espoir  de 
recouvrer  d'autres  lettres  à  Bcvie  que  celles  que  M.  Stryenski  a 
pu  acquérir;  mais  les  papiers  de  Jacqueraont  ont  dû  être  rapatriés 
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en  France,  avec  ses  collections  scJcolilifjues  et  le  lexle  officiel 
(le  son  VoildO^^  dont  le  manuscrit  autograplie,  an  dire  de  Mérimée 
lui-même,  constituait»  par  remploi  des  pajaers  les  plus  extraor- 
dinaires, une  insigne  curiosité.  M.  Augustin  Filon  paraît  en  savoir 
plus  long  qu'il  n'en  dit  sur  une  correspondance  conservée  par 
une  famille  anglaise  et  où  abonderaient  des  lettres  de  jeunesse  de 
Mérimée,  de  Delacroix,  de  Devéria  (?)  et  aussi  de  Beyle;  il  s*agit 
très  probablement  des  papiers  de  Sutton  Sliarpe,  mort  en  1843'. 
Deux  autres  contemporains  de  Beyle,  bien  ignorés  de  la  géné- 
ration actuelle,  Joseph  Lingay  et  le  baron  de  Mareste,  ont  joué 
aussi  leur  rùle  dans  la  vie  de  Mérimée;  ce  fut  le  premier  qui  sur- 
veilla rimpression  et  corriirea  les  épreuves  de  ta  Guzia  ;  le  second, 
dont  il  est  maintes  fois  question  dan*^  les  journaux  intimes  de 
son  compatriote  Stendbal,  fréquentait,  en  même  temps  que  lui 
et  ses  jeunes  amis,  les  salons  libéraux,  les  ateliers  romantiques 
et  les  restaurants  à  la  mode.  M.  de  Spoelberclt  possède  une  longue 
lettre  de  Mérimée  à  Lingay  toute  relative  son  fameux  Cromwell, 
et  datée  du  î)  avril  1822  (c'est  la  plus  ancienne  que  Ton  connaisse); 
mais  LingaVi  comme  on  Ta  vu  plus  haut  par  celle  qu'a  publiée 
h'  Figaro  a  du  en  recevoir  bien  d'autres,  et  il  est  vraisemblable 
que  le  baron  de  Mareste  fut  dans  le  même  cas.  Se  peut-il  aussi 
que  Mérimée,  ami  d*enfance,  compagnon  de  voyage  en  Asie- 
Mineure  et  collègue  de  J.-J.  Ampère  à  l'Académie  frant^aise  et  à 
celles  des  Inscriptions,  ne  lui  ait  jamais  adressé  que  les  deux  let- 
tres tiatées  de  1859  recueillies  par  Mme  H.  C.  ? 

Les  fonctions  de  Mérimée  dans  divers  ministères  et  surtout  celles 
d*inspecteur  général  des  monuments  historiques,  qui  ne  furent 

\,  M.  Fîloji   fait  également  allusion  {%Unmée^  Grands  Écrivains^  p.  f(55)   à   une 
aiiU'e  carres|jondance  en  anglais  •  donl  k  public  d'outre-Manche  aura  sans  doulâ  * 
la  pruneurj  mais  dont  le  j>ubltc  français  vondra  savoir  qytd<îiie  chose  *.  S'agitait 
des  lettres  à  M,  El  lis,  chez  qui  Mérimêi;  \\V  divers  séjour!?  à  Londres  et  en  Ecosse? 

l^armi  les  lnltrcï>  doni  nous  devons  faire  noire  deuil  il  faut  sijiJîualer  celles  que  , 
ri" curent  Béniiigcr  et  I>elricroix.  Les  papiers  de  Béranger  passenl  pour  avoir  iMé 
détruits  suivant  sa  volonté  formelle.  Ceux  de  UeUeroiï  ont  eu  le  oîéme  sort,  non 
par  ses  ordres,  mais  en  raison  des  scrupules  qu^auraienl  éveillés  cerlaines  teUres 
de  George  Sand  chez  ^L  Piron,  légataire  universel  du  mat  Ire;  néanmoins  deux 
ou  Irois  billels  de  Mérimée  se  sont  trouvés  effarés  pnrnii  ses  dessins. 

Ces  deî^lrnclions  regreUaldes  ont  eu  leur  contre  partie  dans  Hncendie  de  la  I 
mnii^on  de  Mérimée,  en  mai  4H"1,  el  il  n'a  snbsislé  des  letlres  par  loi  reçues  qii«  ' 
celtes  dont  il  tit  cadeau  a  quelques  parents  cl  amis,  on  qu'il  communiqua  aut  ' 
éditeurs  de  Bcranger,  de  Stendhal  et  de  Jacquemonl.  31.  Etienne  Charavay  a  publié 
en  i876,  dans  VAmatçnr  fi\iulograpftes,  ûeunL  lettres  de  Bèranjjer  et  de  Tliiers  sur  la 
Guerre  $ociah%  provenant,  ainsi  que  le  manuscrit  de  Afateo  fahotte,  de  AI*'  Lconor  < 
Fresnel,  M.  Paul  Cotlin  a  donti*^  dans  la  lieiue  rélrospeciae  (lome  XVI,  p.  133)  un] 
billet  de  Balzac  a  Mérimée,  el  (tome  XIV,  p.  291)  une  ïeUre  où  Alfred  de  BlussetJ 
soumet  à  son  ami  les  vers  fameux,  du  prologue  de  la  Coupe  el  tes  lèvres  z 
L'un  comme  Ctilclerun  el  comme  Moriniée,  elc. 

Cesdeuxautograptiea  font  partie  de  lacollecUon  Eequien  (Biblîolbèque  d'Avignon)éj 
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iJamais  pour  lui  uoe  siné(*ure,  le  mirent  nécessairement  en  relation 
ITCc  nombre  de  savants, darchiLectes,  cradministrateurs  et  d'hom- 
mes politït}UCS,  et  il  est  certain  qu*il  dut  maintes  fois  recourir  à  eux 
ou  leur  rendre  service.  Cependant  rien  n*a  transpiré  jusqu'à  ce 
'       jour  de  ce  que  renferment  à  ce  point  de  vue  les  cartons  de  Viol- 
let-le-Duc,  de  Lassus^  de  Boeswilwald,  de  L.  Vitet,  prédécesseur 
I       de  Mérimée  dans  l'inspeclion  des  monuments  historiques,  de  Léon 
'       de  Lahorde,  de  M.  de  La  Saussaye,  de  Jules  Quicherat,  de  Tluers, 
de  liuizot,  de  Cousin»  de  Mignet,  de  Ch.  de  Rémusal,  de  Ch.  Oî- 
raud  et  de  plusieurs  autres  collègues  à  l'Institut^;  d'Achille  Fould, 
avec  qui  Mérimée  fut  étroitement  lié,  de  M.  Waddinu'ton,  sous- 
j       secrétaire  d'Etat  au  ministère  de  T Intérieur,  et  de  tant  d'autres? 
\  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  plus  d'un  de  ces  portefeuilles  ne 

s'ouvrira  pas  aisément  aux  cherchr'urs  et  qu'il  leur  réservera  peut- 
être  aussi  plus  d'une  déception.  Montesquieu  aimait  les  maisons 
I      où  il  pouvait  se  tirer  d'aiïaire  avec  son  esprit  de  tous  les  jours.  On 
^BBe  peut  pas  exiger  d'un  homme  si  exact  à  tenir  sa  correspondance 
^Bau  courant  qu*il  y  prodigue  les  anecdotes  et  les  traits  d'esprit;  en 
^Vrevanehe  on  peut-être  assuré  que  les  gravelures  n*y  manqueront 
pas»  et  voilà  pourquoi  le  recueil  général  des  lettres  de  Mérimée  ne 
saurait  et  ne  pourrait  jamais  être  intégral;  mais  il  y  aura  dans 
cet  ensemhie  plus  et   mieux  que  des  gaillardises  :  il  y  aura  sur 

Éla  société  de  la  première  moitié  du  siècle,  sur  la  rénovation  intel- 
lectuelle à  laquelle  il  prit  part,  sur  la  restauration  de  nos  vieux 
édifices,  sur  raccroissement  de  nos  musées  et  de  nos  bihiiothèques, 
des  renseignements  sans  [irix  pour  Thistorien,  le  psychologue  et 
Hj^  curieux.  L'annotateur  à  qui  sera  dévolue  la  tâche  de  mettre  en 
^^ordre  ce  vaste  répertoire  devra  aussi  éclaircir  mainte  allusion, 
identitier  plus  d'un  nom  propre  maltraité  pour  des  éditeurs  trop 
h/Vtifs  ou  trop  peu  informés;  mais  il  sera  amplement  |»ayé  de  ses 
îiues^  car  le  recueil    qull   aura  constitué  sera  en  effet  pour    le 
kix"  siècle,  comme  le  juessent  M.  Filon,  ce  que  la  correspondance 
V^oltaire  est  demeurée  pour  le  sien, 

Maurice  Touhnkux. 


1.  M,  de  Spoelbcmli  po&sède  et  m^a  comniuni<|Mé  ue  que  renfermenl  à  ci;  point 

vue  les  papiers  de  Sainte-Beuve.  >I.  d'Uaussoii  ville  a  dlé  une  forL  belle  lettre 

'  coridotéanrcit  à  Kmile  Augier  sur  la  mort  de  sa  mère;  esl-ce  tout  ce  qu'a  regu 

luieur  du  Fih  da  iiîLoyerl  Edmond  About,  dont  La  verve  lui  pUisait  tauUa  eu 

trtâitiemeiit  ausâi    IWcii^ion   d'éclifiiiger  (jutslque    correiïtiondance   avec    lui*    En 

iiâoa  de  <^a  situatioD  parliculière  souh  le  second  Empire,  Mérimée  fui  eu  rappiirts 

^îuent»  avec  le  souverain  lui-même,  avec  sa  raniillo  et  avec  une  partie  de  »on 

Atouruge:  ne  subsjsle-l'il  aucune  trace  de  ce^  rapporU  dans  les  archiver  do  Napo- 

on  111,  de  rimpératrice  Lugénîe,  du  prîoce  Napoléon,  de  la  priuccâiiQ  MaUiilde, 
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RECHERCHES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  G.  DU  VAIR 
ET  CORRESPONDANCE  INÉDITE 


Du  Vair  n*est  pas  un  sujet  neuf,  mais  c'est  un  sujet  rajeuni. 
Après  Tarticle  si  important  de  Michaut  dans  les  Mémoires  do 
P.  Nicerou,  après  les  travaux  de  Cougny  et  de  Sapey,  pour  ne  citer 
que  les  plus  considérables,  il  reste  bien  peu  à  glaner.  Mais  Du  Vair 
a  pris  de  nos  jours  une  importance  que  n*auraient  pas  soupçonnée 
même  les  plus  ardents  de  ses  premiers  admirateurs.  On  tend  à  le 
considérer  comme  un  précurseur  qui  a  rendu  possibles  Téclosion 
et  Tépanouissement  de  la  prose  française  au  xvii*  siècle.  Dès  lors 
il  n*est  pas  inutile,  en  esquissant  la  bibliographie  de  ses  œuvres, 
de  donner  une  idée  de  la  place  qu1l  a  tenue  dans  la  faveur  de  ses 
contemporains,  et  de  fixer,  autant  que  possible,  les  limites  de  son 
action  directe. 

Le  présent  travail,  qui  exposera  le  résultat  de  ces  recherches, 
sera  forcément  plein  de  lacunes  :  bien  des  éditions  de  Du  Vair  se 
sont  dispersées  ou  ont  disparu.  Il  sera  encombré  de  citations,  les 
morceaux  auxquels  elles  sont  empruntées  étant  vraisemblablement 
peu  connus,  certainement  peu  lus.  EnPin  on  ne  devra  s'attendre  à 
n'y  trouver  que  les  renseignements  qu'on  peut  obtenir  en  réunis- 
sant les  ressources  des  grandes  bibliothèques  parisiennes.  —  Nous 
y  passerons  successivement  en  revue  les  éditions  antérieures  à  la 
première  édition  collective,  les  éditions  d'ensemble,  les  morceaux 
détachés  publiés  à  part  ou  dans  différents  recueils,  plusieurs 
œuvres  latines  non  encore  étudiées,  enfin  quelques-uns  des 
ouvrages  écrits  à  la  louange  de  Du  Vair,  soit  de  son  vivant,  soit 
après  sa  mort.  Dans  une  deuxième  partie  nous  nous  occuperons 
de  la  bibliographie  de  sa  correspondance  et  nous  citerons  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  inédites. 

I 
l""  Editions  séparées  antékieures  a  la  première  édition  d'ensebible. 

Nous  savons,  ne  fût-ce  que  par  le  privilège  de  Tédilion  de  1625, 
que  Du  Vair  avait  «  en  sa  jeunesse  laissé  sortir  au  jour  quelques 
siens  cscrits...  publiez  et  imprimez  à  part,  sans  son  nom  toutefois  ». 


liECIlERCHES    SUR    G,    DU    YAIR    ET    COnnESPOSOANCE    l?«ÉDiTE.  "3 

Peut-être  l^anonyniaL  est-il  la  cause  principale  de  la  disparilioti  de 
ces  exemplaires  ariciens;  peiit-ôlre  faut-il  Tattribuer  au  nombre  et 
à  rimporlauce  des  grandes  éditions  postérieures,  Qnoiqu*il  en  soit, 
très  peu  trentre  elles  ont  survécu.  M.  Brunetière  avoue*  n'avuii* 
pu  réussir  à  retrouver  les  dalcs  précises  de  la  première  publication 
des  œuvres  séparées.  Il  eut  été  téméraire  de  prétendre  être  plus 
heureux  que  lui.  Cependant,  en  Tabsence  de  ces  éditions  pri- 
mitives, on  peut  lirer  quelques  indications  utiles  de  celles  qui  ont 
suivi.  Je  lescile  par  ordre  chronologique, 

Dk  la  constance  ET    CONSOLATION   tS    CVLAMITEX  PDKLIQUES'.  SeCOnde 

Edition  reueûe  et  corrigée,  A  Paris.  Par  Mamert  Pâtisson,  Impri- 
meur du  Roy.  Chez  Rob.  Estienne,  m.u.xcv.  Avec  priuilege. 
Iu-12. 

Cette  édition  comprend  'i  feuillets  liminaires  non  chiffrés, 
plus  170  p^uir  le  texte.  L'ouvrage  est  oiTerl  au  duc  de  Monlpensier, 
dans  une  dédicace  signée  G.  Du  Vair  et  datée  «<  de  Paris,  ce 
1  juillet  1594  »,  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  à  la  mort 
de  son  père  en  1;592,  lui  avait  succédé  dans  le  gouvernement  de  la 
Normandie*  Il  mourut  en  1608,  Agé  de  t renie-cinq  ans.  On  veri'a 
plus  loin  la  lettre  que  Du  Vair  écrivit  on  cette  circonstance  au 
cardinal  de  Joyeuse,  oncle  du  jeune  prince.  On  y  trouvera  la  con- 
firmation des  sentiments  d'admiration  et  d*atlachemcnt  profond 
déjà  exprimés  dans  Tépitre  dédicatoire  de  1594,  i*  Le  fauurahie 
témoignage,  écrit-il,  qu'il  vous  a  pieu  île  nie  rendre  par  celle  que 
vous  m'auez  fait  cesl  honneur  de  m'escrire  m'oblige  de  tant  plus 
que  ie  scay  qu'il  procède  de  vostre  seule  bonté,  et  non  de  mon 
mérite.  Désirant  vous  faire  paroislre  combien  ie  reuere  la  faueur 
et  bienueillance  d*un  si  grand  prince,  i'  ay  trouué  n'en  auoir  pour 
le  présent  autre  moyen,  qu'eTi  vous  olîrant  des  fruits  de  mon 
loisir  ».  Il  vante  le  courage  déph»yé  par  le  prince,  les  glorieuses 
blessures  qu'il  a  reçues  au  milieu  »  de  la  calatnité  de  noslre 
panure  France  «^  mais  il  ajoute,  indiquant  ainsi  ses  préférences  : 
«  Pourmoy  i*eslime  fort  ceste  magnanimité,  qui  en  un  âge  encores 
tendre*  et  parmy  de  si  rudes  secousses...,  vous  a  tenu  tousiours 
Pesprit  droit  et  inilexible,..  Avec  la  mesme  bonté  qu'il  vous  a 
pieu  de  m*obliger  à  vous,  receuez,  ie  vous  en  supplie,  ce  mien 
pelit  labeur,  que  ie  vous  présente»  non  tant  pour  me  desgaj^er  de 
ce  que  ie  vous  doy,  que  pour  vous  consacrer  par  iceluy  tout  ce 
que  Dieu  me  donnera  iamais  et  d'esprit  et  de  vie  ». 


I.  Manuel  de  t'Hîittvirt*  de  In  Littérature  françaisf^  Delagrave,  1898,  p*  95* 
i.  n  à'en  irouTc  un  exemplaire  à  la  BibUolhèquc  Mazarine,  calalogué  sous  le 
n*  35103* 
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HEVOR   B^RISTOmE    UTTÉRAIRE    IJE    LA    FHANCE. 


Le  privilège  est  accordé  à  «  Mamert  Pâtisson,  imprimeur  du 

Roy  et  à  Abel  FAngelier,  libraire  juré  en  rUuiversité  de  Paris  « 
pour  une  durée  de  six  ans  a  comme  est  porté  es  lettres  sur  ce 
donuees  a  Paris,  le  16  juillet  1594  ». 

Ainsi,  tadeuxième  édilton  de  la  Constance  est  de  1595*  Il  semble 
légitime  de  conclure  que  la  date  de  la  première  ne  serait  autre 
que  celle  de  répltre  dédicaloîre  et  du  privilège,  c  est-à-dire  1594. 
C'est  d'ailleurs  celle  que  donne  Barbier  dans  le  Dictionnaire  de» 
anomjmes.  Pourtant  il  y  a  place  pour  un  doute.  Villeroy  fait  allu- 
8Îon  à  ce  traité  dans  la  g^rande  lettre  '  qu'il  adresse  à  Du  Vair 
le  1"  aoiit  1504,  Il  est  difilcile  d'admettre  qu'on  ait  pu  donner  au 
public  avant  le  i*^"*  août  un  ouvrage  dont  le  privilège  élait  daté 
du  1 G  juillet.  Il  faudrait  aloi's  supposer  ou  que  Villeroy  avait  lu 
Touvrage  eu  manuscrit,  ou  que  l'édition  de  1394  avait  été  précédée 
d'une  autre,  tout  à  fait  anonyme  et  dont  les  amis  de  Du  Vair  con- 
naissaient seuls  Tauteur,  Mais  aucun  indice  ne  permet  de  faire  un 
choix  entre  ces  ditTérentes  altei'natives. 

La  Saincte  Phu.osopuie  :  avecplusieurs  iraitez  de  pieté.  Dernière 
Edition.  A  Rouen,  chez  Adam  Mallassis,  libraire,  tenant  sa  bou- 
tique dans  la  court  du  Palais.  IG03. 

Ce  volume  commence  par  7  feuillets  non  cbilTrés  pour  le  tîlre, 
la  table  des  matières,  répître  dédicatoire  et  un  avis  au  lecteur. 
Viennent  ensuite  douze  opuscules  répartis  en  ditTérents  groupes 
d'importance  inégale  et  de  paginalion  séparée,  cbaque  groupe,  sauf 
un,  ayant  pour  titre  le  titre  du  premier  des  morceaux  qui  le  coas* 
lituent.  En  voici  Tordre  et  le  contenu» 

1*".  Fol,  i  à  lil)  v"^,  la  Sainte  Fhihsojthie,  qui  donne  son  nom  au 
volume  tout  entier,  suivie  de  YEpisfre  de  S,  Basile  le  Grand  à 
Saint  Gretjoire  le  theolof^ien,  et  de  V Exhortation  à  fa  vie  civile, 

2°.  Fol,  1  à  40  r^,  Méditation  sur  tes  Pseaumes  de  ta  Pénitence  de 
David. 

3^  FoL  1  à  56  v",  Medilaiion  sur  les  sept  Pseaumes  de  la  Consa^ 
laiion, 

4\  FoL  1  à  59  v"  (sans  page  spéciale  pour  le  titre),  J/erf/7a/<!on^iir 
V Oraison  dominicale ^  Méditation  sur  les  Lamentations  ds  leremie^ 
le  Cantique  d'Ezechias^  Super  flumina  lîabijlonis, 

5"*.  FoL  1  à  58  v**,  la  Philosophie  morale  îles  Siotqnes. 


1.  Villeroy  vient  île  lire  la  Satirt*  ,\ti'iuppt'e,  niais  it  ne  fait  que  rire  dei  attaques 
qii^on  y  innce  contre  lui,  •  reconnaissaiU  devoir  ce  fruict  aux  sûiocts  et  sagci 
préceptes  de  voslre  Constance  ».  Pubiié  par  Sapey,  dans  ses  Etudes  tiiographiquet 
pour  servir  à  t' ancienne  migistrâitire  françaife.  (Ai*pendicc). 
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,  les  Responces  d^Epiclefe^ 


G\  Fol.  1  à  26  \%  le  Manuel  d'Epk 


Suivies  de  3  feuillets  non  cliifTrés, 

Comme  on  le  voit,  eetle  édition,  publiée  s^ns  privilège  ni  permis 
dimprinier,  n'est  sans  doute  qu'une  reproduction  des  éditions 
publiées  chez  TAngelier  que  cite  le  Dictionnaire  des  anonf/mes. 
Malgré  les  imperfections  et  le  désurdre  t|u*oo  y  remarque»  —  les 
traités  philosophiques  et  les  traités  de  piété  y  sont  rangés  pèle- 
méle,  —  elle  a  le  grand  mérite,  en  l'absence  des  éditions  primi- 
tives disparues,  de  nous  conserver  le  texte  îles  épi  très  dédicntoires 
de  Du  Vair,  Car  il  en  a  été  de  celles-ci  comme  de  sa  correspon- 
dance*  Dés  IG06,  comme  on  le  verra  plus  loin,  rimpriniouj" 
retirait  de  l'édition  qu'il  publiait  de  ses  œuvres  les  épîtres  limi- 
naires et  s'engageait,  au  nom  de  Tauleur,  à  les  u  transerer  en 
un  volume  de  lettres  ï>,  qu*il  si*  réservait  de  donner  ensuite. 
Jamais  cette  promesse  ne  fui  tenue.  Aussi  le  iexte  tle  ces  dédi- 
caces, presque  introuvable»  a-t-il,  ou  peu  s'en  faut,  Tînlérèt  de 
rinédit,  Cougny  et  Sapey  n'y  font  nulle  part  allusion,  et  je 
n'hésiterai  pas  à  en  citer  ici  ce  qui  peut  jeter  un  peu  do  lumière 
soit  sur  la  bibliographie  des  œuvres  de  Du  Vaii%  soit  sur  l'hoiume 
lui-même. 

La  Sainte  Philosophie  est  précédée  de  deux  dédicaces  intéres- 
santes inlitulées,  Tune,  «  L'aulheurâ  monsieur  son  Père  >u  Tautre, 
t<  Au  Lecteur  »,  Dans  la  première  s*^  révèle  uu  Du  Vair  im|>alient 
de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  publiques,  un  peu  aigri  de  se 
Toir  déçu  dans  des  ambitions  qu'il  se  croyait  permises  et  n'écri- 
vant ijue  pour  se  consoler  de  ne  |»as  agir.  Trop  philosophe  pour 
s'acharner  à  vaincre  la  froideur  et  rindillerence  des  grands,  mais 
trop  pratique  pour  renoncer  à  leur  plaire,  il  termine  sa  confession, 
remarquable  de  sincérité,  par  une  phrase  qui  laisse  la  porte 
ouverte  au  retour  de  leurs  bonnes  grAces, 

««  Tanoy...  employé  le  suyuaut  de  mon  aagc  (après  mes  *<  plus 
tendres  ans  »)  à  me  rendre  aucunement  capable  des  affaires  du 
monde.  Les  longs  et  laborieux  seruices  i|ue  vous  auez  fait  aux 
Princes  m'en  promettoient  quebjuc  faueur  :  mais  soit  que  Dieu 
îugeasi  que  leur  grâce  n'estoit  point  à  mou  bien,  ou  qu'il  me  la 
reseruast  en  saison  où  l'en  peusse  mieux  user,  leur  bon  lé  qui 
abonde  à  tant  d'autres,  m'a  ie  ne  sçay  comment  défailli'.  Sinon 
que  Ton  vueille  dire  (et  peult-estre  e&t-il  vray)  que  ie  me  sois 
défailli  à  moy-mesnie,  ne  Tayant  pas  si  iinportunément  recerchéc» 
que  beaucoup  d'autres  auiourd'buy.  Qu'y  eiissc-ie  fait?  forcé  mon 

K  II  y  a  là  v  rat  semblât)  te  me  ni  une  allusion  au  peu  de  proûl  qu'U  Ura  de  sa  charge 
de  niaUrc  des  requêtes  à  ta  cour  du  duc  d'Âlenconf  frère  du  rou 


76  RKVDE    d'histoire    LITTÊRAIHE    de    la    FRANCE, 

naturel  trop  bonteux,  pour  passer  au  Irauers  de  lant  de  mauuaises 
rencontres  don!  ie  me  voyois  combatii  et  vogué,  comme  on  dit» 
contre  vent  et  marée? ÎJJon,  ie  n'eusse  peu,  Tay  donc  esté  contraint 
d  ancrer  ou  le  vent  m'a  laissé'  :  ç*a  esté  en  une  charge  publique 
que  vous  m'auez  procuré  et  de  laquelle,  en  un  temps  assez  dur,  le 
Roy  a  eu,  par  sa  bonté,  agréable  que  ie  feusse  pourueu,  Vy  ay 
trouué  plus  de  loisir  que  ie  n'auois  accoustumé.  Ma  plume  De 
pouuant  estre  oiaiue,  en  changeant  de  slile,  a  choisi  pour  exercice 
et  consolation  ceste  sorte  de  méditations.  Il  y  a  quelque  temps 
qu'il  m'en  tomba  une  des  mains  à  Timpourueu,  toute  rude  et  ma] 
acheuce,  qui  fut  toutesfois  assez  fauorablement  recueillie.  Voyant 
que  ce  premier  essay  nauoit  point  desgôuté  ceux  qui  en  auoieni 
iugé,  le  courage  m'est  creu  do  bazarder  encore  cestuy-ci,  (^omme^ 
i'ay  veu  à  Rome  les  riches  temples  baslis  par  les  Payens  àHionneur 
de  leurs  Démons  auoir  esté  sainctement  appliquez  au  seruice  de 
noslre  Dieu  :  ainsi  en  ce  petit  recueil,  i'ay  ja-ins  peine  de  trans- 
férer à  l'usage  et  instruction  de  nostre  Religion  les  plus  beaux 
traits  des  Philosophes  Payens  que  i'ay  pensé  s'y  pouuoir  commo- 
dément rapporter.  »  En  écrivant  ces  ouvrages,  il  ne  songrait 
d^abord  qu'à  travailler  pour  lui,  mais  a  voyant  que  toutes  ces  pièces 
assemblées  auoient  quelque  forme  de  corps,  »  il  les  oITre  au  public, 
en  même  temps  qu'à  son  pèrr,  pensant  que  celui-ci  ne  pourra 
qu'être  heureux  du  h  los  »  de  son  lits.  Et  en  terminant  il  revient 
à  sa  préoccupation  dominante,  u  Si  les  Roy  s  et  les  Princes,  à  qui 
les  discours  de  pieté  sont  plus  séants  qu*à  nuls  autres,  y  prennent 
quelque  goust,  les  choses  publiques  sont  principalement  à  eu.v,  el 
peuuent  prendre,  comme  en  un  théâtre,  le  premier  et  plus  hono- 
rable lieu.  Que  si  les  fruicls  plus  sauoureux  des  plan  tes  arrousees 
de  leurs  liberalitez  et  rafraischies  du  doux  vent  de  leur  faueur 
leur  font  trouuer  les  noslres  reucsches  et  sauuages,  il  les  laisse- 
ront aux  autres,  sans  mespriser  ce  qu'ils  peuuent  aisément  adoucir 
et  amender.  » 

Celle  épître,  adressée  h  Jean  Du  Vair,  était  la  préface  de  la 
Sainte  Philosophie.  VAvis  an  Levienr,  cerlainemenl  postérieur, 
semble  avoir  servi  d'introduction  à  la  première  édition  dans  laquelle 
Du  Vair  ail  réuni  en  un  volume  des  opuscules  parus  isolément  ou 
par  petits  groupes.  Outre  qu'il  nous  renseigne  à  peu  près  sur 
Tordre  dans  lequel  furent  publiés  ses  premiers  ouvrages,  on  y  voit 


h  11  fut  nommé  conseiller  au  F*arïemcnt  de  Paris  le  2  mû  I5î<4,  U.  N,  Cabinet 
dca  Titres.,  ms.  fr.  30191*  On  rcconnaii  à  ce  dédain  pour  des  foncUons  trop  peu 
acliveii  rhomme  qui  écrivait  h  de  ThoUi  ie2t>  février  4(>16  :  -  Une  àm©  bien  géné- 
reuse ne  vfeillil  ay  Palats  qu*anec  ennuy,  ■  Tttmif.ey  de  Larroque,  Leilt'e^  inédites  de 
G.  Du  Vair. 
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que  Du  Vair  avait  pleine  conscieDce  de  sa  valeur,  ou  mieux,  de 
sa  pers(3nnalilé  litléraire. 

M  Tay  ci  deuanl  mis  au  iour  ce  pelîL  Lraîlé-ci,  auec  des  Méditations 
surqNcli(iies  Pseaumes  de  Da%id,  et  depuis  le  Manuel  d'Epictete  et 
la  Pliilosnphie  morale  des  Stoïqucs,  sans  y  mettre  mon  nom.  » 
Double  maladresse,  ajoule-l-il,  car,  encouragés  par  le  succès  de 
ces  ouvrages,  pluj^ieiirs  imprimeurs  les  ont  publiés  très  faulive- 
nieut,  et  eu  outre,  beaucoup  de  lecteurs,  apprenaut  qu'ils  étaient 
de  moi,  m'en  oui  atlritmé  d'aulres  à  tort.  «  Quebjyes-uus  Font  fait 
par  îguorauee,  de  vérité  trop  grande  :  car  ie  voy  peu  de  gens  qui 
sçarheuL  que  c'est  que  d*escrire,  qui  ne  recognoissent  assez  mon 
slile,  par  beaucoup  de  marques  particulières,  soit  qu*elle8  leur 
denplaisent,  soil  qu'elles  leur  aggreenl.*».  Cela  m'a  donné  occasion 
d*en  faire  ceste  troisième  édition,  »  - 

La  Médikilion  sur  les  Psenumes  de  la  I*enifence  est  offerte  «  à 
Monsieur  de  lire/.é,  Euesque  de  Meaux  »,  Dans  cette  dédicace  il 
caractérise  en  quelques  mots  ces  psaumes  au  point  de  vue  mystique 
el  liHéraire.  Il  n'iji^nore  pas  que  d'aulres  Font  devancé  dans  une 
semblable  entreprise,  «  Aussi»  ajoute-t-il  avec  une  aisance  bien 
faite  pour  nous  surprendre,  ne  m*y  suis-îe  amusé  que  comme  à  un 
petit  exercice  d'es|»ril,  lequel  si  pour  la  variété..,  il  trouve  quelque 
g-race  vers  ceux  qui  le  verront,  bien  soit,  *» 

Pnur  ce  qui  nous  occu[ie  s|jé€ialement,  la  dédicace  de  la  Mpdi- 
talion  sur  les  Psmumes  de  Consolation  adressée  encore  à  M.  de 
Brexé,  est  plus  importante  que  la  précédi/ule.  «  Estant  aduerty  par 
rim|u*imeur  qu'il  remettuil  sur  la  presse  les  Méditations  sur  la 
Pénitence  de  Uauid  que  ie  vous  auois  il  y  a  quelque  temps  pré- 
senté, i'ay  cberché  parmy  mes  papiers  s'il  n  y  auoit  rien  qui  leur 
peu  si  faire  compn;^nîe,  el  rendre  le  volume  plus  aisé  à  manier.  » 
Grâce  à  vous,  dil-il  en  terminant,  «  mes  veilles  qui,  peu  ambi- 
lîeuses  et  |ieul-eslre  trop  auniureuses  de  la  solitude,  se  tiendroient 
à  Tombre,  ores  que  mal  parées,  se  mettent  im  lufntère.  » 

Dans  riulérieur  du  quatrième  groupe,  «'U  tèle  des  Méditations 
iiur  le!i  LamentaliMiis  de  Jérémif  (fol.  9),  se  trouve  une  belle  page 
adressée  à  la  France,  qui  se  recommande  par  nue  émolinn  sincère 
el  une  éloquence  vraie.  Tout  porte  à  croire  que  celte  œuvre  était 
poslcrieure  aux  deux  méditations  précédentes,  ne  fùl-ce  que  Fallu- 
sion  qu'il  fait  à  la  renommée  donl  il  jouit,  par  opposition  au  dépit 
qui  percnil  dans  Fépltre  à  son  père. 

*«  l*aunre  el  désolée  Prunince,  [luisqueles  excezde  vos  anciennes 
delieea  tous  ont  îetté  en  Faccez  de  ceste  Pleureuse  fureur,  et  que 
vostre  fnaFheur  vous  fait  presler  vos  mains^  pour  ainsi  descliirer 
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VOS  ejilraillea  et  deslîgurer  vostre  face,  si  ce  chaud  mal  reçoit 
quelque  interualle,  employez-le  à  coDlempler  vostre  misère.  Que 
si  vous  auez  trop  d'horreur  des  niaox  ([ue  vous  vous  faites,  ou  que 
vostre  veuë  ne  puisse  autrement  se  retleschir  sur  tous,  mirez- 
vous  dans  les  ruines  de  ce  pauure  peuple  Hebrieu,  car  c'est  hien 
vostre  vray  mirouer.  Mais  quand  vos  yeux  emprunteront  son 
image  pour  y  contempler  vos  niaux,  qu'ils  empruntent  aussi  ses^ 
larmes  pour  les  plorer.  Car  le  premier  remëtle  k  vostre  mal,  c'est 
que  vous  le  cognoîssiez,  et  en  ayez  pîtié.  Quand  sera-ce?  Quand 
Dieu,  qui  vous  aime  plus  que  vous-mesmes,  vaincra  par  son 
amour  le  désir  que  vous  auez  de  vous  perdre.  Attendant  ce  bien-lii. 
et  y  dressant  mes  vœux,  îe  vous  prépare  iey  de  sainctes  larmes 
pour  dedans  amollir  vostre  cœur  endurcy,  et  en  esleindre  l'ire  de 
Dieu  embrazee  contre  vous.  Peul-estre  vous  plairont-elles,  comrat* 
doit  faire  un  charitable  remède,  peut-eslre  vous  desplairont-elles 
comme  fait  aux  forcenez  tout  ce  qui  les  veut  aider.  Plaisent  ou 
desplaisent,  ie  vous  veux  aimer  et  seruir.  Qu  aymerois-ie  ou  serui- 
roîs-ie  plus  volontiers  que  ma  chère  pairie,  ma  chère  patrie  qui 
fait  quelque  cas  de  moy?  Dieu  vous  sauue,  ma  panure  France,  et 
me  face  la  grâce  de  procurer  aussi  heureusement  vostre  bien 
qu'ardemment  ie  le  désire.  » 

La  Phifosoplne  moraie  des  Stoïques  est  précédée  d'une  sorte  dû 
préface  adressée  «  Au  lecteur  françois,  »  Elle  a  le  mérite  de  nousl 
renseigner  sinon  sur  la  date  de  publication  de  ce  traité,  du  moins] 
sur  la   place   qu'il   occupe    dans  la-  série   des  autres  ouvrages, 
«  Voyant  que  vous  auez  eu  agréable  le  Manuel  d'Epictete  que  ie' 
vous  ay  donné,  i'ay  pris  courage  de  vous  oiïrir  encor  ce  Traité 
qui  est  de  mesmc  estoEFe  :  mais  un  peu  plus  elabouré.  »  Ce  n'est^ 
pas  tout  :   Du  Vair    désire,  afin  de  prévenir  les   interprétations 
malveillantes  expliquer  le   but  qu'il  s'est  proposé.  It  n*a  pas  eu 
rintention  d'otîrir  à  des  chrétiens  des   païens  en   modèle,   mais 
seulement    de     «   faire   entendre  quelles    elles    (leurs    opinions)! 
ont  esté,  et  en  faire  comme  un  reproche  à  ceux-là,  qui  nez  en 
la   lumière    verront  combien    ccux-cy   ont   aimé  et  ardemment 
embrassé  la  verlu  parmy  les  ténèbres.  »  Du  reste,  cette  édifiante] 
ambition  n'exclut  pas  la  préoccupation   plus  littéraire  «  d'auoif 
trauaillé   à  enrichir  ma  langue  des  despoiiilles  des  eslrangers.  «^ 
Enfin  Du  Vair  ne  croit  pas  devoir  rougir  de  ce  que,  eu  pensant 
aux  autres,   il   ne   s  oublie    pas    lui-même,    u    Tauray  acquis  le  | 
plus  précieux   honneur  où  mon  ambition  aspire,  qui  est  d'eslre 
cogneu  fort  ayraer  mon  pays  et  désirer  son  bien.  Ne  luy  pouuant, 
à  mon  grand   regret,   autrement  tesmoigner  mon  amour,  ie  le 


console  comme  ie  puis  en  sa  calamité,  et  fais  des  vœux  pour  son 
sa  lut  )> 

En  dernier  lieu^  Du  Vair  annonce  par  quelques  lignes  de  pré- 
face la  Irailuclion  qu'il  a  faite  du  Mntiuel  (VËpictèle, 

Il  est  grantleoienL  regrellable  qu'aucune  de  ces  épîtres  ne  soit 
datée.  Tout  au  plus  peuvent-elles  aider  à  fixer  l'ordre  dans  l(M|uel 
furent  publiés  ces  opuscules.  On  a  pu  voir  déjà  que  cet  ordre  ne 
ressemble  pas  à  celui  dans  lequel  ils  se  succèdent  dans  le  volume* 
En  rapprochant  les  indications  é[mrses  dans  Fépître  au  père  de 
Du  Vair,  dans  le  premier  avis  au  lecteur  et  la  deuxième  dédicace 
à  M.  de  Brezé,  on  trouve  que  Du  Vair  publia  d'abord  in  Mvffilntion 
sur  les  Psaumes  de  la  Péinienct%  puis  la  Sainff*  Philosophie^  puis  la 
Méditation  sur  les  Psaumes  de  Consolafion.  11  semble  que  la  pre- 
mière médilalion  fut  réimjïrioiée  avec  chacun  de  ces  deux  mor- 
ceaux, et  tout  porte  à  croire  que  ces  trois  publications  se  firent  à 
des  intervalles  très  rapprochés.  «  Il  y  a  quelque  temps  qu*il  m'en 
échappa  une  des  mains  »,  dit  Du  Vair  de  la  première  méditation 
en  publiant  la  Sainte  Phifosophîe;  et  quand  il  dédie  à  M.  de  Brezé 
la  deuxième  méditation,  il  ditde  la  première  qu*il  la  lui  avait  pré- 
sentée «  il  y  a  quelque  temps  ».  Le  Manuel  vint  ensuite,  mais  assez 
longtemps  après,  comme  le  fait  supposer  le  début  de  Tépître  au 
lecteur.  Il  fut  suivi  de  la  Phihsophir  morale  des  Sloïqttes^  et  je 
serais  tenté  de  croire  que  la  Méditation  sur  les  lamentations  de 
Jèrémie  fut  encore  postérieure.  Du  Vair  ne  fait  aucune  allusion 
aux  autres  morceaux  renfermés  dans  ce  volume. 

Il  est  impossible  de  savoir  en  quoi  celte  troisième  édition  diffé- 
rait des  deux  précédentes.  La  même  réserve  s'impose  pour  les 
dates  de  publication  de  chacun  des  différents  ouvrages*.  On  peut 
dire  tout  au  plus  avanl  quelle  année  parurent  les  trois  premiers 
opuscules.  Le  premier  était  dédié  à  Jean  Du  Vair,  les  deux  autres 
à  révéque  de  Mcaux.  Or,  d'après  le  témoignage  de  Du  Vair  lui- 
même*,  son  père  mourut  en  1*592;  M*  de  Brezé  mourut  en  l:î89. 
La  date  de  151)6,  donnée  par  le  Dictionnaire  des  anonymes  pour 
la  Sainte  Philosophie^  est  donc  loin  d'être  exacte, 

1.  S'il  ioWhW  en  croire  un  érudH  anonyme  qui  a  couvert  de  noies»  dont  j'ai  pu 
souvent  vcriilcr  rexactiUitJ<%  iiri  exemplaire  du  tome  XLIII  du  P»  Nîceron  qui  »€ 
irotJvo  à  Iji  BibL  de  l'Arsenal,  les  deux  McdiLalions  auraient  |>aru  toutes  deux  k 
l*ari*4  chez  Ab«l  L'Angelier  sur  privilège  du  4  novembre  1585,  puis  auraient  été 
réimprimées  en  1588  avec  la  Saint**  Phiioêttphie.  Mai*!  si  la  date  de  1SS8  eî>l  fort 
arccplatde  pour  ce  d^'rnier  traité,  il  semble  diCUcile  d'admettre  c|ue,  conlrniremenl 
À  l'aflirmation  de  Du  Viiir  lui-même,  leâ  deux  Méditations  aient  paru  ensemble 
avant  la  Sainte  PftiluHophie^ 

2.  Antedoteê  de  rhiêioirê  de  France  pendant  les  XVi*  ei  KVU*  siècles  iirêeê  de  ta 
6oi'cAtf  de  M.  te  yarde  des  Sceaux  Ùu  Vair  et  autres.  Paria  4858,  p,  231, 
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Voilà  certes  des  conclusions  bien  négalives*  Elles  ne  laissent 
pas  pourtant  d'avoir  une  certaine  iniporlance.  D'après  Cougny, 
(t  le  livre  de  la  Safti(e  Philomphie  esl  la  suite  et  le  couronnement 
de  Tccuvre  commencée  dans  la  iMorale  des  Sloïf/ues  »  (p.  102)* 
Selon  lui.  Du  Vair,  dans  son  eflort  en  vue  de  la  ri^génération  de 
ses  concitoyenSj  «  s'adressa  d'abord  à  la  pliilosopliie  n  (p.  83), 
craignant  que  l'Evangile  ne  leur  oITrît  «  un  idéal  de  perfection 
trop  au-dessus  de  rhumanilé  ^k  C'était  une  conception  séduisante 
de  nous  représenter  Du  Vair  graduant  Timportance  et  la  diffi- 
culté de  ses  enseignements,  s'éleva  ni  lui-même  peu  à  peu  à  une 
haule  et  sereine  conciliation  d*^  Tidée  chrétienne  et  de  Tidée 
stoïcienne.  Mais  tout  cela  sï*croule  à  la  leclure  des  épîtres  dédi- 
catoires.  Du  Vair  a  été  au  contraire  de  la  J^aiuie  Philosophie  à  la 
PhiloÉOphie  morale  des  Sioïques,  El  il  faut  se  garder  de  vouloir 
expliquer  cette  succession  de  ses  ouvrages  par  un  changement 
correspondant  dans  ses  idées  et  dans  ses  intentions.  Comme  i!  le 
dit  Uïi-niènie,  après  avoir  explitpjé  aux  chrélient*  toute  la  gran- 
deur de  leur  religion,  il  a  voulu  les  faire  rougir  de  leur  indiffé- 
rence en  leur  montrant  avec  quelle  passion  des  païens  avaient 
aimé  la  vertu.  De  plus,  Du  Vair  a  toujours  tant  admiré  le  stoïcisme 
qu*il  a  bien  pu,  pour  son  plaisir  personnel,  en  formuler  la  doc- 
trine; et  enfin,  l'homme  qui  avoue  ingénument  n'avoir  vu  dans 
ses  méditations  sur  les  psaumes  qu*  ^  un  petit  exercice  d'esprit  »», 
était  fort  capable  de  concevoir  et  de  composer  ses  œuvres  philo- 
sophiques, surtout  pour  occuper  ses  loisirs.  C'est  un  délassement 
qu'il  se  donne,  en  attendant  qu'il  ait  un  rôle  actif  à  jouer.  Car,  en 
dépit  de  son  talent  d'écrivain,  il  semide  avoir  été  avant  tout, 
sinon  un  homme  d'action,  du  moins  un  homme  pas-  sionné  pour 
Faction,  Et  ceux  qui,  plus  lard,  ne  voyaient  en  lui  que  Torateur, 
tout  en  lui  faisant  tort»  ne  le  jugeaient  pas  si  mal  qu'on  pour- 
rait cru ire. 

Faute  d'avoir  rencontré  aucun  exemplaire  ancien  des  autres  œu- 
vres de  Du  Vair,  je  nie  borm' à  rappeler  que,  d'après  Michaut,  le 
Bevuetl  des  pîfxeii  d' Elotj a encc  i^B^mi  en  1600  (in-!(j,  Paris,  L*An- 
gelier),  dédié  à  M.  de  Flarlay.  D'aulre  part,  le  15  mars  159i,  Esl. 
Pasquier  accusait  réception  au  même  L'Angelier  du  Traité  de 
r Eloquence  franniise,  publié  sans  nom  d'auteur. 

2**  Éditions  d'ensemble, 


Si  l'on  tient  comple  de  celles  qui  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces,  les  éditions  de   Du  Vair  semblent  avoir  été  très   nom- 
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jreuses,  et  atteî*tenl  un  réel  succès.  Deux  surtout  mérilent  de 
retenir  Fatlention,  [larce  que  chacuno  d'elles  marque  un  oiooient 
décisif  dans  la  publicalion  de  ses  œuvres.  Ce  sont  les  éditions 
de  1606  et  de  1625.  La  première  a  pour  Litre  : 

Rfxleil  des  Haeïakgles  et  ïraictez  du  S'  Du  Vair»  Pr.  Pr.  au 
Part,  de  Pr.  Selon  Tordre  contenu  eu  la  page  suy vante,  A  Paris, 
chez  A  bel  L*Augelier,  au  Premier  Pil.  de  la  Grand'Satle  du  Palais. 
M.DCYI,  avec  Priuileg^e  du  Roy  (iu-8). 

Disons  tout  de  suite  que  ce  titre,  qui,  à  lui  seul,  embrasse  et 
annonce  TuDavre  entière  de  Du  Vair,  sauf  les  Arrêts,  dépasse  de 
beauroup  en  compréhension  le  coulenu  du  volume.  Celui-ci  ne 
renferme  en  efTet  que  les  Ad  tons.  Mais  il  était  complété  jiar  Tap- 
parition  simultanée  chez  le  même  libraire,  dan^  le  même  foruiat, 
avec  le  même  privilège,  de  toutes  les  autres  parties  dont  se  com- 
posait Tauivre  de  iJu  Vair.  L*unilé  de  la  publication  subsistait 
donc.  —  Cette  seule  preuve  pourrait  suffire,  mais  il  en  est  d*autres. 
Remarquons  iFabord  que  notre  volume  est  visiblement  désigné, 
non  pas  comme  un  volume  quelconque,  mais  comme  le  premier 
d'une  série.  Seul,  il  porte  le  litre  général  que  nous  venons  de 
citer;  seul,  il  renferme  l*avisde  Timprimeurau  lecteur.  Les  autres 
volumes  destinés  à  lui  faire  suite  portent  le  titre  particulier  affé- 
rent à  leur  contenu  et  uniquement  la  reproduction  du  privilège. 
Eniin  et  surtout  ce  premier  volume  préscnle  au  cinquième  feuillet 
une  table  des  matières  qui  était  bien  celle  d*une  édition  d'ensem- 
ble,  car,  outre  les  Actions,  elle  annonce  le  Traité  de  f Éloquence^ 
les  Traites  de  Phihsoplue  et  de  Piété,  Les  .4rr/'7.s,  qui  constituaient 
une  cinquième  division  dans  les  œuvres  de  Du  Vair,  ne  sont  pas 
mentionnés  dans  celte  table,  —  et  cela  n'a  rien  de  surprenant, 
puisque  le  titre  de  Tédilion  ne  semble  pas  les  annoncer.  Quoi  qu*il 
en  soit,  on  a  la  preuve  que,  dès  Î60G,  les  dilïérents  ouvrages  de 
Du  Vair  avaient  été  répartis,  suivant  l'analogie  des  sujets  traités, 
en  cinq  groupes  distincts.  Nous  savons  par  ailleurs  que  celte  divi- 
sion était  de  Du  Vair  lui-même.  Dans  un  avis  au  lecteur  de  l'édi- 
tion de  162S,  —  désignée  comme  ayant  été  revue  par  rauteur,  — 
le  libraire  s'exprime  ainsi  :  «  Je  l'ay  (le  tout)  diuisé  selon  son  des- 
sein en  cinq  parties.  »>  Or  ces  cinq  parties  correspondent  à  celles 
de  la  table  clont  il  vient  d*ètre  fait  mention. 

Il  est  acquis  de  plus  qu*on  avait  conçu  en  IGOG  Tidée  d'une 
publication  embrassant  tout  ce  que  Du  Vair  avait  écrit.  Mais, 
comme  on  avait  adopté  le  format  iii-8,  avec  un  caractère  très  fort, 
il  est  clair  que,  réunies,  les  cinq  parties  auraient  fait  un  volume 
difforme  et  peu  maniable.  On  s'arrèla  à  I/idôe  dimprimer  chacune 

atv.  o*iiiST.  urrin.  dc  l4  FiiAMCit  (0'  Anii.).  —  VI.  6 
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d'elles  à  part,  avec  une  pagination  séparée,  de  façon  à  pouvoir, 
suivant  le  goût  du  public,  les  grouper  deux  à  deux'  ou  les  vendre 
isolément.   L'élaboration  de  cette  édilion  parait  avoir  été    très 
hâtive.  La  pagination  de  la  table  est  faite  par  folios  et  ne  corres- 
pond pas  à   celle  du    volume.  Plusieurs  morceaux  sont  même 
mentionnés  à  la  (in  de  la  table  sans  aucune  pagination.  Enfin 
certains  titres  sont  incomplets  ou  fautifs.  Mais,  malgré  ces  imper- 
fections de  détail,  qui  furent  corrigées  dans  les  réimpressions  sui- 
vantes, il  ne  faut  pas  hésiter  à  admettre  que  l'édition  de  1606  a 
été  le  point  de  départ  %  sinon  le  modèle,  de  toutes  les  autres. 
Elle  renfermait  d'ailleurs  de  Tinédit  :  aux  Traités  de  piété  venaient 
s'ajouter  des  pièces  nouvelles,  et  les  Arrêts  paraissaient  pour  la 
première  fois.  Du  Yair  semble  faire  allusion  à  cette  édition  à  la 
date  du  20  juin  1619,  dans  le  privilège  de  son  édition  de  1625.  Il 
y  rappelle  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  fait  paraître,  sous  le  cou- 
vert de  Tanonyme,  plusieurs  écrits.  Mais  ils  avaient  été  fautive- 
ment imprimés,  «  ce  qui  lui  aurait  donné  subiect  il  y  a  environ 
quatorze  ou  quinze  ans  d'y  apporter  quelque  soin  pour  les  faire 
réimprimer  ensemble  et  reparer  les  fautes  ».  Il  est  vrai  que  celte 
indication  nous  reporte  à  1604  ou  1605,  au  lieu  de  1606.  Cette 
erreur  est  assez  surprenante.  Mais  elle  ne  Test  pas  plus  que  celle 
que  commet  en  sens  inverse  le  même  éditeur  quand  il  fait  dater 
Tavertissement  au  lecteur  de  1607,  alors  qu'il  se  trouve  déjà  dans 
l'édition  de  1606.  Du  reste  l'approximation  avec  laquelle  Du  Vair 
s'exprime  pour  le  cas  qui  nous  occupe  indique  qu'il  n'a  pas  pris  la 
peine  de  vérifier  la  date,  et  peut  être  interprétée  en  notre  faveur. 
Enfin,  on  l'absence  de  toute  trace  laissée  par  une  édition  d'en- 
semble antérieure,  on  est  réduit  à  conclure  que  Du  Vair  n'a  pu 
avoir  en  vue  que  celle  de  1606. 

Il  nous  reste  à  voir  par  l'examen  de  chacun  des  volumes  parus 
à  cette  date  le  détail  du  plan  sur  lequel  l'édition  avait  été  conçue. 

a.  Le  volume  intitulé  liecueil  des  Harangues  et  Traictez,  etc., 
compte  7  ff.  liminaires  pour  l'avertissement  de  «  l'Imprimeur  au 
Lecteur,  »  la  Table  et  le  Privilège,  plus  546  p.  de  texte. 

(îet  avertissemenl,  qui  devait  être  reproduit,  sauf  d'insignifiantes 
variantes,  dans  toutes  les  éditions  postérieures,  renferme  comme 

\.(>.r'i  ifHt  prouvé  par  dilTérents  exemplaires  dans  lesquels  on  voit  réunis  les 
Arn'/s  avec  les  llarangn^Sy  VKlo(fuence  française  avec  les  Traités  Philosophiques. 

2.  L'onlrc  inAme  dans  lequel  se  succèdent  les  cinq  parties  a  été  conservée  partir 
<l(t  inoG  dans  toutes  les  éditions,  sauf  deux.  Tout  au  plus  remarque-t-on  que  les 
ArrHH,  qui  ne  figuraient  pas  dans  la  Table  de  160G,  furent  placés  au  deuxième 
rauK  par  les  éditeurs  do  Kouen,  au  troisième  par  les  autres.  Bien  plus.  Tordre  des 
morceaux,  à  rintérieur  de  chacune  des  ^rrandes  divisions,  a  été  maintenu. 
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la  profession  de  foi  littéraire  de  Du  Vaîr.  Sollicité  de  donner  au 
,  public  «  les  pièces  qui  sorties  de  ses  mains  couroicnl  par  celles 
des  autres,  »  et  encore  «  ce  qui  restoit  par  deiiers  luy  >»,  il  s'y 
était  longtemps  refusé*  —  Il  semble  se  rendre  compte  qu'il  a 
dépensé  dans  des  genres  trop  dîlTérents  ses  dons  naturels  et 
regretter  de  n'avoir  pas  pris  la  peine,  ou  trouvé  le  loisir^  d'ap- 
porter à  ses  productions  ce  soin  scrupuleux  que  commençait  à 
réclamer  le  goiil  dn  temps  et  dont,  plus  que  personne,  il  sentait  le 
prix.  C'est  «  une  ^grande  folie  de  se  soubsniettre  sans  nécessité  à 
un  iugement  publie,  où  rien  de  ce  qui  y  est  exposé  ne  peut  éviter 
une  iuste  censure,  si  une  excellente  nature  aidée  par  un  profond 
estude  et  opiniastre  labeur  n'a  entièrement  aclievé  et  con<luit  k  la 
dernière  perfection  ce  que  l*on  [produit  au  iour.  »  On  voit  ici  plus 
clairement  peut-être  que  dans  V Eloquence  française  qu'il  no  se 
méprenait  nullement  sur  les  qualités  que  doit  réunir  une  oeuvre 
pour  èlre  |>arfaite.  Oji  reconnaît  lliomme  qui  eut  le  mérite  de 
Comprendre  ou  même  de  conseiller  Malbcrbe.  Bien  plus,  c'est 
Malherbe  lui-même  qu'on  croit  entendre,  «  Outre  qu'en  une  grande 
diversité  de  subjects  que  sont  contraincts  de  Iraîcter  ceux  ijui 
escriuent  beaucoup,  il  est  fort  difficile  que  mesmes  les  plus  versez 
es  sciences  ne  se  mesprennent  en  quelque  chose,  garder  partout 
Tordre  exact  et  la  disposition  claire,  et  y  adiousler  puis  après  le 
choix  des  paroles  et  la  composition  nombreuse,  c*est  un  ouvrage 
d*un  grand  art  et  de  beaucoup  de  loisir  :  où  ce  qui  est  plus  ela- 
bouré  est  recogneu  de  peu  de  gens,  et  ce  qui  est  défectueux  est 
remarqué  presque  d*un  chacun*  a  Au  reste,  en  dépit  de  cette 
modeste  déliance  de  soi-même,  non  seulemenl  il  réédiïe  ses  œu- 
vres déjà  connues,  mais  il  en  publie  de  nouvelles  et  se  réserve  d'y 
i^  adiouster  d*autrcs  pièces  qui  seront^  s'il  peut,  mieux  eslofees  et 
plus  soigneusement  trauaillLTS.  »  En  terminant,  le  libraire  ajoute  : 
«  Il  a  retiré  toutes  les  epistres  liminaires  qui  estoient  en  ces 
traictez  pour  les  transférer  en  un  volume  de  lettres  qu'il  m'a 
promis  ^  » 

Le  privilège,  daté  du  22  mars  1606,  est  accordé  à  L'Angelier/ 
pour  une  durée  de  six  ans. 

Les  œuvres  oratoires  que  renferme  le  volume  sont  les  suivantes  : 
discours  et  pamphlets  datant  de  la  Ligue,  deux  harangues  de  bien- 
venue adressées  à  la  Reine,  allocutions  prononcées  aux  séances 


L  Coii^ny,  faute  d  avoir  en  cii  mains  ks  éditions  anciennes  de  Du  Yair,  ècrll  : 
•  Noii5  savons  par  le  Umoignagi»  d'un  de  ses  deroicra  édiLcuri*  (Ed.  de  Genève,  1521) 
f|uMl  avait  préparé  un  recueil  de  sca  lettres;  mais  la  mort  i^an^  doute  ra  eTnp<îc!hé 
de  ïc  meUrc  au  jour  •.  11  faut  évidemment  renoncer  h  celle  explication. 
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d'ouverture  ou  de  clôture  de  !a  Chambre  de  Justice  et  des  Grands 
Jours  de  Marseille,  des  Étals  et  du  Parlement  de  Provence  jusque 
et  y  compris  1604,  un  opuscule  sur  la  mort  de  Ph.  Du  Vair,  sa 
Bœur^  une  consolation  à  M.  M.  C,  enfin  treize  oraisons  funèbresj 
parmi  lesquelles  celle  de  LiLcrtal. 

ù.  Aux  Harangues  sont  réunis  dans  le  même  volume  '  lei 
Arresfs  sur  queiifues  questions  notables  prononcez  en  robbe  rouge  auX 
Parlement  de  Prooence.  Par  le  S'  D,  V.,  Pr,  Pr.  au  dict  Pari.  A 
Paris,.,  etc.  M.DCVL  Auec  priuilege  du  Roy.  (3  ff.  noo  chiffrés 
pour  le  titre,  la  table  particulière  et  le  pri%ilège;  383  p.  de 
texte). 

Ici  encore,  la  table  donne  une  pagination  par  folios,  par  consé- 
quent fausse.  Les  Arrêts  sont  au  nombre  de  cinq.  Enfin  le  privi- 
lège repnjduil  à  la  tin  du  volume  donne  le  titre  général  que  nous 
avons  cité  précédemment  sans  faire  en  particulier  mention  des 
Arrêts, 

c.  De  tehquence  française  et  des   raisons  pourquoy    elle   e$t\ 
demeurée  si  basse.  Par  le  S'  D.  V,,,  etc.  (Voir  plus  haut).  3  feuil- 
lets liminaires  pour  le  titre,  la  Table  particulière  et  Textrait  du 
privilège;    438  p.  de  texte.    La  table,  exacte,  mais  sans  aucune 
pagination,   indique,  dans    un  ordre  qui  sera  toujours  respecté  | 
dans  les  éditions  suivantes  :  le  Traicié  de  V Eloquence^  Version  des  \ 
Oraisons  d^Esckine  et  de  Demoi^tkeue^  Oraison  d'Appius    Clodius 
contre    Anne    Mifon^    Oraison    de    Marc    Ciceron    pour    Anne 
M  don, 

d.  Traieiez  Philosophiques^  par  le  S'  D.  V.  etc., 
Le  volume  renferme,  avec  deux  paginations  distinctes,  tous  les 

opuscules  pUilosophitiues  de  Du  Vair  :  de  tapage  1  à  144,  la  Phi- 
losophie morale  des  Stoïques^  le  Manuel^  les  Hesponces  d'Epiciete^ 
V Exhortation  à  la  vie  ciuile;  de  la  page  1  à  196  le  traité  de  la 
Co7istance,  On  avait  voulu  sans  doute  pouvoir  commodément 
vendre  à  part  ce  dernier  ouvrage  dont  le  succès  avait  été  très 
grand.  —  L'ouvrage  était  précédé  de  3  fT,  non  chiffrés.  Ici  encore 
la  table  n*indique  pas  de  pagination.  Identique  à  la  Table  géné- 
rale du  premier  volume,  elle  ne  présente  pas  le  même  ordre  que 
le  texte  :  elle  intercale  la  Constance  et  V Exhortation  entre  la  Phi- 
losophie des  Stoïques  et  le  Mannel, 

e.  Il  manque,  pour  compléter  les  cinq  parties  de  cette  édition, 
les  Traités  de  Piété,  Je  n*en  ai  trouvé  aucun  exemplaire,  mais 


1,  Rien  n'autorise  Â  penser  que  Itê  Arrêts  n'aient  pas  été  put>liéfl  h  part  en  tfl06. 
Poyrlftnl  ils  font  auite  aux  Jinrongiies  duns  îes  deux  seuls  cjceroplaires  que  j'aie 
rem.onlrés  de  celles-ci  {Sorbonne,  LF»  U,  15,  Bil>l.  Mazarine  20,  152  A). 
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rien  ue  prouve  qu'il  n'en  ait  pas  existé.  La  publication  en  était 
prévue  el  préparée»  puisque  la  Table  frénéralo  du  volume  des 
Harangues  les  indique  dans  l'ordre  suivant  qui  fut  conservé  sans 
changement*  :  Sainte  Philosophie^  Épistre  de  Sahit-Basiley  *de  la 
Prière^  '^Pnei^es^  Medftation  sur  Toraison  dùminicfih,  *sur  Job,  sur 
Jeremie^  Cantique  d'Ezechias,  Méditations  strr  les  Psemimes  de  la 
Pénitence  et  de  la  Consoiation^  Supef*  flumina  Bahylonis. 

Les  imperfections  de  l'édition  de  1600,  el  peut-être  aussi  le 
goût  du  public  pour  les  écrits  de  Du  Vair  amenèrent  l'éditeur  à 
en  faire,  des  1607,  une  réimpression  améliorée, 

La  "Bibliothèque  de  T  Arsenal  possède  deux  exemplaires  in*8  du 
volume  intitulé  Recueil  des  Haranf^ues  et  Traictez.  Ils  sont  absolu- 
ment identiques  à  celui  de  1606  pour  le  contenu  et  la  disposition 
des  matières,  mars,  entre  autres  corrections  de  détail»  la  table  parti- 
culière des  harangues  est  paginée  exactement  de  1  à  332. 

Enfin  je  signale  un  exemplaire  séparé  des  Arresis  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Il  ne  présente  aucune  parti- 
cularité, sauf  que,  pour  la  première  fois,  le  titre  déposé  que 
reproduit  le  Privilège  fait  mention  des  Arrêls  :  u  Hecueil  des 
I/umnrfues^  Trniciez  et  Arrests  »,  Il  est  cependant  daté,  comme  ail- 
leurs, du  22  mars  1606, 

Il  y  eut  en  IGlO  une  nouvelle  réimpression  de  l'édition  de  1606. 
Ici,  la  table  générale  du  premier  volume  mentionne  les  Arrests 
après  V Êloquenve  fmnçoise,  La  pagination  n*esL  indiquée  que  pour 
les  Actions,  —  J'ai  eu  entre  les  mains  deux  exemplaires  de  V Elo- 
quence française  datés  de  1610,  Ils  reproduisent  absolument  le 
volume  de  1606,  jusque  dans  ses  imperfections- 

La  publication  faite  par  L'Angelier  fut  reproduite,  soit  à  Paris, 
8oit  en  province,  soit  à  Tétranger,  dans  une  foule  d'éditions  de  dif- 
férents formats  et  de  valeur  inégale.  Plusieurs  se  sont  perdues. 
Quelques-unes  ne  m'ont  été  connues  que  par  les  allusions  qu*y 
font  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Du  Vair. 

Les  Œuvres  du  S'  Du  Vair,  Premier  Président  au  Parlement  de 
Provence,  comprises  en  5  parties.  1,  Les  Actions  oratoires 
2.  rEloquence  Françoise,  3.  Arrests  sur  questions  notables, 
i.  Traiclez  Pbiinsophiqucs,  5,  Traictez  de  Pieté  et  S,  Méditations, 
Le  contenu  en  chascune  partie  se  void  ea  pages  suyvantes  la  Pre- 

îe,  A  Genève,  Par  Baltbazard  L*Abbé,  M.DCX.  (4  ff.  liminaires, 
^1275  p.  in-8). 

1-  Je  fnrs  précéder  d*un  aâU2risi|ue  les  lilres  des  morceaux  qui  ne  figuraient  pas 
dans  l'édiUan  de  inoa. 
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L'éditeur  de  ce  volume  cherche  visiblement  à  concilier  les  imli- 
calions  des  éditions  de  L'Angelier  avec  ses  préférences  ou  celles 
qu'il  suppose  à  ses  acheteurs.  Il  reproduit  scrupuleusement  dans 
le  titre  et  la  Table  l'ordre  de  l'édition  de  1606  —  sauf  pour  les 
Arrêts  ;  —  mais  il  met  en  tète  du  volume  les  Traités  de  Piété.  Il 
donne  aussi  sans  changement  la  table  particulière  des  Traités  phi- 
losophiques, mais  il  imprime  après  tous  les  autres  le  Manuel  et  les 
Responces,  comme  étant  les  moins  importants.  Sauf  ces  deux 
détails,  tout  trahit  la  ressemblance  avec  les  éditions  parisiennes, 
surtout  ce  fait,  que  le  volume  semble  composé  de  publications 
séparées,  réunies  cependant  par  une  pagination  commune.  Il  y  a 
en  effet,  dans  l'intérieur  de  ce  volume,  des  feuillets  blancs  non 
chiffrés  et  des  tables  particulières  précédant  chaque  partie.  —  C'est 
là  un  trait  caractéristique  commun  à  plusieurs  éditions  de  Genève 
et  à  toutes  celles  de  Rouen. 

Il  y  a  en  effet  une  série  d'éditions  publiées  à  Bouen  et  sans  doute 
en  société,  par  différents  libraires.  Toutes  présentent  une  disposi- 
tion identique,  même  les  dernières,  qui  ne  suivent  pas  les  progrès 
des  éditions  parisiennes.  —  La  première  fut  sans  doute  celle  que 
cite  Michaut  (Vereul,  1612,  in-8).  N'ayant  pu  la  rencontrer,  je 
citerai  : 

Les  Œuvres  du  S*"  Du  Vaïr,  Garde  des  Seaux  de  France,  com- 
prises en  cinq  parties.  1.  Les  actions  oratoires,  2.  Arrests  sur 
questions  notables,  3.  L'Éloquence  françoise,  4.  Traictez  philoso- 
phiques, 5.  Traictez  de  pieté  et  S.  Méditations.  Le  contenu  en 
chacune  partie  se  voit  es  pages  suivantes  la  préface.  Dernière  édi- 
tion reueiie  et  corrigée.  A  Rouen,  chez  Estienne  Vereul,  dans  la 
court  du  palais,  près  la  Grand'Portc.  M.DC.XVII.  —  in-8. 

Chacune  des  cinq  parties  est  précédée  d'une  page  pour  le  litre. 
Les  Arrests  et  les  Traictez  philosophiques  portent  l'indication  «  chez 
lean  Osmont,  rue  aux  Juifs,  au  nom  de  lesus,  et  en  sa  boutique, 
en  la  court  du  Palais.  M.DC.XVII.  » 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  non  plus  de  me  procurer  l'édition  de 
Cologne,  Aubert,  1617,  citée  par  Michaut.  M.  Brunetière  en  dit 
qu'elle  lui  a  paru  être  «  la  plus  complète'  ».  Il  est  peu  vraisem- 
blable pourtant  qu'elle  renferme  plus  do  choses  qu'une  édition 
publiée  à  Genève  en  1G21,  sous  le  même  titre,  par  le  même  Pierre 
Aubert,  et  dont  nous  allons  parler.  Elle  ne  peut  être  plus  complète 
que  les  autres  éditions  de  la  même  époque,  et  elle  Test  certainement 
moins  que  celle  de  1625. 

1.  Manuel  de  V Histoire  de  la  littérature  fi^ançaise,  Paris.  1898. 
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Lkm.,,  etc.  (ideolii]ue  au  liire  de  l'edilion 
de  Hotion,  IGH).  A  Paris,  chez  Guîllaimio  Loyson,  an  Piilaîs,  en 
laGallerie  des  Prisoriiiiers^  M.DC.XVllI  (()  IT.  liniin.,  91  i  [>.  in-4). 

De  même  qu'à  Rouen,  plusieurs  éditions  furent  puMiées  à  Paris» 
qui  présentent  les  mêmes  caractères.  Lé  nombre,  la  flisposilion 
des  morceaux,  les  titres  sont  semblables.  Les  Arrefs  y  viennent 
toujours  à  la  troisième  place. 

Les  Œuvres  du  S'^  Du  Vami,  Garde  des  Sceaux  de  France,  com- 
prises en  cinq  parties.  Dernière  Edition,  reueiîe  et  corrigée.  A 
Paris,  chez  Pierre  Cbeualier',  rue  S.  Jacques,  à  Timage  Saîncl 
Pierre,  prez  les  Mathurins,  M.DC,XL\.  6  ff,  limîn.,  880  p.;  8  II 
pour  la  Table  ;  in-foL 

La  seule  parlicularité  qui  dislingue  celte  édition  de  la  pré- 
cédenle,  c'est  qu'elle  débute  par  une  lellre  en  style  am[ihigou- 
rique  adressée  à  Du  Vair  par  «  Ronyol,  aduocat  au  Conseil  », 
Enlre  autres  comparaisons  ambilicuses,  il  assimile  au  soleil  les 
œuvres  de  Du  Vair.  «  Paris  a  iellé  ses  yeux  par  diverses  impres- 
sions à  ce  soleil  levant.  Lyon  admirant  ceste  lumière  luy  a  fait 
passer  les  Alpes  et  monts  Pyrénées...  Rouen  Ta  fait  oauiger  en 
Tune  et  Tautrc  mer.  n  II  suppose  ensuite  rpji^  les  teuvres  de  Du 
Vair  déjà  parues  le  supplient  de  publier  ce  qui  lui  reste  dlnédit  : 
«  La  g^Iorieuse  reninnmeo  a  faict  entendre  que  nous  auions  des 
sœurs  occultes,  lesquelles  bien  que  nées,  estoient  encorcs  rcseruces 
dans  les  lli resors  de  vos  Muses...  Ne  nous  laissez  donc  en  sus- 
pens... Ne  difTerez..,  de  faire  voir  et  la  grâce  et  la  lumière  qu'on 
peut  trouver  en  nos  sœurs.  »  —  Remarquruis  en  passant  combii  n 
esl  inconipli'le  la  liste  dr)nnéeici  des  éditions  de  Du  Vair.  puisque 
Bonyol  fait  allusion  à  des  éditions  lyonnaises  et  que  nous  n'avons 
pu  prendre  connaissance  d'ancune  d'entre  cdles, 

Lls  Qiuviits  nu  S'  Di*  Vaui,  etc,  Rouen,  Vereul,  Ifiltl,  in-S. 
Celte  édition  n'est  que  la  reproduction  de  celle  de  KîlT,  Rouen. 
Pourtant  chacune  des  parties  porte  te  nom  du  m^^nie  libraire. 

Les  (Eu vues  poutiouks,  moiu^î-es  et  meslees  du  Sieur  Uu  Vair, 
Garde  des  Sceaux  de  France,  comprises  en  cinq  parties.  Le  con- 
tenu en  chascune  partie  se  void  es  pages  suivantes  les  Préfaces. 
Deruicre  édition,  réunie,  corrigée  et  augmentée  d'un  Indice  très 
ample.  A  Genève.  De  Finiprîmerie  de  Pierre  Auberl*  M.DC. XXL 
8  (T.  limin,  1392  p.  et  24  IL  in-8. 

i,  Cerloins  exemplaires  porlcnl  le  nom  de  «  î^amuel  Tbiboust,  au  PakU,  en  la 
GalltîHe  des  pnt^onniers  •. 

%  CtfUe  èdilîon  porul  en  même  lemps  *  chez  Pierre  Billaine,  au  Pillais,  prc/  la 
cliftppclle  Sainci  IklicUcl  •. 


as  BEVCE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA   FRA5GB. 

On  y  trouve,  et  dans  le  même  ordre,  tout  ce  que  renferme 
Tédition  in-folio  de  1617,  même  la  lettre  de  Bonyol,  —  mais  rien 
de  plus.  Par  contre,  elle  est  beaucoup  plus  commode  que  toutes 
les  précédentes,  grâce  à  la  table  très  détaillée  qui  occupe  les 
24  derniers  feuillets. 

Les  Œuvres*  de  Messire  Guillaume  Du  Yair,  Eaesque  et 
comte  de  Lizieux  et  Garde  des  Sceaux  de  France.  Reueûes  par 
l'autheur  auant  sa  mort  et  augmentées  de  plusieurs  pièces  non 
encor  imprimées.  A  Paris,  chez  Sebastien  Cramoisy,  nie  S.  lacques 
aux  Cicognes.  M.  DC.  XXV.  Auec  priuil^e  du  Roy.  6  ff.  limin., 
1187  p.,  plus  un  appendice  sans  table  de  76  p.  in-fol. 

Dès  les  premiers  feuillets,  immédiatement  après  le  titre,  un  avis 
du  libraire  au  lecteur  nous  avertit,  à  défaut  d*un  examen  plus 
attentif,  que  cette  édition  est  de  la  plus  haute  importance  pour 
rhistoire  des  œuvres  de  Du  Vair-.  L*auteur,  y  est-il  dit,  s'est 
décidé  à  revoir  ses  œuvres  et  à  donner  au  public  des  morceaux 
inédits  qui  seront  désignés  par  des  astérisques.  Vient  ensuite 
l'avertissement  de  Timprimeur,  a  tiré,  dit  l'éditeur,  de  l'Edition 
des  œuvres  de  Monsieur  Du  Vair  faite  Tan  1607'  »,  quoiqu'il  se 
trouve  déjà  dans  celle  de  1606.  Les  cinq  divisions  sont  conser- 
vées, mais  elles  se  succèdent  dans  Tordre  suivant  :  Traités  de  piété, 
Philosophiques,  Eloquence  française,  Actions,  Arrêts.  A  la  fin 
du  volume,  c'est-à-dire  au  verso  de  la  page  1187,  se  trouve 
Texlrait  du  privilège.  On  y  rappelle  que  Du  Vair,  après  avoir 
publié  ses  œuvres  «  sans  son  nom  »  les  avait  fait  réimprimer  «  il 
y  a  environ  quatorze  ou  quinze  ans...  Mais  il  ne  luy  auroit  pas 
mieux  succédé,  d'autant  que  la  licence  des  Imprimeurs  et  Libraires 
auroit  esté  telle  que  les  réimprimant  ils  y  auroient  corrompu  et 
depraué  plusieurs  choses,  mesmes  en  quelques  éditions  qui 
auroient  esté  faictes  hors  notre  Royaume,  jusques  à  changer  sans 
son  sceu  les  tiltres  et  qualitez  de  la  personne  et  des  liures  ». 

Le  privilège,  donné  à  Tours  le  20  juin  1619,  enregistré  par  le 
Parlement  le  f  juillet,  est  accordé  pour  dix  ans  à  «  Françoise  de 
Louuain,  vefue  de  feu  Abel  L'Angelier,  et  à  Sebastien  Cramoisy.  » 
Inachevé  d'imprimer  est  du  15  juin  1625. 

1.  La  Bibl.  Nat.  en  possède  un  magnifique  exemplaire  sur  beau  papier  avec  cetle 
mention  :  Kn  la  boutique  de  L'Angetier... 

2.  Miclinut  rite  bien  Téd.  de  1025,  mais  il  ne  semble  pas  se  rendre  compte  de  sa 
valeur.  11  suit,  dil-il,  duns  son  énumération  des  œuvres  de  Du  Vair,  Tordre  de  Téd. 
de  IGil  »  qui  est  consid('*rnblement  augmentée  ».  On  va  voir  que  ces  derniers  mots 
ne  sont  justes  que  si  l'on  fait  abstraction  de  l'éd.  de  1625.  Voici  du  reste  qui 
prouvp  que  Michaut  est  en  ceci  mal  renseigné  :  il  laisse  croire  que  Téd.  de  1641 
renferme  trois  nouveaux  Arrêts.  Or  ils  sont  publiés  pour  la  première  fois  en  1625. 

3.  Los  éditeurs  de  1G41  semblent  s'être  aperçus  de  l'erreur.  Ils  se  t>ornent  à  dire 
qu'il  est  tiré  •  d'une  édition  précédente  ». 
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Ce  qui  fait  le  mérite  do  cette  publication,  c*est  qu'elle  est  non 
seulement  plus  soignée,  mais  plus  complète  que  toutes  les  précé- 
deutes*  On  ajoutait  onze  harangues  funehres  aux  treize  déjà 
données.  On  complétait  la  série  des  discours  parlementaires  de 
Du  Vair,  —  arrétét^^  on  s'en  souvient^  en  iGOi,  dans  Fédition 
de  IBOti  —  par  seize  discours  inédits  :  discours  prononcés  aux 
ouvertures  des  Grands  Jours  de  Marseille  ou  au  Parlement  d'Aix 
jusqu'en  161  Ij;  adieux  au  Parlement  de  Provence;  réponse  au 
Parlement  de  Paris  sur  sa  démission  de  Garde  des  sceaux;  trois 
harangues  données  à  Paris,  à  Bordeaux  et  à  Pau  ;  une,  que  la 
mort  renipècha  de  prononcer  à  Toulouse.  Ajoutons,  pour  être 
complet,  qu'on  avait  intercalé  à  leurs  liâtes  parmi  les  Aclions  son 
discours  d'arrivée  au  Parlement  de  Provence,  en  15U9,  et  une 
inscription  \  retrouvés  sans  doute  après  coup  dans  ses  papiers. 
Aux  Arrêts  déjà  publiés  s'en  ajoutaient  trois  autres,  et  aux 
Traités  de  piété,  VOraison  de  Saînl  Afir/itsttn,  avec  une  traduc- 
tion en  français.  Enfin,  dans  un  appendice  sans  table  et  paginé  à 
part,  on  donnait  trois  œuvres  inédites  considérables  :  le  Dkconrs 
de  ta  ,\ef/oiiaiion  d\lHt^letern\  V Oraison  funèbre  de  la  lîoijne 
d^Escosse^  et  les  T/rx  humbles  RemonsfraticeSr  etc.,  contre  Tarcbe- 
véque  d*Aix.  En  un  mot,  c'est  de  plus  de  300  pages  in-fol.  que 
sVugmentait  l'œuvre  de  Du  Vair  dans  rédilion  de  1G25. 

Il  ne  vit  pas  rachèvement  de  ce  grand  travail,  étant  mort 
en  iC2i;  mais  il  en  dirigea  et  surveilla  la  préparation.  Il  serait 
d*ailleurs  certain,  même  si  Ton  n'en  avait  pas  la  preuve,  que  sa 
charge  de  Garde  des  Sceaux  ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  tout 
faire,  et  qu'il  fut  aidé,  —  par  Peiresc  en  particulieiv.  Après  sa 
mort»  ses  amis  continuèrent  TtEuvre  inachevée,  Peiresc  encore, 
puis  Duchesne,  qu*i[  se  substitua  en  1G23,  dit  Michaut»  distrait 
qu'il  était  (mr  des  affaires  importantes.  D'autres  enfin,  dont  on  ne 
retrouve  pas  la  trace,  furent  des  collaborateurs  occasionuels.  Ce 
sont  ses  amis,  fort  vraisemblablement,  qui  ajoutèrent  au  volume 
les  trois  pièces  qui  le  terminent,  —  et  non  Du  Vair,  Car,  pour  ^ 
expliquer  la  place  qu'elles  occupent,  il  faut,  ou  que  Du  Vair  n'ait 
pu  les  retrouver,  ou  qu'il  ait  voulu  les  puldii?r  à  part,  ou  qu'il  se 
80it  refusé  à  tes  publier.  La  première  hypoUièse  est  insoutenable: 
le  texïe  de  ces  trois  morceaux  était  d'une  trop  grande  importance 
pour  lui  à  ditîérents  égards  pour  qu*il  ne  les  ail  pas  eus  en  sa 
possession.  De  plus,  TOraison  funèbre  étant  de  1587,  la  Négocia- 


{.  •  ln*cfiplion  r.iîte  à  Thonneur  du  feu  Hoy  Henry  le  Grand,  pour  estre  tntse 
«y  fronU&pîce  de  Tcnlrée  du  coltège  de  Bourbon)  que  Sa  Majeâté  a  fond<*  eti  la 
f  lilc  d*Aix  en  Provence  •- 
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lion  de  1596,  les  Remontrances  de  1614,  il  avait  tout  le  tenips 
nécessaire  pour  les  classer  à  leur  rang  dans  l'édition.  Comment 
admettre  d'autre  part  que,  pour  le  plaisir  de  détruire  Tunito  de 
l'édition,  il  les  ait  rejetées  à  la  fin  du  volume?  Pourquoi  ne  pas 
ranger  l'Oraison  funèbre  avec  les  Harangues  funèbres,  la  Remon- 
trance à  sa  date  avec  les  autres  discours  parlementaires,  en  lais- 
sant au  besoin  à  part  la  Négociation?  La  chose  était  si  simple, 
qu'elle  se  fit  en  1641.  Si  donc  il  n'en  fut  pas  de  m6me  en  1625, 
c'est  que  Du  Vair  n'avait  pas  voulu  livrer  ces  pièces  au  public. 
On  peut  deviner  les  raisons  qu'il  avait  de  s'abstenir.  La  Négocia- 
tion   renfermait    des    documents    diplomatiques    confidentiels'; 
l'oraison  funèbre  de  Marie  Sluart,  composée  pendant  la  Ligue, 
avait  été  une  flatterie  pour  les  Guises,  et  les  Remontrances  malme- 
naient fort  l'archevêque  d'Aix,  encore  vivant.  Du  Vair  mort,  ses 
continuateurs  n'étaient  plus,  il  est  vrai,  tenus  à  la  même  réserve. 
Cependant  l'archevêque  d'Aix  ne  mourut  qu'en  1624.  Quant  aux 
deux  autres  pièces,  pour  peu  qu'elles  n'aient  pas  été  retrouvées 
tout  de  suite  dans*  les  papiers  de  Du  Vair,'  l'édition  était  trop 
avancée  pour  qu'on  put  les  intercaler  à  leur  place.  Il  fallut  les 
imprimer  à  la  suite  et  à  part. 

On  trouve  dans  la  correspondance  de  Malherbe  la  preuve  que 
celvii-ci  contribua  pour  sa  part  à  ce  que  l'édition  de  1625  fût  aussi 
complète  que  possible.  Le  21  août  1621,  un  peu  après  la  mort  de 
Du  Vair,  il  écrit  à  Peirosc  :  «  Je  tiens  qu'à  cette  heure  vous  ferez 
achever  Timpression  de  ses  œuvres  ».  11  lui  recommande  d'y 
insérer  «  la  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  M.  de  Villeroy  sur  le  premier 
refus  qu'il  lit  de  la  charge  de  Garde  des  Sceaux,  »  le  discours  au 
Parlement  de  Bordeaux,  et  l'Inscription  *  en  l'honneur  de  Henri  IV. 
«  Vous  la  pourrez  avoir  de  notre  compère  du  Monstier,  à  qui  j'en 
baillai  une  copie.  » 

Malgré  tout  ce  zèle,  nous  n'avons  certainement  pas  toute  l'œuvre 
oratoire  de  Du  Vair.  On  lit  dans  une  brochure  récente  signée 
E.  Gosselin  et  publiée  sans  date  à  Rouen,  imprimerie  E.  Cagniard, 
sous  ce  litre  :  Lit  de  Justice  tenu  par  Louis  XIII  en  son  Parlement 
de  Uouen  le  1 1  juillet  16^20,  que  Du  Vair  y  prononça  une  harangue. 
Elle  n'est  reproduite  nulle  part.  Pourtant  elle  roulait  sur  un  sujet 

1.  Faiil-il  voir  une  conlirnialion  de  celte  liypollièse  dans  ce  fait,  que  dans  TéditioB 
de  4641  on  a  supprimé  une  pièce  imprimée  dans  celle  de  1625?  C'est  une  lettre 
par  laquelle  Henri  IV  rerusait  à  la  reine  Elisabeth  de  lui  donner  Calais  en 
échange  du  secours  qu'elle  lui  promettait  contre  TEspagne. 

2.  Sur  cette  inscription,  voir,  dans  la  même  correspondance,  les  leUres  de 
Malherbe  îi  Peiresc  des  1''  aoùl,  21  septembre,  de  Peircsc  à  Malherbe,  du  4  sep- 
tembre 1C09. 
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important  :  il  $*agissaît  de  détourner  la  partie  de  la  Normandie 
restée  lidMc  au  roi  de  passer  du  cèle  de  la  Reine  mère.  —  On 
ne  trouve  dans  rieuvre  de  Du  Vair  aucun  discours  consacré  à  la 
mémoire  et  à  l'éloge  de  Henri  IV,  Pourtant,  rjuand  il  fallut  annoncer 
au  Parlement  de  Provence  la  nouvelle  de  Tassassinat,  il  prit  la 
parole  «  sur  le  sujet  de  celte  désolation  publique,  »  et,  après  s'élro 
interrompu  un  instant^  à  cause  des  sanglots  r|u*il  ne  pouvait  con- 
tenir, il  continua  «  avec  tant  d'elocjuence  et  de  persuasion  qu*il 
lira  les  larmes  des  yeux  <le  tous  les  assistants  »*  (flisfoire  chrono- 
Ittf/itjne  de  Provence',  par  Oonoré  Bouche.  Paris.  1736,  in-foL,  t.  II, 
p.  849-;j0).  Il  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples  analogues. 

Lks  Œdvrks  du  S''  De  Vair,  viuant  garde  des  Seaux  de  France,  etc. 
Dernière  édition  reueue  et  corrigée.  —  A  Rouen,  chez  Dauid 
GeutTroy,  rile  des  Cordeliers,  joignant  Sainct  Pierre,  M. DG. XX VIL 
4  (T.  lim.,  1165  p,  in-12, 

('/est  là  cnrore  une  reproduction  des  éditions  de  Rouen  précé- 
dénies.  On  n'y  trouve  ni  la  lettre  de  fionyol,  ni  la  partie  inédite 
de  Téditioti  de  1625.  Comme  les  premières,  elle  semble  faite  de 
ciu*]  publications  séparées,  portant  des  titres  particuliers  et  des 
dates  différentes, 

Li:s  Œdyres  du  S'  Dd  Vaib,  etc.  A  Rouen,  chez  la  vefne  Manas- 
sez  de  Preaulx,  deuaut  le  portail  des  Libraires*.  M.DC.XXXVL 
4  iï,  lim,,  1163  p.  îu-8,  réimpression  tout  a  fait  îdentiiiue  à  Tédi- 
tion  précédente. 

Les  Œlvrks  de  ^Iicssirk  (jtirxAtiME  Du  Vair,  Euesque  et  Comte 
de  Lizieux,  Garde  des  Seaux  de  France.  Dernière  édition,  reueue 
corrigée  et  augmentée.  A  Paris»  chevî  Seliastii*n  Cramoisy,  impri- 
meur ordinaire  du  Roy,  rut*  Sainct  Jacques,  aux  Cicognes. 
M.DC.XLL  Auec  priuilege  du  Roy.  H  (T.  lim.;  1173  p.  in-foL 

Le  privilège,  daté  du  2H  juillet  1639,  est  accordé  pour  sept  ans 
«  a  nostre  amé  et  féal  Conseiller  en  nos  Conseils,  le  sieur  Ribier'.  » 
L'achevé  d'imprimer  est  du  1"^  juin  1641. 

Une  des  rares  nouveautés  que  présente  cette  édition  est  un 
averlissemenl  u  aux  lecteurs  d,  o?uvre  de  Rïbier  sans  doute.  «  Ce 
sont  des  thresors,  dit*jl,  plustost  que  des  Liures  que  nous  otîrons 
et  consacrons  an  Public  j».  Longuement,  il  vante  la  science  de 
Du  Vair;  puis,  jioiir  le  louer  par  ses  actions,  il  esquisse  sa  bîogra- 


1.  Lft  même   édition    pnrut  encore    •  chez  Louyj^  du   .Mesnîl,  deuanl  le  grand 
porUit  5;,  fean«  à  la  Croix  tCOr  -, 

2.  Ribicr  avait  é|iou<ié  uue   nièce  lie  Du  Vair.  aux  enfants  de  laquelle  celui-ci 
donna  »ea   liions  par  tnglaineni,  il  charge  pour  eux  de  porter  son   nom  et  ses 


n 


REVUE    B  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FIIA3HCE. 


phie.  Il  termine  en  passant  en  revue  ses  œuvres,  afin  de  faire  voir 
le  profit  qn'on  en  peut  lirer. 

L'ordre  des  dilTéreiites  parties  est  identique  dans  cette  édition  à 
celui  qu'on  avait  adopté  dans  celle  de  1625.  On  s'est  contenté  de 
corriger  la  défectuosité  de  celle-ci  en  remettant  à  leur  place  dans 
le  volume  deux  des  trois  pièces  qui  faisaient  appendice-  La  Néo^o- 
ciaiion  fait  suite  aux  Arrêts.  A  pari  cette  amélioration,  rédilion 
de  1641  n'est  ni  plus  complète,  ni  plus  parfaite,  que  celle  de  162S, 
Les  retouches  qu*on  y  a  faites  lui  donnent  des  mérites,  mais  aussi 
des  défauts,  qui,  en  somme,  s  équilibrent  *.  Assez  souvent  on  y 
rencontre  des  corrections  heureuses*  Les  allusions,  les  citations  y  • 
sont  plus  exactes,  la  ponctuation  meilleure.  Mais  souvent  aussi 
on  sur|»rend  les  traces  d'un  zële  indiscret.  L'éditeur  n'a  pas  su 
résister^  —  pas  plus  que  M'*"   de  Gonrnay   pour  Montaigne  et 
Ronsard,  —  au  désir  de  rajeunir  Du  Vair,  qui  vieillissait   sans 
doute  trop  vile,  11  substitue  assez  à  prou^  jMtrIer  et  harangucf^  k 
or€}\  etc.,  et  cela  suffit  pour  dénaturer  la  physionomie  du  style 
de  cet  écrivain  de  transition.  Tout  porte  à  croire  d*ailleurs  que  ce 
pieux  mensonge  ne  suffit  pas  à  garantir  Tœuvre  Je  Du  Vair  de 
Toubli  commençant  ou  de  Tindifférence.  L'année  16il  vit  se  clore 
par  1  édition  de  Cramoisy  et  par  une  édition  de  Cologne  la  série 
des  publications  d'ensemble  de  ses  œuvres. 

3*  Morceaux  nÉTAcuÉs  rimnÉs  a  part  ou  dans 

DIFFÉRErSTS  HEGCEILS» 

Bien  que  quelques-unes  de  ces  pièces  aient  été  publiées  anC 
rieurement  à  IGOtî,  il  a  semblé  plus  k  propos  de  les  présenter  ici 
toutes  ensemble,  La  [dupart  sont  d'importance  secondaire.  Elles 
ont  en  outre  ce  trait  commun  d'èlre  des  œuvres  de  circonstance 
et  d*actualité.  Il  est  probable  que  c'est  à  ce  titre  surtout  qu'elles 
ont  éveillé  et  retenu  lattenlion  du  public,  La  première  en  date 
est  la 

Hesponse  (fnn  bourgeois  de  Paris  à  ta  lettre  de  Monseiifneur  le 
Letpii,  du  vingt  sepliesme  lanuier  mil  cinq  cens  nonante  quatre, 
A  Paris.  M.D.XCUIL  4S  p,  in-8, 

La  lettre  est  ditée,  à  la  (in,  »  de  Paris  ce  10,  Feurier  1594.  » 

fiemonslranct  aux  habiians  de  MarseiHe.  Semant  d'instruction 


1.  Signalons  en  passant  une  légère  erreur  commise  par  Cougny.  Il  afferme 
{p,  326)  que  VExhoHaiion  à  la  paix  mani^ue  dans  t'éd.  de  164! .  Il  a  été  trompé 
par  la  Tablo  des  malîêros,  qui  l'omel  en  elîet.  On  la  trouve  dans  le  texte,  p*  578, 
sans  indication  de  litre,  niaîs  préci^dèe  d'une  longue  noiîcc  explicative  de  Du  V&îr. 
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salutaire  aux  François,  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  ny  plus  profi- 
table que  Je  se  conseruer  sous  raulhorité  et  obéissance  de  leurs 
Roys  naturels.  Faite  par  Monsieur  Du  Ver»  Conseiller  du  Roy  en 
son  Conseil  priué,  et  premier  Président  à  Marseille  le  XXIU  de 
lanuier,  mil  cinq  cens  quatre  vingts  dix  sept*  A  Rouen  chez 
Raphaël  du  Petit  Val,  Libraireet  Imprimeur  du  Roy.  M^D.XCVII. 
Auec  Priuilege  du  Roy.  19  p.  in-8 

Le  Dicdonnaire  des  anontjmes  en  indique  deux  autres  éditions 
publiées  avec  de  légères  variantes  dans  le  titre,  mais  dans  le 
même  format  et  la  même  année^  à  Paris  par  D.  Salis,  à  Lyon 
par  T.  Soubron,  D'après  celle-ci,  le  discours  aurait  été  prononcé 
le  23  décembre  1396,  C'est  bien,  en  effet,  comme  en  font  foi  toutes 
les  éditions  suivantes,  ta  date  de  1596  qu'il  faut  adopter. 

La  faveur  du  public  pour  ces  deux  discours  était  au  plus  haut 
point  justifiée.  Elle  fut  plus  grande  encore  pour  celui  que  en  Vaîr 
adressa  à  la  jeune  reine  Marie  de  Médicis,  à  son  arrivée  à  Mar- 
seille. Sans  doute  cette  allocution  élégante  et  fleurie  est  loin  d'être 
négligeable,  puisqu'on  y  surprend  des  ressemblances  d*idéos,  trës 
honorables  pour  Du  Vair,  avec  VOde  a  la  reine  que  composa  plus 
tard  Malherbe,  Mais  il  semble  bien  aussi  que  les  contemporains 
aient  eu  pour  elle  une  admiration  un  peu  disproportionnée  avec 
son  mérite.  Elle  parut  sous  ce  litre  : 

Harangue  faicic  a  ht  Hoyiir,  par  Monsieur  Du  Vair*  A  Paris, 
pour  Claude  de  Monstr'ceil,  tenant  sa  boutique  en  la  Cour  du  Palais 
au  nom  de  lesus.  IGOO.  Avec  permission.  10  p.  in-8. 

Il  en  parait  une  réimpression  chez  le  même  libraire  en  1601. 
Le  Dictionnaire  des  anonymes  en  cite  une  autre  édition  publiée  à 
Rouen,  chez  du  Petit  Val,  de  8  p.  in-8,  en  1601.  Enfin  elle  fut 
insérée  dans  plusieurs  grands  ouvrages  historiques,  Vie  de 
Henri  I\\  par  Mathieu,  Chronolot/ie  septénaire  de  Palma  Cayel,  etc. 

Dès  1605  on  rencontre  le  nom  de  Du  Vair  dans  les  Recueils  de 
pièces  choisies,  si  à  la  mode  à  cette  époque,  parmi  ceux  de,^  plus 
iliustres  représentants  de  réloquence  parlementaire.  C'était  là  la 
consécration  définitive  de  son  talent  aux  yeux  du  grand  public,  La 
Hemonstrance  faicle  a  rouueiiure  de  (a  Chamhre  de  lu^tice^ 
ordonnée  par  le  Iktif  ci  Marseille  en  lanvier  f597,  «  Ceux  qui  ont 
voyagé  vers  les  Pùles..*  »  figure  dans  un  in-8  de  752  p,  intitulé 
Hecueil  des  Itemonstrances  et  actions  publiques,  faicles  en  la  tour  de 
Parlement,  aux  ouuertures  d'iceUe  et  atllenrs.  Par  quelques  aduo- 
calz  du  Roy  et  signalez  personnages  de  ce  temps  tlont  les  noms 
sont  en  la  page  suyvante.  A  Paris,  chez  Gilles  Robinot...  M.DC.V. 
Auec  priuilege  du  Roy.  —  Du  Vair  y  était  en  lionorable  compa- 
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gnîe,  avec  lac.  Faye,  lean  Mangot,  etc.,  surtout  Guy  du  Faur  de 
Pibrac,  dont  Téloge  se  trouvait  au  commencement  du  volume,  et 
dont  les  discours  y  occupaient  116  pages. 

La  même  Remontrance  reparait  dans  une  autre  recueil  : 
Harangues  et  actions  publiques  des  plus  raines  esprits  de  notre  temps. 
Faictes  tant  aux  ouuertures  des  Cours  souuef*aines  de  ce  Royaume 
qu'en  plusieuy^s  autres  signalées  occasions.,.  A  Paris,  chez  Jean  de 
Heuqueuille...  M.DC.IX.  auec  Priuilege  du  Roy.  983  p,  in-8. 

Sauf  que  certains  auteurs  ont  disparu,  faisant  place  à  des  nou- 
veaux venus  plus  en  faveur,  ce  volume  reproduit  en  grande 
partie  celui  de  1605,  et  on  se  l'explique,  quand  on  lit  que  le  pri- 
vilège est  accordé  à  la  fois  à  Gilles  Robinot,  éditeur  du  recueil 
de  1605,  à  Jean  de  fleuqueville  et  Adrian  Beys. 

Je  me  borne  à  citer,  sur  la  foi  de  Michaut,  le  Recueil  des  Actiotis 
publiques deféloquence  franraise^hyon,  Ant.  de  Harsy,  1604, comme 
renfermant  quelques  pièces  oratoires  de  Du  Vair. 

On  retrouve  dans  une  publication  apocryphe  l'écho  de  rémotion 
que  souleva  en  France  la  disgrâce  de  Du  Vair.  La  reine  lui  avait 
repris  les  Sceaux,  pour  le  punir  d'avoir  eu  trop  d'honnêteté, 
quand  elle  eût  voulu  de  la  souplesse.  Des  polémistes  peu  scrupu- 
leux profitèrent  de  l'occasion  pour  mettre  dans  la  bouche  de 
Du  Vair  toutes  les  rudes  vérités  qu'ils  pensaient  pour  leur  propre 
compte.  La  supercherie  d'ailleurs  se  reconnaît  déjà  à  la  rédaction 
du  titre  et  à  la  physionomie  de  Topuscule.  11  est  imprimé  sans 
désignation  de  lieu,  de  date,  d'éditeur,  sur  très  mauvais  papier, 
avec  une  ponctuation  déplorable  et  des  fautes  nombreuses. 

Discours  sous  le  nom  de  Mr.  du  Vayr,  rendant  les  Seaux  au  Roy. 
7  p.  in-S. 

Comme  pour  faciliter  Terreur,  la  première  page  de  ce  discours 
supposé  reproduisait  à  peu  près  les  paroles  réellement  prononcées 
par  Du  Vair.  Mais  la  suite  tournait  au  pamphlet.  Concini,  la  reine, 
les  membres  du  Conseil  y  étaient  attaqués.  Il  faut  croire  que  le 
public  s'exagérait  la  rudesse  de  la  franchise  de  Du  Vair,  puisque 
malgré  la  rusticité  du  ton,  la  violence  déplacée  des  termes,  la 
médiocrité  du  style,  le  désordre  des  idées,  quelques-uns  s'y  lais- 
sèrent prendre.  Du  Vair  voulut  les  tirer  de  cette  erreur,  ou  empê- 
cher les  autres  d'y  tomber.  Voilà  pourquoi  parut  l'opuscule 
intitulé 

Responce  de  Monsieur  Du  Vair  à  Messieurs  de  la  Cour  de  Parle- 
ment de  Paris.  M.  DC.  XVII.  6  p.  in-8. 

Le  Parlement,  en  effet,  voulant  lui  rendre  hommage  dans  sa 
disgrâce,  lui  avait  envoyé  une  délégation,  pour  tenir  de  sa  bouche 
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la  roiilirmalion  dv  sa  démission.  Il  en  profita  pour  affrrmcT  solen- 
nellement sa  reconnaissance  et  son  dévout^meiit  au  roi.  Maiî»  il  veut 
aussi  que  Ton  sache  pourquoi  il  donne  ces  explicatioDs,  et  pourquoi 
il  lient  à  ce  que  la  Cour  en  prenne  acte,  f^  Il  a  esté  aduerly  que 
des  personnes  aussi  malignes  qu'artificieuses  et  mal  alTeclioniiées 
en  son  endroit,  fonl  courir  sous  son  nom  un  faux  et  sujïposé  dis- 
cours plein  de  parollos,  qu'ilz  onl  creu  pouuoîr  irriter  Leuri» 
Mnjestez  conlre  lui  •>.  Et  il  prie  le  Parlement  de  Taîder  à  en 
trouver  les  auteurs.  Celte  réponst^  '  fut  insérée  dans  l'édition 
de 1G23. 

Plus  tard,  quand  la  l'eine  fut  en  lutte  ouverte  avec  le  roi,  elle 
écrivit  ilMn^^ouleme  aux  ministres  de  Louis  XIII,  pour  se  plnîndre 
de  riioslilité  (prils  entretenaient  entre  son  Gis  et  elle.  Leurs 
réponses  furent  publiées. 

Lettres  de  Mrssieur.^  hs  ChanceUvi\  Garde  des  Seaux,  et  Prési- 
dent leannîn  :  eserites  à  la  Ronne  mère,  A  Paris»  par  Pierre  Fro- 
ment, M.  DC.  XIX.  Auec  privilège  du  Roy.  13  p.  in-8. 

La  lellre  de  Du  Vair,  à  lu  fois  insinuante  et  fernie>  esl  imprimée 
la  seconde.  Elle  est  dalée  du  Paris,  du  liS  mars  1619.  — La  même 
publication  in-8  parut  la  même  année  à  Saumur.  EnOn  il  eu  existe 
une  autre  édition  publiée  sous  le  mÔme  titre  à  Lyon,  par  Pierre 
Roussin.  M.  Ï)C.  XIX.  Avec  pormissitui. 

Pour  terminer,  jo  citerai  le  testament  de  Du  Vair,  qui,  indépen- 
damment de  rimporlance  du  personnage  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  mourul»  occuj^a  vivement  la  ruricrsîté  publique  '. 

TestamêHl  de  Monsieur  Du  lair,  f/arde  des  Seaux  deP^untce^ 
decedé  le  troisiesiiie  tour  d'Aoust  mil  stx  cens  vin^l  un,  A  Paris. 
M.  DC.  XXIL  11  p.  in  8, 

Cette  rédaction  ne  semble  d'ailleurs  pas  tout  k  fait  complète.  On 
n'y  lil  pas  t|u*il  *  boisissait  pour  exécuteurs  testamentairi-s  Tr^véque 
de  Rîei,  le  conseiller  de  Saint-Aubin  et  Peiresc,  ni  qu*il  léguait  à 
celui-ci  ses  médailles,  —  détails  qui  se  Irouvent  dans  le  texte  du 

1.  Ce  0*éUii  d'aîlleufs  pa^  une  improvisalion  reproiJuile  par  le»  assistants  au 
tiAtnrd  <1c  leurs  i-t#uveuirii.  Ou  Vnir,  sur  la  dcmanfle  expresse  de  la  députai  ion  du 
l*ftrU»mrnt,  l'uvail  ri'digéL»  eneuile  pour  lui  vn  remettre  I»'  loxte.  Nous  sHvons 
même,  pur  une  noie  de  \éû.  ût^  \M[,  que  cerlains  membres  du  Parlement  sV-tâieiii 
demandé,  tiu  fiujel  de  celle  rèpunse  écrite,  •  si  c  esLoU  la  form»»  *ïen  uscir  Ainsi  -, 
Mais  on  Irouvn  an  procèdcnl  de  1550  pour  Taire  taire  leurs  scrupule».  VoilA  pour- 
quoi *»n  a  (iié  dnn»  l'èd,  de  KUl,  *i  l'appui  de  son  discours,  rextrail  des  regialrcs 
du  Pnrtemenl  dtt  12  juîUel  {IVàQ, 

2.  Il  s'y  trouve  un  pasfjagc  qui  soulevai  paraît- il,  une  certaine  î! motion.  C'c.^l 
celui  dans  leqiirt  Ou  VaiTr  nfUrmanl  quMl  meurt  lîdèle  h  Vé^\ïsc  romaine,  regrette 
ccfkcnd&nl  •  qut»  la  reformation  de  Végli^e  de  Dieu  et  l'éditication  dca  peuples 
ï^ôit  empcschèe  par  l'avariée  et  l'umbition  de  ceux  qui  ont  le  plus  d  obiigatian  a 
la  promouvoir.  •  Voir  Hvdoiiv  dvn  troMe^f  fin  Uêarn  au  au  jet  de  ta  reliffUm  dans 
U  XVi!'  ëièck  par  le  1',  Mifosson,  Paris,  îWJt,  in-tâ,  p.  2»3à  5^5. 
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teslameni  transcrit  par  Sapey  •I^après  un  volume  de  la  collectîoD 
Dupyy  el  publié  clans  ses  Eludes  biographiques  (p.  483). 

4**   OVUVRES    LATINES. 

J'ai  cru  devoir  citer  séparément  et  analyser  rapidement  les  rares 
poé^^ies  latines  de  Du  Vair.  Il  ne  les  a  jamais  publiées  à  par»,  et 
j'ai  lieu  de  supposer  qu'elles  sont  peu  connues.  Sapey  pensait  qu'à 
la  différence  des  autres  parlementaires  il  f*  faisait  peu  de  vers 
latins  ».  Cougny  ne  connaît  de  lui  «|u'une  épigramme  adressée  à 
Pasquier.  A  mon  tour  je  m'en  tiendrais  là,  si  je  n'avais  rencontré 
là'dessus  dé  précieuses  indications  dans  une  noie  manuscrite  mise 
en  marge  du  lorae  XLIII  du  P,  Niceron,  k  la  Bibliollièquede  TAr- 
fienal'*  C'est  grâce  à  elles  que  j*ai  retrouvé  les  morceaux  dont  il 
va  être  question.  Les  deux  premiers  en  date  se  rencontrent  dans  le 
recueil  des  poésies  composées  à  la  mémoire  d'Odel  Turnèbe  sous 
ce  titre 

Olhonin  Turnebi  in  sujrrema  ctiria  parisieusi  aduocali  tumulvs. 
Luletiie.  Apud  Mamertum  Patissonium,  Typograplium  regium» 
inofficina  Hob.  Stephani.  M.  D.  LXXXII.  28  (T.  in-8. 

Le  défunt,  dont  le  talent  donnait  les  plus  belles  promesses, 
mourut  en  1581,  à  vingt-huit  ans.  Celait  un  des  trois  (ils  d'Adrien 
Turnèbe.  Les  deux  autres,  Etienne  et  Adrien,  composèrent  ce 
recueil. 

Dès  les  premières  pages,  Est.  Pasquier,  dans  une  courte  pièce 
latine  traduite  par  lui-même  en  français,  cite  Du  Vair  parmi  les 
meilleurs  amis  d'Odet  Turnèbe,  jeunes  gens  dont  les  talents  font 
honneur  à  la  France.  Pourtant  la  douleur  de  Du  Vair  ne  Ta  pas 
toujours  également  bien  inspiré.   L'entrée  en  niatière  de  la  pre- 


I.  Pour  achever  de  payer  ma  doUe  à  cet  nnonyme  si  renseigné,  j*ajouterai  que  je 
lui  dois  de  savoir  le  nom  du  personnftKe  désigni^  dans  le  Traité  de  la  Constance 
sous  le  pseudonyme  de  Musée,  Michaul^et  après  lui  Sapey.  croyaient  y  rcîconnailre 
Ptiiresc.  Cougny  détruisit  truri  mol  ce  Lie  liypolbèse  —  en  159i,  Du  Vair  un  cou- 
nriissail  pas  l'eiresc  —  mais  sans  y  rien  sublifuer.  Le  véritable  Musée  étail  Henri 
de  Monanlheuil,  syr  ïe  compte  du*|uel  on  trouve  des  renseignements  dans  le 
Memotre  histOi\  et  littér,  sur  k  Coi/é'je  iioi/ni  de  France  de  l'abtlé  Goujet,  l.  U, 
p,  H3-iKi,  n  fut  en  elTet  docteur  régent  el  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine»  puii 
lecteur  au  Colfege  lloyal  èa  mathèmatiiiues.  il  mourut  en  1606,  Son  épitaphe,  rap- 
portée ifar  Fabbc  Goujet,  <i  lail  ruiivre  du  Nicolas  Gouïu.  Il  y  c^t  représenté  comme 
un  ardent  parUsan  de  Henri  IV.  Sous  couleur  d'entretiens  li Itérai res,  on  se  réunis- 
gait  chez  lui  pendant  la  Ligue  et  l'on  y  discutailles  moyens  de  rétablir  le  roi  sur 
son  trùne  et  dans  sa  capilaîe.  Il  avait»  dil  l'èpitaphe,  une  grande  réputation  d'inté- 
grité et  compta  parmi  les  fdus  intimes  amis  de  Ou  Vair,  •  ab  illo  summo  viro  in  ele- 
ganlJssima  quam  De  Constantia  inscripsit  muUum  commendalua,  ibidemquc 
expresâus,  sub  adunibrato  Muaaet  Domine  ». 
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mîère  pît?ce^  est  pénible,  chercliée,  tieclamaloire.  Du  Vaîr  y  em- 
ploie dix-neuf  vers  à  dire  que  sa  Jouleur  sans  issue  l^éloufTe  et  à 
demander  aux  dieux  la  grâce  de  pouvoir  se  plaindre.  La  deuxième 
partie  (v,  20-60),  d'allure  plus  facile,  est  un  développement  d'école 
élégant,  mais  convenu  et  assez  banal.  Il  y  transpose  en  images, 
souvent  déjà  vues,  chacune  de  ses  idées.  II  compare  successive- 
ment Turnèbe  au  tendre  bourgeon,  sa  mère  au  phénix,  son  frère 
à  la  colombe  délaissée,  ses  amis  aux  abeilles  qui  ont  perdu  leur 
reine*  Et  il  maudit  la  vertu*,  «  misérable  et  fatale  chimère  »,  qui 
a  causé  la  perte  de  son  ami  en  le  poussant  à  «  courir  une  carrière 
où  la  gloire  se  dérobe,  cette  gloire,  perfidement  offerte  à  tous,  et 
qu'aucun  mérite  ne  conquiert  ». 

Mais  ce  n*est  là  qu*un  blasphème  arraché  par  la  douleur.  Du  Vair 
se  ressaisit.  Maintenant  (v.  61-!00),  sous  Tabondance  oratoire,  il 
y  a  de  Témolion  et  de  la  grandeur.  «  Tu  es  vraiment,  ô  vertu, 
TuDique  maîtresse  des  hommes.  La  récompense  ne  manque  jamais 
à  les  fidèles,  à  Thonnèteté  de  leur  vie,  à  la  purelé  de  leurs  mrnurs. 
Car  sî  leur  pieux  effort  n*a  pas  d'autre  salaire,  jamais  ne  leur 
manque  une  mort  prompte,  bonheur  ignoré  des  nialheunmx, 
terme  odieux  pour  l'homme  d'une  souffrance  qu'il  maudit,  la 
mort,  dernière  épreuve  des  mortels,  la  mort,  bien  suprême  des 
mortels.  D'où  vient,  dis-moi*  que  nous  sommes  tourmentés  de  ce 
désir  de  vivre?  Vivant,  tu  dois  supporter  la  dure  pau%'reté,  ou  la 
souffrance  d'envier  les  richesses  d'auirui.  L'ambition,  la  jalousie 
te  pressent.  Succombes-lu?  La  violence  impunie  des  puissants 
gonités  d'orgueil  t'accable.  Si  tu  atteins  Tâge  viril,  et  que  la  pas- 
sion glorieuse  de  la  vertu  t'amène,  novice  dans  le  mal,  jusqu  aux 
charges  publiques,  il  faut  qu'en  vain  tu  luttes  de  corruption,  ou  il 
faut  que  tu  cèdes  à  la  corruption  de  ton  temps.  Heureux  donc, 
heureux  es-tu,  car,  à  Theure  où  la  sagesse  des  ancêtres  chancelle 
et  tombe  à  Tabîme  avec  la  gloire,  jadis  si  haute,  du  nom  français, 
la  Parque  bienveillante  t'a  soustrait  à  la  ruine  de  la  patrie.  Crois- 
moi,  à  cette  seule  pensée  toute  ma  douleur  se  calme,  >> 

Cette  fais,  Fidée  est  grande,  et  elle  est  bien  de  Du  Vair,  On 
reconnaît  la  lassitude  attristée,  le  mépris  de  la  vie  puhliciue,  la 
douleur  patriotique  qui  se  retrouvent  dans  les  dédicaces  de  ses 
Traités  et  dans  les  Traités  eux-mêmes.  Mais,  au  fond  de  ces  senti- 
ments, qui  ont  des  causes  particulières  et  une  date  déterminée,  on 


1.  Intnutéft  Ephfdium^  elte  compte  11  i  verâ  heûdécasyllabiques  signés  G.  Varius 
11,  P,  (magialrAtOà  parislensiâ). 

i.  N'olons  que  âous  la  plume  de  Du  Vair  le  moi  vertu  a  conservé  son  aen!)  ancien  î 
t^eat  la  niiae  en  œuvre  de  toutes  les  facultés,  de  toutes  les  énergies  de  Thomme. 


Hsv.  D'mrr.  urrÉ».  oi  la  Fkamce  (d*  AnnJ.  ~  VI, 
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reconnaît  nussi   Tessence  même  du  caraclèro  de  Do   Vair 
stoïcisme,  Et  il  ne  faut  pas  dire  ^]ue,  par  une  adaptatîoQ  instinc- 
tive, il  se  soit  fail  une  âme  anlique  pour  composer  des  vers  lalini 
Il  y  a  ici  l'accent   d'une   douloureuse  sincérité.  Ce  triste  et  fil 
amour  de  la  vertu,  d'une  vertïi  qui  n'est  pas  seulement  la  pratique" 
du  bien,  niais  Texpansion  énergique  de  toutes  les  facullés  qui  font 
rhonime;  cet  appétit  de  la  mort,  qui  procl^de  moins  de  raltente 
d'une  récompense  méritée  par  une  sainte  vie  que  du  dégoût  d'une 
existence  qui  trompe  notre  espoir,  tout  cela  est  plus  stoïcien  que 
chrétien,  at  tout  cela  se  fait  jour  dans  sa  correspondance,  dans 
Tusage  qu*il  a  fait  du  pouvoir,  dans  son  attitude  en  face  du  mal- 
heur et  du  danger. 

La  deuxième  pièce  consacrée  par  Du  Vair  au  souvenir  de  son 
ami  est  une  épitaphe  de  16  vers  (fol.  It,  v").  Il  y  exprime  avec 
force  cette  idée,  que  la  mort  est  la  mise  en  liberté  de  rame.  «  Sur 
le  ciel  une  seule  porte  s'ouvre,  le  tombeau. ..  ¥à  que  celte  image 
de  la  mort  ne  t^épouvanlo  pas  :  la  mort  cause  plus  de  crainte  que 
de  mal  «k  Ici  encore  la  pensée  a  quelque  chose  de  stoïcien  et  Ton 
se  rappelle  le  cri  dVVrria  rapporté  par  Pline  le  Jeune  :  «  Pœte,  non 
dolet.  » 

Du  Vair  composa,  probablement  la  même  année,  une  autre 
pièce  de  119  hendécasjilal^es.  Elle  est  imprimée  dans  un  volume 
intitulé 

J\  fieloit  IJJ.  el  in  senesarchia  Tholosana  I^egli  conBiliarii  Varia- 
rum  inrà  rimfis  Libri  fpmhtor,  Parisiis.  Apud  Gervasium  Mallot, 
viaIacoba*a,  sub  signo  AquiK'e  aurea\  Cum  priuilegio  régis,  1583, 

Ce  volume  comprend  qualre  dissertations  latines  roulant  sur 
des  questions  de  droit.  La  troisième,  ayant  pour  litre  \De  compen-X 
siitioniùjfs,  est  dédiée  à  Du  Vair  <«  clarissimo...  in  senatu  Parisiensi 
causarum  palrono  »,  Celui-ci  répondit  à  celte  dédicace  par  la  pièce 
de  vers  en  question,  qui  fut  imprimée  à  la  suite  de  la  disserta- 
lion. 

P,  Belloy,  que  Du  Vair  va  jusqu'à  rapprocher  de  Cujas,  avait 
enseigné  le  droit  à  Toulouse.  Comme  en  témoigne  le  titre  même 
de  son  livre,  il  était  en  ir>S3  conseiller  à  la  sénéchaussée  de  Tou- 
louse. Plus  tard,  Henri  IV  le  récompensa  de  son  dévouement  h  la 
cause  royale  en  le  nommant  avocat  général  au  Parlement  de  la 
même  ville  ^  — Bien  que  Touvrage  porte  la  date  de  1583,  celte 


L  Voici  le  texte  d*Lm  billet  inédil  que  Du  Vair.  oiors  premier  Président  au  Par- 
ement 4c  Provenre,  lui  adressait,  vraji^emblablement  en  1601  :  A  Monsieur  de 
BeJloy,  aduocat  peneral  au  Parlement  de  Touloze, 

«  Ji'  n'ay  point  voulu  perdre  ceste  occasion  (rivéque  de  Castres  allait  à  Toulousel 
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pièce  doit  avoir  élé  écrite  en  1382.  Il  s'y  trouve  une  allusion  aux 
succès  militaires  du  duc  iTAIençon  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
rannée  1582,  car,  après  une  heureuse  campag;ne  en  Flandre,  il 
échouait  honteusement  en  1583  dans  une  tentative  contre  Anvers. 

Ce  qui  fait  rintérêl  de  la  pièce  adressée  à  Belloy^  c'est  qu'elle 
nous  montre  en  Du  Vair  non  plus  le  philosophe,  mais  le  Juriste, 
très  soucieux  et  très  au  courant  des  progrès  de  la  science  du  droit. 
Il  semble  avoir  compris  la  portée  de  l'œuvre  de  Gujas  substituant 
dans  Vétude  des  lois  romaines  la  méthode  historique  au  commen-' 
taire  littéral.  Tout  au  moins  il  salue  avec  admiration  cette  recons- 
titution inleltigente  du  passé.  C'est  la  Renaissance  du  droit,  après 
celle  des  lettres  et  des  arts,  —  Une  Rome  nouvelle  va  naître,  dit- 
il,  mais  une  Rome  pacifique,  qui  ne  menace  plus  par  ses  armes 
l'indépendance  du  monde.  Ce  sont  ses  lois,  qui  réclament  aux 
peuples  Tantique  oiiéissance.  Telle  est  la  révélation  que  lui  a  faite 
Mercure  dans  un  song^e.  «  Vois,  dit  le  dieu  :  ce  Cujas,  que  vous 
croyez  Français,  c'est  Scévola,  c'est  le  latin  Scévola.  Faites-lui 
déposer  son  costume  de  Français,  fai(es-luî  jiarkr  une  langue  qui 
ne  soit  pas  feinte,  et  le  laticlavc  s'élargira  sur  sa  robe,  et  des  paroles 
romaines  sonneront  sur  ses  lèvres  ».  De  même,  le  grand  juriscon- 
sulte Paul  se  dissimule  sous  le  nom  de  Roaldès*,  et  dans  Bclloy 
on  reconnait  Ulpien. 

Lorsque,  dans  le  cadre  un  peu  usé  d'un  songe,  mais  avec  d'ingé- 
tiieux  détails,  Mercure  a  ainsi  caractérisé  le  monument  élevé  à  la 
gloire  de  Rome  par  ces  juristes,  devenus  presque  Romains  eux- 
mêmes,  Du  Vair,  en  qui  le  Français  soucieux  de  la  gloire  de  sa 
patrie  ne  disparaît  jamais,  s'étonne  et  s'inquiète.  Les  deslins  de 
Rome  ne  sont-ils  pas  révolus?  «<  Maintenant  Fempire  du  monde  et 
la  faveur  du  sort  sont  dus  aux  Français.  •  La  patrie,  qui  survit  à 
de  terribles  épreuves,  va  goûter  le  cahne,  comme,  après  la  tem- 
pête, «  le  rocher  dresse  son  front  plus  fier  au  milieu  des  flots 
apaisés.  Assez,  assez  de  sang  français  a  inondé  la  terre  pour  ras- 
sasier la  colère  des  dieux.  Maintenant,  rappeiées  par  la  douce 


sans  me  rumetiteiiolr  e»  voz  bonoeâ  grâces.  Sy  nous  auioos  icy  chose  fîigne  de 
voua,  îc  ne  manqueroia  point  tîc  vous  eu  taire  part;  mais  nostre  condition  e«l  sy 
mauuaise  el  la  soïlitude  ou  non»  Bommes  sy  proHonde  mesiDes  pour  ce  qui  regarde 
le  commerce  de^s  lettres  qu'il  fatilt  qii€  nouâ  reccpuions  des  faueurii  des  autreâ 
sans  no<i!â  en  pouiioir  rcvancher...  •  B.  N.  Fonds  Français.  51s.  39â1, 

I.  D'après  Antoine  Tcissier  {Elogex  dta  hommes  scavans  îii^z  de  V histoire  de 
M,  de  Them,  Ulrcchl,  1090,  t,  II,  p.  itt  et  i*q.),  Honldès^,  né  dans  le  Rouergue.  mort 
en  15^9^  enseigna  le  droit  à  Cahurs,  puis  h  Vali^nre.  Cujas  rappelait  •  un  riehe 
mago/Jn  de  totilt*»»  les  aDliquités  le<^  pluB  abstruses  et  les  plus  diriicîletj  n.  Sainte 
Marltie»  cité  par  Teissier,  rapporte  ipill  fut  clioisi  pour  ^trliilrc  dann  une  discussion 
de  droit  par  Cujas  et  F.  Uottoman,  ^oinme  rhomiiie  *  le  plus  versé  dans  riQleJM- 
geace  du  droit  romain  •* 
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paixy  la  piété  des  ancêtres  et  leur  fidélité  reviennent  aux  Français.  » 
Que  ne  feront-ils  pas,  sous  la  conduite  d'un  roi  qui,  «  hier  Romu- 
lus,  va  être  aujourd'hui  Xuma  »y  pendant  que  c  Hercule,  reparu 
parmi  eux,  prépare  ses  armes  contre  l'étranger  »?  C'est  ainsi  qu'il 
célèbre  les  vertus  de  Henri  III  et  les  qualités  militaires   du  duc 
d'Alençon  S  enthousiasme  de  commande  chez  un  homme  qui  avait 
vu  ces  deux  princes  de  trop  près  pour  se  faire  des  illusions  sur 
leur  compte.  On  en  peut  jugrer  par  ce  qu'il  rapporte  du  roi  dans 
les  Anecdotes.  Quant  au  duc  d'AIençon,  à  la  cour  duquel  il  avait 
été  maitre  des  requêtes,  il  avait  dû  renoncer  à  le  servir  pour 
n*ëtre  ni  témoin  ni  complice  des  crimes  qu'il  faisait  on  laissait 
commettre.  —  Pour  conclure,  Du  Vair  revient  à  son  ami.  Tant 
que  régneront  de  tels  princes,  les  Cujas,  les  Roaldès,  les  Belloy 
seront  les  lumières  des  Parlements.  Belloy  surtout  doit  mettre 
plus  d'ardeur  encore  à  des  travaux  qui  lui  vaudront  la  faveur 
du  Roi.  Pourtant,  «  si  Tàme  des  puissants  ne  sait  se  plaire  aux 
Muses  n,  sa  vertu,  inébranlable,  ne  demandera  qu*à  elle-même  la 
récompense  de  ses  efforts. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  celte  conclusion  pour  trouver  un  accent 
vraiment  personnel.  Encore  est-elle  pour  le  style  analogue  au  reste 
du  morceau.  Toute  la  pièce,  avec  ses  amples  et  pompeuses 
périodes,  son  luxe  d*images  et  d'expressions,  a  une  allure  à  la  fois 
oratoire  et  lyrique.  Du  Vair  multiplie  les  mouvements  et  les 
figures,  mais  il  n*est  pas  simple,  n'étant  pas  ému.  Et  ce  n'est  pas 
là  uniquement  le  fait  de  sa  jeunesse.  Il  n'est  pas  interdit  de  se 
souvenir  que,  plus  tard,  dans  les  discours  qu'il  prononça  au  Par- 
lement de  Provence,  on  retrouve,  très  atténués  sans  doute,  mais 
reconnaissables  quand  même,  les  brillants  défauts  si  apparents  ici. 
Il  avait  trop  le  sens  de  l'éloquence  pour  ne  pas  savoir  qu'elle  ne 
s'accommode  pas  de  tous  sujets,  mais  il  en  avait  trop  le  goût  pour 
renoncer  à  triompher  de  la  difficulté". 

Du  Vair  collabora  encore  par  une  pièce  de  18  vers  iambiques  au 
Tombeau  de  Jean  Morel,  d'Embrun,  seigneur  de  Grigny.  Celui-ci 
avait  été  choisi  par  Catherine  de  Médicis  comme  précepteur  de 
Henri  d'Angoulême',  grand  prieur  de  France.  Il  avait  été,  dit-on, 

1.  Ce  n'est  pas  par  une  flatterie  en  l'air  qu'il  est  ici  désigné  sous  le  nom  d'Her- 
cule. Celait  le  nom  qu'on  lui  avait  dunné  à  son  baptême.  Plus  tard,  à  sa  conflr- 
mation,  il  l'abandonna  pour  celui  de  François. 

2.  Ces  idées  se  trouvent  exprimées  dans  VÉloquence  française^  au  début  de 
l'ouverture  du  Parlement  de  1612  et  dans  une  note  précédant  les  remontrances 
de  15y". 

H.  On  apprend  par  une  pièce  de  Dorât,  insérée  dans  le  même  recueil,  qu'il  avait 
fait  aussi  l'éducation  d'Emmanuel  de  Savoie.  Enfin  il  eut  pour  élève  Hieronyme 
de  la  Uouvcre,  plus  tard  évéquc  de  Toulon.  (Ronsard,  éd.  Blanchemain,  t.  IV,  p.  413). 
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le  plus  fidèle  ami  d'Erasme.  Ce  que  Ton  sait  mieux,  c'est  qu'il 
mérila  ramilié  de  Michel  Je  rHospitfil  et  de  presque  tous  les  poètes 
du  temps*  Il  mouruL  en  1,^81.  Sa  femme  el  ses  filles,  surlout  Tune 
d'entre  elles,  Camille*,  étaient  assez  savantes  pour  prendre  intérêt 
et  s  associer  h  ses  travaux. 

W  C.  loan,  MorelU  Ebredun»,  Consifiarti  Œconoifuqife  vegn^ 
moderato  ris  illtfiiin'sshm  principis  Ile  nr  Ici  Engoliamaei^  magni 
Franciae  Priorù^  Tumulus,  Parisiîs,  apud  Federicum  Morellum, 
Typographum  regium,  i583,  56  p.  in-4, 

La  pièce  de  Du  Yair,  iulitulée  Morelli  7Vmï//îi5,  renferme  encore 
reloge  de  la  vertu,  mais  considérée  comme  un  moyen  de  survivre 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Elle  est  la  seule  sauvegarde  contre 
roubli,  pour  ceux  (jui  n*ont  pu  s'assurer  «  la  force  iodestruclible 
de  la  gloire,  »  ou  qui  ne  laissent  pas  après  eux  une  dam î lie, 
«  capable  d'arracher  à  mille  morts  le  nom  sacré  de  son  père  par 
des  milliers  de  vers  ». 

En  1583  parait  la  petite  pièce  adressée  à  Est*  Pasquier^  que 
Cougny  a  publiée  et  traduite.  Elle  se  rencontre  dans  un  volume 
de  poésies  latines  intitulé 

Sk'pliani  PaschasH  Iur!sco)isulti  ae  hi  senalu  parisiensî  paironi 
Poemata.  Farisiis.  Apud  Aegidium  Ueysium,  sub  insigni  alhi  lilii 
via  lacobea,  M.D.LXXXV,  cum  priuilegio  régis,  lil  fol.  in-8. 

Dans  cette  édition,  répigramme  de  Du  Yair  est  précédée  immé- 
diatement (fol.  112  V")  d'un  distique  très  flatteur  pour  Du  Vair, 
adressé  h  son  père.  —  L'épigranime  se  trouve  au  foL  140  v°, 
précédée  de  ces  mois  :  «  Gullîelmus  Varius,  in  parîsiensi  senatu 
consiliarius  ». 

Je  cite  pour  mémoire  un  ouvrage  latin  que  souvent  on  a  faus- 
sement attribué  à  Du  Vair  : 

loci.  G*  Du  V.,  Senatus  Aquensis  princîpi,  Avenioni.  Ex  typo- 
graph.  lacobi  Bramereau,  1600.  Cum  licentia  superior.,  5  tT.  limin., 
an»  p.  in-8, 

i.  Camille  inséra  dans  le  Tombeau  consacré  h  son  père  des  pièces  en  \e,t^  lalins, 

igrcc»  et  français.  On   y  trouve   même,  signés  encore   d*elïe,  des  disUfjiiCîâ  dans 

nesquels  elie  reproché  à  Borii^ard  le  ûîlenee  ^ii*'\\  garda  à  la  morl  de  MoreL.  *  IJluslre 

^finveu  de  Morel,  iJluBlre  luî-mëme  par  son  irréprorJmble  droiture,  Ronsard,  ori?iie»l 

et  gloire  de  ta  patrie,  négliges-tu  donc  les  m/in*îs  de  ton  oncle,  au  point  i|u'en 

^  leur  honneur   'a  main    n'ait  pas  ira^o  une  ï^eulc  ligne?  ■  \\  est  certain  que  cette 

parent»"'  invoquée  par   (Camille  ne  {^►rovenait  pas  des  liens  du  sang;  ce  n'est  que 

rAriirmatron  d'un  ï^cnliment  d*aniitie  mêlé  d'un  côté  de  reëpeclctde  roconnaiî^saace, 

de  TaulPe,  d'admiration.  Ronsard  a  dit  lui-même  (éd.  Blanchemain,  IV,  p*  *Jtt;  V, 

(>,  138;  Vl»  p.  2*2î),  cic.)   lout  ce  qu'il  devait  à  Muret.  Quoiqu'il  en  soil,  Tcloquent 

appel   de  Camille  rcsïa  ï>ans  réponse.   Quelle   fut   la   cause  de  ce   refus?  Il  avait 

d'abord  oITerl  son  poème  De  la  mort  h  un  certain   Paschal»  Après  une  rupture 

a^ec  celui-ci,  il  eu  proposa  la  dédicace  h  Morel*  qui  refusa,  puis  à  Camille,  qui,  elle 

auti^if  déclina  cet  hunneur.  Serait-ce  là  la  cause  du  méconlenlement  de  Ronsard? 
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On  a  pris  pour  le  nom  de  Fauteur  celui  du  personnage  à  qui 
rœuvre  était  dédiée.  Pourtant,  indépendamment  du  titre,  la  dédi- 
cace renseigne  abondamment  le  lecteur  :  c  Guillelmo  Du  Yair, 
Régis  in  interioribus  consiliario  et  Senatus  Aquensis  principi  Ar- 
naudus  ».  Le  permis  d'imprimer,  daté  d'Avignon  le  28  janvier  1600, 
est  accordé  et  signé  par  «  F.  Devervins,  sacrae  theologiae  doctor, 
S.  fidei  catholicae  in  Legatione  Aveniouensi  Inquisitor  generalis  ». 

Il  en  existe  une  édition  de  1601,  portant  le  même  titre,  mais 
avec  la  mention  :  «  Apud  Franciscum  lacquin,  in  angulo  CoUegii 
Cluniacensis,  è  regione  viae  Sorbonicae,  ciO.  iXL  278  p.  iuS, 
Elle  se  distingue  de  la  précédente  en  ce,  qu'elle  n'a  pas  de  permis 
d'imprimer. 

(A  suivre.)  René  Radouant. 


••  •  • 
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A    TRAVERS    LES    MANUSCRITS    DE    TALLEMANT 
DES    RÉAUX^ 

il 

La    SatIRK    POUTIQUE    AU    XVII*    SIÈCLE. 

La  Fronde  bat  son  plein.  Le  cardinal  de  Mazarin  luLte  pour  la 
Cour  contre  les  grands,  contre  le  Parlement,  contre  le  peuple  de 
Paris,  En  face  de  tant  d^ennemis  il  a  pour  appui  raolorîlé  royale 
d'un  enfant  ei  les  bonnes  grâces  d'une  femme.  Et  tout  ce  qui  tient 
une  plume,  exception  faite  pour  ce  faux  Gascon,  mais  ce  vrai 
brave,  qui  a  nom  Savinien  de  Cyrano  Bergerac,  compte  avec  les 
adversaires  du  ministre  : 

Un  sent  Mazarin  fronderas 
Irroconciliablementi 

comme  écrit  Marigny  [673,  f  44].  Scarron  conslale  plaisamment 
cette  défaveur  universelle  [673,  f«  46  verso]  : 

Plaise  a  monsieur  Mazurtn  Cardinal 
En  mn  faveur  de  créer  un  office 
l*(>iir  rechercher  ceux  qui  disent  du  mal 
De  Sa  Grandeur  par  rancune  ou  malice 
Ei  d'ordonner  que  recorset  sergens 
Exigeront  un  denier  de  chaque  homme 
Qui  le  dénigre  au  grand  mépris  de  Rome! 
Je  luy  promets  cent  fois  cent  mille  francs 
El  si  j*auray  pi)ur  moy  plus  grosse  somme. 

On  prend  Fin  fortuné  homme  d'État  dès  ses  humbles  origines; 
on  lui  reproche  son  avarice  et  la  protection  de  la  reine-régente 
(673,  t  96  verso]  : 

Dedans  la  ville  de  Maiare, 

Maïarin  vivroit  en  Lazare 

Réduit  a  la  mendicité 

Sy  la  bonté  d*Anne  d'Autriche 

De  ce  pauvre  ressuscité 

N'en  avoît  fait  un  mauvais  riche. 

l.  Yoycx,  Bévue  d'Hisioirt  Uitéraife  de  la  Francet  1898,  p,  638. 
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On  conseille  à  cette  dernière  de  le  renvoyer  tra  las  montez 

[673,  i'  23]  : 

Je  veux  que  Dieu  me  damne 
Si  tu  ne  le  fais  desloger, 
Bonne  femme,  dame  Anny, 

Ton  estranger. 

La  Barricade 

Et  la  Frondade 
Vous  feront  tous  deux  enrager. 

Cette  qualité  d'étranger,  ce  désir  de  le  voir  retourner  en  Italie 
est  une  note  dominante  dans  ce  concert  hurlant  de  Mazarinades. 
La  Ballade  suivante  de  Marigny,  qui  est  un  remarquable  tour  de 
force  rythmique,  les  rimes  en  étant  les  cinq  voyelles  successive- 
ment employées,  résume  cette  haine  [673,  f°  41]  : 

Frondeurs,  dont  la  vigueur  autrefois  estonna 

Ce  maistre  Calabrois,  ce  foudre  rafGné, 

Quand,  pour  avoir  de  nuit  nostre  prince  emmené, 

Cet  arrest  si  fameux  contre  luy  Ton  donna, 

Courage  1  Son  forfait  eera  bientost  puni. 

C'est  un  pauvre  Ministre;  il  a  le  teint  terni; 

Desja  tous  ses  chaslrez  tirent  vers  Piombino. 

Nous  aurons  le  plaisir  de  le  voir,  mis  a  nu. 

Reprendre  le  mestier  qu'apprend  TAretino. 

Le  Faquin  s'en  ira  comme  il  esloit  venu. 

A  peine  Tautre  jour  Conde  le  mastina 

Que,  plus  triste  et  confus  qu'un  pauvre  condamné, 

De  tous  ses  courtisans  il  fut  abandonné. 

Et  le  nommé  C...,  ses  singes  malmena; 

11  n*eut  plus  de  crédit  chez  la  Conlarini; 

L*huissier  du  cabinet  morga  le  Mancini 

Et  rappela  cent  fois  fils  de  Vetlurino  ; 

Un  autre  dont  le  nom  ne  m'est  pas  trop  connu 

Appela,  ce  dit-on,  sa  niepce  Bequeno. 

Le  Faquin  s'en  ira  comme  il  estoit  venu. 

Aprez  que  dans  Madrid  le  signer  Colonna 
L'eut  sens  dessus  dessous  mainte  fois  retourné. 
Dans  Rome  il  fut  produit  comme  un  cileminé, 
Ou  sens  dessous  dessus  qui  voulut  le  tourna. 
Cependant  aujourd'huy  ce  messer  Faquini, 
Comme  sy  nous  tenions  le  sang  Mazarini 
Plus  illustre  cent  fois  que  le  sang  Ursino, 
Et  que  par  son  mérite  il  se  fut  maintenu, 
Il  respond  fièrement  a  Conde  :  Signer,  no! 
Le  Faquin  s'en  ira  comme  il  estoit  venu. 
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Envoy  à  Mgr  le  Prin€tf.  de  Conde, 

Prince,  appuy  de  TËstal,  de  gloire  environné, 
Par  les  maîos  de  Plïonneur  tant  de  rois  eoiironné, 
Ne  vous  lassez  vous  point  de  voir  ce  godeno? 
Trop  longtemps,  malgré  nous,  la  Cour  Ta  retenu. 
Conde,  si  vous  parlez,  devant  qii*nn  clianle  No 
Le  Faquin  s'en  ira  comme  il  estott  venu. 

Il  convient  d'exiler  ce  minisire  qui,  de  concert  avec  la  régente, 
a  enlevé  le  petit  roi  (G73,  P  24}  ; 

Ces  preneurs  de  Louys»  ces  avares  harpies, 

Le  grùnd  maislre  et  le  Cardinal, 
Aprei  s'eslre  saisis  de  toutes  les  copies, 

Ont  enlevé  Toriginal. 

Le  calembour  s\*n  mt*de,  sans  enlever  rien  h  Tindignation.  Ils 
ont  fait  Venir  d'Italie  maint  rastaquouëre  qu'ils  ont  comblé  J 'hon- 
neurs et  de  charges  au  détriment  de  nos  nationaux.  Diable, 
voilà,  le  boni  de  Foreillel 

Chanson  sur  Tair  des  a  Bransles  de  Metz  >j  [672,  i"  120]  : 

Uiiand  vous  seriez  coninié  le  prince 
Devant  qui  tout  LBuipire  a  fuy 
Et  que  vous  auriez»  comme  luy, 
Au  Roi  conquis  mainte  province, 

Sy  vous  n'estes  Italien, 
Adieu  l'espoir  de  la  fortune  ! 

Sy  vous  n'estes  Italien, 
Vous  n'attrapperez  jamais  rien. 

Et  puis  on  a  mécontenlé  le  bon  peuple  par  l'arrestalion  de 
Broussel  et  de  deux  autres  parlementaires,  Los  quolibets  pleuvent 
[673,  r»  18]  : 

Nous  admirons  votre  prudence, 
Grand  cardinal  qui  commandez 
Aux  Orléans  et  ati%  Conilrz 
Kt  aux  autres  faquins  de  h'i^ance» 
Bien  que^Nnples  se  soit  perdu 
Et  que  Courtray  se  soit  rendu, 
Nous  vous  devons  une  couronne. 
La  guerre  est  pour  le»  ofraiLTS 
Et  la  campagne  est  assez  bonne 
Puisqu'on  a  pris  trois  conseillers. 
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On  adore  Broussel;  on  en  fait,  si  je  Tose  dire,  un  drapeau 
[673,  l'  44]  : 

Le  vieux  Brusselle  honoreras 
Afin  de  fronder  longuement. 

Aussi  la  joie  est-elle  grande  chez  les  bourgeois  et  les  haren- 
gères  quand  on  a  relâché  le  bonhomme.  En  un  Discours  signé 
Du  Manoir  s'exprime  ainsi  une  Dame  de  la  Halle  [673,  f*  19]  : 

Notre  bon  Conseiller,  ce  monsieur  de  Brusselles... 
Par  la  Saint  Jean,  cémon,  je  les  avons  vaincus 
Cette  Ileyne  de  pique  et  cet  Olibrius, 
Qui  pensoit  que  Paris  feroit  toujours  la  beste... 

Ailleurs  on  chante  ce  Couplet  [673,  f**  20]  : 

Notre  Cardinal 
Fait  très  mal 
D*oser  penser  encor  a  conquestes  nouvelles 
S'il  se  mocque,  je  ne  sçay, 
Mais  il  a  gardé  Brusselles 
Encor  plus  mal  que  Courtray. 

Enfin,  à  côté  de  vers  orduriers  dont  j'ai  pu  prendre  la  copie, 
mais  que  je  ne  saurais  reproduire,  et  dans  lequel  Mazarin  demande 
grâce  au  jeune  roi,  un  poète  se  hausse  à  ce  Sonnet  [673,  f"  36 
verso]  : 

Brunehault  Espagnole  et  fourbe  en  pieté 
Avec  un  beau  Romain  meine  une  vie  infâme; 
Elle  met  son  Estai  dans  le  feu,  dans  la  flame. 
Un  cheval  furieux  venge  sa  cruauté. 

Une  veufve  de  France  expose  sa  beauté 
Sous  un  vil  Piemonlois  qu'elle  appelle  son  ame. 
Apres  vingt  ans  captive,  6  misérable  Dame, 
On  t'enlesve  la  teste  avec  la  royauté. 

Celle  dont  les  enfans  régnent  en  Tautre  monde 
Est  morte  dans  l'exil  comme  une  vagabonde 
Pour  avoir  trop  flatté  Conchine  et  Richelieu. 

Régente  qui  souillez  l'honneur  du  diadème, 
Aprenezl  Cet  arrest  est  signé  dans  lescieux 
Ou  de  vivre  autrement  ou  de  mourir  de  même. 

Le  latin  s'en  mêle  aussi,  avec  TÉglise.  Voici  le  Credo  des  Fron- 
deurs [673,  f  43  verso]  : 
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Credo  io  Regem  omnipotcntem,..»  non  in  Ânnam  aut  Condœum  aut 
Julium  Mazarinum,  seii  in  Dominiim  vivum  Beaurorlium.,.  Accusatus 
est  pronobissub  Malheo  Barbasso...  Credo  in  Fetrum  Broussel  et  Coad- 
jutoreni... 

Voilà  le  Catéchisme  de  la  Fronde  [736,  f/  44  v6PsoJ  boutade  de 
Félernel  Marigny  : 

—  Estes  vous  Frondeur? 

--  Ouy,  par  la  jt^race  de  Monseigneur  le  duc  de  Beaufort. 

—  Qn'est-^e  a  dire  Frondeur? 

—  C^est  tenir  une  fronde  et  courir  aprez  Mazarîn. 

—  Combien  y  a  t'il  de  Frondeurs? 

—  0  n  y  en  a  qu'un. 

—  Quel  6st*il? 

—  Monseigneur  le  duc  de  Beau  fort. 

—  Monsieur  le  Coadjuteur  n  en  est'il  pas  un? 

—  Ouy. 

—  Et  monsieur  de  Brusselles  n'en  est'il  pas  encore  un? 
-Guy. 

—  C'esl  donc  trois  Frondeurs? 

—  Non,  parce  que,  encore  que  ce  soyent  trois  personnes,  elles  sont 
sy  bien  lices  de  volonté  qu^elles  ne  sont  que  une  teste  en  un  bonnet... 

Je  croys,  en  bon  lils  de  la  l'mnde, 
Qu'aucun  Koy  n'est  si  grand  que  notre  souverain  ; 
Mais  je  liens  monsieur  son  parrain 
Le  plus  grand  sot  de  tout  le  monde. 

Avec  Broussel  donc,  voilà  les  idoles  du  peuple  :  Beaufor  et 
Retz.  El  G*est  pourquoi  ils  sont  de  ci  de  là  chansonriés  sans 
malice  et  parfois  avec  esprit  [673,  f*  93]  ; 

Ce  brave  monsieur  de  Beaufort 
Est  pour  le  moins  Roy  de  la  Halle. 
Il  est  adroit  et  bien  accort. 
Ce  brave  monsieur  de  Beaufort. 
Si  son  party  est  le  plus  fort 
Et  que  la  France  se  caballet 
Ce  brave  monsieur  de  Beaufort 
Est  pour  le  moins  Boy  de  la  Halle, 

Reiz  n'est  pas  encore  promu  cardinal  et  il  en  a  un  vif  chagrin 
(673,  f'  57  verso]  : 

Monsieur  notre  Coadjuteur 
Sent  au  cœur 
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Une  fort  grande  douleur  ; 

Il  est  enrhumé,  le  pauvre  homme  ; 

11  est  tout  pris  du  cerveau, 
Car  le  courier  venant  de  Rome 
A  laissé  perdre  son  chapeau . 

Etrange  figure  de  prêtre  capitan  qui  a  pour  bréviaire  un  pistolet 
et  un  régiment  à  sa  solde,  qui,  malgré  Tarrèt  contre  les  réjouis- 
sances du  carnaval,  a  trouvé  le  moyen  d'aller  en  masque  et  de  se 
faire  reconnaître  [673,  f^  28  verso]  : 

Contre  TArrest  noslre  prélat 
N*a  pas  laissé  d'aller  en  masque. 
Portant  dentelle  à  son  rabat, 
Contre  TArrest  nostre  prélat. 
Il  a  pris  rhabit  de  soldat, 
Il  a  changé  la  mitre  en  casque. 
Contre  TArrest  nostre  prélat 
N'a  pas  laissé  d'aller  en  masque. 

A  t-on  rien  veu  de  plus  plaisant 
Que  le  Coadjuleur  en  guerre? 
Son  habit  gris,  son  régiment, 
A  t-on  rien  veu  de  plus  plaisant? 
Cet  homme  de  grand  jugement 
Veut  reformer  le  Ministère. 
A  t'on  rien  veu  de  plus  plaisant 
Que  le  Coadjuleur  en  guerre? 

Monsieur  nostre  Coadjuleur. 
Change  la  crosse  en  une  fronde. 
Il  est  vaillant  et  bon  pasteur, 
Monsieur  nostre  Coadjuleur, 
Sachant  que  jadis  un  frondeur 
Fut  un  des  plus  grands  Roys  du  monde. 
Monsieur  nostre  Coadjuteur. 
Change  la  crosse  en  une  fronde. 

Corinthien,  c'est  trop  de  chaleur; 
Vous  avez  l'esprit  trop  al'erte. 
Pour  chapeau  de  rouge  couleur. 
Corinthien,  c'est  trop  de  chaleur. 
Quand  vous  ne  seriez  pas  pasteur 
Il  vous  le  faut  de  couleur  verte. 
Corinthien,  c'est  Irop  de  chaleur; 
Vous  avez  l'esprit  trop  al'erte. 
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Et  ce  fameux  régiment  nV*eha|i|ie  point  à  ime  raiiloric  anodiae, 
mais  bien  légilime,  H  faut  en  convenir  [tj73>  f'  29]  : 

Ils  sont  sortis  de  fa  grand'ville 
Des  Bourgeois  environ  vingt  mille 
Avec  un  fort  grand  appareil. 
Bacchusleur  fit  prendre  rallarme 
Et  prendre  Paris  pour  Corbeit, 
Tout  au  rebours  du  duc  de  Parme. 

Cette  guerre  d'ailleurs  justifie,  avant  qu'il  ait  été  écrit,  le  mot 
de  Beaumarchais  :  «  En  France,  tout  finit  par  des  chansons  ».  Le 
sceptique  des  Barreaux  y  va  de  la  sienne,  et  Tallemant  la  note 

[673,  P  29  verso]  : 

Je  ne  crains  point  en  cette  guerre 
Qu'on  jette  mes  chasteaux  par  terre, 
Qu  on  mette  mes  biens  à  Tencan, 
Je  vais  partout  comme  un  Apostre 
Et  sy  je  disne  dans  un  camp 
J'iray  fort  bien  souper  dans  Fautre* 

Je  suis  bon  François  pour  la  vie 

Qui  m*enrosle  en  philosophie 

Exempte  de  partialité, 

Et  ceste  belle  indifférence 

Asseure  ma  neutralité 

Par  tout  le  Rolaume  de  France. 

Or,  ce  bon  royaume  s'agitait.  Les  imporiantSf  —  sobriquet 
qu'avait  donné  à  la  suite  de  Condé  cotte  spirituelle  langue  et 
redoutée  qui  a  nom  madame  Cornuel,  —  étaient  encombrants 
certes  et  appréciés  combien  [672,  P  138j! 

Courir  jour  et  nuit  par  la  rue 
Sans  affaires  et  sans  dessein, 
Faire  aux  fuires  le  [dé  de  grue, 
Trancher  du  petit  îiouveraiu, 
Avoir  des  bri^^ants  à  sa  suite, 
Contrefaire  les  capitans 
Et  des  preniiers  prendre  la  fuite, 
C'est  ce  que  font  les  Imporlans. 

Présider  dans  les  lieux  infâmes, 
Mettre  au  jeu  son  plus  grand  bonheur, 
Mesdire  des  plus  sages  dames 
Loin  de  destendre  leur  honneur, 
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Parler  en  politique  grave 
Aïant  à  peine  atteint  vingt  ans, 
En  sa  maison  faire  le  brave, 
C'est  ce  que  font  les  Importans. 

S'efforcer  d'obscurcir  la  gloire 
D*un  Prince  admirable  en  ses  faits, 
Qui  par  une  double  victoire 
Nous  rend  plu^  puissants  que  jamais, 
Ne  pouvoir  de  sa  renommée. 
Souffrir  les  raïons  éclattans 
Et  ne  jamais  suivre  Tarmée, 
C'est  ce  que  font  les  Importans. 

Ce  qu'il  faudrait  pour  arriver  à  la  paix  dont  tout  le  monde  a 
besoin,  ce  serait  de  supprimer  tous  les  fauteurs  de  désordre  et 
renvoyer  chacun  à  ses  occupations  [673,  ^  63], 

Mazarin 

Demeurer  par  delà  Turin... 
Le  Parlement  dans  son  mestier... 
Le  Marchand  soyt  dans  sa  boutique, 
Le  Laboureur  à  sa  charrue... 

Voyez-vous  percer  le  bout  de  l'oreille  de  cette  bourgeoisie  fran- 
çaise que  j'ai  étudiée  ici  même,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  —  par 
bonheur,  —  les  intérêts  matériels  de  l'Etat  et  s'occupe  de  la 
reprise  des  affaires!  Autre  trait  de  son  caractère  :  la  défiance;  et 
voilà  pourquoi,  quand  la  paix  qui  termine  la  première  Fronde 
est  signée,  un  poète  anonyme  écrit  [673,  f*  37,  en  travers]  : 

A  la  fin  la  paix  est  signée; 
Nos  conseillers  sont  de  retour. 
Leurs  chevaux,  leurs  valets,  la  leste  coronnée 
De  feuillages  tout  à  Tentour. 
Mais  malgré  lauriers  et  verdure 
Avec  raison  chacun  murmure 
Contre  la  Paix  du  Parlement. 
On  la  croist  de  peu  de  durée. 
Estant  faitte  si  chaudement 
Ce  doit  eslre  une  paix  fourrée. 

Les  manuscrits  de  Tallemant  sont,  on  le  voit,  une  mine  pré- 
cieuse de  renseignements  sur  toute  cette  campagne  de  Mazari- 
nades,  de  pamphlets,  de  pasquins  qui  mettent  en  scène  les  prin- 
cipaux personnages  du  xvii'*  siècle. 
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Condé,  en  somme,  a,  comme  Ton  dirait  aujourd'hui,  une  mau- 
vaise presse.  On  applaudit  à  son  arrestation,  qu'accompagnèrent 
celles  de  Gonli  et  de  Longueville  [673  f  46]  : 

0  Dieu  I  le  beau  coup  qu*on  a  fait 
D'en  prendre  trois  tout  d'une  file! 
Le  Triumvirat  est  deffait. 
0  Dieu  !  le  beau  coup  qu'on  a  fait! 
Le  fin,  le  preux,  le  contrefait 
Sont  ensemble  cheùs  dans  la  grille. 
0  Dieu!  le  beau  coup  qu'on  a  fait 
D'en  prendre  trois  tout  d'une  file! 

On  le  raille  sur  son  échec  à  Foritarabie  [672,  f*  134]  : 

Le  prince  de  Condé 
Eust  pris  Fontarabie 
Sy  on  l'eust  secondé 
Sansluy  porter  envie; 

et  à  Lérida  [672,  f^  138  verso]  : 

Il  reviennent,  nos  guerriers. 
Fort  peu  chargez  de  lauriers. 
La  couronne  en  est  trop  chère, 
.  Lerela  lanière 
Lerela  lanla. 

La  victoire  a  demandé; 
Est-ce  le  jeune  Condé? 
Je  l'avais  pris  pour  son  père 
Lerela... 

Le  Ueutenanl  gênerai 
Dit  en  poussant  son  cheval  : 
Evitons  l'heure  dernière 
Lerela... 

Sans  'songer  à  ce  que  ces  plaisanteries  avaient  je  ne  dirai  point 
d'anti-patriotique,  —  qui  se  souciait  de  la  patrie  en  ce  temps-là? 
—  mais  de  déplacé,  Ton  chansonne  le  prince  obligé  de  battre  en 
retraite  devant  l'armée,  alors  triomphante,  de  don  Francisco  de 
Mellos,  général  des  Pays-Bas  espagnols  : 

Chanson  [672,  P  139  verso]  : 

Messieurs  de  Saint  Quentin, 
Ouvrez  viste  la  porte; 
Car  Melo,  ce  lutin, 
Me  suit  d'estrange  sorte. 
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Hola!  qui  va  la? 

Je  suis  Lampon 

Qui  pleure  ma  defTaite  ; 

Je  suis  LampoQ 

Qui  vient  faire  retraitte; 

Je  suis  LampoQ, 

Abaissez  vostre  pont! 

On  attaque  la  réputation  de  madame  de  Longueville  —  plus 
facilement  prenable  d'ailleurs  que  Lérida,  —  qui  prolong-eait, 
disait-on,  la  Fronde  par  ses  flirts  audacieux,  ici  dans  une  Épi- 
gramme  que  je  n'ose  citer,  là  dans  un  Couplet  qui  vise  en  même 
temps  La  Roche-Foucauld  [673,  f^  31J  : 

Si  l'amour  de  Marsillac 

Fait  durer  ce  mique  mac, 

De  long  temps  la  paix  n'est  faitte.   • 

HélasI  Celte  amourelte 

Nous  va  mettre  au  bissac. 

On  chansonne,  sur  un  air  de  complainte,  la  crànerie  de  Made- 
moiselle de  Montpensier  [673,  {^61]  : 

Or,  escoutez,  peuples  de  France 
Comme  de  la  ville  d'Orleansl 
Mademoiselle  avec  asseurance 
Dit  :  Je  suis  maistresse  céans. 
On  luy  vouloit  fermer  les  portes... 

Par  contre,  la  couardise  de  Chabot  ne  trouve  point  de  grâce 
devant  les  rimeurs  [id.  ibid.]  : 

Chabot,  renonce  à  Tespée 
Puisque  tu  t'en  sers  si  mal  ; 
Tu  n'es  point  né  pour  l'armée, 
Ton  élément  est  le  bal. 
Tu  danses  bien  la  bourade. 
Tu  fais  merveille  aux  cinq  pas, 
Mais  quant  à  la  mousquetade. 
Ma  foy,  tu  n*y  pipes  pas. 

Et  il  est  censé  répondre  : 

Ton  advis  est  salutaire. 
Et  certes  j'en  veux  user; 
Car  tant  de  monde  m'esclaire 
Que  je  ne  peux  plus  ruser. 
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Cet  honneur  dont  on  se  pique 
El  qui  ne  me  touche  point 
Feroit  courir  trop  de  risque 
Au  moule  de  mon  pourpoint, 

Ceux  qui  se  pasmenl  de  gloire 
Feront  le  mestier  de  Mars 
Et,  pour  estre  dans  Tliistoire, 
Se  metlronl  dans  les  hasards. 
Quant  à  moy,  qui  suis  habille, 
J'éviteray  les  dangers 
Et  partout  je  feray  gille 
Comme  j'ay  fait,  à  Angers 

La  Fronde  est  terminée  et,  hotlé  et  épcronné,  corame  Ton  sait, 
Louis  XÏV»  devenu  Louis  le  Grand,  a  changé  FÉtat  en  lui.  Belle 
matière  à  la  satire;  car  ce  monarque  triomphant  est  un  homme. 
Epris  d*abonl  de  tous  les  plaisirs,  jeune  et  brillant  avec  La  Val- 
libre,  maître  de  toutes  les  gloires  et  rayonnant  avec  Montespan, 
tombé  dans  la  misère  et  la  religion  iiitoléranh?  avec  Maintenon, 
quel  but  aux  Irails  de  la  satire  qui  vont,  partant  de  tous  pointa, 
frapper  le  lion  majestueux  et  le  lion  vieilli  I  [673,  f°  133]  : 

Le  Père...  est  ru  «le 

Et  m'a  dit  fort  souvent 
(Ju'un  péché  d'habitude 
Est  un  crime  1res  grand. 
De  peur  de  luy  des  pi  aire, 
Je  change  La  Valliêre 
Pour  prendre  Montespan. 

Et  Mazarin  for  tft>er!  Ici,  il  préside  aux  ébats  royaux  qu'il  règle 
[672.  ï°  81  verso]  : 

—  A  la  Mothe  d'Argen court  — 

C'est  en  vain,  petite  friande, 
Que  vous  estallet  vos  appas. 
Sa  Majesté  n'osera  pas 
Si  son  parrain  ne  le  commande. 

La,  il  assiste  aux  jeux  de  sa  nièce,  mademoiselle  de  Mancini, 
1673,  f*  43]. 

Mais  où  la  fureur  se  déchaîne,  c  est  dans  celle  ultime  période 
du  rëgne  de  Louis,  alors  que  la  veuve  du  cul-de-jatte  Scarron 
gouverne  [673,  P  229|  : 

!!&▼.  tv'HiVT.  Lrrrftn.  de  la  Fhaiicc  (6*  Aita.}.  —  VI*  8 
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Si  Scarron  revenoit  icy, 

11  pourroit  bien  trouver  chez  iuy 

Un  sujet  magnifique 

Pour  un  Roman  comique. 

Le  marquis  de  Bièvre  aurait  pu  répondre  que  «  le  roi  n'est  pas 
un  sujet  ». 

Madame  de  Maintenon  est  l'objet  de  l'animadversion  générale. 
J'ai  dit  ailleurs  dans  mon  étude  sur  Madame^  mère  du  Régent, 
combien  elle  était  méprisée  et  haïe  &  la  cour.  On  ne  lui  pardonne 
point  d*inspirer  les  dragonnades;  on  Taccuse  de  pousser  aux 
conversions  des  rentes  [673,  f*  215]  : 

Le  Roy  pour  des  raisons  pressantes 
Laisse  pour  quelque  temps  Gharenton  en  repos. 
Il  trouve  mieux  son  comte  à  convertir  les  rentes 

Qu'à  convertir  les  Huguenots. 

Une  voix  timide  s'élève,  au  milieu  des  huées  des  pamphlé- 
taires, pour  apprécier  avec  faveur  les  actes  de  la  marquise,  et  un 
M.  de  saint  Martin  écrit  [673,  V  21 9J  : 

Toy  dont  Tesprit  divin  et  la  vertu  sublime 
Du  plus  grand  de  nos  Roys  ont  mérité  l'estime, 
De  tes  sages  conseils  nous  avons  veu  l'effet  : 
Le  faux  culte  aboly,  le  vray  Dieu  satisfait... 

Mais  ce  lyrisme  est  un  véritable  accident.  Le  roi  lui-même,  à 
côté  de  quelques  thuriféraires,  rencontre  plus  d*un  ennemi  au 
blâme  énergique.  Avec  la  placide  impartialité  d'un  collectionneur, 
Tallemant  nous  sert  des  uns  et  des  autres. 

Ici,  mademoiselle  de  Scudéry  chante  avant  l'heure  «  le  désar- 
mement »  [673,  f*  192  verso]  : 

On  n'avoit  jamais  tant  vanté 
Ni  campagne  d*Hyver,  ni  campagne  d'Esté 
Quand  Louys  revenoit  suivy  de  la  victoire. 

Quelle  est  cette  nouvelle  gloire? 
Sur  ses  propres  exploits  a  t'il  pu  r'encherir 
Après  tant  de  succez  sur  la  terre  et  sur  Tonde? 

Ouy  ;  car  donner  la  paix  au  monde 

Est  plus  grand  que  le  conquérir. 

Là,  Boyer  [673,  f*"  138  verso]  embouche  la  trompette  épique 
pour  ce  roi  qui  dépasse  tout  ce  que  l'antiquité  a  eu  de  plus  ^and. 
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Mais  il  faut  vite  déchanter.  Partoot  ailleurs  on  injurie,  on  vili- 
pende Louis  XIV,  et  parfois  en  des  termes  que  je  ne  voudrais 
reproduire.  On  doute  de  son  courage  [672,  fMll]  ; 

Épigbamk  aux  Angiois 

Peuple  factieux  et  rebelle 

Pour  punir  la  leincrîté 

Crois-lu  qu*il  n'est  plus  de  pucelle? 

Louys  la  porte  a  son  costé. 

Et  un  méchant  écrivain,  qui  signe  son  œuvre  de  son  nom  et  de 
sa  qualité,  Chantemerle  Moiitalambert,  gentilhomme  d^Angou- 
lême,  rit  de  la  belle  équipée  de  Marsal,  de  ce  voyage  militaire  sans 
risques  et  sans  résultats  |673,  f^  109]  ; 

SONWET  AU  ROY  (1663) 

Assembler  une  armée,  y  joindre  voslre  bras, 
Vous  vuir  passer  la  Marne,  abandonner  Versailles, 
Ne  parler  que  de  sang  et  que  de  funérailles» 
Ces  démarches  l'ont  peur  a  tous  les  potentats. 

Le  Pape  et  l^Empereur  tremblent  pour  leurs  Estais; 
On  croist  qu'ils  serviront  de  champs  pour  vos  batailles 
Et  qu'on  ne  vous  verra  r'entrer  dans  vos  murailles 
Quaprez  avoir  du  moins  conquis  les  Pays  Bas 

Mais  puisque  ce  fracas  dont  TKurope  est  esmeue 
N  estoit  que  pour  passer  vos  trouppes  en  reveue, 
Pour  un  sy  fuible  effort  a  quoy  bon  tant  de  soing? 

Pourquoy  ces  grands  apprests  de  canons  et  de  bombes? 
Car  vous  pouviez  sans  peine  et  sans  aller  sy  loing 
Choisir  pour  cet  exploit  les  plaines  de  Colombes, 

Tout  ce  qui  touche  do  près  au  monarque  conspué  ne  trouve 
point  de  grâce  devant  les  rimeurs.  C'est  ainsi  que  Dangeau,  le 
fidèle  historiograplie,  se  trouve  drapé  [673,  f"*  127  versoj  : 

SONWET. 

Eslre  dans  les  plaisirs  du  Hoy, 
Du  jeu,  du  bal  et  de  ia  chasse* 
Faire  exercice  en  bel  arroy, 
Monter  quelquefois  sur  Parnasse, 
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Donner  tout  a  l'ambition, 
Gajoller  la  blonde  et  la  brune, 
N'avoir  point  de  relligion 
Quand  il  s'agit  de  la  fortune, 

Gonimander  le  grand  régiment  * 
Achepler  un  gouvernement  * 
Et  du  cordon  bleu  Tesperance, 

Dangeau,  par  des  exploits  si  grands 
Sy  la  paix  dure  encor  dix  ans, 
Te  voyla  mareschal  de  France. 

Ailleurs  on  met  ce  bon  Dangeau  sur  le  pied  de  Colbert  pour 
s'étonner  de  leur  fortune.  Pauvre  Colbert  [673,  P  116  verso]! 

Vaudeville. 

Quand  je  vois  d'Angeau  capitaine, 
Sainct  Gelais  fille  de  la  Reyne 
Et  Golbert  ministre  d'Estat, 
.    Le  grand  Fouquet  en  décadence, 
Je  dis  :  le  destin  n'est  qu'un  fat 
Et  nargue  de  la  Providence  1 

Les  «  pestes  de  la  cour  »  triomphent  quand  le  roi,  qui  avait 
donné  à  Dangeau  l'ambassade  de  Suède,  changea  d*idée.  et  fit 
partir  Pomponne,  [672,  f*  97]  : 

Or,  escoutez,  petits  et  grands, 
Le  malheur  de  nostre  royaume  : 
Dangeau,  la  perle  des  vaillants, 
Ne  doit  plus  aller  à  Stocolme. 
llelas!  il  demeure  a  Paris... 

Quant  à  Colbert,  on  ne  lui  pardonnait  point  la  disgrâce  du 
surintendant  [673,  P  i07J  : 

Epigramb  (1662). 

Le  petit  escurieu^  pour  toujours  est  en  cage; 
Le  lézard^  plus  accort  se  fait  au  badinage; 
Mais  le  plus  fin  de  tous  est  un  vilain  serpent' 
Qui  s'abbaissant  s'esleve  et  s'avance  en  rampant. 

i.  Le  régiment  royal  d'inTanterie.  Il  a  soixante  compaignies.  Note  de  TalUmant. 

2.  De  Touraine.  Id. 

3-4-5.  Armes  de  Fouquet,  de  Le  Tellier,  de  ColberL  [Idem,) 
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J'ai  trouvé  aussi  des  satires  plus  géoérales,^ — je  veux  dire  qu*en 
un  cadre  élargi  elles  s*aUaquent  à  plus  de  gens  à  la  fois.  —  Ce  sont 
les  Lof/emens  de  la  cour  [G73,  f"  78]  qui  font  malîgnivnient  résider 
«  M.  le  prince  de  Conly,  au  Singe  qui  pile,  Rue  des  Marmousets; 
M"*'  la  princesse  de  Contv%  a  FI  mage  sainte  Héne,  Rue  Montor- 
gùeil;  M"'  Ilortense,  a  la  jeunesse,  près  l'Arsenal;  M.  d'Elbeuf, 
a  Montmartre,  Riie  des  Mauvaises  Paroles.,.  )> 

Les  Contre  veritez  de  la  cour  [673,  f*  79|,  dont  le  titre  indique 
suffisamment  Tesprît,  sont  pièces  de  même  nature  et  de  même 
portée* 

Le  Roy  pour  son  Estai  s'occupe  tout  le  jour, 

Raffîne  en  politique  et  raffine  en  amour. 

Il  fait  a  tous  vcnans  de  furt  grandes  caresses 

Et  ne  fait  jamais  choix  que  de  belles  maistresses.,* 

Gramont  n'a  point  d*esprit. 

Harcourt  n*a  point  de  cœur,  mais  il  est  politique, 

Et  le  duc  de  Beau  fort  en  beaux  termes  s'explique... 

Et  le  comte  de  Guiche  a  peu  de  vanité... 

Et  le  marquis  d'Alluyc  aime  fort  rembuscade... 

Itrancas  aime  a  se  taire  et  n'aime  point  le  jeu  ; 

Le  grand  Saint  Evremont^  Boisdaupbinel  d'Olonne 

Sont  sobres,  libéraux  et  fort  bonnes  personnes. 

Madame  de  Ylllars  nous  paroist  un  dragon. 

Gourdon  n'est  qu'une  beste;  en  revanche,  elle  est  belle... 

Bussy  réussit  bien  dans  la  cavallerie, 

Il  est  assez  lidelle  et  point  du  tout  impie.,. 

Vivonne  est  tort  poly;  Goniii  nu  point  d'envie... 

Bois  Robert  nous  ennuyé  et  fait  de  suts  discours... 

Et  Margot  Goruûél  n'est  point  divertissante. 

J'abrège  en  ne  prenant  que  des  noms  forl  connus  sur  lesquels 
la  contre-vérité  est  aisément  reconnaissable,  et  par  là  même  plai- 
sante. 

D  autres,  sous  le  titre  de  Couplets  [673,  f'  142],  sont  aussi  ins- 
tructives et  également  malicieuses  : 

Pour  li's  dames  et  demoiselles» 

Grignan  est  tn^p  franche, 
Meclebourg  trop  bt anche, 
Bade  a  d'amis  grand*quantité 
Mais  pour  la  Fer  té 
H  n*est  rien  aî  prude. 
r  Ludre  est  saus  beauté.,. 


IIS  ftCTCE   ft'aiSTOOIE   UlTÉRàlBE   »C   Là  FmÂSCE. 

Quelques  Proverbe  [673  f**  80-81 J^  doDt  cerUins  à  ne  pas  citer, 
par  coDTeiuuice,  ne  manquent  point  d*originalité  : 

La  RsmL  —  Ploslost  mourir  que  chan^r. 

M.  La  paiscE.  —  Contre  fortune  bon  cœur. 

Là  FaAXCE.  —  Chacun  eçayt  son  maL 

La  CovTB  DB  LcDB.  —  Amoureux  des  onze  mille  TÎerges. 

BcssT.  —  Bon  cheral  de  trompette,  ne  s*estonne  pas  du  broil... 

Les  éTénements  politiques  de  quelque  importance  donnent  lien 
à  des  pièces  dont  Tallemant  a  fidèlement  noté  quelques-unes. 

L*arrivée  effrayante  de  Jean  de  Vert  fit  édore  dix  vocations 
poétiques  [672,  P  133]  : 

Ce  fut  environ  le  minuyt 
Qu'un  courrier  en  allarmes 
S'en  vint  crier  avec  grand  bruyt  : 
li  faut  prendre  les  armes. 
Je  vous  le  dis  sans  fiction. 
Le  dyable  emporte  Gassion 
El  Jean  de  Vert  (bis). 

Guillaume  d'Orange  devient  roi  d*Ângleterre,  et  aussitôt  court 
ce  couplet  [673,  f  233]  : 

Chez  TAnglois  s'accomplit  la  fable 
Du  peuple  qui  fut  misérable 
Pour  demander  un  roi  nouveau. 
Charles  fut  un  fort  bon  yvrogne, 
Jacque  estoit  un  vray  soliveau, 
Guillaume  sera  la  cigogne. 

Le  duc  de  Savoie,  battu  à  Turin,  s'enfuit  piteusement.  Vite  un 
couplet  [673,  ^  263  verso]  : 

Il  court  un  bruyt  dans  Paris 
Que  Callinat  m'a  tout  pris; 
Mais  il  a  tort  s'il  s*en  vante, 
Car  j'ay  ma  chaise  roulante. 

Juge-t-on  ces  fameux  procès  d'empoisonnement  qui  défrayèrent 
les  chroniques  de  Thorrible?  La  satire  en  profite  pour  frapper  les 
conseillers  de  Louis  XIV  [673,  f*  2  verso]  : 

Je  ne  suys  point  surpris  d'ouyr  de  toutes  parts 

Que  les  jours  de  plusieurs  par  le  poison  s'éteignent  : 
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Nous  sommes  dans  un  siècle  où  régnent 
Les  couleuvres  et  les  lézards  *. 

Y  a-t-il  une  création  de  chevaliers  de  Tordre?  Nevers  prend  la 
plume  contre  son  ennemi  Bellefons  [672,  f'  84]  : 

Bellefons,  porte  queue  a  mine  indifférente 
Du  plus  grand  des  mortels  suivoit  la  marche  lente 
Et,  montrant  aux  mortels  ce  qu'il  a  de  menton, 
Faisoit  dire  a  chacun  :  pourquoi  le  choisit'on? 

Toujours  la  jalousie  de  ceux  qui  ne  passent  pas  au  choix  contre 
les  plus  dignes  ou  les  plus  heureux! 

Tels  sont  les  mille  sujets,  d'importance  inégale,  sur  lesquels 
s'exerçait  la  satire  politique  au  xvu*  siècle,  contribution  heureuse, 
à  mon  sens,  à  l'histoire  générale  du  journalisme,  qui  date  de  cette 
époque,  dont  Edme  Boursault,  —  je  l'ai  dit  ailleurs»,  — fut  un 
des  premiers  maîtres,  et  dont  les  manuscrits  inédits  de  Tallemant 
des  Réaux  nous  ont  gardé  bien  des  échos  mondains  et  beaucoup 
de  nouvelles  du  high  life. 

Pierre  Bron. 


i.  Tallemant  écrit  encore  en  note  :  «  Les  armes  de  M*  le  Tellier  et  de  M' Colbert  ». 
2.  Voir  la  Correspondance  universitaire,  n°  du  10  mars  1898. 
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BERNARDIN    DE   SAINT-PIERRE 

SES  DÉMÊLÉS  AVEC   LE  •  JOURNAL   DE   PARIS  » 
ET   LA   «  DÉCADE   PHILOSOPHIQUE  » 


LETTRES   ET    DOCUMENTS    INEDITS 

Lorsque  les  Études  de  la  nature  parurent  eo  1784,  Beraardia  de  Saint-Pierre 
était  déjà  connu  comme  un  écrivain  distingué.  Son  Voyage  à  Vile  de  France, 
publié  en  1773,  avait  appelé  sur  lui  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  littérature;  il  avait  eu  du  succès.  VArcadie,  éditée  en  1781,  s'inspirant  des 
théories  philosophiques  et  humanitaires  de  Tépoque,  avait  été  plus  discutée. 
Le  nouvel  ouvrage  était  appelé  à  un  grand  retentissement  et  préludait  à  une 
révolution  littéraire.  Bernardin  de  Saint-Pierre  y  exposait  à  grands  traits, 
avec  une  éloquence  et  une  émotion  profondes,  en  Tappuyant  de  force  détails 
et  raisonnements  scientifiques,  le  système  sur  lequel  avaient  porté  depuis 
longtemps  ses  méditations  touchant  la  forme  de  la  terre.  Il  arOrooiait  et 
s*efTorçait  de  démontrer  que  notre  globe,  contrairement  à  l'opinion  admise, 
était  allongé  et  non  aplati  vers  le  pôle.  De  la  conslation  de  ce  fait  découlait 
suivant  lui,  une  nouvelle  théorie  des  courants  et  de  la  cause  des  marées.  En 
contradiction  formelle  avec  Newton,  avec  la  généraUté  des  navigateurs,  avec 
l'académicien  Pierre  Bouguer,  membre  éminent  de  la  mission  envoyée  h 
rÉquateur  en  1736,  aucun  argument,  aucune  preuve  n'était  susceptible  de 
modifier  ses  convictions.  11  semble  même  que  plus  les  contradictions  et  les 
arguments  se  multipliaient,  plus  il  était  porté  à  persévérer  dans  son  erreur; 
on  sait  qu'il  ne  s'amenda  jamais.  A  l'appui  de  son  système,  il  opposait  à  ses 
adversaires  la  curieuse  expérience  de  bouteilles  jetées  en  pleine  mer  par  des 
marins  en  marche  et  recueillies  sur  de  lointains  rivages;  il  en  concluait,  contre 
tous  les  savants,  d'une  façon  qu'il  croyait  irréfutable,  à  la  logique  et  à  la  vérité 
de  sa  doctrine. 

En  1787,  attaqué  sur  ce  sujet,  par  un  anonyme  dans  le  Journal  de  Paris^, 

1.  Cet  anonyme,  qui  s'intitulait  «  le  Solitaire  des  Pyrénées  •,  avait  déjà  fait  insérer 
dans  le  Journal  de  Paris  six  lettres  fort  spirituelles  sur  des  sujets  divers;  celle 
où  tout  en  prodiguant  des  louanges  k  Bernardin,  il  attaquait  vivement  son  sys- 
tème était  la  septième,  elle  est  insérée  dans  le  numéro  du  mercredi  21  no- 
vembre 1787.  Parlant  des  Études  de  hi  nature,  il  dit  :  «  J'y  ai  trouvé  une  imagination 
brillante,  une  âme  seni«iblc,  un  esprit  observateur  et  hardi,  un  talent  d'écrire  très 
rare,  et,  ce  qui  touche  encore  davantage,  un  sentiment  de  vertu  et  d'humanité  qui 
fait  estimer  l'homme  autant  que  le  reste  fait  estimer  l'écrivain.  Mais  ce  que  j'aime 
par  dessus  tout  dans  un  ouvrage  philosophique,  c'est  ce  qui  fortifle  ma  raison  et 
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il  lui  répondait  dans  le  Joiirnat  générai  de  France,  ToiH  eo  se  plaignant  que 
les  Élttdeii  de  la  hature  avaient  élé  attaquées  »*  avec  tant  de  fiel  »,  il  était 
HL^anmoins  obligé  de  coQveiar  que  son  critique  avait  lait  «<  un  Ho^e  excessit 
de  son  sl>le  >»;  il  terminait  sa  lettre  par  un  trait  acéré,  adressé  à  son  con- 
Iradicleur,  se  disant  «  plus  humilié  de  ses  louanges  que  choqué  de  son  mau* 
vais  ton  *  ». 

Bernardin  reproduisait  cette  lettre  dans  les  Mémùires  sur  feu  marées,  où  il 
donnait  avec  force  développements,  a  dooze  preuves  tirées  de  diÉTérentes  har- 
monies de  la  nature,  s'accordant  jnutuelltjmenL  à  démontrer  que  les  pôles 
sont  alloDgés  ».  A  Hïcure  pK^sente,  il  serait  oiseux  de  se  livrer  à  la  discussion 
de  ces  prétendues  preuves  et  de  sa  théorie  des  marées*  Un  fait  parais>ait 
l*avoir  particulièrement  Trappe  :  c'était  un  essai  pour  transmet  Ire  au  moyen 
de  papiers  enfermés  dans  des  bouteilles  des  nouvelles  d'un  navire  en 
marcïie  ou  en  perdition.  Vu  article  puhhé  dans  le  Mercure  cfe  France  du 
il  jativier  1788,  sur  une  correspondance  recueillie  dans  une  bouteille  jetée 
dans  la  baie  de  Biscaye  le  17  août  1786  et  trouvée  à  deux  lieues  en  mer,  au 
droit  de  la  paroisse  d'Arromanches,  le  9  mai  1787»  ayant  ainsi  voyagé  pen- 
dant deux  cent  soixant<î-sîx  jours»  lui  donnait  Toccassion  de  disserter  sur  sa 
doctrine  et  d'en  déduire  la  justesse  de  sa  théorie  des  courants. 

Cet  essai  dut  être  plusieurs  fois  renouvelé.  Nous  voyons  que  près  de  diK 
ans  tdus  taj'd,  dans  le  numéro  322  du  2\\  hru maire  an  Vi  r20  uovembre  1797) 
de  la  Ut'caiU'  phUosopkique' ,  sous  le  litre  de  c  Cosmoloj^îie  »'>  Rernardiu  rend 
com|*te  du  voyage  d'une  bouteille  contenant  un  écrit  à  lui  adressé  par  Brard' 
et  les  (Jeux  frères  Passel,  correspondant  du  Muséum  dliisloire  naturelle. 
Cetle  lettre  écrite  à  bord  du  navire  danois  ïtndienner  le  15  juin  1797,  avait 
atterri  au  milieu  des  rocliers  du  cap  Prior;  trouvée  le  6  juillet,  elle  avait 
été  remise  au  consul  français  au  Ferrol,  qui  Tavait  transmise  ensuite  à  Ber- 
nardin. 

Après  avoir  disserté  sur  le  parcours  elTeclné  par  la  bouteille,  il  prétend 
qu'  '•  on  sera  convaincu  que  te  courant  général  de  1  Océan  Atlantique  porteau 
sud  en  été  et  eu  nord  en  hiver  »,  Il  discute  sur  Thypothése  que  le  vent  ou  la 
lune  a  pu  inOuer  sur  la  direction  iirise  par  la  bouteille;  il  conclut  en  disant 
M  qu'une  bouteille  deviendra  plus  intéressante  dans  la  mer  quf;  le  globe  aréo- 
statique  dans  Tair^  celui-ci  exposant  les  humains  à  de  terribles  naufragea, 
ceMe-la  pouvant  les  sauver,  » 

Pour  terminer,  il  cite  Févènement  survenu  h  1  lie  de-Sable,  sur  laquelle  un 
raisseau  de  la  compagnie  des  Indes  «'était  brisé  quarante  ans  auparavant. 
«  Le  capitaine  abandonna  sur  cet  ccueil,  jusqu'alors  inconnu,  cenl  cinquante 
noirs  esclaves  qu'il  venait  d'acheter  à  Madagascar.  Il  promit  à  ces  infortunés, 
qu'il  laissa   presque   sans  vivres,  de  les  envoyer  chercher  dés   qu'il  serait 


agrandit  ma  pensée,  oc  sont  des  vérités,  cl  je  n'en  ai  guère  rencontré  dans  ces 
Etudes  de  kt  nalure.  •  La  conclusion  de  sa  lettre  est  plus  sévère  encore.  •  J*y  ai 
li-ouvé»  dit-ii,  peu  d'idées  neuves  qui  soient  vraies  et  peu  de  vérités  «|ui  soient 
utiles;  mais  on  peut  pn  tirer  ce  résultat  loujourH  uUIe,  c'tfst  que  l'alTeclation  de 
fuir  les  routes  battues  conduit  à  l'erreur  pour  te  inoias  autant  (]ue  la  timidité  qui 
craint  de  s'en  écarter;  c'est  que  la  philosophie  qui  érige  en  principe  le  mépris 
des  méthodes  scienlitiqoes»  peut  produire  des  pages  agréablement  écrites,  mais  ne 
monlrers  jamais  qu'un  monde  imaginaire  et  des  hommes  non  moins  ctiimériques. 
J'aime  autant  les  rêves  de  Cyrano  de  Bergerac,  ce  sont  du  moins  des  visions 
plus  sages.  * 

L  Lettre  du  12  novembre  i'ST,  insérée  aussi  dans  le  numéro  du  Journal  de  Paris 
du  23  décembre  1187. 

2.  Cette  lettre  est  reproduite  ift  ertensod^as  le  volume  des  Mélangea  ûe&  Œuvras 
cùmplHe*  de  tJernardin  lie  Sainl-Pierrc. 

3.  Célèbre  voyageur,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  estimés  sur  la  miné- 
ralogie. 


122  BETTE   d'hISTOME    LITTÉBAIEE   DE   LA   nUL!ICE. 

trriié  à  l'île  de  Franee.  et  il  s'enibarqaa  aTec  des  matelots  dans  sa  chalonpe, 
qai  pooTait  à  peine  les  contenir.  Dès  qu'il  fat  abordé  aa  Port-Louis,  il  rendit 
compte  ao  commandant  de  son  nanfrai^e  et  da  sort  des  malheareax  noirs; 
Riais  celai -ci,  calculant  le  temps  et  les  frais  d'armement  avec  la  ¥ideur  des 
nègres,  conclut  que  la  dépense  de  leur  recherche  en  surpasserait  le  pro6t. 
Ainsi  ils  furent  oubliés  pour  toujours.  Huit  ou  neuf  ans  après,  an  vaissean 
passant  près  de  l'Ile  de  France  j  aperçut  des  signaux;  c'étaient  ceux  de  six 
ou  sept  de  ces  misérables  noirs,  qui  avaient  surrécu  à  leurs  compagnons 
morts  de  faim.  Poar  eux,  ils  avaient  subsisté  de  coquillages  et  de  quelques 
oiseaux  de  mer,  et  ils  se  désaltéraient  d'eau  de  pluie,  qu'ils  oonserraient  dans 
des  coquilles.  On  les  ramena  à  l'Ile  de  France.  >» 

La  conclusion  de  cette  lettre  rentre  tout  à  fait  dans  le  genre  du  stjle 
sympathique  et  humanitaire  inauguré  par  Bernardin  de  Saint-Pierre;  elle 
mérite  d^étre  citée  pour  entière. 

Infortané  de  la  Peyrome  !  vous  êtes  peut-être,  comme  eux,  avec  vos 
compagnons,  sur  on  banc  de  sable,  au  milieu  des  mers,  dénué  de  tout, 
ne  pouvant  instruire  de  votre  destinée  voire  patrie  qui  a  fait  de 
vaines  recherches  pour  la  connaître.  Si  les  académies,  qui  fondaient 
tant  d'espérances  sur  votre  voyage,  avaient  mis  au  rang  de  leurs 
systèmes  astronomiques  une  Ihéurie  plus  simple  des  courants,  et 
parmi  vos  collections  d'octanls,  de  quart»  de  cercles,  de  pendules  et 
d'instruments  savants,  des  projectiles  communs,  tels  que  des  bou- 
teilles, des  bouts  de  planches,  des  cocos,  vous  auriez  pu  donner  des 
nouvelles  de  votre  désastre,  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  C'est  par 
de  simples  fruits  nautiques,  chassés  par  les  courants,  que  les  sau- 
vages ont  découvert  toutes  les  terres  où  ils  ont  abordé.  Peut-être  aux 
mêmes  signaux,  des  noirs  d'une  lie  voisine  fussent  venus  à  votre 
secours;  ils  n'eussent  point  hésité  à  s'embarquer  dans  leurs  pirogues, 
parce  que  vous  étiez  blancs,  et  de  la  couleur  de  leurs  tyrans;  mais  ils 
eussent  ajouté  au  respect  dû  à  votre  liberté  naturelle,  celui  que  leur 
eussent  inspiré  vos  malheurs. 

La  réponse  à  cette  lettre  ne  se  fit  point  attendre.  Dans  le  numéro  du 
Frimaire  (30  novembre  1797)  paraissait  sous  le  titre  «  Philosophie  »  une  lettre 
aux  auteurs  de  la  Décarde  philosophique^  sur  Texplication  des  marées  donnée 
par  le  citoyen  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  sur  le  voyage  de  sa  bouteille. 

Cet  écrit  vif,  incisif,  spirituel,  mordant,  doit  être  reproduit  dans  ses  parties 
principales.  Il  était  sif^né  :  H.  S**  (Say)  et  émanait  du  frère  de  l'un  des  princi- 
paux rédacteurs  et  propriétaires  de  la  Décade,  J.-B.  Say. 

Il  y  avait  un  temps,  citoyens,  où  coux  qui  se  vouaient  à  la 
recherche  de  la  vérité  avaient  adopté  une  méthode  bien  singulière  : 
après  avoir  entrevu  plutôt  qu'observé  les  principaux  phénomènes  de 
la  nature,  ils  se  cachaient  dans  une  retraite  où  ils  pussent  méditer  à 
leur  aise;  là,  ils  se  livraient  à  leur  imagination,  et  cherchaient 
quelque  ingénieuse  explication  de  ces  phénomènes  qui  les  avaient 
frappés.  C'est  le  temps  de  Pylhagore,  d'Épicure,  de  Démocrite.  Ce  der- 
nier poussa  l'amour  de  la  méditation,  ou  peut-être  l'horreur  de  Tobser- 


BKn>AnfKlN    DE    SUINT-PIÊRHE. 


în 


vation,  juaqu^au  point  de  se  crever  les  yeux.  On  sait  quels  ont  été  les 
résultats  de  cette  méthode,  mais  on  sail  aussi  que  les  derniers  ï^iècles 
[en  ont  fait  éclore  une  autre,  qui,  surtout  depuis  Bacon  et  Descartes, 
s  philosophes,  loin   de  se  priver  de  leurs  yeux,  rhereheut  à  en  aug- 
icnter  la  pénétration  par  mille  inventions;  qu'ils  ont  perfectionné  Tart 
fd'observer,  en  inventant  Fart  des  expérieures;  qu'ils  ont  appris  à  tirer 
de  Tobservation  les  conséquences  les  plus  sûres,  en  créant  ou  en  por- 
tant à  un  haut  degré  les  sciences   exactes;   on   sait   enfin  qu'ils  ont 
I  relégué  dans  la  classe  des  rêves,  ou  (|ul[s  ne  regardent  que  comme  de 
[simples  suppositions^  tont  système  qui  n^est  pas  immédiatement  fondé 
sur  des  observations  certaines  et  concluantes. 

Ne  doit-il  pas  paraître  étuonaut  à  ceux  qui,  comme  vous,  suivent 
i  avec  intérêt  la  marche  de  Tespril  humain,  qu*un  homme  de  lettres  de 
Lee  siècle,  et  Tun  des  plus  distingués,  soit  devenu  l'imitateur  des  philo- 
Ifiophes  de  Taotiquîté,  et  veuille  remettre  en  vigueur  parmi  nous  leur 
léthode  brillante  et  peu  solide?  C'est  du  moins  la  réllexion  que  peut 
'faire  naître  ja  lettre  dn  citoyen  liernardin  de  Saint-Pierre  que  voua 
avez  insérée  dans  voire  dernier  numéro;  lettre  ou  Ton  retrouve  l'ima- 
gination vive,  le  slyïe  enchanteur  de  cet  homme  célèbre,  et  surtout 
cet  art  touchant  d'associer  toujours  les  intérêts  de  Thomme  aux  phé- 
nomènes de  la  nature. 

Mais  rimagination  ne  saurait  s'accommoder  des  liens  peu  complai- 
sants de  robservatiou;  elle  semble  eflVayée  de  cet  appareil  d'instru- 
ments, de  formules,  nécessaires  aux  physiciens  modernes,  de  leur 
patiente  persévérance;  elle  veut  marcher  libre,  sans  guide,  sans  appui, 
dans  un  domaine  étranger;  elle  ne  devrait  qu  au  hasard  de  ne  pas 
ba^égarer.  Eh!  pourquoi  1  imagination  sort  elle  de  son  dnmuine?  N'est-ce 
pas  assez  pour  elle  d'embellir  les  vérités  morales,  de  les  rendre 
sensibles,  de  leur  prêter  les  couleurs  les  plus  aimables,  de  passionner 
enlin  les  honimes  pour  la  vertu»  en  leur  arrachant  des  larmes  d'atten- 
drissement et  d  admiration?  n 

Les  physiciens  avaient  oublié  que  l'auteur  de  Paul  ^^l  Virginie 
avait  fait  un  système  sur  la  forme  du  ^lobe  et  sur  la  cause  des  mai'ées* 
Une  lettre  jetée  à  la  mer  dans  une  bouteille,  et  qui  a  été  portée  à  la 
côte  la  plus  prochaine,  vient  de  rappeler  Fattention  sur  cet  objet. 

On  s'est  souvenu  que  le  C.  de  Saint-Pierre,  méprisant  les  résultnts 
du  calcul  et  de  la  géométrie,  avait  formeMement  déclaré  que  Newton  et 
toutes  les  Académies  du  inonde  s'étaient  trompés  en  disant  que  la 
terre  est  un  sphéroïde  aplati;  et  que  cette  accusation  avait  seulement 
prouvé  que  le  C  de  Saint-Pierre  ne  savait  pas  bien  alors  ce  que  c'est 
qu'un  degré  du  méridien.  Il  pensait  en  efïet  que  Ton  mesure  la  dilTérence 
6n  latitude  do  deux  points  d'un  même  méridien,  par  Tangle  que  font  les 
rayons  tirés  de  ces  points  au  centre  de  la  lerre^  tandis  que  Ton  mesure 
celte  dilîérence  par  langle  que  font  entre  eux  les  deux  horizons  de  ces 
mimes  points.  Ici  la  dispul«  est  vite  terminée.  Quant  au  système  sur 
laa  marées,  la  chose  est  plus  compliquée,  quoique  aussi  claire. 
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Il  tîjscule  longuement  les  idées  de  Bernard  in  ïanl  sur  les  eïîels  de  la  fonte  i 
des  glaces,  que  sur  sa  théorie  de  rinlliionce  lunaire.  Il  combal  les  cortclusioiis 
qu'il  a  eu  devoir  tirer  des  deux  boyleillcs  jetées    à  la  mer  et  recueillies  à 
Arromancties  et  au  cap  Prior.  11  termine  ainsi  : 

La  physique  de  la  nature  est  bien  ditTérente  de  ceîle  de  Fîmagina- 
lion.  L'historien  de  Virginie  ne  peut  s'empêcher  de  donner  du  charme  ' 
à  ce  qu'il  écrit»  et  dantî  la  lettre  qu*i!  vous  a  adressée,  il  semble  iovo- 
lonlairement  porté  à  laisser  l'aride  cosmologie,  pour  se  livrer  à  sa 
sensibilité*  Il  peint  avec  les  couleurs  touchantes  qui  lui  appartiennent, 
des  nègres  barbares  abandonnés  sur  un  écueîl,  et  il  déplore  rignoranee 
où  ils  étaient  des  bouteilles  flottantes,  des  courants,  des  contre-cou- 
rants, etc.  Mais  ces  infortunés  ne  savaient  pas  écrire;  à  quoi  leur 
auraient  servi  les  bouteilles?  leur  malheur  vient  de  plus  loin. 

Et  si  quelqu'un  de  ces  m  aï  heureux  eut  connu  rart  de  Técritur 
Fignorance  des  courants  devait- elle  Fe  m  pécher  de  tenter  la  destinée? 
Avait-il  besoin  d'avoir  lu  les  Éludes  de  la  nature,  pour  confier  aux 
vagues,  aux  vents,  aux  courants  eux-mêmes,  une  bouteille  et  ua 
écrit?  »  Si  elle  peut  aborder  une  cùte  habitée,  —  se  serait-il  dit,  —  le^ 
hommes,  mes  frères,  connaUrant  mon  sort;  st  elle  ne  peut  être  portée 
sur  cette  côte  habitée,  tous  les  systèmes  et  toutes  les  harmonies 
auraient  beau  uje  prouver  qu'elle  devait  y  aller,  je  n'en  resterais  pas 
moins  dans  le  plus  cruel  abandon. 

D'ailleurSj  serait-il  difficile  à  un  aussi  habile  écrivaiû  dlntéresser 
par  quelque  récit  aux  belles  et  immortelles  découvertes  de  Newton? 
Pourquoi,  par  exemple,  ne  nous  représenterait-il  pas  uii  capitaine  de 
vaisseau j  dans  une  circonstance  semblable  à  celle  qu'il  rapporte,  mais 
plus  heureux  dans-  ses  sollicitations  auprôis  du  commandant  de  Porl- 
Louis,  cherchant  dans  la  mer  des  Indes  recueil  où  gémissent  cent  cin- 
quante noirs,  et  employant  pour  se  diriger  vers  ce  rocher,  dont  des 
observations  astronomiques  ont  déterminé  la  position,  ces  quarts  de 
cercles,  ces  montres  à  longitudes,  objets  du  mépris  du  C,  de  Saint- 
Pierre* 


En  terminanl,  ddit  qu'il  pourrait  ajouter  quelque  observations  sur  ce  qu*on 
appelle  la  justesse  d'esprit,  très  différente  du  talent  et  n'habitant  pas  toiyours 
avec  lui;  mais  qu'il  préféraîL  bc^aacoup  parler  «  de  ces  beautés  d'ordonnance  et 
de  style,  de  ces  traits  d'une  sensibilité  sublime  et  profonde  dont  les  ouvrages 
du  G.  de  Saint-Pierre  offrent  de  si  fréqueiils  modèles.  » 

Vivement  froissé  par  celte  critique,  le  14  décembre  1797,  Bernardin  répond 
sur  le  même  ton  et  prend  directement  à  partie  son  contradicteur^. 

Ma  bouteille,  dit-il,  m'a  valu  beaucoup  de  compliments  particu- 
liers; mais  elle  m*a  aussi  attiré  une  critique  publique.  Le  citoyen  Say» 
éditeur  de  la  Décade  philainopkfquey,.,  me  lit  inviter  par  quelques  gens 

1.  Voir  cette  lettre  insérée  m  frtenso  dans  le  tomelll  de  la  Cofrespontlance^  sou& 
le  titre  :  •  Répoose  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis  ■. 
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de  lettres  de  mépîte  qui  lui  envoient  de  temps  en  temps  quelques  mor- 
ceaux, de  lui  eu  donner  uu  à  ce  sujet-  Je  lui  envoyai  donc  la  lettre 
originale  même  avec  quelques  réllexious  nouvelles  sur  mou  ancienne 
théorie  des  marées.  A  peine  les  a-t-il  eu  imprimées,  qu'il  en  a  fait 
paraître  une  censure  atnere,  dans  sa  Décade  suivante.  Elle  est,  dit-on, 
l  ouvrage  de  son  propre  frore,  ci-devant  professeur  h  l'École  polytech- 
nique; il  Ta  signée  H,  S.,  qui  sont  les  lettres  initiales  de  son  prénom  et 
de  son  nom.  Tout  cela  n'est  pas  trop  philosophique;  mais  j'i|<norais 
que  la  Df'cade  n'était  consacrée  qu*à  ceux  qui  font  profession  de  foi 
oewtonnienue. 

Le  citoyen  H*  S,  commence  par  me  mettre  au  rang  des  philosophes 
anciens  qui  ont  fait  des  systèmeti,  et  dans  leurs  cabinets,  comme 
Pylhagore,  Epicure  et  DémocritCi  qui,  dil-îl,  se  creva  les  yeux  pour 
mieux  méditer.  11  trouve  étrange  que  je  n'ouvre  pas  les  miens  à  la 
lumière  des  philosophes  modernes^  et  que  je  n'adopte  pas  leur  allrac- 
tion  dans  toutes  ses  conséquences.  Mon  censeur  me  fait  sans  doute 
beaucoup  d  honneur  de  me  mettre  en  si  bonne  compagnie  :  cependant, 
je  le  prie  d'observer  qu*il  se  trompe  ici  sur  plusieurs  points.  Pytha- 
gore  avait  beaucoup  voyagé.  Ce  fut  un  de  ses  disciples,  Philolaus,  qui 
publia  le  premier  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  dont  les 
modernes  se  sont  approprié  la  découverte. 


Je  commence  ù  soupçonner  que  le  citoyen  M.  S.  est  mon  partisan 
secret.  Le  $ynléme  du  cUoyen  de  Saint-lHerre,  dit-il^  «  été  imaginé 
en  f7S4;  aucune  exp^^ricure  anf*''n'*ure  ne  lui  servait  éf  appui. 

Il  est  bien  connu  que  j'ai  appuyé  ma  théorie  sur  une  multitude 
d*expériences  faites  par  les  marins  les  plus  accrédités.  Il  m'en  reste  de 
quoi  remplir  des  volumes.  Celle  des  deux  bonleillea,  dont  Tune  fut 
péchée  sur  les  cotes  de  Normandie,  eu  i"85,  cl  la  dernière  qui  est 
abordée  cette  année  au  cap  Prior  ne  sont  point  du  goût  du  citoyen  H.  S. 
U  les  déclare  inutiles,,,  » 

Après  une  longue  discussion  sur  son  système  des  marées  il  reprend  : 

Le  citoyen  H.  S.  est  un  héraut  détaché  du  camp  .des  astronomes 
pour  me  sommer  de  leur  part  de  ne  pas  m*écarler  de  mon  territoire. 
Comme  Pnpilius  avec  sa  baguette,  il  trace  un  cercle  autour  de  moi.  Il 
minterdit  k  la  fois  le  ciel  et  la  mer.  U  ne  me  laisse  que  le  champ 
d(»nloureux  de  la  sensibilité  où  je  peux,  selon  lui,  exercer  à  mon  aise 
mon  empire,  d'autant  qu'il  me  fait  entendre  d'une  manière  fort  polie 
pour  moi,  que  je  m  y  promène  à  peu  près  seul. 

Le  ciloyen  H.  S.,  «prés  avoir  fait  un  éloge  excessif  de  mon  style, 
et  loué  en  moi,  jusqu'à  Texagératinii,  Thistorien  de  Paul  et  Vlrgime; 
lorsque  mon  coeur  s*ouvre  h  cette  hensibilité  k  laquelîe  il  m'invite,  il  y 
jette  un  trait  empoisonné.  Il  finit  sa  diatribe  par  dire  :  Je  ptmrraU^ 
sans  trop  m'écarter  de  mon  5uyc^  ajouter  quelques  observations  sur  ce 
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qu^on  appelle  puiesse  d'esprit,  très  différente  du  tetlent^  et  n*kabiiani  pas 
toujours  avec  lui.  Il  me  permeitra  de  lui  répondre  que  tout  talent 
suppose  lonjours  de  la  justesse  d'esprit,  parce  qu'elle  seule  nous 
éclaire  dans  les  moyens  de  succès.  La  justesse  d'esprit,  dans  les 
lettres,  donne  toujours  la  justesse  d'expression,  de  convenances,  de 
proportion,  etc.,  etc.;  mais  la  jalousie  et  les  autres  passions  nous  la 
font  perdre,  parce  qu'elles  nous  aveuglent.  Pourquoi  le  citOTcn  H.  S. 
fait-ii  entendre  que  j'ai  l'esprit  faux  dans  l'endroit  même  où  il  m'invite 
à  chanter  les  louanges  de  Newton  qui  l'avait  si  juste?  Un  sarcasme,  au 
milieu  d'une  invitation  amicale,  est  une  perGdie.  Je  n'en  crois  pas  le 
citoyen  H.  S.  capable;  il  faut  que  ce  soit  un  ultimatum  du  général  qui 
l'a  poussé  en  avant,  et  qui,  en  effet,  ressemble  plus  à  Thersite  qu'à 
Agamemnon. 

Sans  doute,  j'ai  pu  m'égarer,  mais  si  j'ai  la  tête  faible,  j'ai  le  cœur 
droit.  Il  me  suffit,  pour  me  ramener,  de  me  faire  voir  mon  erreur; 
mais  jusqu'ici,  on  n'a  répondu  à  ma  théorie  que  par  des  sophismes  ou 
des  injures;  on  a  posé  pour  principe  que  le  talent  de  peindre  la  nature, 
ôtait  celui  de  la  connaître. 

Blessé  à  son  tour  par  la  violence  de  la  riposte,  J.-B.  Say  adressait  le 
2  nivôse  (22  décembre  1797}  la  lettre  ci-après  à  Bernardin  de  Saiut-Pierre '. 

Au  citoyen  de  Saint-Pierre^ 
Au  vieux  Louvre,  arcade  du  Coq. 

c  Citoyen, 

Vous  vous  êtes  plaint,  dans  une  feuille  du  matin,  de  la  Décade 
philosophique  et  de  moi.  Je  n'ai  point  cru,  en  insérant  un  article  dans 
lequel  vos  idées  sont  combattues,  manquer  aux  égards  que  je  vous 
devais.  Un  ouvrage  périodique  est  naturellement  ouvert  à  ces  sortes  de 
controverses;  larlicle  dont  vous  vous  plaignez  ne  s'écarte  point  des 
bornes  d'une  critique  décente,  et  je  me  serais  empressé  d'insérer  votre 
réplique,  si  vous  me  l'aviez  adressée. 

Vous  dites,  citoyen,  que  je  vous  fis  inviter  par  quelques  gens  de 
lettres  de  me  donner  votre  morceau  ;  sans  doute,  si  j'avais  su  que  vous 
fussiez  dans  l'intention  d'en  faire  un,  j'aurais  pu  vous  prier  de  le 
confier  à  la  Décade  philosophique,  qui  sera  toujours  fort  honorée  de 
renfermer  des  productions  des  écrivains  de  votre  mérite,  sans  pour 
cela  contracter  Tobligalion  de  ne  jamais  y  insérer  aucun  article  con- 
traire à  vos  opinions;  mais  le  fait  lui-même  tel  que  vous  le  présentez, 
n'est  pas  exact.  Lorsque  le  citoyen  Toscan,  co-proprlétaire  avec  moi 
de  la  Décade  philosophique,  m'annonça  votre  article  et  me  l'envoya,  je 
ne  lui  en  avais  jamais  parlé  et  j'ignorais  absolument  que  votre  inten- 
tion fût  d'en  écrire  un  sur  ce  sujet. 

1.  Lettre  inédite  en  notre  possession. 
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J'aî  cru,  citoyen,  vous  devoir  celle  explicalioû,  pour  vous  prouver 
qu*H  nj  a  eu  de  ma  part  ni  tort,  iii  mauvaise  volonté  dans  cette 
a  (faire. 

Agréez,  je  tous  prie,  rassurance  de  ma  parfaite  considération, 

J,   B.  Sav, 

Vun  des  rédacteurs  de  la  Décade  philosophique, 

P,^,  —  Quant  aux  altérations  que  vous  vous  permettez  à  Pégard 
de  mon  frère  qui  m'a  adressé  la  réponse  à  votre  article^  elles  sont 
absolument  dénuées  de  fondement;  il  n  a  jamais  vu  ni  parlé  {sic)  aux 
personnes  que  vous  paraissez  désigner. 

Au  dos  de  cette  lettre,  on  liK  t;cril  de  la  main  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


i  voir,  avant  primidy,  à  quatre  heures,  chez  le  cîtuyen 

de  Normandie  : 
,e  citoyen  Feret,  cloître  de  Notre-Dame; 
Arbitres    <  Le  citoyen  Emery,  rue  Pavée  Saint-André-des-Arls,  vis- 
h-vis  la  rue  de  Savoye; 
Le  citoyen  Berîer,  rue  Saint-Méri,  maison  du  notaire; 
De  Seize,  rue  Purie-foin,  au  Marais. 


Comme  de  pari  et  d'antre,  il  avait  été  employé  des  termes  blessanls,  il  est 
probable  qu'une  réunion  des  quatre  arbitres  désignés  ci-dessus  a  mis  fin  au 
conflit,  la  Bé*fide  philosophique  ayant  publié  ultérieurement  des  articles  de 
Bernardin  de  Sainl-Pierre. 

Les  tliéories  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  quoique  violemment  attaquées, 
avaient  cependant  trouvé  des  adeplcs  chaleureux.  Nous  possédons  une  lettre 
des  plus  curieuses  et  des  plus  intéress^anlea  de  Johanneau  (Éloi),  philologue^ 
auleur  de  nombreux  ouvrages  scicrililiques,  ami  de  I.a  Tour  d'Auvergne,  et 
Tun  des  fondateurs  de  l'Académie  celtique,  devenu  depuis  «  Sociélé  des  anti- 
quaires de  France.  »  Cette  lettre,  non  datée,  parait  avoir  été  «^crile  en  1793 
ou  i794  (iohanu<*au,  né  en  1770,  avait  donc  alors  vin^t-trois  ou  vingt-quatre 
ans)  ;  elle  nous  a  paru  de  nature  à  inléresser  les  lecteurs  de  la  Hevue.  Nous  la 
reproduisons  m  ej:ienso. 


Monsieur, 

Il  y  a  cinq  ans  que  lesFtudfsi  de  la  nature  me  sont  tombées  entre  les 
mains  :  j'étais  alors  étudiant  en  physique  au  séminaire  d'Orh-ans»  et 
quoique  je  n^avaîs  que  dix-huit  ans,  il  y  avait  déjà  longtemps  que 
j*étais  passionné  pour  les  sciences  exactes;  je  lus  donc  votre  ouvrage 
avec  avidité  et  je  regardai  dès  lors  rallongement  de  la  lerre  aux  p/iles 
cl  rexi>itcation  des  marées  par  la  fonte  semi-annuelle  et  alternative 
des  glaces  polaires,  comme  la  plus  sobtînie  évidence.  A  cet  âge,  on 
n'est  point  encore  opiniâtre  dans  les  systèmes,  on  est  toujours  prêt  à 
recevoir  la  vérilé  de  quelque  coté  qu'elle  vienne,  enfin,  mon  enthou- 
siasma se  communiqua- t'il  bien  vite  au  dehors;  je  parlais  de  votre 
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ouvrage  à  tous  ceux  qui  m'envirouuaient,  et  dans  toutes  mes  lettres, 
je  min  formais  de  la  fortune  qu'il  faisait  dans  le  monde  savant.  Vous 
ne  pouvez  pas  vous  imn^inor  quel  Tut  mon  élonnement  et  ma  peine 
quand  je  sus  i|ue  des  erreurs  qui  n'avaient  pour  appui  que  des  noms 
célèbres,  ne  disparaissaient  pas  devant  des  vérilés  aussi  éclatantes;  je 
ne  fus  cependanl  pas  ébranlé  d'un  tel  scandale  dans  le  sanctuaire  des 
sciences  et  je  voulus  faire  passer  ma  conviction  dans  Tespril  même  de 
mon  professeur. 

Mes  tentatives  furent  inutiles  :  il  me  demanda  votre  ouvrage»  le  par- 
courut pendant  une  heure,  et  osa  publiquement  vous  réfuter  sans  vous 
avoir  lu.  Je  ne  pus  soullVir  une  Leîle  injustice;  muni  de  vos  prineipes, 
j'attaquai  hardiment  son  bavardage  uewtonien,  et  il  fut  bien  aise  de 
finir  lui-mAme  la  dispute.  Elle  n'eu  resta  cependant  pas  là,  car  elle  fit 
naître  Tenvie  à  mes  confrères  de  connaître  voire  ouvrage,  ce  qui 
m*ayant  fait  quelques  prosélytes  et  associé  quelques  défenseurs,  la 
guerre  continua  jusqu'à  la  fin  de  Tannée.  Je  n'en  soutins  pas  moins 
dans  mes  thèses  publii^nes  que  l'attraction  était  la  cause  des  marées, 
parce  qu'on  ne  Taltaquail  que  pour  vouloir  y  substituer  le  refoulement 
de  la  matière  éthérée  de  Descartes,  et  puis,  parce  que  tout  cela  n'était 
que  pour  la  forme»  car  les  maîtres  dans  les  sciences  sont  la  plupart  du 
temps  plus  jaloux  d*ap prendre  à  leurs  élèves  les  opinions  reçues  qu*à 
les  mettre  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Vous  devez  bien  présumer  que  toutes  ces  contradictions  m'ont  porté 
&  vous  lire  plus  d'une  fuis  et  que  j'ai  âû  foire  bien  des  réflexions  sur 
vos  opinions;  mais  j'avais  alors  tant  de  choses  à  vous  dire  que  je  n'au- 
rais pu  le  faire  par  lettres,  et  que,  d  un  aulre  côté,  je  n'osais  pas  k 
mon  âge  me  hasarder  à  vous  écrire.  J'avais  bien  deviné  votre  caractère 
dans  vos  écrits,  mais  je  croyais  qu'il  y  avait  trop  de  présomption  à 
entrer  brusquement  en  correspondance  avec  un  homme  de  votre  ^ge  et 
de  votre  réputation,  je  me  contentai  de  jeter  sur  le  papier  quelques- 
unes  de  mes  observations  sur  votre  ouvrage,  de  noter  dans  mes  lec- 
tures tout  ce  qui  venuit  à  votre  appui,  attendant  que  Toccasion  se  pré- 
sentât de  vous  voir  pour  vous  en  parler,  elle  ne  pouvait  pas  se  présenter 
de  longtemps,  vu  mon  peu  de  fortune.  Cependant,  nommé  à  Fàge  de 
vingt  ans  professeur  de  seconde  au  collège  de  Dlois,  j'avais  tout  lieu 
d'espérer  que  dans  les  vacances  suivantes  Je  pourrais  la  faire  naître 
en  venant  a  Paris;  mais  les  maUienrs  les  plus  incroyables  vinrent  alors 
fondre  sur  nmi.  Séduit  par  les  charmes  d'une  h?mme  qui,  sous  une 
apparence  de  décence,  cacb^Tit  la  noirceur  la  plus  atroce,  je  tombai 
dans  les  fdets  qu'elle  m'avait  tendus  avec  un  art  perfide.  Sous  prétexte 
d*apprendre  de  moi  ritahen,  elle  parvint  si  bien  à  me  fasciner  les  yeux 
que  je  l'épousai,  quoique  des  bruits  auxquels  je  ne  croyais  pas,  m'annon- 
çaient déjà  quelle  était  la  femme  d'un  vicaire  épiscopal  qu'elle  disait 
son  oncle;  je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'aperccvoir  en  elTet,  que  j*étais 
dupé  cruellement,  et  que  toute  ma  vie  ne  sérail  plus  qu'un  tissu  de  cba- 
griûs  amers,  comme  îa  sienne  une  série  de  crimes,  J'étoulTai  l'amour 
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presque  romanesque  qoe  j'avais  eu  pour  elle  et  j*ai  proûté  de  la  triste 
ressource  rlu  divorce.  Avec  une  Ame  a^sez  sensible,  j'aurais  dû  éprouver 
les  dernières  horreurs  du  désespoir,  mais  ramilié  et  Félude  des  plantes 
dont  vous  m'aviez  appris  à  admirer  rharmonie»  ont  adouci  tellement  la 
plaie  de  Faniour  que  me  voilà  enfin  familiarisé  avec  mes  malheurs  et 
que  je  ny  penserais  plus,  si  celle  femme,  pour  mettre  le  comble  a  son 
improbité,  ne  me  poursuivait  mainleniint  pour  une  dot  dont  elle 
m'avait  surpris  la  quiltance  dans  1b  t^mps  de  mon  illusion,  et  qui  ne 
m'a  jamais  été  eomptée. 

Cétfiit  bien  là  le  cas  de  demander  des  consolations  à  un  fiomme  dont 
la  devise  est  :  «  Miseris  succurrere  disco  n  ',  et  qui  Ta  mise  en  pratique 
tant  de  fois  envers  des  gens  sans  doute  moins  malheureux  que  moi... 
Mais  mes  malheurs  étaient  de  nature  h  ue  pouvoir  élre  racontés  dans 
des  lettres,  et  jr  ne  trouvais  que  de  la  vanité  à  demander  des  consola- 
tions à  un  homme  qui  ne  me  connaît  pas,  outre  que  je  ne  faisais  pas 
beaucoup  de  fonds  sur  des  consolations  envoyées  par  écrit,  J'appellai 
donc  la  philo>^ophie  à  mon  secours,  puisque  je  ne  pouvais  rien  attendre 
du  seul  homme  en  France  qui,  depuis  Pénelon  et  l.-J  Rousseau  j  en  pra- 
tiquait toutes  les  maxime.s.  Pardonner,  monsieur,  si  je  viens  de  blesser 
votre  modestie,  je  me  suis  ï^alisfaît  en  vous  rendant  justice. 

Rendu  enlin  à  ma  liberté  et  à  ma  tranquillité,  je  viens  d  en  profiter 
pour  venir  chercher  à  Paris  des  livres  que  j*avais  demandés  vingt  fois 
en  vain  à  des  libraires,  et  pour  faire  quelques  recherches  liltérairea. 
Parmi  les  hommes  célèbres,  vtuis  étiez  celui  que  j'étais  le  plus  jaloux 
de  connaître,  et  vous  ne  vous  en  oftenserez  pas  quand  vous  saurez  que 
mon  désir  n'est  fondé  que  sur  rulihlé  morale  qui  peut  m*en  revenir,  et 
non  pas  sur  une  cuno?ilé  imporlunc  à  rhomnie  de  réputation.  Je  suis 
descendu  chez  M,  Le  Prince,  comme  1  ami  de  la  maison,  j'ai  par  consé- 
quent  eu  occasion  souvent  de  mlnformer  si  vous  étiez  à  Paris.  Ayant 
appris  que  vous  ne  deviez  revenir  d*Essonne  que  dans  huit  jours,  j'ai- 
lais  repartir  sans  av«»ir  rempli  le  principal  but  de  mon  voyage,  lorsque 
hier,  en  cherchant  dans  un  magasin  de  vieille  librairie,  je  tombai  sur 
un  ouvrage  in-8  de  cenl  et  quelques  pages,  imprimé  à  La  Haye,  en  1771, 
avec  ce  titre  :  «  Dissertation  sur  la  figure  de  la  terre  »,  où  Ton  prouve 
que,  d'après  les  expériences  faîtes  au  Pérou  et  au  Cercle  Polaire,  cette 
planète  devait  être  afiongée  sur  les  pnles.  ^*ouvelle  édition  augmentée 
d*une  lettre  de  La  Omdamine  et  d*une  réplique  par  Tauteur.  J*ai  acheté 
ce  livre,  je  lai  parcouru  rapidement  et  je  n*ai  pu  résister  à  la  tentation 
de  vous  écrire  pour  vous  en  parler.  Le  style  en  est  fort  semblable  au 
?ôtre,  et  la  manière  de  penser  non  seulement  sur  rallongement  de  la 
terre  aux  pôles,  maïs  encore  sur  Tatlraction  par  rapport  aux  marées  et 
aux  lois  de  la  pesanlenr  de  Newton*  Cependant,  ai*je  dit  à  quelqu'un, 
si  M.  de  Saint-Pierre  était  l'auteur  do  cet  ouvrage,  ou  même,  s'il  l'eût 


L  Virgile,  t^n,  lib.  L  Le  vers  entrer  eâl  :  •  Non  îgnara  mali  mi»erts  succurrere 
disco*  * 
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connu,  il  en  aurait  parlé  dans  ses  études^  et  c'est  ce  qu'il  n'a  fait  dans 
aucun  endroit;  it  est  donc  ^résumable  qu'il  ne  le  connaît  pas,  et  alcirs 
il  sera  bien  aise  de  savoir  jusqu'à  quel  point  iï  s*eél  rencontré  avec 
Fauteur  *.  C'est  dans  cette  persuasion,  monsieur,  que  j'ai  pria  la  liberté 
de  vous  écrire;  excuse/,  la  longueur  de  ma  lettre;  si  vous  voulez  bien 
avoir  la  complaisance  d'y  répondre,  vous  ne  cojitribuerez  pas  peu  au 
bonheur  d'un  jeune  homme  qui  vous  envie  tous  les  jours  celui  que  vous 
avez  eu  de  conserver  avec  J.-J.  Rousseau. 

Votre  conciloyen, 

JOIIANNBAU. 

p. -S.  —  J'ai  rhonneur  de  vous  prévenir  que,  si  vous  le  désirez,  je 
vous  ferai  passer  par  le  contre-seing  de  la  Convention,  Touvrage  donl 
je  viens  de  vous  parler.  Dans  le  cas  où  vous  voudriez  bien  me  répondre 
à  Paris,  voici  mou  adresse  :  ciloycn  Job  an  ne  au,  chez  le  cit.  Le  prince^ 
rue  du  Haut  Caillou,  près  le  marché  aux  chevaux  n"  i.  Mon  adresse 
pour  Bloîs  est  :  citoyen  Johanneau,  professeur  d'humanités  au  coUcge. 

Mlle  Crépi  n^c  charge  de  vous  assurer  de  ses  respects  et  de  vous  dire 
qu'elle  a  été  souvent  pour  avoir  Thunueur  de  vous  voir,  et  qu'elle  n'a 
pas  eu  l'avanlage  de  vous  trouver. 


l.  Noua  avons  Irouvù  à  îa  liililioUièque  Nalionoir;  sous  la  cote  3Û,807,  la  pre- 
mière cdilion  de  CCI  opuscuk'  avec  rindicaLion,  «  L&  ita'/e,  M  DCC  LXlXet^  se  trouve 
ii  Paris  chez  t)e^ain(  junior^  à  la  Bonne-Foif  sur  le  quai  des  Auqustin^*  *  Il  €st  donc 
bien  certain  c|uc  Uernardin  de  Sainl-Pierrc  ii*est  pas  rauteur  de  cel  ouvrn^c,  ptijs» 
qu'il  êtaîL  à  celle  èpoijuc  à  Ttlc  de  France  et  f|H*il  ne  revint  à  Pfiris  fiu'en  juin  1771 
n  est  permifl  ausâi  d'admetLre  qu'il  n'en  eut  pas  connaissanct:  avant  la  leLlre  de 
Johanneau,  et  t^ye  c'est  par  une  simple  coïncidence  qu'il  s'est  renc  jnlrè  avec  l'an- 
Icur  anonyme,  dans  sa  iliuoric  de  la  forme  de  la  lerrc. 

Non  moins  4|ue  Biîmardîn,  cet  anonyme  est  fort  enlîché  de  son  syslCme  :  •  Le 
problême  de  la  tÎBurc  de  la  terre»  —  dit-il  dans  sa  préface,  —  m'a  paru  ti  6b  aise  à 
rcâoudre,  j'en  tsuivrai  la  solution  avec  celle  simplicité  avec  laquelle  jt;  Tai  aper<;ue 
parce  que  je  suis  persuadé  qu'on  ne  saurait  trop  se  mettre  à  la  portée  de  tout  to 
monde. 

Plus  loin,  il  reconnaît  que  les  expéditions  envoyées  pat  rAcadémie  des  science* 
au  Pérou  et  im  Crrcîc  poljiiri*  borêai;  *  parats-tant  avoir  porlè  la  théorie  du  grand 
Newton  à  un  ï*!  liaul  degré  de  certitude,  qu'il  n'est  pres«iue  plus  permis  de  révo- 
quer en  doute  raplalisscment  de  notre  planiste  par  1rs  pôles  »>.  aMais  néanmoins, 
pour  lui,  (1  n'est  pas  couvai ncun,  il  traite  de  «  spécieuses  •  les  raisons  données  et 
il  soutient  «  que  des  faits  mêmes  dont  sont  parHs  les  savants  pour  appuyer  la 
théorie  de  l'aplatisse  ment  de  la  terre,  on  doit  en  conclure  qu'elle  est  un  sphéroTdo 
allongé  par  les  pôles.  * 

Il  est  inutile  de  le  suivre  dans  les  raisons  el  les  calculs  qu'il  donne  h  Tùppui  de  ^ 
ses  assertions,  c'est  ainsi  qu'il  combat  ce  qu'il  appelle  •  Tinconséquence  de  Al.  dêi 
Mauperluis  et  de  ses  partisans,  lorsqu'ils  donnent  Tagrandissement  du  degré  ver$1 
le  nord,  comme  un  acte  de  eonOrmation  de   l'aplatissement  de  la   terre  par  ses 
p6tes.  •  \ï  combat  avec  la  même  énergie  M,  de  Mairan  dans  ses  recherches  géomé- 
Irifiues  sur  la  diminution  des  degrés  terrestres. 

En  On,  attaquant  directe  ment  New  Ion,  il  prétend  que  dans  tout  le  travail  de  ce 
savant  illustre  -  on  aperçoit  betiucoup  d'elTorIs  d'imagination,  des  rechercUcs  cl 
des  calculs  immenses,  et  que  Ton  ne  fient  pas  dire  i|u'uri  pareil  clier^d'a'uvrc  otl 
peu  coulé  à  son  auteur.  La  vérité  ne  se  découvre  pas  avec  autant  de  peines,  — 
conclut-il,  —  elle  est  rarement  le  fait  d'un  Iravail  trop  [lênible.  • 


BERWAEDIN    DE   SAr>iT-lMERnE.  i3i 

Pour  terminer,  nous  reproduisons  un  billet  inédit^  adressé  en  ÏHÙi,  dans 
une  houleilie,  au  cours  d'un  voya^'e  de  la  ÎTé^àlêVÉg^ipiienne  par  un  nommé 
Cossi^ny.  ami  de  Bernardin' de  Saint-Pierre  qui  l'avait  connu  pendant  son 
séjour  à  l'Ile  de  France. 

A  bord  de  la  frégate  VÉgtjpiienne,  capilaine  Brugevin,  le  20  ventiise, 
an  U  (11  Mars  1801)  par  la  latitude  de  0  et  9''20'  longitude  occidentale 
esUmée. 

Je  jette,  mon  bon  ami,  une  bouteille  h  la  mer,  cûnlenaQt  ce  billet, 
pour  remplir  votre  désir.  J'en  jetterai  une  autre  par  10"  de  lat,  N.  et 
une  3*  par  le  Tropique  du  Camper,  Je  souhaite  que  Tune  d'elles  vous 
procure  de  mes  nouvelles.  J'espère  avoir  dans  peu,  le  plaisir  de  vous 
voir  et  vous  renouveler  Tassurance  des  sentimeots  d'amitié  de  votre 
ancien  et  dévoué  serviteur, 

COSSIGNY, 

20  veolôse,  an  9  de  la  République  Française. 

P.-S.  —  Dans  ma  traversée  de  Tencriffe  à  Tlle  de  France,  je  voua  ai 
adressé  trois  copies  semblables  à  celle-ci, 

A  bord  de  la  frégate  VEffifptfemu%  capitaine  Brugevin,  le  28  ventôse, 
an  9  de  la  Uépubîiquc  Française  (10  mars  1801,  v.  s)  pt\r  la  latitude 
observée  de  iQ^'H*  et  par  la  longitude  de  28^4o\  occidentale  estimée. 

Je  jette,  mt>û  brm  ami,  une  bouteille  à  la  mer,  contenant  ce  billet, 
pour  remplir  votre  désir.  J'en  ai  jeté  une  le  20  de  ce  mois  de  ventôse, 
étant  sous  la  ligne;  clic  contenait  un  billet  semblable  à  celui-ci. 

J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  en  germinal  prochain,  et  vous 
renouveler  Fassurancc  des  sentiments  damitîé  de  votre  ancien  et 
dévoué  serviteur. 

COSSIGNY. 

Ce  billet  a  été  ioséré  dans  un  autre  qui  priait  celui  qui  trouverait  la  bon* 
teille  de  la  faire  passer  k  soti  adresse. 

k  bord  de  la  trégate  VÈgijplienne,  capitaine  Brugevin,  le  4  germinal, 
•o  9  de  la  République  Française  (25  mars  IBOl  v,  s.),  par  la  latitude 
ohservf^e  de  âi^ââ'  nord,  et  par  la  longitude  estimée  de  33''21'  occiden- 
tale. 

Voici,  mon  cher  ami,  la  3*  bouteille  que  je  jette  à  la  mer,  depuis  mon 
départ  de  File  de  France,  Files  contiennent  toutes  des  billets  sembla- 
bles à  celui-ci. 

Il  y  a  deux  jours  que  nous  voyons  sur  la  surface  des  eaux  des  len- 
tilles de  mer,  nommées  raisins  par  nos  marins. 

!.  Sur  papier  jauni,  en  noire  possession.  —  "  Cossigny,  propriétaire  d^unc  riche 
plantation,  cultivateur  lialiilc,  auteur  de  plM:!^ieurâ  ouvrages  pleins  de  vues  eicel- 
katet.  Après  avoir  épuisé  sa  fortune  dans  Icâ  colonies,  il  vml  h  Paris  où  il  enri' 
chit  le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  mourut  de  miâere  •  (Aimé -Martin). 
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Si  cette  lettre  vous  parvient,  je  m'ea  féliciterai  avec  vous,  car  j'es- 
père avoir  dans  peu  le  plaisir  de  vous  voir. 

Salut,  amitié. 

COSSIGNY. 

Avec  un  billet  par  lequel  celui  qui  trouvera  la  lettre  incluse,  est  prié  de 
renvoyer  à  son  adresse,  pour  le  progrès  des  connaissances  humaines. 

Le  citoyen  Bernardin  Saint-Pierre. 

II  est  aujourd'hui  uDiversellement  reconnu  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  a 
erré  daus  ses  calculs  et  ses  démonstrations  scientifiques;  il  n*en  reste  pas 
moins  un  des  hommes  qui  ont  étudié  la  nature  avec  le  plus  de  passion  et  qui 
Tout  le  mieux  décrite.  11  a  eu  de  nombreux  imitateurs;  les  auteurs  les  plus 
illustres  du  xix»  siècle,  Chaleaubriaud,  Lamartine,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de 
Musset,  etc. ,  etc.  se  sont  inspirés  de  sa  manière  et  de  ses  idées  ;  mais  tout  en 
admirant  leur  talent,  on  peut  affirmer  qu'aucun  d'eux  n'a  surpassé  son 
modèle.  C'est  en  poêle  que  Beraardin  de  Saint-Pierre  admirait  la  nature. 
Nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  étude,  qu'en  reproduisant  la 
conclusion  du  «  Fragment  sur  les  marées.  » 

«  Heureux  ceux  qui,  forts  de  leur  conscience  première  ne  cherchent  l'auteur 
de  la  nature  que  dans  la  nature  même,  avec  les  simples  organes  qu'elle  leur 
a  donnés...  Les  objets  de  la  nature  les  plus  communs  sont  pour  eux  les  plus 
dignes  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Dès  l'aurore  ils  voient  le  soleil, 
vers  l'orient,  repousser  le  voile  sombre  de  la  nuit,  et  ranimer  de  ces  rayons 
une  terre  couverte  de  végétaux  et  d*êtres  sensibles;  à  midi,  l'astre  qui  fait 
tout  voir,  disparaît  enseveli  dans  une  splendeur  éblouissante;  mais  vers  le  soir, 
déployant  à  l'Occident  le  voile  de  la  lumière,  il  découvre  sur  l'horizon  qu'il 
abandonne  des  cieux  tout  étincelants  de  constellations.  Qu'admireront-ils  de 
plus?  Sera-ce  la  lunette  astronomique,  qui,  pour  en  nombrer  les  étoiles,  s  al- 
longe en  vain  toutes  les  nuits  dans  les  airs,  depuis  des  siècles;  ou  les  yeux 
que  leur  donna  la  nature,  pour  en  embrasser  le  spectacle  infini  dans  un 
instant?  » 

Quel  poète  eut  jamais  d'accents  plus  sublimes  1 

Lieutenant-colonel  Largemain. 
Juillet  1898. 
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La  lettre  qiron  va  lire  n'est  pas  iiièdtle»  mais  elle  ne  figure  ni  dans  les  édi- 
irons  Beuchot  et  Moland,  ni  dans  la  bibliographie  de  M.  Beiigesco.  Je  ne  sache 
pàs  qu'on  Tait  publit'^e  isolément. 

Les  éditions  modernes  de  la  correspondance  de  Voltaire  conlieniienL  deux 
lettres  ù  Tabbé  Giuseppe  Peziana.  L*une  est  datée  de  Ferney,  30  juillet  1776 
^  Mol  and,  II"  98IG);  Taulre,  posléiieure  k  la  première^  est  de  la  même  année, 
sans  indication  précise  du  mois  et  du  quantième  (Moland^  n*  ï>874).  Ces  deux 
lettres  se  râlèrent  h  une  édition  bien  connue  dVViiosle  donnée  à  Paris,  el 
dédiée  par  rérudit  parmesan  au  patriarcbc  de  Ferney. 

Maïs  les  relations  des  deux  écrivains  datent  de  plus  loin.  Dès  1702,  Tabbé 
r&isait  imprimer  à  Parme  une  traduction  de  rOrphdin  de  la  Chine,  accom- 
pagnée d'une  épllre  à  Tauteur  de  celte  tragédie. 

La  lettre  reproduite  ici  se  place  à  une  époque  inlermédiaire.  Elle esl  insérée, 
en  note,  dans  le  Supplément  aux  Mcmttric  df^/li  scHitori  e  ti'ttcrati  ptirmiijfuni 
du  P,  AfTu  tParme,  t78ti-lS3.5),  tome  Vil,  pages  3;>9-:i7 L  Le  propre  fils  du  cor- 
respondant de  V'ollaîre,  An^elo  Pe^xana,  conlinunleur  d'AlTo,  consacre  à  son 
père  une  notice  assez  développée.  11  cite  celle  lettre  d'après  roriginal  qu'il 
possède,  cl  la  regarde  comme  une  réponse  à  l'envoi  du  Programma  alk*  Muse 
italiane^  que  Voltaire  croyait  l'icuvre  de  Pezzana,  mais  qui  était  en  réalité 
celle  du  P.  Paciaudi. 

Voici  le  texte  de  ce  document  : 

Au  L'hàteau  de  Ferney,  10  May  1770. 
Monsieur 

La  raison  qui  ni*empèche  de  venir  admirer  à  Parme  louL  ce  que  fait 

votre  illustre  souverain  pour  riinnneur  de  l'Italie,  m*a  aussi  empêché 

d*avoir  Thcmneur  de  vous  remerrier.  Je  surs  à  soixante  el  seize  ans 

d'une  maladie  qui  m'a  mis  au  bord  du  tombeau» 

Jemploie  les  premiers  moments  de  ma  convalescence,  qui  ne  peut 

,  juères  être  longue,  à  vous  féliciter  des  beaux  jours  que  vous  préparez  à 

#l»ire  patrie.  Si  les  auteurs  suivent  vos  régies,  voilà  un  nouveau  ^if^kf^nto 

qui  se  prépare.  Je  m'y  intéresse  autant  que  si  je  pouvais  en  cire  témoin. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse  estime» 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Voltaire, 

Au  mol  sHcenlQ,  Tédileur  ouvre  une  parenthèse^  el  traduit  :  un  nouveau 
mzieme  niécle.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Voltaire  ait  employé  la  première 
eiprï'ssion  comme  synonyme  de  la  seconde,  (Cf.  E.  Douvy»  VoUuirc  vtVHaiie^ 
p.  288  . 

Pewana  était  le  protégé  du  fameux  ministre  Du  Tiilnt  II  subit  le  conlre- 
coup  de  sa  disgrâce  en  I77L  C'est  alors  qu'il  vint  s'installer  à  Paris,  où  Floucel 
et  d'autres  italianisants  lui  ftrenl  bon  acctieiL  11  tenta,  sans  succès,  de  fonder 
tine  colonie  parisienne  de  l' Académie  des  Arcades,  Il  fut  un  moment  le  maître 
d^italien  de  Maric-Anloinelto,  Il  publia  diverses  éditions  *rauteurs  italiens  : 
Tasse,  Ariosle,  Métastase.  Atteint  d'aliénation  mentale,  il  fui  ramené  à  Parme, 
dû  il  mourut  dans  sa  famille  en  IS03, 

Eugène  Bouvy* 
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NOTE  CRITIQUE  SUR  UN  POÈME  0*ALFRED  DE  VIGNY 


Alfred  de  Vigny  a,  comme  on  le  sait»  donné  de  son  vi?ant  plusieurs  édi- 
tions, très  sensiblement  dilT^rentes,  de  ses  Poèmçs  antiqites  et  modeTne$^  donl 
le  tilrelui-mr}mc  a  varié.  Les  dates  en  5onH81ï2,  1826,  1829  et  1837.  —  Li  Nfige, 
baHadt\  Ogura  pour  la  première  fois  dans  rédition  de  1826  (Paris,  in-8* 
de  91  p.,  de  l'iniprimene  J.  Taslu,  rue  de  Vangirard,  n*  36),  Mais  ce  poème 
avait  paru  précédemmenl  dans  uo  recueil  littéraire  de  1823,  les  Tablettes 
aoMiSTiouEs,  if  car  il  orné  de  quatre  portraits  infftit$  €t  dune  vignette  ttthognw 
phit^e  par  MM.  VoUin  et  Bon  lancer.  iF»aris,  Persan,  éditeur»  rue  de  TArbre-see, 
n«  22.  Pélicier,  lib.,  Place  du  Pal&is-Rojal  n°  243.  —  «823,  in-12,  de  ?iit-406 
pages). 

Dans  son  étude,  si  documenlée  et  si  intéressante,  sur  Alfred  de  ViQnij  et  le$ 
édifions  originales  de  Bia  jwefiics  rl*aris,  Tecliener,  1HV)3,  ln-8*  de  17  2  p.), 
M.  Eu;L,'rne  Asse  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  connaître  ce  volume,  dont  il  a 
trouvé  seulement  la  mention  daoïs  hi  Bibliographie  romantique  de  Ch,  Asse- 
lineaij.  Le  savant  bibliolhécaire  de  TArsenal  ecrit^  en  parlant  de  ces  Tablettes 
Tomantîquciî  :  <«  La  Bibliotbè<]ue  ijationale  ne  les  poss»^de  pas,  et  nous  n'avons 
pli  nous  les  procurer  ailleurs,  ce  qui  nous  empêche  d'en  noter  les  variantes; 
mais  elles  doivent  élre  les  mêmes  que  celles  de  lédilion  de  1826.  »  Et  il 
relevé  (p,  04)  les  variantes  de  celle  édition  de  1626,  qui  ne  sont  ellcs-mômcs 
qu'au  nombre  de  quatre. 

J'ai  entre  les  mains  le  rarissime  volume  des  Tablettes  romantiquc^i  de  1823*, 
La  Neige,  ballade,  s'y  trouve  aux  pages  228-231.  Le  texte,  en  eîTet,  n'en  est 
pas  bien  diflérent  de  celui  de  1826,  et  la  conjecture  de  M*  Eui^ène  Asse  se 
trouve,  au  mains  en  partie,  JusliÉiée.  Cependant  il  subsiste  certaines  moditi- 
calions  de  ilélail  qui  valent  la  peine  la  pfinc  d'être  notées,  puisque  rien  de  ce 
qui  toucbe  les  œuvres  d'un  écrivain  comme  A.  de  Vigny  n'est  étranger  à 
l'histoire  littéraire.  Pour  chaque  variante,  le  premier  texte  cité  est  celui  de 
182i  : 

Y,  4  :  glacé:  [au  lica  de  glacrf];  y.  8  :  clocher,  [au  lieu  de  clocher/]; 
V.  24  :  surprit  ne  doi^mant  pox  an  Heu  de  surprit^  ne  donnant  pas^]; 
V.  28  :  les  plis  [au  lieu  de  sos  plis];  \\  32  :  dormiront  essuyés,  [au  lieu 


t.  Je  le  tiens,  ainsi  ffiic  henticoiîp  d'iiulres  oiivra^jes  fort  ciineux  sur  la  période 
romantique,  de  feu  liuséhj?  Cn<tiii|s^r*nT  nion  grund-pèrc,  né  eo  iSOi,  mort  en  1866. 
Bibliophile,  erudïl,  arfliêoiiimie  vl  en  nié  nie  temps  po^lc  di?4tifii^iu''t  il  fut  un  des 
lettrés  de  provinre  f|iiï  s'occitpèrnnt  1rs  premiers  de  IVUnle  de  la  Pléiade.  Il  passa 
presque  toute  sa  viu  A  Angouléme,  Par  ses  travaux  très  dislingurs  d'histoire  tocale, 
il  s'acquit  tine  solide  réputation.  SAïutc-Beîne  a  parlé  de  lui  avee  de  justes  éloges 
en  plusieurs  endroits,  nolammeut  dans  rapp<îiidiic  de  Porl  Hof/at^  h  prop  s  de 
Balzac,  dont  il  s^'élnit  occupé  et  dont  il  a  élabM  les  dates  de  naissance  et  de  mort 
(loîn-lG'H),  qu'on  s'elonne  de  voii  encore  rt^produilts  inexactement  ça  et  là.  J'ai 
publié,  dans  la  youveîle  Revue  fifropêenne  du  15  aoiU  18%,  des  lettres  inédites 
de  V.  Hugo»  de  Prosper  Mérimée  el  de  Sainle-Beuvc  qui  lui  avaient  été  adressées; 
et  puisqu'il  est  question  ici  4'Alfri'd  de  Vigny»  je  ne  sors  pas  de  mon  sujet  en 
rappelant  que  le  poète,  qui  passa  la  dernirre  partie  de  sa  vie  dans  la  Cbarcnle, 
au  Alaine-Giraud,  n'allait  jfimais  û.  An^ouléme  ^ans  faire  une  visite  h  mon  grand- 
père.  Dans  l'appendice  de  mon  volume  de  Ptftite^  éludes  tilléraires  tParis, 
Alphonse  Picard,  1890),  j'ai  publié  cinq  lettres  très  iotéressantes  de  t'auleur  d'ibVua, 
adressées  h  Eusèbe  Castaigne  aux  environs  de  1850, 
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de  dormiront  essuyés  ;]  ;  v.  36  :  repart  chancelant  [au  lieu  de  repart  chan- 
celante] ;  V.  40  :  de  a  (tra%  dt  Emma  \j\\\  lieu  de  des  bras  éFintufi^];  \\  AZ  : 
Leg  dmtze  pairs  drbonl  sur  iem  larfjes  dcfp-és  [au  lîcu  do  h  s  doaze  pairs^ 
debout  sur  les  larges  degrés,];  \\  49  :  moresqucx  [au  lieu  êii  moresques,]; 
V.  5â  :  étincelans  [au  lieu  de  éthicefants];  \\  5'î  :  loas  deux  [au  lieu  de 
Ums  deux^]\  \%  55  :  trembhnent  eu  abaisnaul  leur  front  [nu  Heu  de  trem- 
blaient^ en  abaissant  leur  front]]  x.  60  ;  ohlifiue  regard  [au  lieu  de 
timide  regard];  v.  6±  :  et,  ph'tiranley  elfe  aUeud  [cctle  forme  sera  gtirdée 
dans  le  texte  de  1826;  c*esl  à  partir  de  ÎH29  que  Vi^my  écrira  dans  ce 
vers  :  et^  pleurant,  elle  attend];  v,  65  :  une  larme  [au  lieu  de  une 
larme,];  v.  68  :  Bénissez-les.  [au  lieu  do  u  /ifhussez-les.  »];  \\  72  :  sol 
glacé,  [au  Heu  de  sol  glacé  fj 


Ce  sont  le  plus  souvent, 


de  pourtuation.  Kci  1B23, 


e  voil,  des  ditîérences 
Vigny  ponctue  avec  moios  de  soin  *'l  plus  sobrenieiU  qu'en  182G  ou  qu'en  f821L 

Notons  encore  qu'au  v.  23,  Egînard,  ainsi  éerit  eu  t823  et  1826,  devieu* 
dra  Eifiiihftyd  en  |h29,  par  recherche  de  la  couleur  locale  daub  lortlio- 
graphe,  pour  rcilevenir  Eijiwu^d  an  1837,  quand  Fauteur  se  sera  aiïraîichi  de 
certains  travers  romantiques.  îl  est  vrai  qu'il  ne  put^  en  aucun  temps,  se 
déparlîr  d'une  ^-han^^e  coquetterie  en  matière  de  dates.  En  voici  une  preuve 
curieuse. 

Dans  ledititjn  de  t82(>,  aucune  des  six  pièces  (p»i  forment  alor^  lo  recueil 
uesl  datée.  En  1820,  la  ScîQe  est  datée  de  1820.  En  I8U7,  le  même  poènie 
est  daté  de  1830,  Or  nous  [ii>uvons  lire  in  crifuso  ce  poème  dès  1823  el  tout 
port»?  à  croire  qu'il  fut  ùcril  en  Î822.  (S'il  remontait  à  «ne  date  anîéricure,  il 
e%i  peu  vraisemblable  que  Vi»j:ny,  qui  collaborait  alors  à  plusieurs  recueils 
llllt.^raires,  Teût  seulement  donné  aux  TaUctte^  romantiqueadi^  1823). 

Eulio,  il  est  à  remarquer  que  ta  Ntùyc  porte  en  sous-titre  »  tiallude  » 
tn  IS23,  qu'elle  garde  ce  nom  en  182(>,  qu'elle  le  cUange  en  celui  ilc  *<  conte  i> 
en  Î829,  cl  qu'en  1837  elle  est  élevée  au  rang  de  (»  poème.  »>  Le  poêle,  d*uue 
part,  suit  la  mo<Jc  :  on  sent  le  voj^ina^'e  des  0/cs  et  bnlluffes  de  Hu^o  et  des 
Contes  d'Espagjifct  dltnlie  de  Musset.  ITautre  part,  il  se  ravise  et  trouve  une 
occasion  nouvelle  d'af(irmer  son  droit  de  pi  iorité  dans  le  genre  du  «  poème  », 
oit»  comme  il  le  dit  dans  sa  préface  de  1837,  «  une  pensée  plulosophique  est 
nii^c  en  scène  sous  une  forme  épique  ou  dramatique.  »  Emile  Deschamps 
n'aTait  il  pas  écrit  dans  la  prêlace  des  Éludes  fran^ahes  et  étmngdrès  (1828) 
<jue  V,  Hugo  s'était  révèle  drtns  TÛde,  Lamartine  dans  l'Elégie"  el  M.  Alfred 
de  Vigny  dans  le  Poème?  »  Il  sufïlsait  de  débaptiser  ta  Naitjc  pour  donner 
raison  une  fois  de  plus  à  ce  biouveillant  critique,  qui  avait,  dailleurs,  dit  une 
chose  juste,  V'ifiny  n'a  pas  perdu  cette  occasion  daffirmer  par  un  petit  moyen 
sa  grauilèct  ioconlestablc  originalité  littéraire.  Les  hommes  de  génie  ont  de 
ers  faiblesses. 
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A    TRAVERS    LES    AUTOGRAPHES 


Les  diverses  colleclions  d'aulograplics  reiirerracnt  encore  bien  des  documents 
qui  întéressçiit,  à  des  tilres  dilTérenls,  Fhistoire  littéraire  de  la  France.  Nouf» 
voudrions  essayer  d'en  recueillir  le  plus  que  nous  pourrons,  et,  au  fur  et  à 
mesure  de  nos  trouvailles,  les  faire  passer  ious  les  yeux  des  lecteurs. 

Voîci,  pour  comïiîencer,  quelques  épaves  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  et  qu» 
ont  été  tirées  de  cartons  variés.  Mais  il  convient  de  faire  au  préalable  une 
déclaration  préliminaire*  Toutes  ces  pièces  sonl-elles  inédites?  Je  l'espi^re  et 
Je  le  crois,  sans  oser  raflhrner.  Les  organes  de  publicité  sont  si  nombreux 
maintenant  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir  prétendre  qu'un  court  fragment 
d*un  écrivain  céléîire  n'a  jamais  vu  le  jour.  Le  déterminer  serait  chose  aussi 
longue  qu'aléatoire.  Ce  qu'on  peut  assurer  en  parfaite  connaissance  de  cause 
c'esl  que  les  morceaux  ainsi  recueillis  ne  figurent  pas  dans  les  ceuvres  de  ceux 
qui  les  ont  composés,  ni  dans  les  ouvrages  qui  sont  consacrés  à  Félude  de  ces 
ujuvres.  Nous  ne  craignons  pas  de  l'aflirmer  pour  ceux  qui  vont  suivre  et  si. 
par  basard,  ils  ont  été  imptimécs  déjà  quelque  part,  ce  n'est  assurément  pas 
dans  les  livres  auxquels  on  a  recours  d'ordinaire  pour  apprendre  k  bleo  con- 
naUre  les  auteurs  qui  les  oot  écrits. 


UmK  LETTRIS  DE  BUFFON 


Elle  ne  figure  pas  dans  la  Correspondance  inédite  tic  Huffan^  ù  hiquetlv  ont  ctt* 
rétuiks  tes  Utfres  pnbltee&  jim^uà  cf  jom\  recin^illie  et  publiée^  vu  1800,  par 
rarriere-petil-neveu  de  l'écrivain^  M,  Henri  Nadatilt  de  Buffon,  en  deux 
volumes  in-B.  Ce  recueil  ne  contient  même  aucune  lellre  entre  le  22  mars  cl  le 
3  seplenibre  1774  et  celle  qii*on  va  lire  fournira  sur  cette  péiiode  des  rensei- 
gnements qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Celle  lettre  est  adressée  au  duc  Louis-Alexandre  de  La  [tochcfoucauld, 
l'ami  des  économistes,  le  protecteur  éclairé  des  sciences,  qui,  bien  que  itar- 
lisan  résolu  des  principes  de  la  Hévolution  et  membre  des  Étals  généraux 
votant  avec  le  Tiers,  n'en  fut  pas  moins  la  victime  des  Jacobins  et  massacré  a 
Gisors  en  septembre  il1}'2. 

Ituiïon  ne  manque  pas  de  faire  part  à  son  correspondant  d\in  événement 
aussi  notable  que  le  passage  à  Montbard  du  voyageur  écossais  James  Bruce, 
au  retour  de  son  célèbre  voyage  aux  sources  du  ISil^  pendant  lequel  on  sup- 
posait qu'il  avait  trouvé  la  rnort.  Bufibn  déclare,  comme  on  Ta  cru  long- 
temps, qu*>  Bruce  avait  découvert  les  sources  du  Nil,  ce  qui  est  Jnexact,  car 
il  vil  seulement  celle  du  Habr  el  Azrék,  Tun  d»'S  plus  importants  affluents  du 
tleuve.  Mais  le  voyageur  rapportait  de  cette  longue  el  fructueuse  exploration 
des  trouvailles  qui  émerveillèrent  Hulfon  comme  elles  devaient  étonner  lEu- 
rope  entière,  on  moment  incrédule  à  de  telles  aventures. 

Le  reste  de  îa  lettre  est  également  consacré  a  diverses  questions  de  science. 
BufTon  y  décrit  Tune  de  ses  expériences  sur  la  composition  du  cristal;  il 
donne  quelques  renseignements  au  duc  de  La  Rochefoucauld  pour  rendre 
profitable  a  la  science  une  excursion  en  Lorraine,  el  tout  cela  est  dit  avec 
une  bonne  grâce  affable  qui  anime  d'ordinaire  la  correspondance  de  BulTon 
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el  qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  sous  la  plume  solennelle  de  Tauteur 
de  VHistoire  naUtreik, 

L'original  de  cette  lettre  est  conservé  aox  îirchives  municipales  de  Mantes, 
parmi  les  papiei^  laissés  à  cette  charuiante  pelite  ville  par  M'^*  Ernesline 
Clerc  de  Landresse» 


Je  reçois,  monsieur  le  duc,  avec  la  plus  grande  sensîbililé  Ifi  lettre 
dont  voui^  venez  de  m'honorer»  quoique  je  me  voie  privé  de  la  satisfac- 
liou  que  je  me  projTiettais  de  vous  recevoir  ici,  où  j*espérais  que  vous 
pourriez  passer  pour  vous  rendre  à  Melz.  Je  suis  encore  à  Muntbard,  ou 
les  mauvaises  nouvelles  rei;ueâ  coup  sur  coup  ool  dérangé  ma  santé* 
J'ai  eu  plusieurs  accès  de  fièvre  et  j'étais  encore  fort  incommodé  lorsque 
M.  Bruce  m'est  arrivé.  Il  a  passé  ici  mvie  a  douie  jours  et  je  crois  qu'il 
a  contribué  à  mon  rétablissement,  car  j'ai  appris  beaucoup  de  choses 
avec  îui  qui  m'ont  fait  grand  plaisir.  C'est  un  homme  rai'e,  spirituel, 
instruit  et  très  digne  à  tous  égards.  11  en  a  usé  vis-à-vis  de  moi  avec  la 
plus  grande  générosité  et  toute  confiance;  il  m'a  communi<[ué  tous  ses 
portefeuilles,  qui  contiennent  des  choses  immenses,  la  plupart  nouvelles 
el  dessinées  de  sa  propre  main  :  plubieiirs  quadrupèdes,  un  très  grand 
nombre  d*oiseaux  et  un  plus  grand  nombre  do  piaules,  les  babtllemenls 
el  les  armes  de  dilTêreula  peuples,  des  cartes  détaillées  depuis  Tembou- 
chure  du  Nil  jusqu'à  sa  source  qui  consiste  en  trois  fontaines  que 
M.  Bruce  est  le  premier  qui  ait  vu,  dans  une  région  au  delà  de  la  Haute 
Abyssinie  et  qui  est  haliitcc  [«ar  des  peuples  payens.  Outre  ces  richesses 
en  liistoirc  naturelle  et  en  géoj^i'aphie,  il  a  rapportébeaucoup  de  choses 
relatives  aux  antiquités  et  des  dessins  très  exacts  d'un  grand  nombre 
de  monuments  égyptiens  et  abyssins.  Son  voyage  a  duré  ou^e  ans  et 
j*ai  peine  à  concevoir  comment  il  a  pu  dans  ce  nombre  d'années  faire  une 
aussi  ample  récolte.  Il  lui  faudra  au  moins  cinq  ou  six  ans  pour  rédi- 
ger le  tout,  mais  ce  sera  le  voyage  le  plus  savaul  el  le  plus  curieux  que 
Ton  ail  jamais  fait-  Il  a  parcouru  toute  la  i^ubie,  pays  absolument 
inconnu  et  où  les  Français  envoyés  par  Louis  XIV  furent  massacrés. 
M.  Bruce  est  parti  d'hier  pour  Paris  et  emporte  mon  estime  et  mes 
regrets;  il  compte  n'y  rester  que  trois  jours  et  se  rendre  tout  de  suite 
en  Angleterre. 

Je  n'ai  pas  encore  été  à  Rouelle  et  je  ne  croîs  pas  que  je  puisse  faire 
ce  voyage  avant  celui  de  Paris,  où  je  me  rendrai  probablement  dans  le 
courant  de  ce  mois  h  ma  santé  se  soutient.  Je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  a 
fait  avec  le  miroir  de  M»  Trudaiue  et  je  ne  puis  encore  rien  dire  des 
miens.  On  cuit  actuellement  mes  grands  creuset?,  mais  je  vais  douce- 
ment à  cet  ouvrage  parce  que  la  dépense  est  bien  forte.  J'ai  fait  venir 
six  quintaux  do  cristal  de  Madagascar  et  autant  de  minerai  ;  j'ai  engagé 
le  directeur  de  la  manufacture  de  Houelîe  à  faire  un  essai  en  petit  de 
ce  cristal  de  Madagascar  mêlé  avec  de  la  cérusc  ou  du  minium»  elje 
crois,  entre  nous,  que  c'est  en  quoi  consiste  le  secret  du /f^;ï^<7^/s.*  d'An- 
gleterre, et  je  vous  prie  de  n*eu  pas  parler,  d'autant  que  je  n'en  suis  pas 
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encore  sûr.  Ce  qui  me  le  fait  présumer,  c'est  que  le  verre  de  uolrc  petit 
essai  ne  ditTère  tUi  flinl-ghss  d'Anglelcrrc  en  pesanlcar  spécifique  que 
d*une  très  petite  quantité,  et  le  motif  qui  m'a  déterminé  à  me  servir  du 
cnslal  de  Madagascar  c'est  que  jVii  reconnu  que  ce  n'était  point  un  cris- 
tal forme  par  Teau  comme  le  cristal  de  roche,  mais  un  verre  formé  par 
les  feux  de  la  nature  et  que  d'nil leurs  ce  cristal  de  Madagascar  est  plus 
pesant  que  tous  nos  verres  blancs,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  mêlés  de 
plomb. 

L©  premier  %^olume  de  mon  supplément  à  THisloire  naturelle  parait 
depuis  fjuinze  jours  ou  trois  semaines;  rimpression  du  second  volume 
est  déjà  assez  avancée,  mais  depuis  quelque  temps  elle  est  suspendue 
parce  qu'*ji,iparemment  Timprimerte  royale  a  des  choses  pressées  dans 
les  C!rc(>nstances  présentes. 

Je  n'ai  pas  la  tupographie  des  minéraux  assez  nette  dans  ma  tète  pour 
vous  indiquer  précisément  ce  que  vous  pourriez  trouver  aux  environs 
de  Metz,  et  vous  avez,  monsieur  le  duc,  plus  de  lumières  et  de  connais- 
sances sur  cela  que  je  ne  pourrais  vous  on  communiquer.  H  y  a  dans 
les  Vosges  tout  un  côté  des  montagnes  rempli  de  pierres  calcaires  et 
de  pétrifications  de  toutes  espèce??,  et  un  autre  coté  qui  n'est  que  de 
mati(Tes  vilrescibles  nu  Ton  trouve  desurioéraux  de  beaucoup  d'espèces. 
Les  mines  de  fer  en  roches  se  trouvent  communément  avec  ces  matières 
vitrcscibles,  les  mines  de  for  en  grain  se  trouvent  plus  ordinairement 
dans  les  terrains  calcaires  et  je  suis  persuadé  que  dans  vos  promenades 
vous  ferez  une  ample  moisson  de  tout  ce  qui  en  vaut  la  peine. 

Permctle^-moi  de  joindre  à  ma  lettre  un  mandat  sur  M.  Fanckoucke 
pour  qu'il  remette  à  votre  ordre  le  volume  de  suppîrment  qui  vient  de 
paraître  et  que  je  vous  supplie  d  agréer.  Je  me  borne  h  cet  hommage 
puisque  vous  n'en  voulez  point  d'autre  et  que  vous  me  défendez  les 
expressions  du  respect  que  je  vous  dois  et  de  la  haute  estime  que  voua 
ra'avex  inspirée. 

BUFPON, 

Monlbard,  ïe  1'^  juin  în4. 


VicToa  Cousin 
ET  L* Académie  des  inschiftio^^s  et  belles  lettres. 


Les  lenlativi^s  de  Victor  Cousin  pour  fM'-uèlrer  a  l'Acadéude  des  inscriptions 
et  beîîps-lcltres  sont  Fort  mal  connues.  Jules  Simon  ne  ks  mentionne  même 
pas  dans  le  malicieux  pelil  livrt*  «pi'il  a  consacnî  à  la  m*'*moire  de  sou  maître, 
et  BartliLdemy  Saint-llilaire  y  fait  k  peine  une  allusion  dis  relc  dans  son  gros 
ouvrage  —  trop  bienvL'illant  —  f^yr  Cousin, 

M  Dans  un  billt'i  foii  aimable,  mais  sans  date,  dit  Iiartlu?lemy-SyinL-Uilaire 
(t.  Il,  p.  313)^  M.  le  comte  de  l. aborde  conseille  à  M.  Coii*in  de  se  présenter  à 
l'Académie  des  inseriplions  et  belles-lettres  avant  de  songer  à  rAeadémie 
française,  t*  éditeur  de  Proclus,  Terudit,  avait  certainement  des  litres  à  l'une 
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de  ces  académies^  aussi  hhn  que  r^^crivaim  en  avait  à  l'autre.  Nous  croyons 
que  M*  Cousin  eut  été  heyreiix  d^apparlenir  à  trois  classes  de  Tln'^tilutj  mais 
il  dut  renoncer  à  ce  désir,  s'il  l'avatl  jamais  eu,  par  suite  de  circonstances 
qui  ne  nous  sont  pas  bien  connues,  *» 

S'il  ne  rail  pas  la  lumière  sur  lous  les  points,  le  document  qui  suit  scrl 
cependant  à  préciser  les  faits.  Cerlainempnt  Victor  Cousin  songea  à  se  pré- 
senter à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avant  de  le  faire  à  TAca- 
demie  française,  où  il  entra  le  18  novembre  183i\  et  avant  de  [joser  sa  candi* 
dature  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  dont  il  lit  partie  deiix 
ans  plus  tard,  le  27  oclobre  (832,  C'est  la  place  vacante  par  la  mort  de 
Lanjuinais  (13  janvier  1827)  que  Cousin  ambilioima.  et  c'est  à  cette  date  que 
se  rapporle  la  démarche  relatée  par  Barthélémy  Saiot-lliîaire  et  faite  aupi^s 
du  philosophe  par  le  comte  Alexaudrc-Louis  Joseph  de  Laborde,  membre  de 
rAcadêmic  des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  1813  et  élu  plus  lard 
membre  de  T Académie  des  sciences  morales  et  politiques  le  m(^me  jour  que 
Cousin.  L'élection  en  rem[dacement  de  Lanjuinais  eut  lieu  le  iO  février  1827, 
€l  c'est  Pouqueville  qui  lenïporla. 

Cousin  fit-iî  jusqu'au  bout  ilc  la  lutte  rôle  de  candidat,  et  pourquoi  PAca- 
démie  lui  préî»'ra-t  elle  Pouqueville?  Je  n'ai  pas  la  prclenlion  de  le  savoir  et 
de  le  dire.  Quoi  qti'il  en  soil,  voîci  le  lexle  même  de  sa  lettre  de  candidature. 
C'est  un  exposé  complet  des  titres  que  Cousin  avait  oti  croyait  avoir  aux 
suffrages  de  J^Acadernie.  C'est  aussi  un  examen  de  conscience  qui  vient  à  son 
lieure.  On  sait  comment  les  cvénemenis  devaient  donner^  deux  ans  plus  tard> 
uae  direction  toute  nouvelle  a  ractivilé  de  r»pusiti.  En  arrêtant  pour  toujours 
son  enscigucmenK  la  révolution  de  i83(^  cbaof^ea  aussi  la  cours  des  travaux 
qui  Tavaient  occupé  et  qu*il  expose  ici  en  détail. 

Comme  la  lettre  qui  précède,  l'oripinal  de  celïe-ci  est  également  eonservé 
aux  archives  municipales  de  Mantes,  parmi  les  papiers  de  M^^*  Ernestine 
Clerc  de  Landresse. 


Paria,  le  l"  février  182T. 

Messieurs,  je  viens  solliciter  les  suffrages  de  rAcadémie  pour  la 
place  vacante  dans  son  sein.  Les  titres  que  je  lui  soumets  sont  des 
travaux  analogues  aux  siens,  entrepris  et  exécutés  sous  les  auspices  de 
quelques-uns  de  ses  membres. 

Kn  effet,  messieurs,  si  la  philosophie  est  une  des  branches  des  con- 
naissances humaines  (|ue  les  anciens  ont  cultivées  avec  le  plus  de  gloire 
et  si  par  conséquent  l'étude  de  la  philosophie  ancienne  est  une  partie 
essentielle  de  rarchênlogie,  il  faut  reconnaît re  que  cette  élude  est  au 
numbre  de  celles  qui  appartiennent  à  rAcadérnie.  Aussi  l^Aciidémie 
a-t*ellc  de  tout  temps  cotnpté  dans  son  seîii  des  personnes  particu- 
liérenient  vouées  à  ce  genre  de  recherches,  MM,  de  Cf>ucr,  Fraguier, 
Servin,  Bonami,  Buigny,  Lcbatteux,  et  en  dernier  lieu  MM.  Garnier  et 
de  Saint-Cniix*  Les  dissertations  relatives  à  divers  points  de  philosophie 
ancienne  tiennent  un  ran^ç  honorable  parmi  vos  mémoires,  et  oti  peut 
dire  sans  exagération  que  c*est  rAcadémie  royale  des  inscriptions  et 
belles  lettres  qui  seule  a  soutenu  en  France  le  culte  abandonne  de  Tanli- 
quilé  philosophîqîie,  puisque»  à  parler  rigoureusement,  il  n'a  pas  paru 
eu  France  pendant  tout  le  cours  du  xviii*  siècle  ou  seul  travail  un  peu 
remarquable  sur  la  philosophie  ancienne  en  dehors  des  Mémoiret  de 


140 


UblVlK    D  ÎMSTOUîE    LLTTÉnAIBK    DE    Ik    FnA?«CK. 


rAcadémie;  et  il  m*a  paru,  messieurs,  que  vous  vous  proposiez  de 
coïiliouer  l'œuvre  de  vos  devanciers  lorsque  dans  ces  derniers  temps 
vous  mettiez  au  concours  plusieurs  points  importants  de  rhistoire  de 
la  philosophie  grecque.  Ce  sont  vos  exemples,  messieurs,  ce  sont  les 
conseils  bienveillants  de  plusieurs  d'entre  vous  qui  m*ont  soutenu  dans 
ma  carrière,  et  peul-elre  ne  vous  étonnerez-vous  pas  si«  ayant  tou- 
jours eu  TAcadùmie  devant  les  yeux,  je  demande  aujourd'hui  à  m'en 
approcher  davantage. 

Prendrui-je  ta  liberté  de  Vdus  entretenir  un  moment  des  travaux  qui 
peuvent   me  donner  quelques  droits  à  votre  induire  née?  Convaincu 
qu'on  ne  peut  avancer  dans  aucun  genre  d'études  qu'à  la  condition  de 
s*y   dévouer   tout  entier,  j'ai  depuis  longtemps  consacré   ma  vie  à 
rhistoire  générale  de  la  philosophie  et  particulièrement  de  la  philo- 
sophie ancienne-  Les  connaissances  philosophiques  que  j'ai  pu  acquérir 
à  répandre  mes  leçons  dans  Tintérieur  de  FÉcole  normale,  mon  eosei- 
gnenienl  public  h  la  Facullé  des  lettres,  mes  écrits  et  le  peu  d 'inlluence 
que  j*ai  pu  exercer  autour  de  moi,  tout  a  été  dirige  vers  ce  but  et  je 
n'îii  jamais  souffert  qu'aucune  distraction  me  le  fit  perdre  de  vue.  Dans 
mon  désir  de  mieux  connailre  moi-même  et  de  faire  mieux  connaître 
aux  autres  la  philosophie  grecque,  j'ai  pris  pour  sujet  habituel,  pour 
centre  de  mes  études^  le  philosophe  dont  le  nom  seul  rappelle  àl*es.prit 
la  doctrine  la  plus  noble  et  le  plus  nolde  langage,  et  qui,  placé  à  la  plus 
belle  époque  de   la  civilisalion   ancienne^  mil   sagement  à  profit  les 
systèmes  qui  honoraient  déjà  l'esprit  grec,  a  inilué  puissamment  sur 
ceux  qui  a*élevérent  après  lui,  résume  tout  ce  qui  le  précède,  contient 
tout  ce    qui   le   suit   et  représente  en    quelque   sorte   la    philo^îophie 
grecque    tout    entière.    J'ai   donc   entrepris   une   nouvelle   lraducti*m 
complète  de  Platon,  avec  des  notes  philologiques  où,  partant  de  Tétat 
actuel  de  la  critique  contemporaine,  j'ai  essayé  de  faire  aussi  quelque 
chose  pour  ravancement  de  l'examen  approloudi  du  texte,  et  avec  des 
introductions  philosophiques  destinées  à  olîrir  au  lecteur  un  lil  (fui  pûl 
le  diriger  dans  le  labyrinthe  de  chaque  dialogue,  introductions  dans 
le  genre  de  celles  de  Tiède  manu,  quant  à  la  forme,  mai  s  au  fond  bien 
différentes;  car  au  lieu  d'étendre  Platon  sur  le  lit  de  la  philosophie 
moderne  et  de  le  juger  d'après  l'esprit  et  la  méthode  d'une  école  parti- 
culière, je  le  présente    dans  ses  proportions  naturelles,  m'attachant 
moins  à  le   censurer   ou  à    l'approuver  qu'à  le  biire  comprendre,  à 
saisir  sa  pensée  et  à  la  mettre  en  lumière,  ainsi  que  Tordre  régulier 
dans  lequel  elle  se  développe  à  travers  ropparenl  désordre  d^une  con- 
versation abandonnée. 

Mais  la  plus  grande  difficulté  peut-être  que  rencontre  un  interprète 
de  Platon,  c'est  son  style,  messieurs,  et  cet  heureux  atlicisme  oCi  la 
simfdicilé  se  mêle  à  la  grâce  pour  le  charme  des  hnmmes  de  goût  et 
le  désespoir  des  traducteurs.  Ne  pouvant  toujours  atteindre  à  la  grîkce, 
j'ai  essayé  du  moins  de  reproduire  toujours  la  simplicité.  Surtout  j'ai 
essayé,  et  ce  n*a  pas  été  la  partie  la  moins  pénible  de  ma  tâche,  d'être 
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toujours  littéraire  et  lisible,  de  présenter  la  pensée  de  Platon  sous  la 
forme  que  ce  beau  génie  a  cru  devoir  lui  donner,  iï  y  a  près  de  deux 
mîJle  ans,  pourtant  de  manière  que  le  leclour  moderne  trouve  dans 
cette  fidélité  scrupuleuse  une  nouveauté  piquante  plutôt  qu'une  bizar- 
rerie désagréable.  C*est  là  du  moins  ce  que  j'aurais  voulu  faire.  G* est  a 
voui,  messieurs,  de  décider  si  je  l'ai  fait. 

Sll  est  impossible  de  comprendre  un  système  sans  la  connaissance 
des  systèmes  qui  l'ont  précédé  et  dont  il  est  sorti,  de  même  il  est  bien 
difficile  de  pénétrer  toute  sa  portée  si  on  ne  le  suit  k  travers  les  sys- 
tèmes qu*jl  a  engendrés  et  qui  prolonge  ni  longtemps  après  lui  son 
esprit  et  son  inlluenee.  Pour  bien  enlen  Ire  PlaLnn,  j*ai  étudié  les  pla- 
toniciens, c'est-à-dire  cette  école  d'Alexandrie  si  peu  connue^  et  qui, 
parmi  les  subtilités  et  les  superstitions  propres  à  ces  temps,  renferme, 
aux  yeux  même  de  la  critique  la  plus  sévère,  tant  d'utiles  commen- 
taires et  de  curieux  renseign+^mcnls  sur  toutes  les  parties  de  la  philoso- 
phie de  Platon.  Je  crois  donc  avoir  fait  une  chose  utile  à  rtiistoire  de 
la  plïilosophie  grecque  en  publiant  les  ouvrages  qui  étaient  encore 
restés  inédits  des  plus  illustres  des  philosophes  alexandrins.  L'Aca- 
démie, qui  aime  les  travaux  sévères,  a  daigné  queïquerois  encourager 
de  son  approbation  le  dévouement  avec  lequel  j/ai  commencé,  pour- 
suivi et  achevé  cette  pénible  entreprise.  Le  sixième  et  dernier 
volume  de  mon  édition  de  Proclua  va  paraître  dans  (fuelques  semaines. 
Je  rappellerai  à  TAcadcmie  qulndépcndamnient  des  nombreuses 
varianles  de  manuscrits  nationaux  et  étrangers  que  ]*ai  été  chercher 
el  collalionner  moi-même  au  delà  du  Rhin  ou  des  Alpes,  indépendam- 
ment des  fragments  de  traductions  latines  f|ue  j'ui  trouvées  dans  d<'s 
bibliothèques  étrangères  et  qui  étaient  inédites  aussi  bien  que  le  texte 
de  Proclus,  j'ai  placé  en  tôte  de  chacun  des  ouvrages  dont  se  compose 
cette  collection  des  introductions  latines  dustinées  à  faire  entrer  dans 
le  dessein  el  la  pensée  de  l'auteur,  avec  une  introduction  lejénérale  de 
quelque  étendue  où  j'essaie  de  jeter  quelque  lumière  sur  toute  l'école 
d*Alexandrie  et  sur  Proclus  en  particulier.  C*est  dans  cette  introduc- 
tion fi;éoérale  que  l'on  peut  voir  le  plan  entier  de  mes  travaux  relatifs 
à  la  philosophie  grecque. 

Quoique  ces  travaux,  messieurs,  roulent  particulièrement  sur  Platon  et 
sur  Proclus,  ils  ne  sont  pas  exclusivement  bornés  à  ces  deux  hommes. 
Plusieurs  membres  de  rAcadémie  savent  que  j'ai  depuis  longtemps 
entrepris  de  faire  connaître  tous  les  manuscrits  grecs  encore  inédits 
relatifs  à  la  philosophie  qui  se  Irouvent  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris;  ils  savent  que  j  ai  achevé  mes  extraits  de  tous  les  nianuscrils 
inédits  d*01ympiodore  et  que  j'ai  entre  les  mains  un  ouvrage  de  quel- 
que  intérêt  sous  ce  titre  :  Ohjmphdore  le  dernirr  phiioKophe  fjrre^  un 
c.ammt*Htatenr  du  vi*  xu*rif*  sur  rAliriùitide^  /^  Mnlêù^'f  l*'  Gorgias  et  le 
pydon  daprèi  1cm  ma,  de  la  liiùliotht^^ue  rotjale  de  Paris,  J'imprime, 
en  ce  moment  un  long  morceau  de  Damasciusel  je  travaille  à  quelques 
monographies  du  genre  de  celles  que  vous  connaissez  sur  Musonius 
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AHâtobiile,  Posidonîus,  etc.  J'ai  pensé,  et  vous  penserez  peut-élre  avec 
moi  que  la  méthode  la  plus  sûre  pour  arriver  à  des  réf^ullals  certains 
dans  rhistuire  si  confuse  des  sectes  philosophiques  de  la  Grèce,  est  de 
choisir  un  certain  nombre  de  personnages  plus  célèbres  que  bien 
connus  et  d'apporter  sur  eux  tout  ce  qu'il  est  possible  de  recueillir  du 
rtnseigiiements  dans  ranliquiLt%  pour  reconr^truire  ensuite,  aulant 
qu^on  le  peut,  leurs  systèmes,  à  Taide  des  débris  rassemblés  de  toutes 
parts*  et  interprétés  et  disposés  avec  une  intelligence  approfondie  de 
ces  matières.  C'est  là  surtout  le  genre  de  travaux  auxquels  je  corn  [ité- 
rais me  livrer  dans  le  sein  de  F  Académie,  si  elle  m'était  ouverte,  et  sur 
lesquels  je  la  prierais  quelquefois  de  m' en  tendre.  Je  clioisirais  particu- 
lièrement les  [ihilosophes  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétien oe  dont 
la  réputation  seule  est  arrivée  jusqu'à  nous  et  qui  Oorissaient  vers  le 
lïïe  et  le  IV*  siècle.  La  mine  est  toute  neuve  et  je  la  crois  abondante. 
Sans  fatiguer  davantage  l'Académie,  je  la  prie  de  croire  que,  si  elle 
daignait  m*admettre,  elle  trouverait  en  moi  un  collaborateur  d'autant 
plus  ïélé  qu'il  se  trouverait  trop  heureux  de  pouvoir  recueillir  sur  tant 
de  points  obscurs  qui  lui  restent  à  éclaircir  la  lumière  de  ses  maîtres 
en  érudition  et  en  critique. 
Agréez»  messieurs,  Thommage  de  mon  entier  dévouement. 

Votre  très  humble  serviteur, 

V.  COUSJN, 

professeur  siif^plèant  de  J'hiitoire  de  l&  Philosophie 
ih  la  Faculté  dcîi  leltres  de  rAcadcmic  de  Parr*, 
Tun  des  auteurs  du  Journal  des  saianU^  elc. 


Deux  billets. 

GcETUB  A   M"'*  DE  StAEL;   CUATEAUBBtANO  A  M"*  0B  GkNLM. 

Les  lettres  les  plus  instructives  ne  sont  pas  toujours  les  plus  longues,  et  les 
deux  courts  billets  qui  suivent  sont  loin  d'être  indififérents» 

Le  premier  est  une  lettre  en  français  de  Gœlîie  h  W""  de  Staél.  D'après 
Touvrage  de  lady  Blennerhasset,  celle  lettre  a  été  déjà  recueillie  dans  les 
Annales  guthienneii  â&  1884,  n**  113  et  H  i.  Mais  si  j'en  juge  par  les  exlruils 
donnés  dans  la  traduction  française  du  livre  de  lady  Blennerhasset  (par 
M.  Auguste  Dietrich,  t.  111,  p,  24),  il  u'esl  pas  superflu  de  reproduire  cette 
lettre,  car  ï'origttial  détermine  divers  points  de  détail,  uotamniant  la  date, 
sur  laquelle  on  n*est  j>as  fixé. 

Quiint  au  billet  de  Chateaubriand*  il  est  inutile  d'eu  souligner  la  solennité 
pince-sans-rire  el  ironique.  Ah!  le  bon  billet  qu'avait  là  M""*^  de  Genlis!  La 
majestueuse  écriture  de  laquelle  il  est  tracé  donne  une  saveur  de  plus  aux 
hyperboliques  actions  de  gidces  de  Chaleaubriand, 

Nous  avons  transcrit  ces  deux  pièces  sur  les  originaux  qui  font  partie 
actuellement  de  la  collection  Laboychère  h  la  bibliothèque  de  Nantes,  volume 
n*»  CGT,  pièces  25  et  37, 
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Non,  madame,  ce  ne  sera  pas  vous  qui  ferez,  par  ces  neiges,  le  petit 
mais  très  désagréable  trajet.  Cette  semaine  me  suffit  pour  arranger  les 
afifaircs  qui  me  tenait  (sic)  ici.  Samedi  je  viens  me  vouer  tout  à  vous 
et  j'espère  que  vous  voudrez  prendre  le  dîner  chez  moi,  avec  M.  et 
Mme  de  Schiller. 

Mon  impatience  de  vous  voir  s'accroît  de  jour  en  jour  et  vous  seriez 

sûrement  contente  d'un  ancien  ami,  si  vous  pouviez  lire  ce  qui  passe 

et  repasse  dans  mon  àme.  Adieu  donc  jusqu'à  samedi,  jusqu'à  dimanche. 

N^oubliez  pas  que  ces  jours  m'étoit  (sic)  destinés  et  que  j'aurois  fait 

lundi  le  petit  voyage  dans  votre  voiture.  De  ces  précieux  moments 

je  ne  voudrois  perdre  que  le  moins  possible.  Peut-être  vous  ne  pensez 

,    .  .  C  importun  )      .  ^       , 

pas  que  c  est  un  ami  <       î  >  qui  va  se  présenter. 

S'il  est  possible,  je  vous  amène  M.  Starsy. 

GOETUE. 
lèoa,  ce  19  déc.  1803. 

Paris,  le  9  mars  1824. 

J*ai  trop  tardé,  madame  la  comtesse,  à  vous  remercier  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  en  me  dédiant  les  Prisonniers.  Désormais  associé 
à  votre  gloire,  si  je  me  souciais  beaucoup  de  l'avenir,  j'ai  quelque 
chance  d*y  parvenir  à  votre  suite. 

Agréez,  madame,  je  vous  prie,  avec  ma  reconnaissance,  l'hommage 
de  mon  admiration  et  de  mon  respect. 

Cqateaubriand. 

P.  B. 


COMPTES    RENDUS 


J.-J.  Jcsseuand.  —  Shakespeare  en  France  sous  rancîen  régime.  — 

A.  Colin,  (898,  in-lO. 

Le  livre  de  M,  iusserand  comble  une  lacune.  S«r  Shakespeare  en  France  au 
siècle  tlernier,  nous  avions  un  Iravail  d/'jà  ancien  de  A.  Lacroix  (183<>)  —  auquel 
M.  Jtisseratid  fait,  ce  me  semble,  beaucoup  d'honneur  en  le  qualitîaTit  de 
«  remarquable  >,  —  un  intéressant  petit  volume  de  M.  L,  Morandi  {Voiiairc 
contro  Shakespeare,  Bareili  contro  Voftaire,  i88i),  —  un  chapitre  de  M.  H.  Lîon 
dans  son  étude  sur  Lt*s  tnigthlies  et  ies  iheories  dramatiquc^i  de  VoHairc  (1896). 
Nous  avions  aussi  une  bibliographie,  très  incomplète,  des  traductions  et  imi- 
tations françaises  do  Shakespeare  dans  le  petit  volume  de  Franî!  Thimm 
(Shakespearinna  from  t56é  ta  ^SC4),  public  en  IStij,  et  des  indications 
pJus  étendues  dans  l'article  Shakespeare  du  catalogue  imprimé  du  British 
Muséum  ',  Mais  nous  n'avions  tien  d'équivalent  au  volume  si  agréable  et  si 
vivauti  en  même  temps  que  sî  nourri  de  faits  et  si  exact,  que  M.  Jusserand 
vient  de  nous  donner, 

11  y  a  deux  manières  d*ctiidier  l'influence  quun  grand  poète  exerce  à 
rétTrin^er  '  ou  Ton  s'inl*'^resse  surtout  au  poète  lui-même,  pour  lui-même,  et 
alors  un  se  condamne  à  écrire  comme  un  dernier  chapitre  d'une  monographie, 
en  rassenibL'int  les  ju^>;'ments,  vrais  ou  faux  —  et  plus  souvent  faux  —  qui 
ont  été  portés  de  lui;  —  ou  Ton  se  place  au  cœur  de  la  littérature  sur  laquelle 
le  poète  a  agi  et  on  cherche  à  démêler,  dans  les  œuvres  nationales,  les  traces 
de  l'intluence  étrangère.  Kn  d'autres  termes,  de  telles  études  peuvent  élre 
prises  soit  du  point  de  vue  biographique»  soit  du  point  de  vue  plus  large  de 
l'histoire  générale  des  idées. 

C'est  a  ce  dejnier  point  de  vue  —  et  il  faut  Ten  féliciter  —  que  se  place 
M.  Jusserand,  Prorondément  convaincu  de  la  différence  foncière  et  irréduc- 
lihle  du  génie  anglais  et  du  génie  Irauçais,  intimement  persuade  que,  pour 
être  capables  de  rapprochements  féconds,  les  nations  n'en  sont  pas  moins 
incapables  de  se  pénétrer  et  de  se  fondre  complètenient  Fune  dans  l'autre, 
M*  Jusserand  a  entrepris  de  nous  conter,  avec  une  érudition  très  sure  3,  This- 
toire  du  luaîentendu  séculaire  do  Shakespeare  et  de  Tcsprit  français.  Son 
livre  est  une  étude  comparative  an  ^^oùl  anglais  avec  notre  gûùt  national,  en 
matière  de  Ihéùtre,  pendant  deux  siècles  et  demi  :  car  M,  Jusserand,  sans 
crainte  de  paraître  tomber  dans  l»?s  digressions,  a  tr<''s  justement  consacré 
les  cent  cinquante  premières  pages  de  son  volume  à  la  longue  période  d'igno- 
rance qui  a  précédé  ïe  xvjii-  siècle.  Cent  cinquante  pages,  dira-t-on,  pour 
nous  montrer  que  nous  ne  savions  rien  de  Shakespeare!  — Mais  M.  Jusserand 


!,  O.'.  fascicule  se  vend  à  part  et  constiluc  uae  sorte  de  bll^liographie  générale  de 
Shakespeare. 

2.  P.  84,  une  Vensée  de  La  Bniyf«re,  doanée  comme  étant  de  Ift88,  n'a  paru  que 
dans  la  einquièiue  édition  des  Cnracteres,  en  ItiW.  —  Ailleurs  (p.  219),  ilSâ  évi- 
demment pour  176^.  —  Le  Fiuniois  II  du  pK'Hident  Hénault  est  de  1747,  et  non  de 
174»  (p.  215).  —  P.  222  et  258,  Perret/  pour  Pei^etf, 
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ne  nous  montre  p:is  setilcmcnt  noîre  ij^noiaDcc  :  il  en  recherche  les  cayses» 
il  nous  en  tïit  le  pourquoi  et  le  tommaxt.,  eL  cela,  est  extrêmement  curieux. 

Pas  «ne  des  au^laces  diLe^  «  shakespeariennes  *>  dont  on  n*ait  eu  Tidre  chez 
nous  avant  le  xvni*  sii^cle;  (jas  une  qui  n'ait  été  prùtu}e  par  les  critiques  ou 
mhe  sur  la  scène  par  les  dramaturgies,  et  cependant  nul,  chez  nou?,  ne  s'est 
soude  de  Shaliespeare  :  c'est  ce  fait  rjue  M.  Jusserand  cherche  à  expliquer. 
En  ce  qui  louche  le  xvif  siècle,  on  peut  accuser  le  hasard  contrnire  cl  les 
circonstances  historiques.  Mais,  an  xvtn«  siècte,  on  vantera  Shattespeare,  on 
le  traduira  et  on  le  portera  aux  nues  sans  que,  dans  tes  œuvres,  son  inthu^nce 
soit  beaucoup  plus  sensible»  DoTi  vient  cela?  De  ce  que  kmtcs  les  hardiesses 
des  théoriciens  ne  changent  pas  te  tempérament  d'une  nation»  et  de  ce  que 
toutes  les  théories  du  monde  ïie  valent  pas  une  œuvre  de  génie.  Que  de  geos 
ont  écrit,  avant  1827,  ta  prélace  de  CromwrH  —  (^t  cependant  îc  romaolisuie 
lie  s'est  épanoui  qu'en  Î82i!  Que  de  gens  ont  ^dorilié  Sliakespeare  chez  nous 
avant  JSni  —  et  pourtant  ce  n*esl  que  vers  1830  que  nous  avons  compris  Stia 
kespeare!  C'est  l'histoire  de  celle  longue  série  d'ellorts  impuîssanls  et  de  sté- 
riles admirations  qu'on  trouvera  dans  ce  volume. 

Que  M.  J tisserand  notis  permette  de  lui  demander  maintenant  un  vokime 
écjuï valent  sur  Shakespe.ire  en  France  au  xix*  siècle.  Tout  récemment, 
M.  Parigot,  dans  sa  très  inlt^ressanle  étude  sur  Le  drame  if  Alexandre  Damas. 
esquissait  un  chapitre  de  ce  livre.  Mais  c'est  te  livre  même  qti'it  nous  faut,  et 
M.  Jusserand,  qui  nous  a  mis  en  goût,  nous  doit  de  récrire. 

Joseph  Tkxtl. 


EucÈNE  Bouvy.  —  Voltaire  et  l'Italie,  Hachette,  1898,  in-S", 

L*histoirc  des  relations  littéraires  de  la  France  avec  lltalie  au  siècle  dernier 
Vest  Singulièrement  éclairée  et  précisée  dans  ces  dernières  années.  Après  !cs 
travaux  italiens  de  MM,  \..  Morand i,  Carducci,  Donati,  Marasca.  nous  avons  eu 
IM  travaux  français  de  MM.  lïejob,  Haliaoy,  tSouvj.  VA  le  mouvement  ne  semhle 
pas  s'arnUer  encore  :  car,  depuis  la  publication  du  récent  livre  de  M.  Hoirvy 
sur  Vattaiff'  et  îll^ilu',  an  crittf|ne  allemand,  M.  II.  ŒIsner,  a  repris  1  histoire 
de  Hante  en  France  jitsqu'à  la  fin  du  xvin''  siècle,  et  M.  P.  Toldo  a  consacré  un 
arîiclf  aux  rapports  de  la  comédie  de  Voltaire  avec  celte  de  Goldoiii  K 

Dans  son  Vttîttthr  cf  f  liât  le,  M.  Bouvy  a  profité  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers, mais  il  a  heaucoup  ajouté  a  letjrs  recherches,  et,  si  quelques-uns  de  ses 
chapitres  n'apportent  pas  de  faits  nouvî^aux,  d'autres  —  el  ce  sont  tes  plus 
nombreux  —  jettent  une  vive  lumière  sur  une  partie  peu  connue  de  Ta'nvre 
cl  de  rinfïuence  vûtlairieniies.  L'allure  du  livre  de  M.  Bouvy  est  parfois  un 
peu  lente,  mais  la  méthode  est  sûre  et  les  conctusions  sont  abondamment 
lïïolivées.  Telle  qu'elle  esl,  celte  œuvre  de  grande  conscience  rendra  d'incon- 
le&tables  services, 

M.  Bouvy  passe  successivement  en  revue  les  rapports  de  ta  pensée  de  Voltaire 
a?€Clâ  langue,  la  poésie,  le  Ihéâtre  et  entin  la  philosophie  de  Tltalie  ancienne 
et  conlemporarne. 

Sur  le  premier  point,  il  me  semble  bien  que  M.  Bouvy  a  néf^lifîé  une  lettre 
publiée  par  MM.  iVrey  el  Mau;4ras,  datant  du  ilernier  séjour  à  Pivris  (fO  mai  1778) 
et  dans  laquelle  Voltaire  réclame  à  Wagniére,  qui  est  k  Kerney,  plusieurs  livres 
dont  il  a  besoin,  entre  autres  rt  un  volume  intitulé  1/  Voçabnlnrio  »  et  n  la  gram- 
maire italienne  de  lluon  Matlei,  petit  in-quarto...  excellent  ouvrage  dont  j'ai 


I.  D*  H.  r^Chncr,  Dante  hi  Ffankf'etch  bin  zum  Entta  des  XV UL  JahrhuwicrU^ 
Berlin,  48Ù8,  tm  p.  in-S"  —  P.  Toldo.  Attincnse  fra  it  imtro  comico  di  VoUoit'e  e 
qutth  dci  Goiihni  (Gwrn.  êtof.  d.  lett.  UaL,  !89«), 

K%Y.  lï'ntrr.  littèh,  of  la  Fkakcr  (6^  Abu.).  —  VI.  10 
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besoin  <.  >  N'y  avait-il  pas  lieu  de  dire  linéiques  mots  ûhni  ouvrage  dont  Vol- 
lairc  faisait  tant  de  cas?  —  Les  conclusions  de  M.  Bouvy  sur  la  connaissance 
que  Voltaire  avait  de  Tilatien  semblent  d'ailleurs  tout  à  fitil  justes. 

Les  chîjpitres  suivants  sur  [)ante  et  sur  Ariosle  simt  d'uîi  vif  intérêt.  Tout 
au  plus  irouveraitoîi  à  y  relever  une  ou  deui  assertions  un  peu  hasardées.  Il 
me  paraît  assez  douteux,  par  exempte,  que  la  Pucdle  soit  aussi  directement 
imitée  du  Holntid  funeux  que  le  veut  M,  Bouvy  (p.  122).  11  est  marn leste  que 
Voltaire  cherclïait  à  couvrir  du  prand  nom  d'Aiinste  les  singulières  audaces 
de  sou  poème.  Il  s'en  réclame  beaucoup  plus  qu'it  ne  Firaite  eilectivement.  Il 
ny  a  rien  de  surprenant,  en  tout  cas,  à  ce  que  Lenglel-Diifresnoy,  dans  son 
Hutoire  de  ,}mnne  d'Atc^  qui  est  de  17Ii3*?i|,  n'ai!  pas  fait  aihjsion  à  la  t^utrild 
puisque  la  première  édition  du  poème,  issue  —  comme  vient  de  nous  le  prouver 
M.  Taptianel,  déifie  conspiration  de  l'abbr*  de  la  Cbau  avec  la  Beaumelle  ^  — 
n'a  paru  qu'en  ÎT3*à.  C'est  là  une  légère  inadvertance  de  M.  Ilouvy  jp.  1:?8). 

Le  chapitre  sur  les  sources  italiennes  de  ta  Ihnritvle  contient  un  examen 
un  peu  Ijîen  long  des  prétendus  emprunts  de  Voltaire  à  Mabnigiiati.  En  tout 
eus,  (I  semble  que  cet  examen  eut  pu  aboutir  à  une  conclusion  plus  nette  et 
plus  hardimetit  négative  (p.  17<j|.  En  revanche,  la  dette  de  Voltaire  envers 
le  Tasse  me  paraît  avoir  été  déterminée  avec  beaucoup  de  finesse. 

Il  y  avait  moins  de  choses  nouvelles  ii  dire  sur  les  rapports  entre  le  théâtre 
de  Voltaire  et  le  théâtre  italien.  La  question  de  àli'ropc  a  éié,  notamment,  sou- 
vent traitée  »,  Et,  quant  aux  analogies  avec  Métastase,  celles  que  relève 
M.  Bouvy  me  semblent  p:irrois  un  p^'u  factices  (p  2UK  216,  elc).  Mais  sur 
rinlluerice  de  VoUaire  en  Italie,  M.  Flouvy  a  écrit  un  chapitre  nourri  et  précis, 
dans  lequel  il  y  a  beaucoup  à  prend r*e, 

La  meilleure  partie  du  volume  est  peut  être  Télude  qui  le  termine,  sur  Vol- 
laire  pliilosopbe  et  Tïtalie.  S'il  semble  tout  a  l'ait  impossible  de  souscrire  au 
jugement  trop  sévùre  de  M,  Ilouvy  sur  la  u  médiocrité  >•  de  Voltaire  historien 
(p.  *20o:,  on  ne  peut  quVulmirer  la  richesse  d'informations  avec  laquelle  il  a 
parlé  de  rinnuence  philosophique  de  Voltaire  au  delà  des  Alpes.  C'était  là  un 
sujet  presque  neuf,  comme,  au  surplus,  ton  le  rhisloirc  de  riiiHuence  voltai* 
HeuDC, 

Nous  ne  pouvons  maintenant  tpfattendre  avec  sympathie  le  complément  que 
nous  promet  M.  Bouvy  à  cette  païtie  de  son  livre  :  une  bibliof;raphîe  des  tra- 
ductions italiennes  de  Vottaire.  SL  Ben^csco  ayant  né*;ligé,  dans  son  admirable 
livr+^i  les  traductions  de  Voltaire  en  Ian|;?ues  étrangères,  toute  tentative  pour 
combler  cette  lacune  sera  lu  très  bien  venue, 

Joseph  Textk. 


AcrîiLLK  Ta!*hanel»  —  La  Beaomelle  et  Saînt-Cyr,  d'après  des  correspon- 
dances inédites  et  des  documents  nouveaux.  Pion,  1898,  in-b", 

La  Beaumelle  a  mauvaise  réputation.  M.  Tapbanel  a  entrepris  non  pas  une 
réhabilitation,  mais  une  critique  plus  modérée  et  jdus  équitable  du  grand 
ennemi  de  Voltaire.  Puî^aiU  abondamment  dau^  les  archives  des  Augliviel  ^ 
où  La  Beaomelle,  qui  {^ardait  tous  ses  papiers,  et  même  ceux  des  autres, 
revit  tout  entier,  —  il  a  écrit  uu  livre  d'un   très  vif  intérêt,  d'une  critique 


L  L,  Perey  et  J.  iMaugras.  La  vie  intime  de  VoUaire  aux  Délice»  et  à  Ferney, 
p,  5it. 
'^.  La  Uenumdh  et  Saint-Cyr,  p,  S5Q-252,  Le  fait  avait  éclieppé  h  Beuchot^  & 

Quérard  et  même  h  M.  Befigcsco. 

3»  Voir   noUmmcrU   fi,    Hartmann»  Merope   im    italienîschen   und   franzdsischen 
Brama,  Munich,  in-8*'  (colleclion  des  britrâge  de  Breymann  et  Kœpptd). 
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peDétrante  et  ingénieuse  et  d'une  forme  très  littéraire.  Cesl  une  êxcellenle 
contribution  à  Thisloire  du  xv]!!*^  siècle  que  ce  Tolume  élégant  auquel  on  serait 
presque  lente  de  reprocher  son  litre  trop  modeste  :  car  c'est  bien  d'une  élude 
générale  sur  La  Beaumelle  et  son  temps,  et  non  pas  seulement  des  relations 
du  personnage  avec  Saïnt-Cyr^  qu'il  s'agit  ici. 

A  Trai  dire,  Tétude  des  rapports  de  La  Beaumelle  avec  Sainl-Cyr  est  bien 
la  partie  la  plus  neuve  du  livre.  L'historien  du  Théâtre  de  Sainl-Cyr  était  ici 
cxcellemmeot  préparé,  et  il  a  tiré  un  bon  parli  de  la  correspondance  de 
La  Beaumelle  avec  les  dames  de  Saint*Cyr,  notamment  avec  cette  M"^*'  de  Lou- 
Tigny*  dont  la  charmante  figure  se  détache  en  pleine  lumière  dans  son  étude. 
Les  chapitres  relatifs  aux  publications  de  La  Beaumelle  sur  M'*^'"  de  Main- 
leoon  sont  tout  particulièrement  instructifs  :  M.  Taphanel  y  montre  que  La 
Beaumelle  n'a  pas  été  aussi  dénué  de  scrupules  dans  l'usage  des  documents 
qa*on  Ta  dit  parfois,  et  que^  s'il  a  retouché  et  remanié  les  textes,  il  a  pour 
excuse,  non  pas  seulement  les  habitudes  de  son  temps,  mais  ta  complicité 
même  des  dames  de  Saint-Cyr.  Le  désir  de  faraud ir  M'"''  de  Mainlenon  aux 
yeux  de  la  postérité  n\i  pas  contribué  médiocrement  aux  «'tran^^es  libertés  que 
les  correspondantes  de  l-a  Reaumclle  lui  su^'^éraient,  et  Ton  peut  1res  légiti- 
mement plaider  en  faveur  de  l'auteur  de  la  \k  de  .V*»*^  de  Maintenon  les  cir- 
constances atténuantes. 

U  ne  faudrait  pourtant  pas  aller  plus  loin.  Sur  quelques  points,  il  me 
imble  que  M.  Taphanel  s'est  laissé  entraîner  à  un  excès  d'indulgence.  Est-ce, 
ar  exemple,  un  témoignage  sulïl-anl  en  faveur  de  certaine  anecdocte  puérile 
relative  au  mariage  de  Louis  XIV  avec  M"^"-  de  Maintenon,  que  celui  du 
P*  Griiïet  (p.  207)  et  Voltaire  ne  semble-t  il  pas  avoir  le  bon  sens  de  ce  côté 
quand  û  affirme  que  ce  conte  h  n'est  même  pas  fait  pour  des  laquais?  »  D'une 
façon  générale,  et  quoi  qu*on  puisse  dire  avec  M.  Taphanel  des  habiti»des 
fâcheuses  du  xvnr  siècle  en  matière  d*exactitude  historique,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  comparer  la  ci>upatïle  létrèrelé  de  La  Beaumelle  historien 
avec  Padmirable  souci  de  la  v<Mité  dont  Voltaire  a  toujours  fait  preuve,  non 
pas  dans  ses  pamphlets,  mais  dans  ses  grands  livres  d'histoire.  L'honneur  de 
Voltaire,  et  sa  revanche,  c'est  d'avoir  toujours  cherché,  pour  son  Sierle  de 
Loim  XI Vf  toute  la  vérité,  —  et  cela  jusque  dans  les  critiques  de  ce  La  Beau* 
meile  qu'il  délestait. 

Avouerai -je  mainlcnant  que  M.  Taphanel  rae  semble  un  peu  bien  indulgent 
pour  certaines  erreurs  de  la  vie  privée  de  La  Beaumelle  (p*  102,  p.  123, 
p,  385,  etc,)?  que  son  héros  ne  me  paraît  pas  avoir  eu  précisément  en  lui 
*i  letoife  d'un  grand  écrivain  »  (p.  iftO),  mais  seulement  d'un  pamphlétaire  de 
talent?  que  je  doute  un  pcti  des  prétendus  emprunts  de  Voltaire  à  la  Beau- 
melle pour  son  Traité  de  ta  toîérana*  (p.  i*>lîj  /  enfin,  et  surtout^  que»  dans 
l'histoire  des  relations  de  ces  deux  hommes,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
que,  si  Voltaire  a  poursuivi  inconleslablement  sou  adversaire  d*une  haine  sans 
mercit  celui-ci  avait  eu  les  premiers  torls,  et  que  sa  conlrefaçon  haineuse  et 
partiale  du  SiùrJi'  de  UiuiA  XIV,  qui  ne  visait  à  rien  moins  qu*à  ruiner  pur  la 
base  le  chef-d'onivre  authentique  de  Voltaire,  n*ebt  pas  un  de  ces  act^-s  que 
puissent  excuser  les  mœurs  de  son  tempsT 

Ces  menues  critiques  ne  prétendent  pas  diminuer  Hnlérét  du  livre  de 
M,  Taphanel,  qui  est  riche  de  faits  nouveaux  et  d'aperçus  ingénieux,  et  qui 
demeure,  dans  l'ensemble,  un  très  bon  livre. 

Joseph  Tbitc. 
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Voltaire  ;  Eine  Biog^raphie,  par  Katus  ScaiRUACugn.  Leipzig,  Heisland^ 
în-S  *lc  XX-S56  p* 

Jl  est  difficile  de  résumer  en  quelques  lîj^iîes  un  ouvrage  aussi  copieux  que 
rexcelleutc  niono^rrapliie  consacrée  par  M^^"  Scliir mâcher  à  ce  grand  remuciir 
dldées»  aujourdîiui  si  înjustemenl  oublié,  qui  a  nom  Voltaire.  IJ  a  fallu  à 
railleur  deux  auni^es  d'un  labeur  soutenu  pour  tracer  cette  esquisse  de  son 
héros.  Voltaire  nous  apparaît  plein  de  vie,  avec  son  inépuisable  activité,  son 
intellifience  primesauliêre  et  ouverte  à  tout,  sa  conversation  et  sa  plume  éliii- 
celanles,  son  admirable  lacilitô  de  travail.  îl  y  a  dans  ces  pages  de  jolis 
tableautins  qui  reposent  des  liantes  considérations  morales  ou  scienlitSques  : 
par  exemple,  Inexistence  de  Voltaire  à  Cirey,  chez  M""^  dd  ChâtehH,  cl  pkïî* 
tard  dans  son  manoir  de  Ferney,  ou  rentotitage  bicarré  de  Frédéric  H,  ce  lihre- 
penseur  qui  persécutait  la  liberté  de  petiser. 

Voltaire  à  louché  à  tout,  et,  comme  il  est  impossible  de  le  suivre  dans  ses 
multiples  manifestations,  nous  nous  bornerons  à  signaler  quelques  traits  de 
sa  physionomie,  de  son  caractère  et  de  son  esprit. 

Si  Ton  songe  à  la  position  précaire  des  littérateurs,  à  la  fin  du  xvii^'  siècle» 
obligés  le  plus  souvent  de  vivre  aux  crochets  d'un  mécène,  qui  se  fait  payer  en 
préfaces  flagorneuses  ou  en  odehtles,  ou  sur  la  cassette  royale,  au  prix  de 
Findêpendance  et  de  la  dignité  intellectuelle,  on  admirera  la  merveilleuse 
habileté  de  Voltaire,  qui,  h  force  de  persévérance  et  de  savoir-vivre,  conquerra 
la  fortune  et  le  libre  usa^^e  de  la  pensée.  Sans  doute,  il  fera  quelques  conces- 
sions malheureuses,  quelques  soumissions  condamnables,  dans  sa  courte  au 
bonheur  et  à  rinfiuence,  de  même  qu'il  se  lancera  dans  des  spérulations 
louches,  dans  sa  course  a  la  richesse:  mais  Filpreté  de  la  lutte  contre  les  pré- 
jugés d'une  aristocratie  vaniteuse  et  contre  la  rigueur  d'une  intolérance  dont 
nous  n'avons  plus  l'idée,  excuse  bien  des  fautes,  même  ranimo-^^ilc  des 
polémiques  rageuses  que  Voltaire  soutint  toute  sa  vie,  avec  une  joie  inaltc* 
rahle» 

Louis'le-Grandcut  une  grande  idllueuce  sur  lui  :  il  sV  frottait  aux  premiers 
noms  de  France,  Conti,  Soubise,  Montmorency,  etc.,  et  y  acquérait  les  qualités 
mondaines  de  l'enseignement  jésuite.  Dès  Tàge  de  treize  ans,  il  emprunte  sur 
son  futur  héritage;  de  bonne  heure,  î!  excelle  h  se  créer  d'utiles  protections; 
il  recherche  le  succès  et  flatte  le  f^oùt  du  public  :  il  n'hésite  pas  à  intercaler 
dans  son  ÛKtfi/i'^  un  intermède  amoureux,  a  la  priera  des  acteurs  du  Théâtre 
Français.  Vn  de  ses  rêves,  ee  sera  de  se  faire  adnictlre  dans  le  monde  titré; 
pour  cela  il  lut  fant  un  établissement  à  la  t'^our,  il  veut  être  courtisan  et  diplo- 
mate. A  deux  jeprisesi  il  sembla  réussir,  d'abord  de  172:!  à  n2ti  (pages  155, 
«61,  ITti  18«)J,  puis  de  1747  k  1759  {p.  2(i2-2<>rï.  27it-272,  277-287);  mais  il  est 
heureux  que  son  intempérance  de  langage  le  reprît  de  temps  a  autre  cl  le  fit 
tomber  en  disgrAce,  car  ces  deux  accès  de  courlisanerie  sont  parmi  les  périodes 
les  plus  stériles  de  son  existence  si  occupée.  Il  en  est  de  même  de  son  séjotir 
en  Prusse  (1720-3)%,  où  it  ne  produisit  rien  de  sérieux  *,  mais  où  il  lit  preuve 
d'une  faiblesse  sans  nom  dans  ses  démêlés  avec  le  despote  Frédéric  11 
(p.  309-32i),  —  Un  de  ces  démêlés  était  dû  à  une  vilaine  opération  financière 
conclue  avec  le  banquier  Hirsch,  et  qui  jnsttlla  le  jugement  terrible  du  roi  de 
Prusse  :  *(  Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  le  procès  de  Voltaire  avec  un 
Juif;  c*est  raiïairc  d'un  fripon  qui  veut  tromper  un  lllou  ».  On  Irouvera  de 
curieux  renseignements  sur  les  spéculations  qui  montrent  le  caractère  émi- 
nemment pnitlquc  de  Voltaire,  p.  135,  137,  15i,  248,  35o.  Un  autre  démêlé 
avec   Frédéric  11  avait  pour  origine    la  pari  que   Voltaire  avait  cru  devoir 


i.  Le  Siécliî  de  Louis  X\\\  paru  en  Î751j  était  sur  le  métier  depuis  une  quinzaine 
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prendre  à  un  (î«bat  entre  les  niatltém-iticiens  Kunig  eL  Mairpertuis.  Les  que- 
relles scientifîques  ou  littéraires  ih^  Voltaire  sont  innombrables;  ses  princi- 
pales vietiraes  sont  Oujarry  et  llouJard  de  la  Motte  (p.  121  3),  Desfontaines 
(229-231)»  t-elTan*!  de  Pompignan  et  son  frère,  Tévi^que  du  Puy  (220-31,  363-i, 
4*2a-6),  Jean-Jacques  Housseau  (3i2-7,  3r>6'7,  380  3,  3Ù0"),  Fréron  (357, 
307-70,  372-3),  fiuénéc  (5U4  5).  Ses  polémiques  sont  souvent  injustes  et  désap- 
prouvées (le  SCS  amis;  mais  il  est  si  doux  de  couibattreet  de  larder  son  adver- 
saire d*^pij:îrammes,  quand  oo  a  ufie  galerie  à  dérider!  Voltaire  employa 
contre  rÉgltse,  qu'il  accabla  depuis  1756  de  notnbreuses  brocbures  annuelleSi 
la  même  ironie  sans  frein,  sacrilè'^'e  et  diabolique;  mais  il  crut  devoir  se  livrer 
de  temps  â  autre  à  des  maiiirèstalioiis  relJKicuîies  qui  manquèrent  totalement 
de  sincérité  (p.  "210,  2'Mj,  iTil  3,  iri8  9),  et  finirent  par  lasser  la  complaisante 
bonhomie  deGrimm,  11  avait  écrit  une  première  fois  :  m  Au  t)out  du  compte, 
cette  aclioti  no  nierile  pas  d'tMre  ju^ée  avec  rigueur,  puisqu'elle  ive  l'ail  de 
mal  à  personne  «».  Mais  il  écrivit  plus  lard  :  a  Ces  représentations  pieuses  de 
Ferney  o'onl  pas  grand  succès  à  Paris;  elles  y  causent  môme  assez  de  scan- 
dale. >^ 

Voltaire  était  l'apôlre  de  la  région  naturelle,  du  ralionalisnie.  tTest  dans  la 
société  du  Temple  (p.  77-80.  82-85,  91-92,  H2-1U.  lo2}  qu  il  avait  puisi^  les 
germes  de  cette  libre-pensée,  qui  s'épanouit  dans  {Mdipt\  ie  Pour  et  k  Cotiire, 
la  Henriade.  Un  S'^^jour  de  (rois  ans  (17'2fi-9),  en  Angleterre  développa  ces 
germes:  l'élude  de  Locke  et  de  Newlon  enthousiasma  Voltaire,  qui  popularisa 
en  France  leur  ensei^mement  (p.  iy7-8,  239,  249-254,  3H,  42(>'7).  La  publica- 
lîon  des  VAanenH  de  la  philosophie  de  I^etrion  le  lanea  dans  des  recherches 
de  pbysique  et  de  matljénialtifue,  qui  lui  furent  laeilitées  par  la  marquise  du 
CliÀlelet  il 733-8);  sa  liaison  avec  celle  remarquable  savante  dura  seize  ans* 
Comme  vulgarisateur,  Voltaire  est  digne  de  tout  éloge;  mais  comme  philo- 
sophe, il  n'a  point  d'idées  personnelles;  c'est  plutôt  un  moraliste. 

Après  avoir  détrôné  la  méla[diysique  au  profit  de  la  pbysique  et  nîé  le  sur- 
naturel de  la  religion,  Voltaire  voulut  cbasscr  du  domaine  de  Tbistoire  le  sur- 
naturel de  Bossuet  et  de  ses  imitateurs.  Montesquieu  l'avait  jjrécédé  dans 
cette  voie  :  le  Sit^cte  de  Louis  XIV  el  VE^^ni  sur  ks  nvFiirs  u*en  ont  pas  moins 
une  grande  nouveauté  (p,  253,  313  3i:>,  332-330)  :  on  y  voit  révolution  des 
forces  naturelles;  le  peuple  y  joue  son  rôle;  la  civilisation  est  étudiée  de  près* 

Le  caractère  pratique  de  Voltaire  se  voit  encore  plus  dans  ses  désirs  de 
réforme  économique  el  judiciaire,  h  partir  du  jour  de  son  installalion  aux 
Délic-es  el  à  Ferney.  Voltaire  est  un  monarchiste  convaincu  et  il  croit  le  peuple 
jncapalde  de  culture  :  ^  Je  doute  que  cet  ordre  de  citoyens  ait  jamais  le  temps 
et  la  capacité  de  s'instruire;  ils  mourraient  de  faim  avant  de  devenir  phdo- 
sophes.  n  Et  il  soutient  la  bourgeoisie  :  <•  Ce  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut 
instruire,  c'est  le  hon  bourgeois.  •  Aussi  Voïlaire  est-il  moins  à  la  mode  que 
Bousseau,  avec  ses  tendances  socialistes;  mais  il  serait  injuste  d'oublier  tes 
demandes  de  réforme  des  impôts  formulées  par  Voïlaire  (p,  154-6)  et  sa  bien- 
faisante action  k  Fertu^y  el  dans  le  pays  de  Gex  (p.  384,  446-7,  4a 7-8,  475, 
500-1). 

De  même  il  faut  admirer  ïe  défenseur  de  Calas  (p.  387-93,  402-10,  412-3, 
421-2,  427-8),  de  Sirven  (p.  42i>-3l,  411-3,  4i:>'6,  44t),  4GG,  473)»  de  la  Barre 
(p,  437*4ti,  de  Lally  (p*  487-90),  et  lennemi  des  Parlements  (404*40 i|.  Il  put 
accueillir  avec  sympathie  la  tentative  de  Maupeou  de  supprimer  ces  cours; 
niais  il  se  sépara  du  chancelier  dés  qu'il  vît  un  mal  remplacé  par  un  autre 
mal. 

Los  erreurs  de  Voltaire  sont  pardonnables,  comme  les  mesquineries  de  son 
caractère,  el  nous  devons  savoir  gié  à  M''"  Schirmacher  d'avoir  élevé  une 
voie  émue  en  faveur  de  l'homme  d'initiative  à  qui  la  société  moderne  est  si 


obligée. 
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Aruclciiiy*  —  N**  1305  :  Lowndes,  Michel  de  Montaigne,  a  tiographical  aîitdfj. 
^  N"  13G6  :  Uamlet  and  Moutaifjne,  —  N*  136S  :  Bt  a  ne  itère' s  Essaf/$  in  Prentrh 
iUcyatiirey  a  i^eledion  iranslatedby  Nichol  SmiLli.  —  N**  1371  :  ViiotifTht*  Modem 
fremh  drama. 

All|;enicine  Zelttinie,  Beilfli^c  —  ÎS"  165  :  E.  Sokal,  Friedrich  der  Grasse 
und  Maupertuis.  —  M^  M^t  :  Eine  neiie  ftanzôsische  titeraturgcschtchte, 

L'4maleur  d*aiito;£rnplieN.  —  lii  octobre  :  Georges  Monval^  Listh  alphabé- 
tique des  socictains  du  llifUre-Français  (suite).  —  15  novembre  :  JU'.v  dcrnicrfi 
moments  de  Jules  Janin.  —  GputgesMonval,  Liste  alphnttclitiut'  des  sociétaires  du 
ThéiUre-Français  (suite).  —  15  décembre  :  Maurice  Tourneux»  Les  pérégrina' 
tions  de  ta  a  Dame  aux  Camé  lias  »>.  —  Georges  Motivai,  Liste  alphabeliquc  dèi 
socitHairejidu  Théâtre-Français  (suite). 

Arrlilt  fiir  cla»  f^lodiutit  der  iienereii  Hpniclicii  und  IJtrratnmi.  —  C  I* 
!,  2  :  Llesclianeï,  Les  déformations  de  la  hnaue  franeaisc  (A.  Tobler).  -  Svede- 
lius,  V^nttilyst:  du  langage  tippliquée  ii  la  ïtingiœ  françmse{X.  Toliier).  —  Fraok, 
Dernier  voyage  de  la  riine  de  Navarre,  Marguerih'  d  Angouh^me  (H.  Mort).  — 
Meyer,  Formenlthre  und  Sijiitax  des  franz.  und  deutachen  Thnligkei(i>Ufjrtcs.  — 
LatigCj  Bcoljachtungen  und  iCrfahruwjfn  aufdem  Gebieie  der  AnschauuntjHmethode 
ini  franz.  Un  ter  rie  ht  (G.  Carel). 

Atlieitii^citn.  —  N"  3689  :  A.  Jîeiiolsl,  Essais  de  erîtlque  dramatique,  — 
N*  3tiyO  :  V.  Iluj^o,  Correspondance.  I  et  11,  Lettcrsof  llttgo.  -^  ÎS"  MTi  :  Vogiié, 
Histoire  et  poésie;  —  Matlhew  Arnold  fjud  Sainte  Berne, 

Bliitter  riir  Ill€*riirifietic3  Lnlcrlialtniig.  — -  N'  3  ^  :  M.  Fr.  Mann,  Victor 
liugo  naeh  $eincn  liriefen 

Bulletin  du  ijiblioplille.  —  II»  octobre  :  A.  Claudin,  Les  origines  de  Vimpri- 
mcric  à  t'ans  :  la  première  presse  de  ta  Sorbonne.  —  Eugèiie  As8«%  Les  petits 
romantiques  :  Jules  de  liességnier  (suite).  —  Livres  nouveaux,  —  15  novembre  : 
Gai^tou  OuvalT  ^^ourclles  rechcrrhefi  sur  Antoine  Vêrard  tt  sa  famille,  —  Eugène 
Asse,  Les  peiils  romanti4]ucs  :  Jules  de  liességuier  (Hn).  —  A.  Claudin,  Les  ori- 
gines de  nniprimerie  à  Paris  :  la  première  presse  de  la  Sorbonne  (suiteK  — 
Georges  Vicaire,  fierne  de  pnhliçatittns  nouvelles,  - —  fo  ib^ccmbre  :  Gustave 
MacoHi  Le  grand  Condô  et  le  thMlrc  (1 670-1  G8i>).  —  A.  Claudin»  Les  origines  de 
Vimprimeric  à  Paris  :  la  premure  presse  de  la  Sorbonne  (suite).  —  Gaston  Duval, 
Nouvelles  rrrherches  sur  Antoine  Vérard  et  sa  famille  (Qo).  —  Georges  Vicaire, 
Revue  de  publications  nom^elles. 

Lr  Correp#poudaiit.  —  lO  aoiH  :  11.  de  Lacombe,  Chateaubriand  :  le  cinquan- 
tenaire de  sa  mort  et  de  $rs  funérailles,  — ^  S5  août  :  Fraï^er  Friseïl  llartboïoni, 
Quelques  lettres  intimes  de  la  vicomtesse  de  Chattanbriawi,  —  Les  navres  et  tes 
hommes,  courrier  de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  septembre  : 
Henri  Chantavoine,  Une  collection  :  les  grands  écrivains  fiançais*  —  2.^  sep- 
tembre :  Les  œuvres  et  les  hommes ^  courrier  de  la  littérature ^  des  art$  et  du 
théâtre,  —  10  octobre  :  Dclorme,  Montolcmbrrt  :  sa  carrière  parlementaire  sous 
la  monarchie  de  Juillet  et  la  seconde  république,  d'après  son  journal  et  sa  corre$* 
pondfince,  —  23  octobre  :  M.  Urorisart,  Vn  publiciste  anglais  :  Henri  Iteet^e,  — 
Angot  des  Ho  tours.  Une  gloire  normande  :  Gustave  Le  Vavas&eur,  —  Les  œuvres 
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el  tes  homnws,  courrier  de  ta  litlèmture,  de.-i  arts  et  du  théâtre,  —  10  novembre» 
L.  de  taniac  de  Laborie,  La  Irihune  française,  —  Pierre  de  Veyssière,  M.  de 
Monthyon  sous  le  Conautal  et  /es  Cent  Jours.  —  Henri  Chaiilavoine,  M.  Gustave 
Lanvumet,  —  25  novembre  :  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  de  ta  Uftératiire^ 
<les  arts  et  du  théâtre. 

DêutAche  LtleraitttrKcIltiriK.  —  N"  29  :  G.  Deschamps,  MarivauJ^  (FOràt).  — 
N*32  :  M^irlensen,  I*roftinJr<im'it  i  Frankrihe  fSOderhjelm).  —  .V  34  :  Lowrides, 
Michel  de  Stontaiijtte  (Brcymaim),  —  N''  3o  :  Muraïl,  Lettres  sur  /es  Anglais  et  l^$ 
Français,  p.  Greyerz(H.  Mahrenhollzi.  —  N"  3(*  :  E.  Meyer,  />/c  EnitrkkîunQ  der 
fiwnzôsischen  Liîeratur  scit  iS30  (KoscliwilZL  —  N°  38  :  Uowilcn,  A  history  nf 
Prench  îiterature  (Schneegatis).  —  N'  42  :  lloschr  Franzosische  Flickwiirter.  — 
Pfubl,  Zum  tjramnintist'hen  Vntvrriht  im  Franzôêischcn.  —  Jobamiessoii,  Zur 
Lehrc  vom  framùdschn  Udm  (E.  Weber). 

Die  neuercw  Spraelicn.  ~  VI,  4,  H  :  K.  Meier,  Di*^  Entwwklnng  des  nen- 
$prachlicht'n  Untrrrichts  in  hrankrdch  (lin). 

Die  XHl.  —  N'  20^  :  Fr.  Blei,  ÎWif  de  U  Brrionne,  l73i-4806. 

ttidii.  —  Septembre  1898  :  A. -G,  van  liamcl,  Het  poezic-ulhitm  van  f^ouisf  de 
Cûligny, 

Journal  de»  ilrbarii  |io11tli]ue94  cl  lfltérairc«i.  —  t1  seplernhre  :  Pierre 
Lalo,  Strjtharie  Mtillarmé,  —  12  septembre  :  H  mi  le  Fcigiiet,  La  semaine  draina* 
tir/ue,  —  li  seplejnbre  :  Miiurice  Muret^  lettres  inàlitcs  de  lord  Byron.  — 
19  septembre  :  KniHe  Fagtict,  La  svmainr  drainatigue,  —  -0  septembre  :  René 
DouiuiCi  Voîtaire  rt  La  Hcatimt'îfv,  — *2u  septembre  :  Pierre  Lalo,  Théôrtore  Fon- 
(anc,  —  26  SiCplembrc  :  Ktnile  Fa^'uel,  Ut  semaine  dratnatit/ue.  —  20  septembre  : 
Z  I  Miturs  de  poèt'.s*  —  .'^  octobre.'  :  Emile   Fa^îuêt,  Lu  si  m* fine  dramatique,  — 

4  octobre  :  Paul  Groussac»  Le  drame  csjuiynoL  —  5  octobre  :  Maitrice  Muref^ 
Ttu'dtres  balkaniques.  -  7  orlobre  :  André  llallavs,  Le  tombeau  de  Stéphane 
Mallarmé,  —  9  octobre  :  Z.,  Vn  journaliste  anglais  :  Henri  Hecve.  —  10  octobre  ; 
Kiiïilé  Faguet,  La  semaine  dram<ilique.  —  i3  nctobre  :  Philippe  Godet,  Voltaire 
et  te  pasteur  ÀllumanfL  —  14  octobre  ;  Edouard  Hoil,  De  î  arahttKje  des  mœurs 
tf  pittoresques  •».  —  17  octobre  :  S.,  Vn  pef^simiste  (Edmond  Tbiaudière).  — 
Éinile  Faguet,  La  semaînt^  dramatique.  —  IW  octobre  :  André  Le  lirelon.  Laclos 
romancier,  —  22  oclolire  ;  Maurice  Demaison,  Prince  des  poètes,  —  24  octobre  : 
Kmile  Faguel,  La  semaine  dramatique.  —  28  octobre  :  André  Hallays.  ■  î^e 
roman  au  XVlli'^  siècle  >i,par  M.  Aadre  Le  lireton,  —  31  octobre  :  Emile  Fag'uet, 
Lu  semaine  dramatique,  —  H  noveinbre  :  Clirislian  Scbef'er,  .ir^  d'éerii*e,  — 
Eine^îl  Bertin,  **■  llemier  iraraîl,  derniers  souvenirs  »  par  Ernest  Lcgonvè,  — 
7  novembre  :  S,.  Vn  poète  de  province  (M.  Charles  lies  Guerrois),  —  Kmilo 
Fafiuet,  Im  semaine  dramatique.  —  10  novembre  :  Louis  Sauty,  Pauline  de  Flan- 
gcrgues.  —  12  novembre  :  Maurice  Spronck,  Les  jwètcn  ej:po!>ent.  —  14  novem- 
bre :  Énijle  Fa^^uel,  La  semaine  dramatique,  —  {9  novembre  :  Henri  Chantri* 
Toine^  À  i\irudémie  fraw-aise,  —  H.  Fiérens-ljcvaerl,  La  presse  sous  ta  Hévolu- 
tion  franeaise,  —  2t  et  28  novembre  :  Ijnile  Fa^'uet.  La  semaine  dramatique.  — 
30  novembie  :  Loui^  Bressôn,  Matttduli  d'après  les  lettres  de  sa  femme,  — 
3  décembre    :   J.    Bonrdeau,    Vn  phdosophe  désabuse   (Etienne    Vacherot),  — 

5  d*;cembre  :  Emile  Fa^iuet,  La  semaine  dramatique.  —  7  décembre  :  Arvetlr 
Burine,  Shakespeare  €n  France,  par  J.J.  Jusserand.  —  t2  et  lU  dèceujbre  :  Emile 
Fajçuet,  La  semaine  dramatique, 

làrlIlfAclier  ftliilir««ibcrlelil  ûber  die  ForlfteliriUc^  der  romonlfielicii  Fiillo- 
loisir.  —  [\\  181>:j'18y(},  1  :  E.  Stengel.  Gesvhiehîe,  Encyctopàdie  und  Methmlo- 
logie  der  romanischen  Philtdoyie.  —  VV,  Meyer-Llibke,  Vcrgleichende  rama- 
nische  (}rammatik.  —  A.  Gundiach,  B.  llerlet,  K*  ReuscheL  H*  Rose,  R,  Krori, 
A.  Kresâner,  Unterriehl  in  der  franzôsisehen  Spraehe  an  huheren  LehranxtdKen, 

UlUTHrUrlii-H  Otiimllilikli.  —  N"  28  :  Bouvy,  Vottalre  et  tltalie,  — 
N"  32  ;  Faguel^  Drame  ancien,  drame  moderne.  —  >"  33  :  A.  Thomas,  Essais  de 
philologie  française.  —  N*  34  ;  Dietrich,  Emile  Zola,  —    N"  37   ;  Seosioe, 
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ChrcUomaik  française  du  xwéîèdc^  prosnieurs,  —  N**  39  :  Meycr»  DieEntuicklimtj 
di*r  franzôshchen  Utaatur  seil  iSSO.  —  N*»  40  :  Morel,  Études  littéraires. 
Sa  in  ie  -  Ito  tac ,  Pasc  a  l . 

Xeiir  plil]f»la{çi»elie  Itonilp^chaii.  —  NM3  :  Bruiielière,  Manuel  de  ^histoire 
d*i  t'i  îiitèrattue  fn^nrt^}^r  (UnIJer), 

:\«iipliiinloij:iHC'liéM  tcnimlblait.  —  XII,  7,  8  :  Ahreiid,  Einige$  ûber 
Ikstow'lti',^  in  Itcut^chktnd  (suite). 

La  i\oiivelle  Kcwiie.  —  l'f  oclobre  :  Camille  Mauclair,  Sfrphfmc  }faUfirmtK 
*—  K.  L*:«lraiii,  Critique  littéraire.  —  Jyles  Case,  Vritiquc  dramatique*  — 
il)  octobre  ;  E.  Le  drain,  Critique  iitU'rmrc»  —  Jules  Case»  Crilifjue  druiuu- 
tiqtic.  —  t'"'  novembre  :  Anloiiie  Albalat,  L*art  ffcairc.  —  G.  de  Dubor,  Nos 
vieux  proverbes,  ~  i"**  et  io  novembre  :  E.  Ledrain,  Criliqw  Htteraire.  —  Jules 
Case,  Critique  dnwiatique,  —  !"  décembre  :  Camille  Mauclair,  Souvenirs  sur 
Stéphane  Malhrme  et  fon  œuvre,  ^  1"  et  io  décembre  :  E.  Ledrain,  CriUijua 
littéraire.  —  Jules  Case»  Critique  dramatique. 

l.m  i^uîuitikine .  —  id  août  :  D*'  P.  Maîsonneuve,  Alphonse  Toussenet  et 
l'esprit  des  UHes,  —  Ch.-M,  des  Granges,  1^3  sophismes  de  la  critique.  — 
r'  seplcmbre  :  Ollé-Laprune,  Théodore  Jouffroy,  IL  —  André  Traversier, 
Frédéric  Godefroy,  JI.  L  homme  intime.  —  1"  et  (ri  octobre  :  Ollé-Laprune^ 
Théodore  Jiiuffroy.  111  et  IV. —  i*'^  novembre  :  Pelil  de  Julleville^  U'educatitiH 
d'une  femme  à  Paris  au  xiv"  siede,  —  G.  Michaol,  Le  qénie  hit  in.  —  Emile  de 
S  a  i  n  t  -  A  VI  b  a  n ,  Ch  ro  n  iq  ue  dra  mat  iq  u  e . 

Re%uo  blea«  (Uevue  politique   et    IHlcraire).  —  24    septembre   :    Charb-s 
Dcjob,   Lrs   ahbé!^  et   les    abbesscs   dans    ta    eomédie   frauraii^e  et    italienne    du 
xvn»'-  sivcUu  —  Emmanuel  des  Essarls,  SaintrBeuve  professeur  a  tlicolt- nfuniale 
{ 1859-1 8GI).  —  1*^  octobre  :  Emile  Eii^'uel,  Mtlzsehe.  —  Hippolyte  HulTenLHr, 
Le  ihfiteau  de  Coppei.  —  Cbarks  lïejob,  Les  ahbés  et  les  atdjt^sses  datis  la  eomédiC' 
franeaisc  et  it'tlienne  du  ii\nvsivile.  —  8  oclobre  :  Miiurîcc  Spronck,  Un  érri- 
vaiu  holtumUiis  :M,  Louis  Cou pr ras,  —  Georges  Méuiïier,  La  mafjist rature  dans 
te  roman  eonlemporain,  —  Emile  Eaguet,  Esthétique  et  tnorale.  —  Ch.  Hecolin, 
Vanarehie  littéraire.  —  J.    du  Tillel,   La   nature  de  i* émotion  dramtttique.  — 
ly  octobre  :  André  Le  Breton,  Le  roman  au  xvnr  siècle  :  Hestifde  La  Bretonne. 
—  J.  du  Tillet,  La  nature  de  remoiion  dramatique  (lin).   —  22  oclobre  :  Léon 
Séché,    Vofnetj,  L    Le  philosophe.  IL  L'écrivair].  —  Emile  Fa^uet,  Livres  nou- 
veaux :  le  Mauvais  dé?ir,  de   M.   }fnhtfeld.  --   29   octobre  :  J.J.  Weiss,  fkntx 
diaJoipjes  des  morts.  — J.-H.  Rosn)%  Féuctan  (notivclle).  —  Léon  Séché,  Vùtnen. 
lïL  V homme,   IV.   Lanqm'in,  —   U,   Kabn,    Une  université  de  rancien    rétjimc 
(L'uuivêrsilé  de  Provence).  —-5  novembre  :  Jean  ïiasco^DC,  \otre  e,rportation 
dramatique  en  Portatjat,  —  12  novembre  :  André  Beau  nier,  Lier  es  nouveaux: 
la  Duchesse   bleue,  dt-  M,  Paul  Boarfjet.  —   J.  du  Tilïet,  ThéfUres  :  Théâtre- 
jintoine,  Judith  Henaudin»  de  M.  Pitrre  Loti,  —  19  novembre  :  Emile  Fagucl, 
Sur  Hichard   Watjner  (poêle  et  penseur).  —  J,  du    T»ll»n,   ThéàtreH  :  Contédie- 
Franraist'^  Slruejisée,  de  M.  Paul  Maurice,  —  l^éori  liéclard,  A  propos  de  Judith 
Uenaudin.  —  SU  novembre:  Emile  Fa^uct,  La  duchesse  de  fîourifo'jae,  d*aprè$ 
M,  d'ilaussonviltc,  —  20  novembre  et   3  décembre  :  J.  du  Tiilet,   Théâtres  : 
Vauderdte,  le  Calice  de  M.  Fernand  Vanderem.—  H)  décembre  :  lîeiié  Doumic» 
U  Amérique  et  Vesprit  fratvjais,  —  17  décembre  :  Albert  Sorel,  /^  maréihat  de 
Casti  liane  d  après  ses  mémoires.  —  24  (ïéccmbre  :  Edouard  Lan^eroii,  /./■  confé' 
re  nci  er  dans  Vaut  iq  uité,  — ^  Emile    F  a  g  u  e  l,  La  jr  u  n  esse  de  Lo  u  is  X  t  V  \  d  ':i  p  rés 
iM.  Lacour-Gayct).  —  J.  du  Tillel,  Théâtres  :  (Jdéon,  La  reine  Fiainmetle»  de 
M.  Cittulte  Mendés,  —  31  décembre  :  André  Bcaunicr,  Litres  H0uveau,r  :  Autels 
priviléf^iés,  t/c  ,\L  H.    de  Monti^iquiou.  —  J,   du  Tillet,  Théâtres  :    VaudcjillCy 
George! le  Lemeunter,  de  M.  Mauriec  Donna^j;    CometheFraneaisef  le  Berceau, 
de  M.  Brifux. 

Uciuc  rtltlqne  d*lil?iiolre  et  de  llltéralcire,  —  >"  40  :   Lftrroumet,  Uaeine 
(R.  Hosicres).  — A.Benoisl,  Essais  de  îtttéraiure  dramatique:  Delaporte, /^^s/e/& 
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et  fifjurmcsi  :  Pelîissier,  Etudes  de  tittiTatutccontûmpôraine,  —  Henry  Michel,  Le 
quaranliêmc  fautauiL  —  Pinet,  Ècriiains  et pi^n&tutrs pott/hchuicieu^  <H.  Uosières)» 

—  ^*  4t  :  Alexandre,  Le  musce  de  la  coucersation^  3«  éd,  (G.  Haynaud).  — 
Sepel,  Le^  mailrrs  de  ta  poésie  fraurahe.  —  N"  42  :  Le  franc,  Le  5  idvcs  rcti- 
gUuses  de  Mm-ffuerite  de  Navtjrre  (H.  H.iuser).  —  .\>  43  :  J.  i.  Housseau, 
Lettre  sur  lt*s  specluites,  p.  Poulane,  lîranel  et  Lahargou  (E,  HUler).  —  S"  4o  : 
Kallic  Schirmaclier,  Voit'iire  (Paul  li  au  lier).  —  i\'  46  :  lîuulvé,  //«•  l'hetiénisme 
de  FenelûH  (H.  Rosières).  —  llupont,  La  Motte  (R,  Rosières).  —  ^"  47  ;  Duraut- 
Lapio,  Sf  tint 'Amant  (H,  Rosiùrcs).  —  iV  48  :  Lororle-Handi,  Monttu^ine,  A  miel 
(Clu  Dejob).  —  iNo  49  ;  Morf,  Hisioive  de  la  littérature  française  moderne,  1  (P. 
Gaulier).  —  N*  HO  :  Hebtèrts  Les  savante  modernes  (A.  C). 

Re%iic  de  Parii^,  —  1*^^  octobre;  Gtîorges  Dumas,  Aitffitstc  Comte  e.l  les 
Jeuiites.  —  Henri  de  Régnier»  Stéphane  MallanniK  —  15  octobre;  Jules  Lemaitre, 
L\imour  selon  Midivht.  —  iïary  James  Darmesleter,  Mèntiite  de  foèles.  U.  — 
1*^' novembre;  M""' H.  Rt^musat,  A  propos  f/e  Slruensce.  —  V6  novembre;  Michel 
Rrcal,  La  foltiitiue  vlrdmfère  de  Miehfirt.  —  Gaston  Paris,  Les  sept  infinis  de 
Lara.  —  1*^^ décembre;  Caraîa»  ^îuc  d'AnrIria,  Vue  aventure  d'Atexandre  thimas 
j>ere  a  Naplesi^  —  Maurice  Tainieyr,  Ln  vie  de  journal,  scènffi  et  portraits  Uin). 

—  Aboi  ChcviiHey,  Im  iioésie  beUiqucvse  en  Anfjlefcrre.  --  i'à  décembre;  Louis 
Léger,  Mickiewiez^  et  Pouidikine, 

Heiuc  &CH  «Iriiv  iiiondefi.  —  15  oclobre:  T.  de  Wyïewa,  Un  roman  atjnos' 
li({uc  :  Rellieck  orRauiusilale,  de  Mrs  Humphrtj  Ward.  —  Hcne  Doiimic,  Hevue 
littéraire  \  le  féminisme  au  temps  de  la  Henaiasance ,  —  lii  novembre;  comte  de 
MonlaliveL,  Fragments  et  souvenirs  :  la  léiolution  <le  février  iS48.  —  René 
Duumic,  Revue  dramatitiuc  :  Marraine  au  Gt/muai^e;  Mcdée  à  la  Ilcnaiasance i 
ColineUe  ri  t^Odéon;  Slnjcn.sée  à  ia  Cvmidic'Franeniiie;  Judith  Renaudiu,  au 
Théâtre  Antoine,  —  T.  de  U'yzcwn,  l-nc  Liofjrttphie  psycho'pntholotjîqne  de 
Victor  Al  fier  i, —  i*^^  décembre;  Lcuiîs  Ticrcelin,  La  jeunesse  de  Leçon  tv  de  Li$le, 
^~  René  Hounuc,  Hevue  dramatif^ue  :  le  Calice  nn  Vutuierilie,  —  Vu  décembre; 
Ferdinand  Brunetiérc*  La  tangue  de  âkdiere, —  Hené  DonmïCt  Heiue  littéraire  : 
un  livre  sur  ta  comédie  nouvelle,  —  T.  de  Wyzewa,  Le  dernier  roman  de  ThàO' 
dore  Foutan^\ 

Rf*%iie  eiie^€lf»|iédiqae.  —  24  sepLembre;  Gustave  Sch  lu  m  berger,  Abel 
RigaiïU,  Henri  Caire,  Paul  Bondois,  Louis  Farges,  lievue  historique,  —  8  oc- 
tobre; J.  Mascart,  Lliùtei  de  Thon,  —  i5  oclobre;  Charles  Maurras,  Bcmic  lU- 
tdrairc,  —  Alcide  Bonneau,  Le  théâtre  en  plein  air  :  Erinne,  prêtresse  d'Hésus, 
de  àl,  Pierre  CornriUe,  —  22  oclobre;  Georges  Pellissicr,  «  Le  m<'nage  du  pas- 
teur Noudié  »,  de  M.  Etlùuard  tiod,  —  29  oclobre;  Gustave  Gelîroy,  f^  Rem- 
brandt »,  drame  d'j  MM.  WJosz,  et  L.  Dumur,  —  5  novembre;  Camille  Mauclair, 
Stéphane  Mttlhinné.  —Charles  Maurras,  La  poésie  de Maliaemé.  —  12  novembre; 
Pa«!  Bourgel,  thnan  d'aitru,  sa  correspondance.  —  Guslave  CefTroy»  Uevue 
drumalitpie.  —  Jacijueâ  Lourbet,  La  forme  et  ridée.  —  3  décembre;  Louis 
Léger,  AtLim  Micktcwicz.  —  FratpnentSt  de  fœuvi^e  de  Mirkiawicz.  —  Opi- 
niona  sur  Mnhtcwicz,  —  10  décembre;  Charles  Maurras.  Hevue  littéraire.  — 
17  décembre;  Gustave  Gciïroy,  Un'ue  dnimatiquc.  —  2%  décembre;  (Constant 
Roy,  Le  régionaiisme  tn  Poitou,  —  Roj^ier  Marx,  o  La  cathédrale  »»,  de  J.  K. 
Uutjsmans,  ^31  décembre:  Judith  Cladel,  Ermeia  ^*ov€lii. 

Sou«c*iiirH  vî  mi^iiiotreii.  —  CS  jiiillcl,  15  août,  15  septembre,  15  octobre, 
là  novembre;  Mémoires  de  >/•""  d'Èpinaij  publié i  d'après  te  manuscrit  nulhen- 
tique.  —  13  sepleinbre;  Mirabeau  au  donjon  de  Vineennes,  —  Boufflers  au 
Sénégal,  —  L'ejLtl  de  britlat-Savarin,  —  Vne  tettredu  président  de  Eros$es,  — 
15  octobre;  Vietm^  Hugo  et  le  Père  Enfantin, 

Tl|di%pl<*ffi;l,  octobre  1898  :  Van  VMtk  Thieme,  Alfred  éLi   Vi;;»y. 

l.e'l>iu|i!ii.  —  11  scfitcmbrc;  Gaston  l)eâi:han»ps,  La  vie  littéraire:  au  tcmp$ 
de  Cyrano,  —  l^e  prince  dca  poêles,  —  12  seplemlire,  Francistjue  Sarcey,  Chro» 
nique  théâtrale.  —  IG  septembre;  A.  Ilézicres,   Yultaire  avant  et  pendant   ta 
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guerre  de  Sept  Ans,  —  18  septembre;  Gaston  Descharapg^  La  vie  Utiéraire  :  le 
cimetk'rc  de  Villequîcr,  —  Francisque  Sarcey,  Chrùuique  th(^dtralc,  —  2'6  sep- 
tembre; Gaslon  Deschamps,  Îm  rie  UUdmire  :  févanijUc  (k:^  çHibataires, — 
20  septembre;  Francisque  Sarcey,  Chronique  th(*<tlmte,  —  27  septenibie;  Lr 
mouufrwnt  de  la  Chdron.  —  !«'  octobre;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et 
vmUi  :  t  université  d'Azayie-lUdeau.  ^2  octobre;  Gaston  Deschamps,  La  i*V* 
tiHàaire  :  thisioire  en  proiince.  —  3  octobre;  Francisqne  Sarcey,  Chronique 
ihàitraie.  —  7  octobre;  Gustave  Ftaiibett:  et  les  idées  ti^'  iS48,  —  8  octobre; 
Les  cambrioleurs  de  M,  Rkhepin,  —  0  octobre;  Gaston  Deschamps,  Lt  vie  Ut- 
iéraire :  iecas  de  M.  Lcnôire.  —  10  oclobre;  Francisque  Sarcey,  Chrontfiue  thé'l- 
îrate.  —  H  et  13  octobre;  Le  prince  des  poêles.  —  16  octobre;  Gaston  Des- 
cbijîiips,  La  i:t>  tUtéraire  :  ta  (knnention  nationah  et  Vannée,  —  17  octobre; 
Francisque  Sarcey,  Chroui^piv  ihéâtratt\  —  !*♦  et  2*  octobre;  t^  prince  des 
portes.  —21  octobre;  Adolphe  Brîsson.  Promenades  et  risiks  :}f,  h'  Bartjy.  - 
23  oclobie;  Gustave  Deschamps,  La  vie  titterairc  :  le  roman  moderniste  et  Irs 
femmrs,  —  24  octobre;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale,  —30  octobre; 
Gaston  Deschani]>s,  Lu  rie  îiltéraire  :  tes  notes  du  Ueutenant-colonel  Lentontiet. 

—  31  octoltrc  :  Francis^iue  Sarcey,  Chronique  théâtrale,  —  2  novembre  ;  Adol[>he 
hf  iS5on,  !*romenadeK  et  visites  :  h  prince  des  poètes  [Léon  Dierx).  — fl  novemb'c; 
Gaston  Degcbamps,  Ln  vie  littéraire  :  les  muses  de  PntxiUle,  —  7  novembre; 
Francisque  Sarcey,  Chronique  theâtrtde.  —  8  novembre;  La  fondation  Thiers.  — 
t2  novembre;  Adolphe  tîrii^fiun,  Promenades  et  visites  :  J.-L.  Forain  moraliite, 

—  13  novembre;  Gastoo  Deschamps,  La  vit  Utiéraire  :  François  de  Mathertje  et 
Genêt  iet'e  Rouasel.  —  14  novembre;  Francisque  Sarcey,  (Chronique  t  hait  rate.  - 
19  novembre;  Henry  Michel,  Académie  franrai^e  :  le  discours  de  Loti  [sur  les  prix 
de  vcrhil  —  20  novembre;  Gaston  Deschamps,  La  vie  iitt&aire  :  deux  romatis 
de  M,  Il wj lies  HewhelL  —  21  novembre;  Fraiacisque  Sarcey,  Chronique  tht'â traie, 
-- L\\iit  de  M- J.  K,  Huijsmans,  —  23  novembre;  Adolphe  Brisson,  Prome- 
nades et  visites  :  M.  Steinfen  peintre  et  ami  du  peuple.  —  28  novembre;  Gaston 
Deschaenps,  La  rie  littéraire  :  les  révisiom  de  M,  Henri  Wehiehinfjer.  —  28  no- 
vembre;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  —  4  décembre;  Gaston  Des- 
champs, La  rie  liîttUaire  :  le  P.  Didon  ei quelques  autres.  —  i>  décembre;  Fran- 
cisque Sarcey,  Chroîiique  théâtrale.  —  8  déccinbre;  Encore  une  chaire  an 
Colli^fje de Frtmce{\Uléràiurii  dramatique i.  —  12  décembre;  Gustave  Descliamps, 
La  vie  liftéraire  :  le  monde  oit  tons*amuse.  —  î 3  décembre;  Francisque  Sarcey, 
Chronique  thédtrate,  —  18  décembre  ;  Fiaston  Deschamps,  Larieldtèrairc  :  Van- 
tique  prouesse,  —  J9  décembre;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale,  — 
22  décembre;  Ernest  Daudet,   La  poUee  eî  Chatranfjriand  (1810-1820). 

XeitHc'^iirirt  fiir  rrAii7.(P!i«l«ielic  ^prarfae  und  LlterAtur.  —  XX,  40  :  GiroUX, 
Le  premier  ter  te  manuscrit  de  la  saltjre  M**  nippée  (i.  Frauk).  —  F  est,  Dcr  miles 
ghriosus  in  der  franzosischen  Kommlte  (IL  MahrenhoU/),  —  Slein»  Le  biblio- 
graphe modernfi  (F.  Ileuckenkamp).  —  Beycr,  FranzifSisehe  Phoneiik.  —  Passy 
et  Hambeau,  Chreslomaîhie  franraisc,  —  Mjcfiaehs  et  Wissy  JHetionnair^j  phoné- 
tifpic.  —  Schumanu,  Franzôsische  Lautlehre  fiir  Mit tiddent'-iche  (E.  Kosebwitz). 

—  Sven  Berg^  Bidrag  tik  fragan  om  det  attrilnitim  adjectiietsptnts  i  modem  fran$ka 
(G*  This).  —  Mentz,  Franzôsische  s  in  Meckknlmrg^  Ptatt  und  in  den  nochhardia- 
lehtea  {\\\  llorn).—  Klôpper,  Franz'isisehis  Uratterifivn  (G.  Carel),  —  0,  Schultz- 
Gora,  Noch  cinmal  zu  Hamsays  Housseau- Portrait,  —  XX »  7  :  C-  Frresland,  Ein- 
Oedtcht  zu  Ehren  Karls  V.  —  0.  SchnltzGora,  fUe  orfraie  und  der  alcQOn  in 
dcr  franzàsiâéhen  Litei^atur, 

£eil<irlirirt  fiir  routa ni^clic  Ptiilo1o£ci«'>  —  XXH,  4  :  0.  Dîttrich,  Uebcr 
Wortzustimmensrfzunii  auf  tiritnd  der  nenfranzôsischen  Schriftspraehe  (suite).  — 
Uichanet,  Le  putois  (/t*  Petit  Noir^  canton  de  Chemin^  Jura  (S.  Jeanjaquel).  — 
A.  Thomas,  Essais  de  pdtilolouié  fiançaise  (A.  Horning).  —  Marcou,  The  French 
hiiloricai  infimiive  (M.J.  Minckwilz]. 


LIVRES    NOUVEAUX 


AîAFf  (lacqnes),  L'itnpruncrie  au  xvi*^  siècle  :  Eslicaiie  Dolet  et  ses  luUes 
arec  la  Sorbotme.  Paris,  Joimet.  hi-8,  de  64  p* 

Arnonlil  I Louis).  Ij^n  sfance$  de  lïacnn  sur  la  retraite*  La  ChapeUe-MonKi' 
georiy  imp,  Notre  Dftmc  (Extrait  de  ht  Quiniame), 

AuberiJii  (Charles}.  La  versiftcilion  fmnettisc  cf  ses  nouveaux  théoriciens.  Les 
règles  classiques  et  les  libertins  modernos.  Pnris^  BvUn,  lQ-i2,  de  328  p. 

Attdini  (Louis).  Ph,  Tamizeij  de  Larroiiue  (i828-l81>8).  Notice  hiographiqtie, 
La  Hochcltc,  Tt'xicr.  Iu-8,  de  31  p. 

Batiurr  (M.),  tkis  fratizmschc  Thcaterder  Gegemmrt.  Leipzig,  RengerAnS"  de 
lt)ï)  p.  Prix  :  5  francs. 

Baril  1er  (Alfred).  Sur  le  lieu  oii  est  né  Descarîes  (31  mars  ISÛOl  Poitiers^ 
imp.  Btais  clHoy.  ln-8,  de  30  p.  et  plan,  (Extrait  des  Mf'moircs  de  In  Société  dea 
antit^uaircsde  f Ouest,  l.  XX,  18118). 

BeauÛlK  <CUouard).  Le  v/tWjUtmtefuitre  àê$  funcraiites  de  Chfiteauhriand, 
VanncSj  hifobje.  In-8»  de  22  p.  fExtr:iil  de  la  Bévue  de  Bretagne^  de  Vendt^t;  et 
d' Anjou:) 

Bcrnliil  (ïlenri).  Cent  ans  aux  Ptjréïiètis  :  Ramoiid,  la  litlerature  pyrêticiste  de 
l'Empire  et  de  la  Keslauratiou.  Lille,  Banel.  1(1-8,  de  vh-208  p.  et  i  grav, 

Uernsivrtn  (M.),  Le  cenlenaire  de  Michelcî^  discours  prononcé  dans  la  salle 
des  iètes  du  lycte  de  Uouucs,  le  13  juillet  t8î>3.  ReuneSy  împ.  des  Àrta  et  mnntt- 
fartures,  ln-8,  de  29  p, 

B<*rka  (K.)*  Zur  AnQlogi€u:iTkung  im  FranzOsischen.  Programme  de  Vienne* 
lo-8%  dc3l  p, 

Br^atii  (VV.).  Uahet^us.  (Foreign  classics  for  Etiglish  readers.  Lomion ^  Black^ 
wood,  Nouvelle  éddion.  Jn-12,  de  200  p, 

BlUai  (Olivier).  Conférence  sur  Michclet^  faite  au  lycée  Bufion,  le  12  juillet 
181)8.  Memil,  Firmin-Didot.  ln-8,  de  U  p. 

Biir£e1ll  (A.).  H  cavalier  Giov.Batl.  Marino  {fo6$-IS25).  Naples,  Priore,  In- 
8-*  de  vii«  cl  391  p.  Prix  ;  5  francs. 

Boftfmei.  Sermons  choisis,  avec  uoe  introducllou  et  des  noies  par  D»  Bta- 
TaA>D.  Paris,  Dehifjrave,  ki-l8jt"sus,  de  352  p. 

Brcnet  (Micliel).  Cluttdc  Goudimely  essai  bio-bibliographique,  Besancon,  JaC' 
quin,  ln-8,  de  46  p.  (Extrait  des  Anna  les  frane-comtoises.) 

BrUi«on  (Adolplie),  Pointes  sècheSt  pliysiouornies  littéraires,  Paris^  Armand 
Colin,  lu*  18  Jésus  de  36 4  p, 

Brunlic^  iJeau).  Michelet.  Paris,  Perrin.  In- 18,  de  72  p. 
Biilfcii«lr  (llippolyte).  Les  amis  de  Chateaubrimid,  Versailles,  Cerf,  la-8,  de 
27  p.  {l^xtiaitde  la  Uevue  de  la  France  moderne.) 

Bnclic  (Joseph).  Histoire  du  «  Siudium  t*fCotlt'ije  et  bjeee  de  Bourg  (1 391-1898). 
Bounj,  Allomhevi.  \nH,  de  171  p,  et  grav»  (Extrait  des  Annales  de  la  Société 
d'éaiulatiùH  tk  l*Ain). 

C'arlei*  (Paul).  Voltaire  ei  J,-J  Rousseau,  Paris,  imp.  Salles,  ïn-8,  de  32  p. 

Cliéroti  S,  J.  (Le  P.  Henri).  Bourdatouc,  sa  cotrespondance  ci  ses  correspon* 
dants,  Paris,  Retauj:,  ln-8,  de  2o5  p. 

riiiqtiantc^riaire  des  funérailles  de  Chateaubriand,  Séance  de  la  Société  des 
bibliophiles  bretons  et  de  Thistoire  de  Bretagne  tenue  à  Phôlel  de  ville  de 
Saint' Malo,  le  7  août  1898,  sous  la  prêsidetice  de  M,  Arthur  de  La  Borderie, 
Vannes,  Lafolye,  In-8,  de  11  p.  (Extrait  de  la  Hcvue  de  Bretagne,  de  Vendée  et 
d*  Anjou), 

€l<^meol  (Louis).  Henri  FMienne  et  son  œuvre  française,  étude  d'hislotre  lit- 
téraire et  de  philologie,  Paris,  Pirard.  ln-8,  de  x-li39  p. 
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REVUE    DHrSTOIRE    LITTÉRAIIIK    BE    l\    FftAnCE. 


Clotizot  (Ilenri}.  La  poé^iic  dramatuiue  en  Poitou  nu  xvn^  itèck,  Fontenay-te- 
Comtc,  bureaux  tff  la  Bévue  du  Bas-Poiloy»  lo-H,  de  36  p. 

Culliaf»  (W .  Lucas),  Motitaiync,  (Foreign  classics  for  Eugiisli  readers), 
Lowion,  Btftckwood.  ïn  12»  de  I9S  |». 

rfftntstiJefi  (le  comte  G.  de).  Gusbtie  Le  Vavasseur  :  bibliographie  de  ses 
œuvres  (18i0-1896),  Ali^uçon,  Hcnaut-de  Broise,  ïn-8,  de  vii-6i  p,  el  [lortrait. 

Crc^iit  (Tabbé  Hégis).  MtL^sHton  :  visite  à  IJi/ère^  et  à  (Jhrtnont.  CUrmont-Fer- 
ramL  Ucttt.  ln-8,  de  143  p.  et  porlratl. 

D»ud**i  (Alphonse).  Le  Petit  Chosf.  Auszuge  mit  Anmerkuimcn^  Fntgcn  und 
eincm  W^frlei-verzcichnL^  zttm  Schutgebrauch^  von  C.  Th.  Dion,  'd°  éd.  \n  8",  de 
VI,  HVi,  01*  u,  40  p.  (51"  vol,  de  \n  liihliotlit'que  frauçaise  de  KiUhmînn^  Dresde). 

Pa^itl^'^oii  (Fj.  Hottssemt  attd  cduvaiion  aœording  to  nature,  London^  Hcine^ 
mnufK  In-K%  Prix  :  ^  shilliuj^^s. 

Depiidilerniuslav»^),  Vn  p.KHe  néerhniais  :  Cati,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Calais^ 
xmp,  (/('S  orphelins.  In- 8.  de  477  p, 

De»4>arien.  (ïy/rres  publiées  par  Charles  AriAU  cl  Paul  Tanncry  sous  les  aus- 
pices dUiMinïslère  de  1  Jiislruclion  publique.  Correspondance^  U  (mars  1758  — 
décembre  163U).  Paris,  Cerf,  lfi-4,  de  xïïji  657  p. 

Dcfioirri  (Florent).  La  prédication  de  Lacordaire,  Atai^,  Brabo.  lu-8,  de  107  p. 

Diderot.  Ptifics  choisies.  Notice  el  notes  par  G.  PtuissiEH.  Paris^  Armand 
Colin.  In-IH  Jésus,  de  ixni-3B7  p. 

Dor4*lialii  (Auguste).  Stances  à  Sainte  Bcuve,  tues  t  la  cérémonie  d'toaugura- 
lioii  de  son  moîiumenl,  au  iardiu  du  Luxembourg,  le  10  juin  1898.  Paris, 
Lcmcrre.  I  n  -  J  H  j  esus  d  e  8  p. 

Doiigl*^  (Hobert).  Sophie  Arnouïd,  Traduit  par  Charles  Grolleau.  Composi- 
tions par  Ad.  Lalauze.  Paris,  Carrington.  In  8,  de  (x-2»55  p. 

Do  %  allé  (Charles).  Pot^stes  comptèies^  publiées  par  Léon  SixeÉ»  avec  une 
noli<:e  hiographiquo  de  C.  ÏUllu  et  des  poêsiesdioinmaf^es.  Paris^  Lechemlticr, 
In  8  de  ex xn  1-153  p.  et  dessins.  Prix  :  li>  iVaucs. 

Drapeyroii  (Ludovic).  Comment  Micheîet  est  devenu  historien  et  géographe^ 
conrérence.  Parts,  Ddaijrai  c,  In-H,  de  32  p.  (Extrait  de  ïa  Hevue  de  fjéùgraphie), 

Ilii%at-ilrfiuulil  (L.).  Etienne  Doletf  un  pTtHt'mlu  marttjr  de  P  athéisme  au 
IV i*  Hti'dc.  La  Chapelte-Montligeont  imp.  Noire- Dame,  ln-8,  de  30  p.  (Exlrail  de 
la  Qninzauiej. 

Ferillnand-Dre  J  Tas.  Etude  sur  Mit:heki.  PariSt  aux  bureaux  de  ia  Revue 
poliiiquo  et  parlcmenlaire   In-8,  de  23  p. 

rranke  lEden.).  Franzô&ische  StUisHk,  ein  tlUfsbuch  fur  den  franzùsischen 
Untcrricht,  Berlin,  Gronau,  2^' éd.  Iri-8',  de  \vm  et  34 i-  p. 

Ga«ilé  (Armanil).  .1  propos  dlJUrier  Ba^sdin  et  de  fMiîion  des  Vaux  de  Vire 
{18;it).  Cnen,  Dcicsf^ues,  (n-8,  de  4  p,  (Extrait  du  Bï<//c/m  de  ta  Société  des  anti- 
quaires de  Normandie^  i,  18.) 

Utknié  (Armand.)  Diderot  et  ie  cw/V  de  Monkhauvet,  Une  mystitication  litté- 
raire chez  le  baron  d'Holbach.  Pans,  Lemerre.  In -8,  de  50  p. 

GJraad  (Victor)*  Paseaf  :  tlwmme,  f œuvre,  t'in/luence,  ^ole  d'un  cours  pro- 
fessé il  l  Llniversité  de  Fribonrg^  en  Suisse,  durant  ïe  semestre  d'été  18*J8. 
Frihourg^  impîimeriv-librairic  catholique  suisse,  G.  in-8,  de  165  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

OUI  (M.).  Franzo^iche  Schriftldkr  in  und  von  Sohtkurn,  eini'  historisch-litC' 
rariiiche  Untersuchung,  Programme  de  Técole  cantonale  de  Soleure.  Iu'8»  de 
vin  et  riV  p. 

C-aurcuir  {Olivier  de).  A  Volney^  poésie  dite  à  l'inauguration  de  sa  statue. 
Montdiditr,  Fabert,  ln-8,  de  4  p, 

Gnttrj  (Fabbé  A.).  Œuvres  posthumes  :  Méditations  inédites.  Paris^  TéquL 
ln-18  Jésus,  de  vii-3G*  p. 

Gri<i%tol«l  (G.-G  ).  Voltaire  als  Uistoriker.  I.  DisserL  de  lïalle,  în-8,  de  43  p. 

f*ut<it  (J.-A.)*  Les  trois  siècles  palinodiqucs  ou  histoire  générale  des  Palinods 
de  lion  tu,  Dieppe,  etc.»  publiés  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de 
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Rooen  par  Tabbé  A.  Toocard.  Paris,  Picard,  Tome  ^'^  A. -G,  Iti-8,  de  354  p. 
Tume  II.  n.*L,  hi-8,  de  345  p. 

Gustave  Le  VavuHNcnr,  îluvnme  et  le  poète.  VenieuHy  Getitil.  In-8,  iiî>p, 

Uimife  (A.)  St/H(a.ve  franmis*^  du  xvri"  siècle,  traduite  par  M.  Ooert.  Préface 
de  L,  Pktit  fîE  Jltllevillb,  Paris,  Picnrd.  In-S,  de  xvi-479  p, 

licrbliiet  (Charles).  Stances  à  la  mémoire  du  poète  Charles  Doiatle,  lues  h  fa 
cérémonie  d Inauguration  de  son  mon u ment,  Paris,  roite$t  artistique,  [fi-12^ 
de  8  p, 

«lorilell  (D.).  Hépcrtoire  bibliographique  des  principales  revues  françaises  pour 
tannée  ISD7.  Préface  diîeriri  Stkin,  Paria  Per  Lamm.  Ih-8,  de  220  pf 

Joiiln  (Henri).  lulea  Janitt,  d'après  des  documetiLs  inijdits.  Paris,  bureaux 
de  rArtistt',  lirand  in-S,  de  54  p. 

K^liebensleln  (H,).  Victor  Hugn  et  ses  mtvres.  Programme  de  Wiirzbourg. 
[n-8  de  3U  p. 

Laniioii  (Guslave).  CorneiUe,  Paris,  Uachetle,  In-i6,  de  207  p.  et  poilrdil. 
{Le  a  f/vatids  rcr  trains  franc  ni  s).  Prix  :  2  ïv. 

Ln pierre  (CbarU?s).  Esf^uisse  sur  Ftanberl  intime,  d'après  des  documents 
laissés  par  Cbarles  Lapierre,  directeur  du  ^Sonrettiste  de  Houen.  Evniix, 
Hcrissèf/.  In-iC^  de  Ji-60  p. 

Lttiellle  (Auguste),  Un  Lamennais  inconnu.  Lettres  iuédites  de  Laïuennais 
à  lîtiiûît  d'Azy  publiées  avec  une  introduction  cl  des  noies.  Paris,  Pétrin 
ïn-l*i,  de  LXV-363  p. 

Le  Breton  (André.)  Le  roman  au  xviii®  siècle.  Paris,  Société  française  d'im- 
primprie  et  de  librairie.  In  18,  Jésus  de  401  p. 

Leennuel  I  le  R»  P.).  Monialembert.  d*après  son  journal  et  sa  correspondance. 
Tome  II  :  le  Liberlé  d'enseignement   (1^33-1850).  Paris,  Poussietgue,  In -S,  de  , 
xi-jIû  p. 

Lhomnie  (P.)  La  comédie  (V aujourd'hui.  Les  lettres  et  les  mceîirs.  Parts, 
Pciriit,  lti-H>,  lie  vu '280, 

LItiillhae  (EugèneK  Michetet,  conférence  du  centenaire,  faite  à  rudéon  le 
30  juin  Î898.  Paris,  OUemhnf  ln-8,  de  43  p. 

Loquln  (Anatole).  Motiùre  a  Bordean.e  vers  iû47  et  en  i6i}6^  avec  des  rouM- 
dériilions  nouvelles  sur  ses  lins  dernii-res,  à  Paris,  en  IG7;i,  on  peut-être  en 
170:k  Paris,  lit,rair€S  associés.  2  vol,  ID-S.  T.  l'^^  044  p.  et  t.  il,  (Î29  p. 

Maekey,  0.  S.  B.  (dom  B.)  Étude  sitr  saint  François  de  Sales  prédicateur. 
Annt^rif^  ^'ièraf,  In-8,  de  97  p. 

Maeon  (Gustave),  A\de  sur  le  Mystère  de  la  'résurrection  attribué  à  Jean 
Mt'hcL  Paris,  Tedtener,  ln-8,  de  22  p.  (E.'ï trait  du  Bulletin  du  bibliophile,) 

Maî^rnn  (Loiiis).  Le  roman  ht  Ho  tique  à  Vcporiue  romautifiue.  Essai  sur  Tia- 
fluence  de  NVallerScotL  Paris,  Hachette.  In*8,  île  xv-4i3  p. 

Malot  (Hector).  Pagc$  rhoisies^  par  Georges  MKL'NtEn.  Paris,  Armand  Colin. 
Io-l8  jésu^  de  xxn-360  p. 

Nsirléioii  (pQuI).   Jasmin   (i 798-1  îs04).   Paris,   FlatnmariOH,   In-18  Jésus,  de 

P- 

naorel  (André).  Essai  sur  Chateauhriand,  avec  un  appendice  Liblioffraphitïue 
cl  i  portails.  Paris,  édition  de  la  lievue  blanche,  lu*  18  Jésus,  de  298  p.  Prix  : 
3  ïi\  50. 

Meunier  (Gc ordres)*  Histoire  d*'  la  littérature  française.  Paris,  Akan,  Petit 
in- 16,  de  PJ2  p    Prix  :  0  h\  fiO,  (Bibliothèque  utile.) 

Meyor  iKrich).  Benjamin  ConstanCs  Walknstein.  Programme  de  Wcimar. 
In4,  de  17  p. 

Mieli^l  (llenry).  Le  quarantième  fauteuil.  Paris^  Hachette.  In-IG,  de  vii- 
280  p. 

Morean.  Mes  souvenirs^  par  Jacob-Nicolas  Moreau,  historiographe  de  France» 
coUationnt'S,  annotés  et  publiés  par  Camille  Hehmelix.  Prcîrîicre  partie  :  1717* 
t77i.  Paris^  Pion.  Iu-8,  de  xl-443  p,  et  portrait. 
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REVUE    D  HISTOinii:    LïîTÉïlAÎRE    DE    LA    FRA?ÎCE. 


Horrllel.  Lettres  de  l\tbbé  MorcUet  à  lord  Shelbume^  depuis  marquis  de  Lnm- 
donne  (1772-1803),  avec  une  introduction  el  des  notes  par  lord  Edmond  Kitz- 
MAtTrncF;.    Paris,  Fion.  In  18  Jésus,  de  ui  347  p. 

OII[itisinl  (Mrs.)  et  Tarvier  (K.).  Molitrc.  (ForeigQ  classics  for  English  rea- 
dcrs;.  tjmtfon,  Bifiekwood.  In -8,  de  x  et  192  p. 

Olitier  I  Pau  11.  Cent  pùrteii  ti/rique»,  précieux  OU  burlesques  du  AT//®  siècle. 
Varia,  tfavard,  lo-lO,  de  xixîiSl  p. 

f)lir*  T^liruni;  (Léon).  Etienne  Vaeherot  (i809-1897).  Pari^,  Perrin.  In-lO,  de 
VIII  lf»4  1». 

Perlai  (Re!i<^").  Le  journalisme  poilevirij  coup  d*œil  historique.  Poitiers^  Lau- 
rent. In  1t>,  de  5!  p. 

PJilliHi^e  (LéoîiL  Eugène  Promenlin.  Vanner,  imprimerie  Lafohje,  Io-8,  de 
tti  p.  I  Extrait  de  la  Uetue  du  Bm-Po\lou). 

Flnvprt  (Lucien).  Jacques  Grêcin  (15:ïS'i:j70),  sa  rie,  ses  écrits,  ses  amis, 
étude  biographique  et  littéraire.  Pfirisy  FunlemoinQ .  ln-8,  de  400  p.  et  por- 
IraiL 

Plimelini  (Edmond).  Autour  de  Sohtvtt.  Lettres  de  Barbes  à  George  Sand. 
P//n>,  Cfiitmmn  L^vtj,  To-fS  Jésus  de  3;*7  p. 

Piitex  (Henri),  L*éO'qie  en  France  avnnt  le  liomantisme^  de  Parny  à  Lamarline 
(1778-1820).  Pariiii,  Caimatvi  Ltn't/,  In  18  jésus^  de  xvi-488  p. 

Fnyf»!  (Mgf.  \K  E.).  Putéoifraphie^  ch^sement^  généalogie  du  livre  «  fie  imita' 
iiouc  Christi  w.  Paris,  Iklaux.  Id4,  de  viii-332  p. 

Kii«*iiic  {l/}.  Théâtre  chnm\  précédé  de  la  biographie  de  Racine  et  accontpa- 
gné  d^'  notices,  de  notes el  d'analyses  par  J.  Gasc  Desfossés,  Paris,  Uatier,  InS^ 
de  i\Û  p.  et  gravures. 

Rofîfillii  (Charles).  Uanarchie  littéraire,  Pari^,  Pt^rin.  la- 16,  de  xv- 
313  p, 

Hf»;j^er  (le  docteur  Jules).  \î^°  de  Sf^vign^  malade^  étude  historique  et  médi- 
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în-8,  de  ÎO  p. 
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%l'«iiiifirhiielif€*r  (W/).  Spracfujebranch  bei  Alphonse  Daudet^  Wortstellung 
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—  M*  ÏG  professeur  Cari  Wablund  a  rassemblé  dans  une  élèf^ante  brochure 
Ci'ut  mots  nouveaux  uc  fiffurant  pas  dans  tes  dictionnaire,^  de  langue  ou  d'ar*jût 
français,  moderntsmen  en'hme  et  en  iste.  La  j)Iupait  de  ces  f  orra  es  nouvelles 
ne  sont  que  l'expression  d*UQ  fait  nouveau^  et  iJ  importe  d'autant  plus  de  les 
relever  au  passage  que  souvent  elles  disparaissent  bien  vite,  comme  passe 
roccasion  qui  leur  a  donné  naissance. 

M,  Walilund  a  groupé  ces  (ormes  avec  beaucoup  de  niêtliode  en  indiquant 
toujours  les  endroits  où  il  les  a  recueillies  et  en  les  accompagnant  de  com- 
mentaires aussi  brefs  qu'instructifs.  C*est  un  article  ioléressanl  de  l'histûirede 
la  langue,  fécond  en  réflexions  philologiques...  et  autres. 

—  M.  Paul  Courte  A  L'LT  a  publi«?,  dans  les  Annales  du  Midi  (1898,  juin,  p,  307 
et  octobre  I  p*  4Ui^  Itouze  ht  très,  médites  de  Biaî.sc  de  Monhte,  qui  intéressent 
toutes,  h.  des  titres  divers,  la  biographie  du  soldat  écrivain.  Le  commentaire 
copieux  et  précis  dont  l'éditeur  n  accompagné  ces  pièces  leur  donne  plus  de 
prix  encore  et  permet  d*en  saisir  toutes  les  circonstances.  Ces  documents  ont 
été  recueillis  dans  diverses  archives  du  Midi» 


—  M.  Alfred  IVAnart:!!  pnMie,  Sur  le  Heu  on  eit  né  Bescartes  {Sf  mars  tBBS)^ 
une  brochure  do  ni  les  conclusions  méritent  d  être  signalées,  (Extrait  des 
Memoiresi  dt:  ta  société  des  Antiquairi'ii  de  /Vme,sf,  1898), 

M.  Alfrcil  Barbier  s^eflbrce  d\v  démontrer  que  la  mère  de  Descartes  ayant 
llnlention  du  Taire  ses  couches  che^  sa  grand'ni^re^  à  la  Haye»  serait  partie  un 
peu  tard i vendent  de  Chàtellcrault  où  elle  habitait,  monl^'^e  sur  une  ilnesse.  en 
raison  du  mauvais  état  des  chemins;  puis,  A  moitié  roiile,  elle  aurait  et»*  prise, 
des  douleurs  de  Ferrranlement,  et  aurait  accouché  dans  te  fossé  du  Pré-Faliot, 
appelé  depuis  lors  Pré-Descartes,  dr^pendant  du  petit  manoir  de  la  Sybillière, 
en  territoire  poitevin  et  cbfiteîleraudais.  La  m^re  et  Tenfànt  aoraieut  été 
transportés  h  la  Sybillière,  d'où  celui-ci  aurait  été  mené,  trois  jours  après»  à 
la  Haye,  pour  y  être  baptisé,  ce  qui  expliquerait  les  trois  jours  d'écart  constatés 
entre  la  date  de  la  naissance  de  Descartes  et  celle  de  son  baptême. 

Mais  cette  thèse  ingénieuse  ne  s'appuie  sur  aucun  document. 

—  Un  jeune  critique,  M.  Emile  Magne,  a  cru  devoir  dii^serter,  dans  la  Hevue 
de  Frnnee  ijuin,  juillet  et  août  1808),  sur  la  ÎJocumcn talion  errom'e  de  «*  Cyrano 
d**  Bergerac  »^  la  pièce  éclatante  de  M.  Edmond  Bosland.  Qu'une  pièce  de 
thédlre  soit  plus  ou  moins  exacte,  voilà  qui  importe  médiocrement,  attendu 
que  les  gens  soucieux  de  précision  ne  vont  pas  U  se  ifocamenter.  Mais  il 
importe  qu'une  étude  critique  soit  tout  à  fait  bien  informée,  et  celle  de 
M.  Magne  est  fort  sujette  à  caution.  On  y  apprend,  entre  autres  choses,  que 
K  les  biographies  de  Cyrano  portent  que  cet  auteur  naquit  de  (610  à  162(>  d, 
et  que  w  les  dates  varient  suivant  qu'on  lui  assigne  pour  lien  de  naissance  Paris 
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OU  Bergerac  ».  Le  doute  en  pareille  rriiitière  nesl  plus  permis  ileptiîs  que  Jal 
a  publié  Textrail  baptistère  de  Cyrano  et  que  d'atilres  recherches  ont  sura- 
boadarament  démotitré  que  celui-ci  éiaiL  bieo  et  dûment  parisien. 

—  Nous  avons  reçu  la  note  suivante  de  M.  Henri  Chamard  : 

^'  Je  dois  à  l'un  de  mes  collè^Hies»  M,  Emile  Thomas,  professeur  de  littéra- 
ture latine  k  l'Université  de  Lille,  la  communication  suivante  que  je  m'em- 
presse de  signaler  aux  lecteurs  de  la  ftevue. 

(f  On  conuait  ces  deux  vers  qui  se  trouvent  dans  une  des  plus  belles  scènes 
de  Phèdre  (acte  IV,  scène  6)  : 

Hélas!  du  crime  aJTreuît  dont  la  honte  me  suit, 
Jamttia  mon  triste  cunir  n'a  rociieiEli  le  tniit. 

u  Ils  présentent  une  analogie  frappante  avec  un  passade  d'Achille  Talios  : 

êv<7T*j-/fj;  TTiv  jjLèv  û£Î<r^uvy,v  Ixap-ïïtiïflrijiLTriv,  to  li  ^f^ç  yjîovîji;  ojSoijjiov  {Lt'UCippc  et 
CUtophon,  liv.  V.  chap.  25,  édit.  Hidoï,  p, 02-93).  Dira-t-onque  c'est  une  simple 
rencontre?  Il  semble  difikile  ûe.  l'admet tre.  La  situation  de  Mcliltè,  épouse 
adultère,  diklaif^née  par  celui  qu'elle  aime,  n'est  pis  sans  rapports  avec  celle 
de  Phèdre.  De  plus»  ces  mois,  In  houte^  mon  triste  nrur,  et  surlout  cette  belle 
image,  a  recueilli  le  faiit^  rappfi'llent  étran^'cment  la  seconde  phrase  du  texte 
grec.  Ce  serait  doui!  une  imitation,  ou  tout  au  moins  une  réminiscence.  Sans 
attacher  à  ce  fait  une  imporlunce  ejccessive,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si 
Itacine  ne  connaissait  pas  d  autres  romans  grecs  que  Thàufcne  et  Charidce. 
Cette  hypothèse  devient  vraisemblable,  si  l'on  son^e  qti*»l  fui  dans  sa  jeunesse 
grand  lecteur  de  romans  et  qu'il  savait  le  grec  admirablcmL^ni,  » 

—  Comme  complément  h  l'élude  qa*il  a  consacrée  nagitcrc  h  Bfntrdalouc 
invijunu,  le  l\  CtitnoT,  S.  J.,  vient  de  publier  un  volume  intitulé  Bourdahue, 
RU  correspondance  ci  Hc's  correspondants.  On  ne  cannait  seulement  que  vingt- 
neuf  lettres  du  céb'djre  prédicateur,  et  le  tmuvel  éditeur  les  imprime  avec  un 
luJte  de  commentaire  bien  lait  pour  agréer  aux  travailleurs.  Dans  ce  nombre 
lotal^  liuit  lettres  ont  été  dccouv^Tles  par  le  I*.  Chcrot,  qui  s'est  elTorcé  d'éclairer 
tout  ce  qui  a  trait  au  texte  même  de  la  lettre  ou  au  correspondant  auquel  elle 
e&t  adressée. 

Le  volume  s'achève  par  trois  a])|iendt€e3.  Le  premier  est  consacré  à  la 
correspondance  adressée  k  nouidalouc;  le  second  est  une  nomenclature  chro- 
nologiquc  des  lettres  de  Bourdaloue  dont  on  ne  connaU  que  des  mentions:  le 
troisième  une  nomenclature  st^mbîable  à  la  précédente  [lour  les  lettres  adres- 
séesà  Bourdatotie  et  dont  on  possède  seulement  rindicaiion. 

—  M.  Ht.^nri  Bahckhausen  continue  ses  travaux  d'approche  autour  de  Mon- 
tesquieu. Nous  signalerons  aujourd'hui  deux  nouvelles  et  intéressantes  bro- 
chures à  ce  sujet. 

La  première  intitulée  Montemfitiiett^  ît:s  ÏAditTs  peraanes  et  kê  archiecs  de 
La  Drùde^  est  extraite  de  la  Hevttc  du  droit  pttbiie  tt  d*'  la  science  potitit^tw  en 
France  et  à  l'cfran'jcr  (u"4,  juilletaoût  1898).  C*esl  une  publication  anticipée  de 
la  préface  d'une  éilition  nouvelle  des  Leitre<i  persaues  que  M.  iJarckhausen 
publie  à  rimprimerie  nationale,  à  Toccasion  de  la  prochaine  expositiou  uni- 
verselle. 

On  sait  combien  le  premier  ouvrage  de  Montesquieu  soulève  de  questions 
intéressantes»  M.  tIarcUbausen  seObrce  de  les  résoudre.  Il  coulîrme  par  des 
raisons  péremptotres  que  l'édition  originale  est  bien,  fomme  les  bibliographes 
le  supposent,  celle  de  1721,  k  Cologne,  chez  Pierre  Marteau^  en  2  volumes  in-12. 
Quant  à  la  secoude  édition,  k  revue,  corrigéei  diminuée  et  augmentée  par 
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fauteur  >s  on  a  îmagioé  bien  à  tort  que  lesi  remantements  qui  la  caracté- 
risent avaient  clé  (aits  par  Montesquieu  lin-m<^me  pour  taciliter  son  entrée  à 
rAcadéniie  fraaçaise  en  dupant  le  cardinal  de  Fieury.  Ce  qui  esl  beaucoup 
plys  vraisemblable,  c'est  que  c'est  là  una  édition  hugiienole,  faite  par  un 
libraire  bollandais  en  vue  d'agréer  au  public  particulier  auquel  il  la  destinait, 

M.  Barckbausen  nous  apprend  que  le  supplémenl  de  onze  lettres  publié 
en  1754  et  précédé  de  Quelques  réflej-iom  est  bit'n  tout  entier  Tœuvre  de  Mon- 
tesquieu et  ne  put  voir  le  jour  qu'à  cette  date  pour  la  première  fois. 

M,  Barckhausen  délerminei  en  outre,  que  lescliangemcnts  qui  dtstingnenl  le 
texte  de  i7î)8  dans  les  Œuvres  de  }fonsicur  (fe  \Sonteii{]uieu  parues  à  celte  date 
M  chez  Arkstée  et  Merkus  h,  sont,  en  principe,  des  modifications  faites  par 
railleur  lui-même  sur  un  cabier  de  remarques.  Il  y  a  cependant  des  diver* 
gences  avec  ÏV'ditiun  originale  à  laquelle  on  a  prtîfpjré  alors  celle  de  17!54  pour 
rétablissement  du  texte, 

La  deuxième  brochure  de  M.  Barkhausen  a  pour  litre  L'histoire  (h 
Louis  Xf  par  Montesquieu.  {Ettrail  de  ta  Hcvue  philomalifjuc  de  Bordeaux  et  du 
sudoiw^t,  novembre  1898)*  D'après  M.  Barckhausen,  ce  serait  là  «  un  chef- 
d'œuvre  4|uî  pourrait  bien  n'avoir  jamais  existé  i>.  Rien,  en  tout  cas,  dans  les 
papiers  de  Montesquieu,  ne  permet  de  dire  qu'il  ait  songé  a  écrire  une  his- 
toire de  Louis  XI  ni  qu'il  y  ait  travaillé.  On  y  trouve  seulement,  dans  un  frag- 
ment d'une  soixantaine  de  pages  Sur  l  histoire  de  France,  plus  de  vingt  pages 
consacrées  à  Louis  XI,  et  c'est  ce  morceau  qui  vient  d'être  livré  au  public. 

^-  Sous  ce  titre  :  Vu  document  ifiéditsur  le  nt^jmirdt*  Jean-Jacques  Housseau  à 
Grenoble  en  4768  (Extrait  des  MtUnoires  de  la  Société  des  firiences  et  ar/s  de 
Vitrij-le-Françoi^),  M.  Krnest  Jovy  vient  de  publier  le  journal  <le  Gaspard 
Bovier,  avocat  au  Parlement  du  Dauphiné^  qui  fut  le  compagnon  cl  l'hôte  de 
Rousseau,  durant  son  séjour  à  Grenoble,  sous  le  nom  de  Renou.  Ce  journal  est 
plus  inléressant  par  la  précision  des  détails  que  par  ragrémcnl  du  récit»  Il  est 
instructif  pour  la  psycliologie  de  RousseatJ  plus  que  pour  sa  biographie,  et 
M.  Jovy  Ta  éclairé  de  noies  précises  et  de  documents  qui  le  complètent  heu- 
reusemenL 

—  Le  volume  consacré  à  la  22"  session  de  la  réunion  des  sociétés  des  Beauï- 
Arts  des  départements,  qui  vient  de  paraître,  contient  un  mémoire  de 
M .  L ,  V tucL r N  s u  r  Va rt  d ram a t iq  u e  da  n s  la  ville  de  U$ i t uj^  p e nda n t  {a  Mv idu t io n . 
Il  K'sulte  des  recherches  de  M.  Veuclin  que  les  deux  premières  années  de  la 
Révolution  apportèrent  peu  de  changement  dans  les  habitudes  théâtrales  de 
la  petite  ?il!e  normande,  mais  plus  tard  fcsprit  public  se  manifesta,  sur  la 
scène  et  le  plaisir  du  spectacle  ne  manqua  jamais  aux  habitants,  même  aux 
jour*  les  plus  agités. 


—  L*étudc  des  sources  du  livre  De  fAltema'jne  de  M"*^  de  Staël  s'est  cnii- 
ohie  dans  ces  derniers  temps  de  deux  contributions  importantes.  lJ*une  part, 
M.  Leitzmann  a  publié,  dans  la  Zeitschrift  fiir  vergleickemk  LiieniUirgeschicfUe 
(tome  VII],  l'ex trait  que  tiuillaurae  de  Humboldt  a  fait  lui-même  en  français, 
à  rinteution  de  M""  de  Staël,  de  son  célèbre  essai  sur  Hermann  et  Dorothée, 
D'autre  part»  M.  le  professeur  O.K.  Walzel,  de  Berne,  vient  de  consacrer,  dans 
les  Forr'ftunQcn  znr  neuercn  Litteraturgeschichte  (Weimar,  i898),  une  remar- 
quable tHude  aux  rapports  littéraires  de  M'^**  de  Staél  avec  Guillaume  Schle- 
gel.  Heprenant  la  question  au  point  où  Tavait  laissée  notrecotlaborateur  M.  Joseph 
Texte  dans  Tétudc  qu'il  a  publiée  ici  même  sur  les  Ongines  de  fin  fine  ficc  aile* 
mande  r/ans  la  littérature  française.  M,  O.-T.  Walzcl  cherche  à  déterminer,  par 
une  élude  comparative  1res  précise  des  oeuvres  de  M"'*'  de  Staél  et  de  G.  Schle- 
get,  lu  dette  de  S*une  envers  Tautre.  Nous  oe  pouvons  indiquer  ici  tous  lesrap» 

RtV.    |/l«liT.    UTTi«,    DE    LA    PuAKCS   (Ô*   AbD.).    —  VI,  t  1 
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procbemeDls  ingénieux  signalés  dans  son  travail,  auquel  il  faut  renvoyer  le 
lecleur.  La  thèse  de  M.  Walzel  tient  tout  entière  dans  sa  conclusion  :  partout 
où  elltî  a  parié  iiUéralure  cl  poésie,  M'"'  de  Stai?l,  directemenl  et  abondam* 
ment  inlormée  par  ses  propres  lectures»  a  pleinemeot  sauvegardé  l'indépendance 
de  son  jugement;  en  revanche»  quand  elle  a  traité  de  la  civilisalioo,  de  la 
science»  de  la  religion,  de  Part  en  Allemagne,  elle  a  presque  toujours  subi, 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  forte,  rinfluence  des  romantiques  allemands, 
et,  au  premier  rao^',  de  Guillaume  Schlegr-l;  et  cette  influent^e  explique  cer- 
taines des  lacunes  et  cerlaiues  des  erreurs  qu'on  relève  dans  son  livre. 

—  M.  Emile  Cacvet  a  publié,  dans  la  Jievtie  des  langues  r&manes  (avril-juil- 
let !898),  une  imporlaiite  étude  intitulée  :  \fémoire  sur  T  ♦«  Adolphe  «  tk  Ben- 
jamin Constant.  Hetnontnnt  aux  sources,  M.  Cauvet  détermine  fort  exactement 
les  ofigiues  et  la  portée  de  l'œuvre  sur  laquelle  il  donne  des  rensei^^uemenls 
nombreux  et  probants.  Il  s*elForce  surtout  de  faire  la  part  de  la  réalité  dans  la 
lictioïi  en  cheichiHit  ii  préciser  les  aventures  dont  l'auteur  a  tiré  parti*  (Test  un 
chapiire  excellent  de  la  biofïrapliie  de  Bc[ijamin  Constant. 

—  On  a  inauguié  le  dimaoLlie  30  octobre  1898,  à  Craon,  dans  la  Mayenne, 
sa  YÎlle  natale,  un  monument  élevc  à  la  mémoire  de  Voîney. 

M.  Michel  Brèal,  délôgué  de  Tlnstitul  à  cette  cérémonie,  a  prononcé  un 
important  discours  qui  a  élé  inséré  au  Bulletin  de  tWcadànic  des  m!ii.nption& 
et  belles-îentcs  flHtlH^  p,  GO(i).  H  est  suivi  d'une  Notice  sur  te  prix  Voiney 
(p-  709),  dont  lecture  a  élé  donnée  à  TAcadémie. 

—  M.  Jules  Garsou  s'est  donné  pour  tâche  de  rechercher  les  origines  de  ta 
légende  napoléonienne  et  d'analyser  quelle  part  la  littérature  et  l'art  curent 
dans  cette  formation.  En  atlendaul  l'ouvrage  d'ensemble  qu'il  doit  publier  sur 
ce  sujet,  il  met  au  jour  quelques  monographies  sulvstanlielles.  En  voici  une, 
intitulée  Ucrmigtr  et  la  légende  napûUonknne^  qui  analyse  fort  exactement  le 
r61e  du  chansonnier  à  cet  égard.  D'abord  doucement  frondeur  sons  lEmpire, 
il  devint,  sous  la  Restauration,  le  chantre  attitré  des  gloires  et  des  batailles 
de  jadis.  Ces  audaces  lui  valurent  deux  procès  retentissants;  mais  plus  tard,  à 
ravénement  du  second  Napoléon,  elles  furent  ToccasiOD  de  Tapothéose  que 
susciléretit  les  funérailles  du  chansonnier. 


—  Si  fièorge  Sand  semble  former  le  centre  du  volume  que  M.  Edmond 
pLAixBirT  a  intitulé  Autuuv  de  Nohant,  il  y  est  question  de  beaucoup  d'autres 
chose;?,  plus  ou  moins  neuves.  Nous  nous  contenteroos  de  signaler  ici,  sans 
essayer  d'énumérer  l'ensemble,  la  pubhcalion  dans  ce  volume  des  letlres  de 
Barbés  h  Tteorge  Sand.  C'est  une  correspondance  généreuse  et  noble  qui  fait 
grand  honneur  a  celui  qui  récrivît  et  qui  sert  à  minlrer  sous  leur  véritable 
jour  les  rapports  intellectuels  et  les  convictions  qui  unirent  ces  deux  âmt-s 
également  ardentes  et  désintéressées. 

—  Faut  il,  s'en  tenant  a  quelques  phrase*  misanthropiques  et  décourugeantes 
de  Taino,  le  ranger  parmi  les  adeptes  du  pessimisme?  M.  Victor  Gihaud  ne  le 
pense  pas  et  il  expose  son  sentiment  à  ce  sujet  dans  une  substanlielle  disser- 
tation sur  Tatnc  et  le  pesumisme  d'aftrés  les  autres  et  dUipvè^  iui-m^me^  corn  mu* 
uiquée  au  Congres  sciejitillquc  intei national  des  catholiques  tenu  à  Fribourg, 
en  Suisse.  Selon  M.  Giraud,  il  y  a  en  Taine  dualité  de  tendances  :  l'homme 
naturel  était  porté  au  pessimisme,  mais  le  plulosophe,  le  penseur  était  opti- 
miste. Otle  opinion  e>l  appuyée  d'arguments  habilement  choisis  et  dont  le 
plus  nouveau  —  et  le  jdus  important  —  est  un  fragment  d'une  lettre  inèdtte 
de  Taine  ou  il  se  juge  lui-même  avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  franchise. 
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—  Sifînaïons  loiii  particulièremetiL  à  nos  lecteurs  en  iiislro nient  de  travail 
nouveau  dont  ils  s'einpressenjnl  sans  aucun  doute  de  tirer  parti. 

M.  D.  JoRDELL,  qui  continue  le  Catahtjue  de  la  librairie  frarn:arse  fondé  par 
0.  Lorenz,  a  entrepris  ua  Héfjt'rtenre  des  principaics  revues  franraiie^,  dool  la 
première  année  (Î8U7)  a  paru.  C'est  une  excelle lUe  idée,  mainteuant  que  les 
publications  périodiques  prennent  chaque  jour  une  place  de  plus  eti  plus 
importante  dans  les  recherches  de  toutes  sortes. 

Le  premier  fascicule  nioiitre  bien  ce  que  sera  reolre prise,  comment  elle  a 
été  conçue  el  comment  elle  s^ra  conduite.  Telle  qu'elle  est,  elle  rendra  certai- 
nement, en  se  proloogeaol,  de  grands  services  aux  travailleurs,  assurés  de  la 
sorte  d'avoir  sous  la  ntain  toutes  les  indicalious  nécessaires  pour  se  reosciguer 
aisément  et  rapidement. 

-^  La  publication  du  Mnnwi  de  rnfnnteur  de  Uvresdu  il\j^  siècle  (itDl-1893), 
entreprise  par  M.  Georges  VicMfiE,  se  poursuit  avec  régularité.  Le  10*  fascicule 
vient  de  paraître.  H  s'éleud  de  la  lin  de  rarticle  Hwjo  (Victor)  au  début  de 
l'article  Lacorduire,  Nous  citerons  parmi  les  principaux  noms  ceux  de  Jules 
Janin^  Alphonse  Karr,  Paul  de  Koek  et  la  liste  fort  importante  des  Keepsakes, 

—  Les  amis  et  les  sociélés  savantes  dont  faisait  partie  M.  Philippe  Tamizey 
de  Larroque  ont  consacré  à  sa  mémoire  plusieurs  notices.  Nous  citerons  ici  les 
suivantes  : 

Maurice  Tourne  ni,  Tamizey  de  Larrofpte  (1828-1898),  notice  bio- bibliogra- 
phique (extraite  du  Btdlelin  du  hiltliophile]. 

Louis  Audiat,  Ph.  Tamizefj  de  Larroqm  (1828-1898),  notice  biographique 
(extraite  du  BuUedtt  de  la  Sociélè  de$  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
VAunis). 

Société  d*agnculture,  sciences  et  arts  dWgen.  Ph.  Tamizei/  de  Larroqite 
(30  décembre  18 28^:26  mai  1898).  Cette  dernière  brochure  contient  les  paroles 
par  b?squelles  M.  Léopold  Dclisle  annooça  à  la  section  d'histoire  et  de  philo- 
logie du  Comilé  des  Travaux  historiques  la  mort  de  M.  Tamiiey  de  Larroque 
et  deux  notices  de  MM.  Georges  Thoiin  et  Jules  Serret, 

—  Nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  la  mort  de  Tuo  de  nos  premiers 
adbéreuls,  M.  Charles  Hoyer,  décédé  à  Paris,  le  12  décembre  1898,  à  Tâge  de 
soixaiite-dix-sept  ans. 

Très  épris  de  Thistoirc  de  notre  littérature  natiooaïe.M.  Charles  Royer  lui 
a  consacré  de  nonibreux  travaux  qui  ont  tous  paru  à  la  librairie  Lcmerre.  11 
a  réédité  les  textes  de  16G5  el  1078  des  Mnximeri  de  la  Rochefoucauld  (1  voL 
in-8)  et  donné  une  bonne  édition  du  Moijen  de  parvenir  de  Béroalde  de  Ver- 
ville»  pour  lequel  il  avait  une  sympathie  toute  particulière,  H  avait  entrepris, 
en  collaboration  avec  M.  Lrnest  Courbet,  une  édition  des  E$sni$  de  Montaigne, 
dont  quatre  volumes  oui  paru  f  tipii  sera  prochainement  achevée. 

MM.  Courbet  et  Rover  ont  égaleiiieut  publié  ensemble,  sous  te  pseudonyme 
de  Roybèt»  une  réimpression  des  Sertk':;  de  (iuiltaume  BouchcL 

Travailleur  modeste  et  doutant  trop  de  son  savoir,  M.  Charles  Rover  était 
un  homme  sympathique,  qui  savait  laire  avecamaLililé  les  bonoeurs  des  hvrea 
qu'il  avait  rccucdJis  avec  goiit  et  qui  laisse  le  souvenir  d'un  parfait  galonl 
borame  à  tous  ceux  qui  font  ap[>roché. 

—  La  Société  de  Liuguislique  île  l'aris  décernera  en  1901  un  prix  de  mille 
francs  (1  COU  fr.)  au  meilleur  ouvrage  imprimé  nymit  pour  objet  la  grammaire, 
le  dictionnaire,  les  origines,  Thistoire  des  langues  romanes  en  général  et  préfé- 
rablement,  du  roumain  en  particulier. 

L*autcur  pourra  apparlenir  à  n*imporle  quelle  nationalité;  il  pourra  être  ou 
non  membre  de  la  Société  de  Linguistique. 
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.  Seront  seuls  admis  à  concourir  les  ouvrages  écrits  en  français^  roumain,  ou 
latin j  publiés  postérieurement  au  31  décembre  189 i.  Les  auteurs,  en  avisant 
par  lettre  le  Président  de  la  Société  de  leur  intention  de  prendre  part  au  con- 
cours, devront  lui  faire  parvenir  avant  le  34  décembre  4900  deux  exemplaires 
au  moins  de  leur  ouvrage. 

Les  communications  et  envois  relatifs  au  concours  devront  être  adressés 
franco  à  M.  le  Président  de  la  Société  de  Linguistique,  à  la  Sorbonnc,  Paris. 

—  La  Revue  des  Poètes  (Rédaction  et  Administration,  13  rue  Monsieur,  à  Paris), 
vient  d'ouvrir  un  nouveau  Concours  poétique.  Le  sujet  proposé  est  le  suivant  : 

Un  à-propos  :  A  Jean  Racine  (à  l'occasion  du  200»  anniversaire  de  sa  mort, 
qui  sera  célébré,  en  avril,  à  Paris  et  à  la  Forté-Milon). 

Uà-propos  couronné  sera  remis  au  Comité  d'organisation  des  fêles  en 
l'honneur  de    Racine. 

Ce  concours  sera  irrévocablement  clos  le  20  mars  prochain. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnelon. 


Coulommiers.  —  Imp.  P.  UHODAllD. 


Revue 

dHistoire  littéraire 

de  la  France 


LA  COMEDIE  ET   LES  MŒURS 
SOUS    LE    CONSULAT    ET    L'EMPIRE 


Los  œiîvn'sd'un  Picard  ou  iïun  Andneux,  d*un  EUenni>  ou  il  un 
Alexandre  Do  val  ne  mérilenL  guère  d'élre  lirées  deFonbli  oiï  de  plus 
en  plus,  à  ce  i\n'û  senihle,  elles  s  en  ton  ce  ni  de  leur  propre  poids. 
Ou  lira  toujours  avec  [ilaisir  la  Pefifc  ViHt%  les  Etounits,  le  Pacha 
de  Sureanes  (je  ne  dis  pas  les  Dtîux  Gendres)  el  la  Jeunesse  d^ 
Henri  V\  toulefois  on  pourrait  mieux  employer  son  temps,  et  ce 
sonl-lk  des  pièces  qtfuu  directeur  de  Iheâlre  doit  sans  remords 
laisser  dormir  parmi  celle  colleclioii  d'oiseaux  empaillés  qu'on 
appelait  jadis  le  répertoire  de  second  ordre. 

Esl'il  vrai  «^^pendant  <]ue,  du  Consulat  à  la  Hestauralion,  notre 
comédie  fran^^aise  ait  tout  a  fait  nianqué  à  sa  délinitir»n  [iropro? 
Sont-ce  là  seulement  les  frivoles  et  futiles  exercices  de  littérateurs 
au  talent  plus  scolaire  encore  que  classique?  Faut-il  renoncer  à 
y  chercher,  comme  chez  Daiïcourl,  une  esquisse  de  la  société 
contemporijiïie,  ou,  comme  chez  La  Cdiausséc,  les  germes  d'un 
art  éclos  en  plein  xix*  siècle? 

Oui  el  non.  En  parcourant  ce  vasle  répertoire,  on  est  vraiment 
déru,  tout  d'abord,  par  l'indécision  des  ligures  et  par  le  vague  des 
situations.  Le  premier  problème  qui  se  pose  —  très  intéressant 
pour  Téturle  do  crilii]ue  sociale  el  morale  que  suggère  toute 
comédie,  —  c'est  précisément  de  déterminer  les  causes  d*un  fait 
absolument  nouveau  dans  l'histoire  du  genre  :  ces  pièces-là 
paraissent  ne  devoir  (>tre  datées  que  par  leurs  caractères  négatifs. 

lUv.  o'iutT.  urriii.  de  la  Fiiakcil  (G*  Aqei.)'  —  VI.  |2 


Mais  il  faut  y  regarJer  de  plus  près;  et  Ton  distingue  les 
siIlioiietli3S  assez  finement  esquisséeî*  do  personnages  renrnivelés 
ou  nouveaux,  nui  penvcul  soi'vir  h  la  retoQslitulion  du  l'aris  de 
i800  nu  de  181i,  —  Et  surtout  dans  ces  comédies  apparaissent 
des  procédés  d'intriçue  jus(]u'alors  négligés  ou  inconnus;  le  mélier 
se  porfecLiofme,  s'assouplit;  Alexandre  Du  val  est  le  prériirseur  de 
Scribe-  —  Ainsi  le  courant  ancien  ne  s'était,  mak^ré  l*\s  apparences» 
ni  perdu,  ni  même  égaré;  il  [iour,"=mivait  insensiblement  sa  route 
vers  la  penle  prochaine  où  il  allait  retrouver  sa  force  et  son  éclat, 

lléservous  pour  une  procliaine  élude  les  conxédies  d'Alexandre 
Duval  et  de  son  école,  dans  lesquelles  le  métier  s'améliore  ou 
se  transforme»  et  bornons-nous  ici  aux  pièces  qui  semblent  avoir 
pour  objet  la  peinture  des  mœurs  contemporaines. 

I 

La  Révolution  paraît,  au  premier  abord,  avoir  favorisé  large- 
ment les  poètes  satiriques  et  comiques,  —  et  doublement.  Jamais 
matière  plus  riche  ne  s'élail  ofTerle  à  leur  perspicacité,  —  et  jamais 
pareille  liberté  de  choix»  d'exécution  et  de  propagande  n'avait  été 
laissée  aux  écrivains. 

Ces  deux  conditions,  bruyamment  réclamées  depuis  Beaumar- 
chais, tournèrent  au  détriment  de  la  comédie.  Si  les  changements 
sociaux,  en  elTet,  mettaient  en  relief  une  mnllituile  de  types  nou- 
veaux et  fortement  caractérisés,  ces  changements  étaient  eux- 
mêmes  si  rapiiles  qu'il  devenait  presque  impossible  de  les  saisir 
et  de  les  fixer.  Sous  les  yeux  m«^mes  de  l'idtservaleur,  sous  la 
main  qui  cherchait  à  leur  imposer  une  forme  durable,  la  malière 
comique  s'émieltait  et  se  dénaturait.  Celui  dont  Tœil  était  assez 
prompt  et  le  talent  assez  exercé  pour  arrêter  quelques-uns  de  ces 
types  ilottants,  les  présentait  à  des  spectateurs  déjà  distraits  par 
d*aulres  nouveautés  :  c'était  pis  que  du  vieux,  —  du  démodé, 

*<  Au  moment  où  mes  amis  et  moi  nous  avons  écrit  nos  pre- 
mier:* ouvrages,  dit  f^icard,  non  seulement  les  habitudes,  mais 
les  institutions  changeaient  d'année  en  année,  les  mœurs  ne  pou- 
vaient rester  les  mêmes  \  n  —  Et  d'ailleurs  :  «  Au  moment  où  je 
donnai  la  pièce,  il  mWtait  iui|RJSsihle  de  spécilier  la  place  que 
sollicitait  CJéon.  Nos  institutions  étaient  trop  nouvelles  pour 
qu*on  put  déjà  les  mettre  en  scène.  Il  me  fallait  donc  l'indiquer 
d*uîie  manière  vague*.  ?» 

1.  Préface  de  Màliovre  et  mmpant, 

2.  Pni'facc  du  Mari  amhitieur. 
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D  autre  part,  ne  nous  faisons  point  illusion  sur  la  liberté  tles 
auleurs.  Si  la  censure  oflicielle  n*exîsle  plus,  le  parterre,  lui,  se 
montre  le  plus  iniolérant  des  censeurs,  jusqu'au  jour  où  la  Con- 
vention elle-memi?  clierche  à  faire  ilu  théâtre  un  moyen  du  gou- 
vernement ', 

Ne  croyez-vous  pas  d'aîflcurs  que  si  quelque  vocaljulaire  s*use 
vite,  c'est  bien  celui  de  l'invective  et  de  Tinjure?  11  y  a  loin  de 
Sylvain  Maréclial  k  un  Aristophane,  et  des  Vicûmes  cloilrées  de 
Monvel  au  Tartufe  de  Molière,  Et  l'on  ne  voit  fji'uère  qu'il  y  ait 
place  [lour  la  peinture  des  mœurs  contemporaines,  pour  la  satire 
des  ridicules  sociaux,  dans  les  san^-cttfoffides  dniffnduiues  qui  se 
succédaient  si  rapidement  sur  les  vingt  ou  vingt-cinq  scènes  alors 
ouvertes  h  Paris.  Encore,  faire  jouer  VIntth*ieur  des  comîtés  7*évO' 
lutfonnairf's  ou  VAmt  des  ioisy  c'est  peut-être  un  acte  de  courage; 
—  maïs  c*e8t  prendre  le  théâtre  pour  une  tribune,  et  confondre 
Tart  dramatique  avec  le  Journalisme. 

Enfin,  ni  l'entliousiasme  palriotique  ni  le  lyrisme  civique  ne 
sont  des  éléments  de  pièce  et  ne  peuvent  rien  permettre  au 
«  peintre  des  mœurs  »  ;  ce  sont  des  thèmes  à  cantates  ou  des 
sujets  de  couplets,  Uêlotfe  du  vrai  rvpubiivain,  sous  toutes  ses 
formes,  devient  forcément  monotone  et  tourne  à  la  scie.  On 
idéalise  systématiquement  tout  homme,  ouvrier,  soldat,  fermier, 
qui  personnifie  le  repuMicfinti^me;  et  systématiquement  aussi  on 
fait  un  Nionslre,  un  composé  de  tous  les  vices,  du  ci-dtantat  ou  du 
prêtre.  Je  ne  vois  encore,  en  tout  cela,  aucune  place  pour  la 
vérité,  si  relative  quelle  soit;  — et  ce  théâtre  grossier,  insipide, 
absurde,  n'a  pas  même  rintérét  secondaire  d'un  journal  de  modes 
ou  d'un  al  hum  de  caricatures. 

Jamais  mieux  que  par  le  théâtre  de  la  Révolution  n*ont  été 
prouvés  ces  deux  [^rinci[ies,  —  à  savoir  :  que  la  t:omnhe  ne  sau- 
rait exister  que  dtins  une  société  au  fonctionnement  ré|j;ulîer,  aux 
mipurs  traditionnelles,  dessous  permanent  sur  lequel  peuvent 
trancher  les  ridicules,  —  à  savoir  aussi  que  le  poète  comique  ne 
gagne  rirn,  mais  au  contraire  perd  Inyl,  a  harboter  dans  la 
politique. 

Une  pareille  anarchie  n'est  point  durable,  et  le  modèle  se  pose 
de  nouveau. 

Le  moment  vient  en  eiïet  où  la  société  est  suriisamnient 
réparée,  où  le»  mœurs  ont  retrouvé  leur  équilibre  normal,  où, 
par  conséquent,  il  est  possible  aux  auteurs  comiques  d'observer 

1.  Cf,  Hnii.-ivs  D'iliol,  Hiitoh^  de  ta  Cen»tit*e.  —  Drunelièrc,  Études  critiqtttë.  Il 
(Liî  UiêiUre  de  lu  Kévululiod). 
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el  de  peinilre  les  ridicules  et  les  vices.  El   quels  ridicules  î   ou 

pluLôL  (|uels  vices!  —  C*est  alors  qu'on  aurait  pu  vraiment  écrire 
un  nouveau  Tartufe,  un  nouveau  IJourf/eois  ^jenlUhomtnç\  el 
refaire  aussi  les  Femmes  $nvanle$^  les  IJouvfjeoises  à  la  mode^ 
TurcareL,.  Que  sais-je?  —  Faux  patriotes,  révolutionnaires 
renégats,  spéculateurs  triomphants,  beaux  esprits  d'Alliénces, 
«  société  de  [lerruquiers  îj;recs  et  de  danseurs  romains  »  ',  traî- 
iieurs  de  sabres,  journalistes  de  cafés,  nouvellistes  elTarés,  fonc- 
tionnaires liaulaius  et  servilrs  :  c'était  tout  un  monde  de  coquins 
ou  de  sots,  dont  le  jargon  même  et  le  costume  relevaient  de  la 
comédie. 

ce  Qu'elle  serait  originale,  dit  Alexandre  DuvaP,  la  pièce  où  Ton 
pourrait  voir  un  ancien  républicain  passer  tout  à  coup  du  rang 
honorabie  de  bon  bourgeois  ù  celui  de  comte  ou  de  duc!  Qu*il 
serait  comique  le  moment  où  ces  grands  patriotes,  jadis  persécu- 
leurs  de  la  classe  prévilégiée,  essaieraient  d'arcorder  leurs  anciens 
princi|)es  avec  les  nouveaux;  quel  rire  ne  provoquerait  pas  le 
farouche  tribun  du  peuple,  à  Tinslant  où,  cherchant  à  se  barioler  de 
croix  el  de  rubans,  il  retrouverait  sous  sa  main  un  ancien  bonnet 
rouge;  (juelle  situation  piquante  que  celle  de  ses  amis  qui,  ne 
sachant  de  quel  ton  lui  parler,  apprenneiil  de  sa  bouche  le  genre 
d'étiquette  qu'ils  doivent  ado|>ter  avec  lui!  Je  ne  Unirais  pas  s'il 
me  fallait  creuser  celte  mine  si  féconde  de  comique  et  de  ridicule, 
que  j'ai  vue  â  découvert,  mais  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis 
d'aborder  ». 

El  pourquoi  Duval,  pourquoi  ses  contemporains  avec  lui,  n'oul- 
ils  pu  ahorder  velfe  mine  si  /ecotitiel  La  raison  en  est  sim|de;  elle 
esl  toute  de  polin\  pour  ainsi  dire.  Dès  le  (Consulat,  mais  surtout 
sous  FEmpire,  la  censure,  forlemenl  organisée,  défend  aux 
au  leurs  loule  critique  directe  ou  iiulirecte  du  rêf/ime  êlaldi. 
L'excuse  de  Itoïiaparte,  —  ceréf;ime  une  fois  élaùiî, —  c'était  qu'il 
ne  fallait  pas  sans  cesse  remettre  eu  question  les  réformes  de  la 
veille  ou  compromellre  celles  du  leudemaiu.  Et  peut-être  au 
sortir  d*uo  gâchis  qui  avait  duré  dix  ans,  l'ordre  et  la  sécurité 
élaient^ils  à  ce  prix.  Mais,  que  Ton  doive  ou  non  lui  accorder 
des  circonstances  atténuantes,  cette  censure  fut  mesquine  el 
lyranni  ^ne*  Dans  un  discours  lu  à  l'Académie  frant'aise  le 
4  avi'il  18:^1),  Alexandre  Duval  disait  :  (^  On  conviendra  qu'à  l'époque 
du  Consulal,  la  scène  aurait  pu   reprendre  son    inllueuce    et  sa 


1.  Préface  du  Théâtre  r^pubikain  tic  l*icard,  [tàv  Clu  Lemeàlo  (earis,  i83i,  édiU 

2.  A.  Duviil,  (M^uvrea,  H»  337  {Préface  de  la  Jeuttease  de  Henri  V), 
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liberté,  si  la  plus  basse  flallerie  p(  la  plus  coupable  ambîlion 
n*russoiit  conlribiié  u  rencliaîner  rie  nouveau.  >►  Kt  nous  lisons 
dans  une  rlc  ses  préfaces  :  <^  Il  est  arrivé  ce  moment  tni  la  saïirc 
est  une  calomnie,  où  la  comédie  devient  un  crime  punissable  dès 
iprelte  poursuit  les  ridicules  et  les  vices  modernes.  Quels  sont 
les  auteurs  ([ui  oseraient  parler  de  la  noblesse  et  des  faux  rlévoïs 
comme  Molière  *?  »  Etienne,  nous  le  verron.s  plus  loin,  a  fait  des 
réflexions  analog^ues, 

Lliisliiire  de  la  censure  sous  TEmpire  a  été  Irop  bieîi  étudiée  et 
écrite,  pour  qiu*  noire  dessein  soit  d>  revenir;  en  vain  y  ajou- 
terions nous  quelques  petites  anecdotes.  Nous  nous  bornons  à 
noter  cette  intluence  sur  le  développement, — ou  sur  Télat  sta- 
fnant  —  de  la  comédie  à  Tépoque  impériale,  irest  grAco  à  la  cen- 
liire,  non  exclusivement,  mais  princi[ialemenl,  que  nous  n'avons 
eu  alors  ni  cette  comédie  de  mœurs  à  la  Dancourl  tu  cette  satire 
sociale  à  la  Beaumarcliais.  ICt  si  nous  le  regrettons,  c'est  que  cer- 
tains essais  tle  Picard  H  d'Elienne  nous  prouvent  que  ces  deux 
auteurs  étaient  capables  d  aller  plus  loin  que  les  Marionnettes  et 
que  le$  Deux  Gendres, 


II 

Picard,  en  elTel  débuta  (si  nous  laissons  de  côté  son  Théâtre 
i*é/m(/licain)  par  des  pièces  où  il  s*annonco  comme  un  successeur 
de  Lesage  et  de  Dancourt  —  et,  toutes  proportions  gardées, 
comme  un  précurseur  d'Au|;îer  plufèt  que  de  Labiclie. 

Sans  doute,  dans  la  première  <lu  ses  grandes  comédies,  Médiocre 
et  rampant  (1797),  tout  est  faible  :  situations,  intrigue,  caractère, 
style.  Mais  il  y  a  une  idée.  Picard  met  au  centre  de  sa  pièce  un 
inlri^aut,  à  la  Fois  invfliorrf*  et  rautpaut^  4jui,  abusant  de  la  con- 
fiance dVun  ministre,  est  sur  le  |>oint  d  obtenir  la  main  de  sa  fille 
et  un  poste  trambassadeur.  Pour  démasquer  ce  fourbe,  Picard 
s'est  servi  non  pus  d*un  personnage  plus  avisé  que  lui,  —  moyen 
banal  et  traditionnel  et  qui  laisse  trop  prévoir  le  dénouement,  — 
mais  d'un  homme  naïf  et  maladroit,  vrai  type  dliounèleté  gauche 
él  lourde,  qui  n'arrive  pas  à  prouver  une  seule  de  ses  accusa- 
lions.  La  se  vérilie  ce  que  tout  k  Ibeure  nous  disions  de  la 
gône  singulière  où  se  trouve  condamné  le  poète.  Picard  joue  à 
cache-cache  avec  son  sujet,  —  Cn  mfnistre'i  de  quel  ministère? 
de  quel  parti?  —  f  n  mémoire  sur  le  (jouvernement'^  qu'y  a-t-il, 
que  peut-il   bien  y  avoir  dans  ce   mémoire?   —  Iles  emploijésl 

I.  A.  Duvat,  iEuvrff^  VU  p.  337. 
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employés  à  quoi?  daos  quels  bureaux? —  Une  ambaMsade"*  ou?  — 
Bref,  pas  on  JéUil  précis;  des  généralités  d*un  vagae  exaspérant. 
Les  contemporains,  toutefois^  saisissaient  là-dedans  une  foule 
d'allusions  qui  nous  échappent;  pour  eux  que  de  choses  avaient 
du  relief,  de  la  couleur  et  de  la  vie,  qui,  de  loin,  sont  fuyantes  et 
incolores.  Ne  nous  dissimulons  pas  que,  à  part  les  chefs-d'œuvre  de 
Holîèref  de  5Iarivaux,  de  Beaumarchais  et  d*Augier,  rien  ne  se 
démode  et  oe  se  yide  comme  une  comédie.  Et  celles  qui,  à  cin- 
quante ans  comme  à  deux  cents  ans  de  distance  nous  paraissent 
encore  pleines  de  vigueur  et  d'éclat,  nous  ne  les  voyons  plus  assu- 
rément lelles  que  les  voyait  le  public  contemporain;  ce  sont  nos 
ridicules  et  nos  mœurs,  nos  amis  et  nous-mêmes  que  nous  y 
logeons;  le  costume  ancien  nous  y  semble  presque  un  anachro- 
nisme à  rebours,  un  moyen  de  piquer  plus  vivement  la  malignité 
de  notre  esprit.  —  Ne  condamnons  donc  pas  trop  sévèrement  ces 
pièces  jadis  bien  accueillies  de  spectateurs  qui  nous  valaient  bien, 
et  consultons  toujours  là-dessus  les  témoignages  de  1  époque, 
journaux,  mémoires  ou  lettres;  sans  quoi  nous  nous  exposerions 
h  juger  dogmatiquement  d*œuvres  essentiellement  relatives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Médiocre  et  rampant  contient  une  satire 
discrète,  mais  sévère,  des  nouvelles  mœurs  politiques,  —  satire 
trop  imprécise  et  qui,  à  distance,  perd  toute  signiGcation. 

Il  n*en  va  pas  de  même  de  la  pièce  que  Picard  donne  en  1801 
sous  le  titre  de  Duhantcotirs  ou  le  Contrat  d^ union*  «  Ce  sujet,  dit 
un  journaliste  du  temps,  est  choisi  par  l'œil  du  génie;  n  et  cette 
fois  Picard  l'a  traité  à  fond.  —  Toutes  proportions  gardées, 
Ihihfitftvoura  est  aux  faiseurs  d\iffairei^  du  Consulat  ce  que  sont 
aux  financiers  de  Tancien  régime  le  Tnrcaret  de  Lesage,  aux  agio- 
teurs de  i8i8  le  Mercadel  do  Balzac. 

Un  ftrf/nuîndteur  de  hanfjUf routes^  Duhautcours,  persuade  à  Dur- 
ville,  négociant  jusqu'alors  honnête,  de  simuler  la  faillite  pour 
réaliser  du  jour  au  lendemain  une  respectable  fortune  :  Durville 
n'a  qu'à  déposer  son  bilan;  il  offrira  20  p,  100  à  ses  créanciers, 
puis  il  se  mettra  dîins  quelque  nouvelle  afîair»*  où,  le  moment  venu, 
il  jouera  le  même  coup  :  en  trois  banqueroutes  Durville  deviendra 
millionnaire.  Au  lendemain  de  la  Révolution,  plus  que  jamais, 
paralt-il,  on  voit  de  semblables  combinaisons;  le  négociant  probe 
qui  fait  Imlrment  forlunc  est  regardé  comme  un  naïf.  Belle 
duperie  d'enrichir  ses  enfants!  il  faut  jouir  soi-même  de  son 
argent;  et  rien  de  plus  facile  :  on  sacrifiera  quelques  préjugés,  on 
tournera  la  loi;  ou  plutôt  on  se  servira  d'elle,  çrtke  h  des  gens 
habiles   comme    ce    Duhautcours,    type   éternellement    vrai    des 
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'ég^Dls  *]'alTaires  vcreux  et  inviolables,  enlrenietteiirs  de  la  jus- 
tice, rôdanl  sur  la  lisière  du  Codo  et  du  Pnliiis  comme  les  escarpes 
autour  iWuie  graîule  ville. 

Avec  un  arl  restreint,  mais  varié  ot  sc<5iiique.  Picard  a  su  pré- 
senter rel  admirable  sujet.  Les  deux  raractëres  <!e  Durville  et  de 
Duliautcours  sont  parfaitement  traneliés.  Durville  est  un  de  ces 
tionimes  demi-vertueux  par  tradition  et  par  liabilude,  à  qui  Ton 
persuade  aisément  que  tous  les  honnèles  gens  sont  des  imbéciles, 
et  qui  croient,  en  devenant  une  canaille,  seulement  passer  du  côlé 
des  inlelligerils  et  des  forts.  Toutefois,  il  est  tiraillé  par  sa  con- 
science, et  pour  se  donner  du  courage  il  alTecte  une  raideur  qui 
trahit  ses  inquiétudes;  parfois,  —  et  c'est  en  quoi  le  personnage 
est  scénique,  —  il  redevient  machinalement  lionnète  homme  et  en 
même  temps  naturel.  Tout  au  contraire,  Duhautcours  se  meut 
dans  cette  friponnerie  savante  avec  Taisance  d*un  habitué;  lui,  il 
afTecte  la  ronrleur  et  la  bonhomie,  il  a  sans  cesse  à  la  bouche  tes 
mots  d  honneur  et  de  vertu  :  c'est  déjà  feffronlé,  et  Duhautcours 
est  une  esquisse  de  VernouilleL 

La  fêle  donnée  chez  Durviile,  la  veille  même  du  jour  où  doit 
êlre  déclarée  la  faillite;  — Tarrivéc  d'un  ami  qui  vient  confier  an 
négociant,  encore  estimé  de  tous,  un  dépôt  de  20000  francs,  et 
renouveler  ainsi  ses  ang:oisscs;  —  la  frivolité  de  M™"  Durville 
préoccupée  uniquement  de  chiffons  et  de  commérages  pendant 
que  son  mari  combine  av^x  Duhautcours  le  iléshonneur  du  lende- 
maiir;  —  rassemblée  des  créanciers,  dans  laquelle  iigurent  des 
compères  apposés  tout  exprès  pour  entraîner  racceptation  des 
véritables  intéressés  :  —  autant  d'idées  absolument  theâtraieg^  et 
dont  Texécution  sobre  et  sûre  nous  surprend. 

Le  style  est  trop  sec,  et  souvent  faible;  mais  il  y  a  des  motSy 
des  mots  de  nature  plutôt  que  des  raolsd'espril,  de  ceux  (jui  révè- 
lent brusquement  un  état  d'âme  ou  un  caractère. 

Au  premier  acte,  Durville  organise  sa  fête;  il  est  en  conversa- 
tion avec  rartificier  et  le  glacier;  —  arrive  un  de  ses  débiteurs, 
honnête  homme,  qui  sollicite  un  délai... 

[H'RVUXK.  —  l'rièrcR  iriuliles,  mcinsicui'  Delorme;  j^en  suis  désespéré, 
Delohmk,  --  Mais,  njonsieur,  les  pertes  nombreuses  que  je  viens 
d*essuyer,,. 

DtnviLLt:.  —  Eh!  mais,  monsieur,  dans  le  commerce,  on  doit  prévuir 
les  pertes...  Aujourd'hui,  votre  effet  est  dans  les  mains  de  mou  huis- 
sier, et  j'ai  pour  principe  de  ne  jamais  entraver  ses  opérations Cela 

ne  ine  regarde  plus,  monsieur  Delorme;  voyez  mon  huissier.  Pardon; 
mais  vous  voyez  que  je  suis  en  affaire. 
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N*est'Ce  pas  bien  là  1**  trvn  d'un  financier  moraliste  comme  nous 
en  connaissons  tous,  el  qui,  h  la  veille  «le  man^fuer  lui-même^  dit 
solennellement  des  aphorismes  de  bf*urse  ou  de  comptoir;  —  qni 
a  pot(}'  principe  de  ne  point  etilniver  les  opérations  de  son  huissier; 
et  qui,  préparant  un  bal,  congédie  le  solliciteur  sous  prétexte  qui! 
est  en  ttfffurel  —  Ce  passaji^e-là  n'a  point  de  date;  on  le  pourrait 
transcrire  ilans  une  comédie  de  IS91I. 

Quant  au  dialogue  entre  Diirville  et  Duliautcours,  dialogue 
d'exposition  et  d'action  (acte  I,  se.  îl),  il  est  d'une  remarquable 
justesse  d'expression,  et  plein  de  ces  mots  naïvement  cyniques 
en  l'invention  desquels  ont  excellé  Molière,  Beaumarchais  et 
Augier, 

DuHAUTCOUfis*».  Parce  que  vous  vous  arrangez  a%^ec  vos  créanciers, 
vous  allez  vous  rendre  malade?  Est-ce  que  Ton  fireud  garde  à  ces 
misères-là  aujourd'hui^  Voudriez-vous  paraître  coupable^  lorsque  vous 
n*étes  que  prévoyant?.,.  Ah!  que  ne  su!s-]e  k  votre  place  1  Mais  ne  fait 
pas  banqueroute  qui  veut;  tl  faut  du  crédit* 

Di'rvviLLE,..  Ce  sont  les  exem|iies  qui  m'entraînent. 

DuHAUTCOUHS,.,  Dîtes  qui  vous  justifient. 

Deuville...  Mais  vous  oubliez  le  point  important  :  à  quel  taux  se  font 
aujourd'hui  les... 

DtîHAUTCOURS.  Ahl  les  arrangements?  A  douze,  oui,  à  douze.  C'est 
dommage  que  vous  ne  puissiez  alteudrc  la  Im  du  mnis.  M.  Desbilans 
assure  qu'ils  se  leronL  a  (hx,  et  méuie  à  huit. 

DimviLLE.  Ahl  c'est  trop  peu. 

DiîUAUTCoi'RS.  Oui,  c'est  trop  peu.  Vous  donnerez  vingt:  U  faut  être 

hOHttvlt\ 

DcRViuE.  Sans  dotUe. 


Après  rassemblée  des  créanciers,  les  affaires  de  Duliautcours 
et  de  ses  acolytes  semblent  se  brouiller. 

Suivez-moi,  leur  dit  Duliautcours,  les  honnêtes  gens  ne  m  ont  jamais 
fait  peurî 

La  pièce  fut  1res  bien  reçue,  m  Vn  poète  comique  qui  connaît 
son  arl,  disait  Geoffroy  le  24  thermidor  an  IX,  doit  démêler  dans 
les  ridicules  et  les  vices  généraux  ceux  qui  caractérisent  son 
siècle...  Picard  amis  le  doigt  dans  notre  plaie.  »  Pourquoi  donc 
1  auleur  de  Dvhauicottrs  s'arréte-t-il  dans  cette  voie  de  la  comédie 
réaliste,  après  un  ouvrage  qui  faisait  prévoir  en  lui  un  successeur 
de  Lcsage  et  de  DancourI?  Pourquoi  devint-il  et  resta-t-il  Fauteur 
des  Marionnettes  et  des  Ricochets^ 
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Les  principales  misons  peuvent  être  les  suivantes.  —  Le  public 
de  1801  pst  las  des  ennuis  trop  réels  par  lesquels  il  ^  passé.  Ce  qu'il 
vient  cherclier  à  la  comédie,  ce  ne  sonl  point  des  tableaux  sombres 
et  sévères,  quelque  spirituelle  el  juste  que  soit  la  satire;  c*est  de 
la  frivolité,  de  la  sensiblerie,  du  romanesque.  Il  aime  mieux 
pleurer  à  des  parades  de  tendresse  comme  Misanthroj^ie  et  repenlirj 
comme  LAbbé  de  fÉpée,  comme  La  Mie  Fermière,  que  de  s*éclai- 
rer  sur  ses  mœurs  et  de  voir  la  caricature  de  ses  vices.  La  plupart 
des  spectateurs,  s'ils  ne  sont  point  des  Duliauleours,  pourraient 
bien  être  des  Durvilles;  ils  ne  sont  pas  trop  curieux  que  Ton  scrute 
les  origines  de  leur  fortune  récente;  souvent,  on  y  découvrirait 
quelque  abus  de  confiance  ou  d'intluence,  queb|ue  spéculation 
inavouable.  —  Voici  comment  Dubautcours  peint  la  société  de 
son  lenips  :  «  Et  ceux  qui  ont  acbeté,  revendu,  cenluplé  leurs 
capitaux;  et  ceux  qui  prt^'lent  sur  des  gages  qu'ils  vendent,  qui  ne 
vivent  que  de  pots-de-vin  sur  les  niarcliés;  et  les  caissiers  qui 
font  valoir,  et  les  dépositaires  qui  s'enricbissenl,  et  ceux  qui  ont 
remboursé  avec  des  assignats!  eli  bien,  tous  ces  gens-là  ont  fait 
leurs  opérations  avec  une  sécurité  de  conscience  que  vous  devez 
avoir,...  Voyez  autour  de  nous,  Cb^on,  Damîs,  Sainville,  Monval, 
et  tant  d^autres  :  sont-il  déshonorés  par  leur  infortune?  Ne  sont- 
ils  pas  accueillis,  fêtés,  recherchés?...  ^^  —  Et  les  uns  rougissent,  en 
songeant  à  la  source  impure  de  leur  richesse;  les  autres  se  sentent 
lâches  et  rampants,  eux  qui  saluent  le  faquin  en  litière  et  adorent 
la  seule  puissance  de  l'argent. 

D'autre  part,  la  censure,  el,  dune  manière  plus  générale,  les 
pouvoirs  publics  ont  du  se  montrer  peu  favorables  à  ce  genre. 
Atta(|uer  sur  la  scène  les  procédés  plus  ou  moins  corrects  des 
(inanciers  et  des  agioteurs,  c'élail  troubler  bien  des  consciences 
officielles,  r*était  livrer  à  la  discussion  publique  des  fortunes 
acijuises  au  milieu  des  agitations  de  la  veille,  mais  tolérées  et 
acceptées,  c'était  surtout  indisposer  toute  une  classe  influente  dont 
le  gouvernement  ne  pouvait  plusse  passer. 

Enfin,  Picard  n'était  pas  seulement  un  auteur,  —  sans  quoi  il 
se  fut  peut-être  entêté  dans  ce  genre;  —  il  était  aussi  et  surtout 
directeur  de  théâtre.  Il  sentit  qu'à  flétrir  de  la  sorte  les  puissants, 
il  s*attirerail  plutôt  l'estime  des  connaisseurs  que  d**  belles  recettes. 
Or,  cette  même  année,  avant  Duhaittrours,  il  avait  donné  La 
Petite  Ville^  dont  le  grand  succt^s  lui  révéla  toute  une  autre  veine  de 
son  talent,  et  d'une  exploitation  plus  sûre.  Et,  résolument,  il  se 
dirigea  de  ce  côté^  en  homme  qui  sait  prendre  le  vent. 
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Mais  vous  n'avez  qu'à  parcourir  le  Ihéàlre  complet  Je  ce  même 
Picard  pour* constater  qu'il  est  sans  cesse  revenu,  malgré  lui,  à 
l'argent  et  aux  s[)t*culateurs.  Sous  ses  iolri^rues  légères  et  rapiilt^s, 
—  parfois,  aussi,  parallèlement  à  ces  inlrigues,  la  qveslion  dUir- 
geni  se  devine  ou  se  trahit. 

La  plupart  de  ses  personnages  sont  ou  Lien  rie  pauvres  diables 
enrichis  subitemeul  par  *|uelque  coup  de  forlune,  etqui  se  laissent 
duper  par  des  chevaliers  d'inJustrio,  ou  bien  des  négociants 
pressés  de  réaliser  des  gains  considérables,  et  qui  sont  victimes  de 
leur  propre  aviilité.  Aussi  peut-on  dire  que,  presque  toujours 
chez  Picard  comme  chez  Molière,  le  drame  court  sous  la  comédie. 
Vous  n'auriez  qu'à  supprimer  quelques  traits  de  dialogue,  quelques 
types  épisodiques,  et  à  changer  le  dé u ou e ment  postiche,  pour  faire 
du  Mûri  ambi lieux,  de  la  Manie  fie  hrillvr,  des  Capiddolions  dr^ 
conscience^  des  pièces  sérieuses,  d'une  triste  vérité.  —  A  les  envi- 
sager ainsi,  au  lieu  d'en  prendre  seulement  lasurface,  les  comédies 
de  Pîcarrl  peignent  les  mœurs  du  temps. 

Lui-même,  dans  les  prèfaecs  si  intéressantes  qu*il  écrivit  plus 
tard  en  tète  de  chaque  pièce,  il  nous  révèle  ses  préoccupations  de 
moratisle,  il  nous  donne  la  clef  de  ses  intrigues,  il  définit  ses  per- 
sonnages, il  nous  initie  aux  incertitudes  calculées  d'une  peinture 
où  les  contemporains  se  reconnaissaient  aisément,  mais  où  nous 
avons  peine  à  les  retrouver.  Ils  y  sont  bien  cependant;  et  en  dépit 
des  noms  fie  théAtrc,  en  dépit  des  clichés  tradîlionnels,  on  ne  peut 
pas  soutenir  que  nous  ayions  chez  Picard  ni  les  pères,  ni  les  lils, 
ni  les  valets,  ni  les  fourbes,  ni  les  tuteurs,  ni  les  mères»  ni  les 
ingénue^^  du  xvni*  siècle.  Picard  n'a  fait  que  des  esquisses,  soit; 
mais  ces  esquisses  ont  la  physionomie  et  le  costume  de  leur 
époque.  Et  vous  ne  sauriez  en  dire  autant  de  Colin  ou  d'An- 
drieux.  Dans  rhîstoîre  de  la  comédie  française,  de  Sedaine,  on 
peut  passer  dîreclemenl  h  Picard;  mais  à  Picard  il  faut  s'arrêter 
un  moment. 

Pénétrons  donc  dans  ces  dessous.  Je  vois  dans  le  iMari  ambiiieujj 
(1802)  l'homme  qui  cherche  une  place,  et  qui,  pour  rrditenîr,  se 
fait,  lui  aussi,  médiocre  et  rampant.  Une  nouvelle  génération  dad- 
mtuislrateurs  et  d'employés  se  pousse  aux  alTaires;  quand  un 
régime  s'organise,  il  a  des  postes  à  donner;  et  si  les  chefs  sont 
alors  des  gens  à  l'esprit  politique,  ils  choisissent  volontiers  pour 
subalternes  ceux  qui  ont  courbé  l'échiné  le  plus  bas  et  ceux  qui 
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ont  le  moins  de  Litres  sérieux  à  la  place  qu'ils  sollicitenl.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  font  îles  serviteurs  dociles,  intéressés  à  sonlenir  un 
pouvoir  dont  la  chule  les  replongerait  au  néant.  —  La  Manie  de 
briller  (181)6),  Picard  la  représenle  mm  pa.**  chez  des  gens  à  qui 
leurs  aïeux,  leurs  titres,  leur  situation  sociale  même,  font  en 
quelque  sorte  un  devoir  de  se  maintenir  ou  de  se  remettre  au  pre- 
mier rang.  Kn  bon  observateur  des  mœurs  de  son  temps,  il  loge 
cette  manie  chez  des  négociants  qui,  pour  s'éclipser  l'un  Fautre, 
pour  satisfaire  à  la  vanité  de  leurs  femmes,  iraient  jusqu'à  se 
ruiner.  Molière  nous  avait  montré  M,  Jourdain  cherchant  à  se 
hausser  jusqu'à  la  noblesse;  au  bourgeois  qui  veut  faire  le  gen- 
tilhomme, il  opposait  le  comte  Dorante,  qui,  malgré  sa  gène,  con- 
serve le  prestige  de  caste  et  de  manières.  La  même  opposition 
n'existait  plus  sous  Tempire;  une  autre  la  remplaçait,  celle  des 
fortunes,  et  Picard  a  su  la  voir  et  la  fixer. 

Que  trouvons-nous  dans  La  Grande  Ville  (1802)?  des  paysans 
enrichis  qui  viennent  à  Paris  pour  y  mantjer  leur  bien,  et  qui  sont 
dupes  de  tous  les  escrocs.  Les  escrocs,  hommes  et  femmes,  nous 
en  avons  chez  Picard  toute  une  série;  l'espèce  pullulait  à  Paris 
sous  le  Consulat,  comme  à  toutes  les  époques  qui  suivent  ces 
crises  sociales  où  les  familles  se  dispersent,  où  les  actes  de  nais- 
sance sont  perdus  ou  brûlés,  où  les  changements  d'état  et  de  for- 
tune peuvent  expliquer  à  la  rii:;ueur  toutes  les  décliéances  et  servir 
de  prétexte  a  toutes  les  irrégularités. 

Dans  cette  comédie  nous  voyons  une  fausse  marquise  polo- 
naise et  une  femme  de  lellrcs*  Le  père  Goulard  s'éprend  de  la 
Muse,  qui  se  fait  appeler  M""*  de  Volnis  ou  M"*"  de  Saint-Phar;  et 
Goulard  fils  devirnt  amoureux  de  la  soi-disant  manjuise,  lille 
d'une  quincaillière  et  maîtresse  d'un  étudiant  en  médecine.  <*  Le 
rôle  de  M'"''  Vercour,  nous  dit  Picard,  a  bien  la  couleur  du  temps 
où  je  donnai  la  pièce.  11  y  avait  alors  plus  d'un  intrigant,  plus 
d'une  intrigante  qui  jamais  n'avaient  quitté  Paris,  et  disaient 
avoir  été  ruinés  par  leur  émigration,  n 

Autre  intrigante  du  même  air,  M"""  de  Saint-AUard,  que  nous 
ofl're  IS Entrée  dans  le  monde^  et  qui  s'associe  à  un  escroc  nommé 
Dablanville  pour  faire  épouser  à  Thérigny,  le  jeune  homme  naïf 
tombé  de  la  veille  à  Paris,  une  jeune  lille  difficile  à  placer.  Dans 
Le  Jockei  anglais  {{^^^2),  M™'  de  Saint-Alhan  est  encore  un  type 
d'intrigante;  celle-là  tient  un  peu  d'Arsinoé,  et  veut  par  intérêt 
proférer  lout  le  monde*  iMais  quoi?  dans  une  pièce  qui  ressemble 
tout  à  fait  à  une  farce  de  Labiche,  dans  La  Noce  sans  mariaffe 
(1805)»  nous  voilà  revenus  à  Duhautcours  lui-même,  t^  Badoulard, 
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dit  Picard  dans  sa  préface,  esl  un  de  ces  lioiiimes  très  communs 
au  raomenl  où  je  donnai  la  pièce»  et  qui,  sous  le  nom  d'agent 
d'aiïaire,  n'avaient  point  d*élat  el  faisaient  tous  les  étals.  »> 

Ecoulez  plulot  ce  dialogue   entre  deux   personnages  de  celle 
coméJie: 


13  LIN  VAL,  Il  est  riche?  (c*est  de  Badoulard  qull  s  agit.) 

l^iouEHvtLLE.  Il  dépense  ctimnie  s'il  TéLait;  —  mais  qui  diable  entend 
rien  aux  fi>rtynes  d'aujourd'hui?  On  fait  des  deltes  pour  avoir  du  crédit, 

[iuisvAL   II  est  brave;  il  a  In  il  la  ^^uprre. 

GoBERViLLP;.  Nous  étions  à  la  rn^^ine  armée;  mais  nous  ne  nous 
sonînies  pns  rencontrés.  J'cLiisoflicier  do  sîuiîé  à  ravanl-garde,  il  était 
employé  au  quartier  de  réserve*  Il  était  aux  vivres  quand  j'clais  au  feu. 

Bliwal   r^nfin,  il  a  iiii  état? 

GoBEiivîLLE.  Oliî  un  état  superbe!  Il  n'est  ni  avocat,  ni  juge,  ni  pro- 
cureur^ L*l  il  fréquente  le  pal;n>.  On  le  voit  à  la  Bourse,  dans  les  comp- 
toirs et  sur  tes  ports;  et  il  n'est  ni  négociant,  ni  banquier,  ni  courtier, 
ni  agent  de  change-  [1  n'est  ni  militaire,  ni  employé,  ni  artiste;  et  il 
sollicite  dans  tous  les  mini^îtères,  H  n'est  ni  notaire,  ni  architecte,  ni 
propriétaire;  et  il  vend  des  terres,  des  domaines  et  des  maisons. 

Voilà  bien  un  type  nouveau  dans  la  comédie;  et  ce  Badoulard» 
Picard  ne  Temprunle  à  aucon  de  ses  prédécesseurs.  Il  en  a  con- 
science, d'ailleurs,  et  il  s^applique  à  ne  représenter  que  des  bour- 
geois et  des  négociants,  que  des  industriels,  des  avoués,  des 
notaires,  des  médecins,  des  profes*>eurs  de  lycée,  et  il  leur  donne 
toutes  les  petites  préoccupations  mesquines  de  leur  métier,  et  il 
sent  Ires  bien  que  de  ce  c^dé  seulement  sont  les  détails  inédits  et 
intéressants,  «  Apres  la  représen talion  des  Trois  Maris  (1802)  on 
commença  à  me  reprocher»  dit-il,  de  choisir  tous  mes  personnages 
parmi  les  bourgeois.  Je  demanderai  d'abord  où  élaît  la  haute 
société  à  IV'poque  où  je  donnais  Les  Irais  Maris'^  J'irai  plus  loin  ; 
je  crois  que  c'est  dans  la  classe  des  bourgeois  que  l'aulenr  comique 
doit  chercher  presque  toujours  ses  originaux...  La  Bruyère  a  dit  : 
«  Chez  le  peuple  se  montrent  ingénument  la  grossièreté  et  la 
franchise;  chez  les  gratuJs  se  cache  une  sève  maligne  el  corrompue 
sous  récorce  de  la  politesse.  »  Celte  écorce  de  politesse  donne  à 
tous  les  individus  de  la  haute  société  une  même  ]>hysionomie. 
Les  vicoïiitiis,  les  marquis,  les  chevaliers  des  comédies  de  la  fin 
du  siècle  dernier,  parlent,  agissent  et  sont  vôtus  de  la  même 
manière.  Messieurs  du  bon  Ion,  vous  êles  souvent  aussi  ridicules 
que  nos  hourgi*ois;  mais  qu'il  s'en  faut  que  vous  soyez  aussi 
comiques  I   * 
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On  voil,  par  cr  passa^'^e^  et  par  I ouïes  ses  préfaces  en  ^éoéraK 
que  Pieard  a  vraiment  clierché  à  faire  nutretbose  «jue  les  Cûllio  el 
les  Aiulrieux,  11  sentait  mieux  que  personne  à  quelles  sources 
devait  puiser  Tauleur  comi<]ue  poiu"  sortir  tle  Tornière  où  se 
traînaient  les  fournisseurs  habituels  tin  ihéàlre  français.  Ltseiî  un 
peu,  pour  lui  eoniparer  aujourillmi  ceux  que  la  Maison  de  Molière 
pré  ferait  à  Picard,  lisez  les  pièces  de  Hoger  :  Caroline  ou  le 
Tahfvau,  LWvocal,  La  Revanche,  —  on  !.p  Séductenr  uinourenx  de 
Longrliarap,  ou  Le  Tartufe  de  mœnrs  de  Cliéron,  ou  Le  Secret  du 
Ménage  de  Creuzé  de  Lesser,  et  dites-moi  en  quel  pays,  à  quelle 
époque,  dans  quelle  société  de  mannequins  ou  d'ombres  se  passent 
de  telles  actions,  et  si  ce  sont  là  les  inceurs  de  17^0  ou  de  1802, 
do  l'ancien  régime  ou  du  nou%'eau?  Alex.  Duval  lui-même  (qui  a 
d  autres  talents),  Duval,  dans  ses  f^randes  pièces,  Le  Tyran  dames- 
fif/Kc  ou  Le  Cheval  HT  d'fndtt:iiri*\  fait-il  autre  chose  qu*i  miter 
maladroitement  Molière  et  Dallainval? 

Picard  a  donc  le  mérite  d*une  clairvoyance  particulière.  Picard 
seul,  ou  presc|ue  seul,  semble  avoir  aperçu  la  voie  non  battue  ou 
devait  s^engager  désormais  la  vraie  comédie  de  mœurs.  Si  je  dis 
presque  srul»  et  non  tout  seul,  c*est  que  dans  cette  même  voie 
faillit  le  suivre  Etienne,  non  pas  avec  Les  Deux  Gendres^  certes, 
une  des  moins  originales  et  des  plus  insipides  comédies  de  Fancien 
répertoire,  mais  avec  ses  pet  il  es  [uèces  de  début,  et  plus  tard 
avec  Vhitrigante, 

IV 

Le  véritable  Etienne,  on  ctTet,  celui  qui  essaya  de  peindre  tes 
mœurs  de  son  temps,  ce  n'est  point  Tauleur  des  Deux  Oendres  ou  de 
La  Jeune  Fenune  eofêre.  Trop  (ranibilicni  le  Ht  dévier  de  sou  talent 
naturel,  — ambition  de  lonctiounaire.  I^^lienne  est  un  fonctionnaire 
qui  des  petits  emplois  se  poussa  fort  habilement  aux  emplois 
supérieurs,  et  qui  sous  le  gouvernement  de  Juillel  devint  pair  de 
France,  Or,  quand  on  est  ^  sous-chef  à  la  complalnlité  du  service 
militaire  des  bois  et  lumière  de  la  XVIP  division  «s  on  peut  faire 
jouer  de  petites  pièces  qui  tiennent  de  la  farce,  on  peut  semer  à 
profusion  le  sel  et  le  poivre  en  des  arler|nïnades  et  vaudevilles. 
Mais  du  jour  où  la  faveur  de  Napoléon  vous  a  élevé  â  la  direction 
du  Journal  de  VEmpire,  si  Ton  aborde  encore  le  théâtre,  que  ce 
thé/ktresuil  la  Comédie-Frani^^aise;  el  si  l'on  compose  une  cnniédie, 
qu*elle  soit  en  cinq  actes  et  en  vers,  et  morale,  et  moralisante,  et 
que,  selon  le  cliché  d*usage,  elle  vous  ouvre  les  portes  de  F  Aca- 
démie française. 
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Il  faul  lire,  dans  les  OlCuvres  complètes  J'Élienne,  de  préférence 

les  doux  premiers  volumes,  ceux  «pii  contiennent  les  farres,  les 
vaudéviil*\'5,  les  livrets  d'opéras-comiques,  el  une  comédie,  imitée 
du  Pf)tîer  d'étain  de  Ilfilberg,  le  Chaudronnier  homme  tVÉlaL  Plaire 
jouer  en  1800,  k  IMnibigu,  une  salîresur  les  prélenlions  politiques 
du  peuple^  c'est  une  entreprise  qui  ne  manquait  point  de  har- 
diesse; d'autant  plus  que  les  allusions  aux  afTtiircs  du  jour  on 
de  la  veille  abondent  dans  celte  comédie.  Le  chaudronnier  Bou- 
darl  se  croit  \n\  homme  d'Klat,  parce  qu'il  lit  le  Contrat  social 
auquel  il  ne  com|»rend  rien,  et  la  (razf'tte  i/énérate  de  r Europe;  il 
y  ajoute  l^ullendorf,  qu'en  liuît  jours  il  a  lu  trente  fois!  Des 
séances  se  (ieiment  chez  lui,  rjui  réunissent  le  perruquier,  le  bras- 
seur et  le  marchand  de  vins...  Deux  ou  trois  ans  plulut,  cette 
comédie  eût  été  vigoureusement  huée;  en  1800,  elle  obtint  un  très 
grand  succès.  Cependant,  railleur  fui  obligé,  dans  cette  imitation 
de  Ilolberg,  de  s'en  tenir  à  une  satire  encore  trop  générale;  et  je 
préfère,  pourm'inslruire  sur  la  société  du  temps,  les  petits  a-propos 
que  les  éditeurs  d'Etienne  allectent  de  placer  fort  au  dessons. 
c«  Nous  nous  bornerons,  disent-ils,  à  Tanalyse  de  ces  pièces,,.. 
M*  Etienne,  d^un  yoûî  si  pnr  et  dei^enu  si  aupérieur  à  sf\s  premiers 
essais  (quelle  singulière  erreur  1)  n'avait  pas  Tintention  de  les 
réimprimer.  Mais  (et  ils  disent  juste,  cette  fois)  ces  badinages 
renferment  d'heureux  traits  qui  peignent  une  époque,  desnuéurs, 
des  caractères,  dont  le  souvenir  est  plein  irintérét  et  mérite  dVHre 
conservé  *.  » 

Dans  le  Caf^  des  artisten^  vaudeville  vomposé  en  trois  jours  par 
trois  ajfteurs  H  refttsê  à  frais  thrf'ttrfs,  Ktierme  faisait  une  1res 
actuelle  salire  de  tous  ceux  qui  usurpcni  le  titre  d*artiste.  La  Révo- 
lution, en  décrétant  l'égalité,  avait  évi*illé  touh*s  les  vanilés  :  on 
n'eul  plus  que  des  artistes  coiffeurs,  des  arlisles  tailleurs*  des 
artistes  danseurs,  etc.  Il  raille  (que  dirait-il  aujourd'hui?)  les 
artistes  costumiers  dont  le  nom  est  mis  sur  rafliclie  de  tliéûtre  et 
qui  se  croient  de  moitié  dans  le  succès  des  auleurs  :  eh!  parbleu, 
c'est  quelquefoi.s  plus  de  la  moitié  qui  leur  en  revient  légitime- 

menl. 

pijginalion  ti  Saint-Maur  est  une  farce  anecdotiqtte  iVirif^ép-  contre 
les  mauvais  coaiédiens,  lesquels,  |>our  les  mêmes  raisons  que 
ci-dessus,  devenaient  fort  indiscrets  et  encombrants.  Le  public  de 
1800  en  saisissait  louti\s  les  fines  épigrammes;  pour  nous,  il  nous 
serait  facile  d'y  encadrer  des  noms  contemporains. 


I.  lîîlicnnc»  ilEiipi'fê  complétée,  18i7,  1,  173* 
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Les  acrobales  les  plus  excentriques,  les  danseurs  de  corde,  les 
ascensionnistes  fatsaieni  courir  le  Tout -Parts  du  Consulat,  «  Arle- 
quin veut,  surpasser  le  célèbre  riarnerin;il  imagine  de  mettre 
dans  son  ballon  non  des  hommes,  mais  les  dieux  eux-mêmes  qui 
romouterout  dans  l*()lympe  par  la  voiture  de  Monl^^olfier.  »  Et 
c*esl  le  sujet  des  Dienjc  à  Tivoli  (1800).  Bien  mieux,  le  divorce, 
dont  on  fit  tout  de  suite  un  scandaleux  abus,  inspire  k  Etienne 
une  petite  comédie  mêlée  de  vaudevilles,  fa  Lettre  sans  adresse;  — 
et  ïarrivée  à  Paris,  de  rApollon  du  Belvédère  «  conquis  par  Bona- 
parte »»  lui  suggère  une  folie  vauileville  où  renyouement  ilu  public 
sert  de  prétexte  à  nombre  d'allusions  piquantes.  —  Enlîn,  voici 
une  cliarmaTîte  piîtite  pïvçv  qui,  h  elle  seule,  donne  une  idée  très 
exacte  des  limites  et  de  la  portée  du  genre.  Elle  a  pour  lilre  :  Quel 
est  le  plus  ridîcuiel  ou  la  gravure  en  action  (1801)*  tt  Cette  pièce, 
est  en  ciTet»  disent  les  éditeurs,  une  caricature  en  action,  un  sup- 
plément au  journal  de  modes  de  Tépoque...  Mais  ces  habits,  ces 
costumes,  cachent  des  mœurs,  des  ridicules  qui  n'ont  point  échappé 
au  crayon  de  M.  Etienne,  Souvent  il  peint  du  même  trait  la  fîo;ure 
et  res[)rit  des  liommes  de  ce  temps.  Ces  observations...  sont  pré- 
cieuses ]»our  riiistoire  elle-même,  n  On  voit  défiler  dans  cette  lan- 
terne ma^nque,  rbomme  d^alTaires,  Tagioteur,  le  fontmisseur  qui 
brocante  sur  le  papier- monnaie  et  laisse  nos  soldats  sans  pain, 
rénii|Li:ré,  les  merveHieuses]  on  y  apprend  que  les  hommes  portaient 
des  Ijoutons  à  sujets,  et  que  déjà  le  meilleur  moyen  de  parvenir 
était  de  dîner  en  ville. 

Mais  ce  sont  là  des  b! nettes.  Nous  trouvons  des  acluûtitrs  plus 
sérieuses  dans  (e  Pfuha  de  Sures  nés  ^  la  Petite  école  îles  pères  et 
te  Paurre  riche.  En  effet,  deux  thèmes  très  importants^  et  plus 
que  jamais essenlielsà  fépoquedu  Consulat,  Varffeufvi  ïédHcationy 
nccupfnl  le  fond  de  ces  critiques,  F*our  nous,  fc  Pacha  de  Suresnes 
n'est  ^iihre  qu'une  boulTounerie,  Les  contemporains  y  voyaient 
une  s[urituelle  et  juste  critique  de  Téducation  à  la  mode.  A  tel 
point  ijue  M""^  Campau  se  crut  jouée  dans  le  personnage  de  la 
maîtresse  de  pension ^  M"*  Dorsan.  Ses  démarehes  indiscrètes  et 
maladroites  auprès  du  Premier  Cousulne  purent  décider  celui-ci  à 
faire  interdire  la  pièce.  Mais  cY»lait  bien  le  pensionnat  a  la  mode 
que  visaient  Etienne  et  Nanteuil,  Le  féminisme,  sous  sa  forme  ta 
plus  frivole,  était  une  îles  petites  conséquences  de  la  Uévolution. 
Et  sous  prétexte  de  donner  aux  jeunes  filles  rme  instruction  et  une 
éilucalion  à  la  fois  plus  forh's  et  plus  libres,  que  leur  ensci^'oait- 
ou  tie  (iréférence?  les  arts  (fafjrcnteut.  Les  journées  se  passaient 
en  leçons  de  peinture,  de  musitjue  et  de  danse.  «•  Comment,  dit 
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M'"*  Dorsan  à  ses  élèves,  nous  n'avons  que  trois  heures  d'exercice 

par  jour  et  vous  ne  pouvez  pas  vous  conlonir?  Vous  savez  cepen- 
dant quel  est  le  Lut  de  votn*  éducation  :  on  doit  vous  établir  en 
sortant  (li*  rhez  moi;  et  si  vous  n'ap|»renez  pas  à  dessiner,  k 
chanter,  à  danser,  à  faire  des  vers  et  à  jouer  la  comédie,  comment 
voulez-vous  devenir  de  bonnes  femmes  de  ménage?  »  Monsieur 
Flic-ilac,  le  maître  à  danser  du  pensionnat,  nous  amuse  encore 
par  son  bégaiement  el  sa  sottise;  pour  les  contemporains,  c*était 
un  portrait  véritable.  »  Une  plaie  de  l'éducation  (actuelle),  dit 
Cicoiïroy  dans  un  des  excellents  arfnles  pédagogiques  tjiril  a 
donnés  aux  Déhats,  c'est  la  multitude  des  objets  qu'on  fait  passer 
en  revue  sous  les  yeux  des  jeunes  gens,  et  qu'ils  eflleurent  à 
peine.  C'est  la  danse,  le  violon,  la  musique,  le  dessin,  qui  fait  du 
temps  destiné  aux  études  classiques  une  dissipation  continuelle. 
Celte  manie  des  maîtres  d'agrément  ne  rend  pas  les  jeunes  gens 
plus  agréables;  elle  n'en  fait  que  des  ignorants  *,  u 

Le  l rouble  profond  que  lus  itJéus  nouvelles  appurtaienl  dans  la 
famille,  est  vivement  et  spirituellement  représenté  par  Etienne 
dans  La  Pet i le  école  des  pères.  LormiHiil  se  fait  le  compagnon  de 
plaisir  de  son  fils;  étourdi,  liberûn,  prodigue,  il  ne  tarde  pas  à  se 
ruiner.  Le  lils  en  a  fait  autant  avec  le  bien  de  sa  mère.  Il  faut  à 
cette  situation,  trop  dramatique  en  soi,  un  dénouement  roma- 
nesque :  Henri,  le  second  fils  de  Lormeuil,  a  gagné  une  foriune 
en  Amérique,  et  [layc  les  délies  de  son  |*ère.  Etienne  excelle  vrai- 
ment en  cette  petite  pièce,  à  crayonner  d'une  pointe  Jine  et  pré- 
cise les  types  qui  forment  le  cortège  obligé  du  libtTlin  et  du 
prodigue*  (_jdaii.se,  la  coquette,  qui  met  en  rivalité  le  père  v{  le 
lîls,  a  €  les  plus  grands  yeux,  le  boudoir  le  plus  élégant,  la  main  la 
plus  blanche,  le  carlin  le  plus  peJîl,  le  laquais  le  plus  haut,  et  la 
voiture  la  (dus  basse  qui  snient  dans  Paris.  »  Ses  créanciers  la 
saisisseni  eux-mêmes  en  pleine  rue.  u  Sachant  que  je  sortais 
aujourd'hui,  raconte-l-elle,  ils  se  sonL  attroupés,  sont  allés  m'at- 
tend re  au  détour  (rune  rue,  nui  but  arnMer  mon  cocber,  m'ont 
forcée  de  descendre,  et,  sans  aulre  Corjue  de  procès,  le  maquignon 
s'est  emparé  de  mes  chevaux,  le  sellier  de  ma  voiture,  le  bijoutier 
de  mes  diamants,  le  marchand  do  modes  de  mon  voile  de  den- 
telles; erdin,  ces  coquius-lù  m'ont  volé  tout  ce  qui  leur  apparte- 
nait. »  Gripper,  T usurier,  a  vient  en  gémissant  »  se  rendre  adju- 
dicataire de  la  maison  de  Lormeuîl;  mais  il  le  euusole  en  ces 
termes  :  «  Adieu,  mon  cher  ami,  imitez-moi,  prenez  votre  parti  en 
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brave,  mais  songez-donc  que,  dans  ce  pay^-ci,  on  n* est  Jamais  plm 
près  de  la  fo rt une  que  q tt a n d  o n  es t  ntî né ,  » 

Ce  mot  nous  ramène  à  la  comédie  d*argent,  à  Tagiolage,  à  la 
banqueroute;  Le  Pauvre  riche  d'Etienne  a  de»  rapports  frapi^ants 
avec  Ihihmiicours  de  Picard  —  si  frappants  même  que  Le  Panvre 
riche,  déjà  en  répélition  à  Lonvois^  dont  Picard  élail  le  directeur, 
fut  ajourné  indéfmimenl,  céda  la  place  à  Duhaulcours,  et  ne  fut 
jamais  représenté.  Mais»  de  toutes  les  comédies  d'Etienne,  c*est 
une  de  celles  qui  con  tiennent  le  plus  de  traits  salii'iques  sur  les  mceura 
et  les  ridicules  du  Consulat,  Germon,  à  l  insu  de  sa  femme  qu'il 
relègue  à  la  campagne,  a  fait  une  faillite  frauduleuse,  et  dépense 
en   plaisirs  Pargent  de  ses  créanciers.  Il  est  près  de  séduire  une 
jeune  lille  coquette  grisée  par  les  mauvais  conseils  tl*un  fat  para- 
site, Courenville,  et  pour  qui  il  a  fait  meubler  une  pelile  maison 
sur  le  Boulevard  Neuf,  L'intervention  de  M"""  Germon  et  de  son 
père  ramène  le  prodigue  à  des  sentiments  d'honneur;  il  paye  ses 
dettes  et  quille  Paris.  C'était  là  un  cadre  commode  pour  y  placer 
des  allusions  aux  modes  et  aux  vices  du  jour;  el  Ton  peut  consulter 
cette  pièce  comme  un  document.  Un  des  travers  les  plus  caracté- 
ristiques de  celte  époque  est  l'engouemenl  pour  Vaniiqne  et  pour 
Vèiranfier,    La    maison    destinée   à  Florenlina  «    est   meublée  à 
f antique  dans  le  genre  le  plus  moderne  n  ;  on  y  voit  un  lit  romain, 
une  tente  arabe,  un  cana[)é  Spartiate.  Floreslina  ne  donne  point  de 
SCS   nouvelles  à  sa  famille  depuis  dix-huit  mois;  mais,  dit  son 
frère,  «  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu*ellc  a  fait  fortune  : 
car  lé  HL*veu  du  préfet  m'a  assuré  l'avoir  vue  en  coslurne  grec, 
dans  un  équipage  anirlais^  avec  des  domesti«|ues  russes  »,  - —  Au 
bal  que  donne  Germon  viennent  de  nobles  étrangers  ;  le  comte 
et  la  comlcsse  d'Ostrogolf,  le    prince  de  Sabcloiisky,  Milnrd  et 
Milady  Soupeton  ;  sur  la  scène,  ces  personnages  parlent  anglais  et 
allemand.  —  L'éducation  à  la  mode  n'est  pas  oubliée.  Le  jeune 
Lénié,  balourd  provincial,  se  confie  à  l'aigrefin  Courenville  pour 
faire  ses  débuis  dans    le  monde;  l'onrenville  lui  promet  de   le 
confier  à  des  maiires  éminents.  «  Suivez -moi,  mon  ami;  passons 
d'abord  çbez  mon  cordonnier.  —  Comment,  Monsieur»  ce  sont  là 
ces  maîlres?  —  Sans  doule,  des  maîtres  tailleurs,  perruquiers,  etc. 
—  Mais  je  croyais  que  c^élait  pour  mon  iûstruclionT —  Justement! 
Si  vous  n'êtes  pas  habillé,  coilTé  el  chaussé  à  la  mode,  comment 
voulez-votis  pai'âître  un  homme  bien  élevé?  >*  Ei  il  lui  conseille 
de  prendre  avant  tout  un  professeur  de   danse. — Aulre  ridicule 
du  jour;  la  passioti  des  gens  du  monde  pour  les  conférenciers  et 
les  poètes  d*Athénée.  »  La  fête  sera  complète,  dit  Courenville* 
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Nous  aurons  un    poëte  fameux;  vous  savez   bien,  ce  professeur 

d'Alli«?née  qui  monlre  à  lire  à  des  écoliers  do  soixatile  ans.  — 
Comment!  vous  avez  pu  Tavoir? — Il  m*a  fallu  remuer  ciel  et 
terre.  Ce  n'est  que  quand  on  lui  a  dit  que  la  société  ne  serait  com- 
posée que  d'él rangers  qu'il  s'est  déterminé  k  venir  leur  soumeLlre 
ses  vers  français...  Il  vous  lira  quelque  cliôse  de  nouveau,  une 
comédie  à  vingt  acteurs  qui  a  été  refusée  à  tous  les  théâtres,  et 
qu'il  Joue  à  lui  seul  dans  toutes  les  sociétés.  » 

Le  drame  û'ftrf/enf  se  mfle  sans  cesse  à  ces  traits  piquants.  Un 
huissier  vient  interrompre  la  fôte,  et  saisir  le  mohilier  atttifpie; 
les  créanciers  payés  remercient  Germon;  Courenville  conseille  à 
son  ami  une  nouvelle  fraude  pour  annuler  les  dispositions  prises 
par  sa  femme  et  son  beau-père;  enfin,  parmi  les  éléinenls  de  bon- 
heur que  fait  valoir  M"""  Germon  au  dénouemenl,  reste  une 
somme  de  cinquante  mille  francs  qui  doit  consoler  Germon  de  son 
retour  à  la  vertu. 

Clartés,  res  comédies  tiennent  trop  à  TactuaUté  pour  arrêter 
longtemps  un  liistorien  de  notre  théâtre;  mais  on  peut,  on  doit 
les  lire,  comme  on  lit  celle  de  EKincourl,  pour  y  saisir  sur  le  vif 
les  petits  ridicules  d'une  sociélé.  Quel  enseignement,  au  contraire, 
tirez-vous  des  Deitx Gendrest  Un  seul,  selon  moi.  C'est  qu'Etienne» 
en  se  guindant  jnsqu'à  la  comédie  dite  de  cmmctère,  a  perdu  sa 
verve  et  son  esprit,  sans  atteindre  aux  qualités  classiijne^  dont  il 
ollVe  une  ennuyeuse  parodie.  Il  faut  être  Molière  pour  écrire  de 
la  même  main  Les  Précieuses  et  Le  MiHanthrope, 

Fit  pourtanl,  le  naturel  faillit  sinon  triompher  des  prétentions 
d'Etienne,  au  moins  s'y  associer.  Il  lui  prit  fantaisie,  un  jour,  de 
renfermer  dans  une  grande  comédie  le  spectacle  des  mœurs  con- 
tem|ioraines;  il  revint  à  ce  monde  cosmopolite  conlre  lequel  il 
avait  jadis  lancé  tant  de  boutades  linemenl  aiguisées,  et  donna 
Llnfrîijanir  (IS13).  Dans  cette  pièce,  Etienne,  sans  attaquer  direc- 
tement la  cour,  faisait  assez  de  piquantes  allusions  à  ta  noldesse 
nouvelle  et,  par  ricochet,  au  régime  impérial,  pour  que  Napoléon 
s'en  oflensât.  L'ifth'ff/fmfe  avait  eu  déjà  douze  représentations  au 
théâtre  Français,  lorsque  les  comédiens  ordinaires  de  Sa  Majesté 
allèrent  la  jouer  ci  Saint-Uloud.  L'enijiercur  saisit  mieux  encore 
que  le  puiilic  la  malignité  de  certains  vers,  et  dès  le  lendemain 
ordre  fut  donné  à  Paris  et  en  province  d*arreter  les  représenla- 
lions.  On  doit  rappeler  ici  que  Louis  XVIII  ayant  levé  cetlc 
interdiction,  Etienne  s'honora  en  refusant  un  succès  fimdé  sur  la 
réaction  con!re  le  ré^Lîirno  qu1l  avait  servi,  —  La  cour  n'est,  en 
somme,  personnifiée  que  par   le  comte  de  Saint-Fart,  un  grand 
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seigneur  emletlé  qoi,  pour  réparer  sa  fortune,  veut  épouser  la  fille 
iVim  riche  négociant;  il  est  aidé  par  une  veuve,  la  baronne  tle 
Grandrour,  Vhitrif/anfe^  laquelle  échoue  dans  ses  projets.  Sans 
doute,  ce  n'était  pas  là  une  sîitire  de  la  cour,  —  et  à  la  lecluro  de 
la  pièce,  on  reste  un  |>eu  surpris  de  la  faiblesse  des  caractères 
comme  des  susceptibilités  du  pouvoir.  Toulefois,  Tempereur,  plus 
clairvoyant  que  la  CensinT,  n'avait  pas  tort  de  froncer  le  sourcil 
à  ce  portrait  d*un  cliambellau  : 

Tour  à  tour  humble  et  fier,  dédaigneux  et  timide, 
11  n'ose  faire  un  pas  que  la  cour  nen  décide; 
Avant  elle  ît  ne  veut  jamais  se  prononcer» 
Et  je  crois  qu'il  attend  un  décret  pour  penser. 

Or,  ht  cotu\  la  vout\  ne  vous  semhle-t-il  pas  que  ce  soit  rempereur 
lui-même,  surtout  daus  des  vers  comme  ceux-ci  : 

L.\    BARO:<Nli 

Faut-il  vous  présenter? 

LE    COMTE 

Ah!  n'allons  pas  si  vite. 
ie  ne  peux  pas  eneor  déclarer  mon  amour; 
Il  faut  auparavant  que  j'en  parle  à  In  mur, 

LA    HAIIONNE 

,1  lu  court 

\X   COMTK 

Son  aveu  m>?>t  d'abord  nécessaire  : 
Si  mon  choix  par  liasard  allntt  ne  pas  lui  plaire? 

Quel  trait  coulre  cette  impériahî  volonté  qui  avait,  pour  récon- 
cilier les  deux  noblesses,  ordonné  tant  de  mariages  disparates! 
contre  le  despote  qui  avait  disgracié  son  frère  Lucien  pour  le 
punir  (le  n*avoir  consulté  en  amour  que  son  proftre  cœur! 

La  baronne  se  vante  d'obtenir  d*un  moi  le  consentement  (//'  la 
cour;  elle  promet  un  brevet  de  colonel  à  un  jeune  officier  (à  ce 
trait,  Napoléon  se  serait  érrié  :  <'  11  n*y  a  que  moi  ([ui  aie  le  droit 
de  faire  les  cohniels!  o);  elle  dit  à  Julie,  en  l'engageant  à  con- 
clure ce  mariage  avec  Saint- Fart  : 

Qu*on  va  porter  d'envie  h  votre  destinée! 

...  Ahl  que  d'honn^Hes  gens  vous  pourrez  protéger! 

Je  vous  (hhifjt  terni  rt^ux  qtt^il  ffutl  oh  figer. 

Mais,  un  bien  d^ux  jdaiïiir  dont  je  jouis  d  avance, 

C'est  qu«nd,  le  front  paré  d'une  aimable  innocence, 
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Pour  la  prenoicre  fois  voos  irez  à  la  cour,.. 
..  Pour  vous  plaire,  Julie-^  oti  accourt^  on  s'empresse. 
SI  mfbne,  de  plus  html^  on  laismii  par  hf isard. 
Tomber  jusque  sur  vous  un  auguste  ref^ard.,. 
Pourquoi  vous  étonner?  ce  n  eut  puJi  impossible. 

Ajoulez  f|ue  le  perc  de  Julie  répond  un  peu  brusquement  aux 
sollicitalions  de  rinlrigante  baronne  : 

Je  suis  sujet  du  prince.  tH  roi  dnns  ma  ffimifh'. 

Etienne  raoïenail  dans  celte  pièce  quelques-uns  des  originaux 
esquisséîi  pour  la  scène  de  Louvois;  la  baronne  ne  reçoit  que  des 
étrangers  ;  la  comtesse  Olinska,  le  prince  Aliprandi,  Fenvoyé  de 
Maroc;  —  déjà  la  censure  avait  bilTé  des  vers  où  lauteur  disait 
d'un  Allemand  lanf  soit  peu  ffothique  :  <r  II  a  Tair  d'uTi  prince  sup- 
primé ».  Nous  voyons  paraître  sur  la  scène  le  baron  de  Werstein, 
seigneur  allemand,  qui,  joué  par  Baptiste  cadel,  acleur  presque 
bouffon,  devait  excjler  par  sa  seule  tenue  les  éclats  de  rire  tlu 
parterre, 

IJIntrifjante  était  donc,  comme  sujet  et  comme  personnages, 
supérieure  aux  Deux  Gendres.  Mais  I*interdiction  prononcée  par 
rcm[)€reur  lui-même  défendil  iï  Etienne  de  suivre  sa  voie.  On 
peut  le  regretter;  car  il  a  tri' s  bien  senti,  ainsi  que  Du  val,  que 
la  société  contemporaine,  profondément  transformée  par  la  Révo- 
lulion,  offrait  au  poète  une  rnine  inépuisable.  Dans  ses  Lettres 
sur  //*  théâtre,  publiées  par  le  Mercure  de  1823  à  1825,  il  dit  :  «  La 
comédie  fut  moins  heureuse  (que  la  tragédie,  sous  rEmpîre);  les 
modèles  étaient  nombreux;  et  si  les  tableaux  furent  rares,  ce 
n'est  peut-être  pas  la  faute  des  peintres.  Quelle  abondante  moisson 
poorTbalie  que  ce  contraste  de  deux  noblesses  qui  s'empressaient 
à  l'envi  de  faire  leur  cour  au  maîlre;  que  ces  hommes  du  vieux 
temps»  qui  s'effor<;aient  de  prendre  quelque  chose  de  Fallu re  mili- 
taire, et  que  ces  hommes  des  temps  nouveaux  qui,  n'ayant  d'autre 
illustration,  dautres  habitudes  que  celles  des  camps,  affectaient 
gauchement  les  belles  manières  et  les  traditions  élégantes  de  la 
vieille  cour!  Mais  les  CQurtisarni  de  Mapoléon  étaient  (roft  uouiwaux 
pour  tpiil  nlfandonudt  leurs  ridicufea  aux  fiùerfés  de  la  scène.  Sur 
le  irùne  de  Louai  A7I\  if  les  eût  livrés  à  Molière;  sur  un  trône  à 
pet  ne  fondé  ^  il  avdtt  hrwin  d\^ux  eontine  Us  a  raient  l/esoin  de  lui^  Il 
se  bornait  à  s\*n  nmuiier  seul  :  c'était  une  comédie  qu'il  se  réserouît; 
if  ne  pouvait  pas  permettre  que  c'en   fut  une  pour  tes  autres  *,  i 

1.  Etienne,  Œuvras  complète^,  V,  22«. 
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Voilà  qui  est  d'une  fine  et  équilable  critique  :  la  question  est  à  la 
fois  posée  et  résolue. 

Ailleurs,  cherchant  à  expliquer  pourquoi  le  mélodrame  et  la 
farce  sont  plus  en  faveur  que  la  comédie,  Etienne  écrit  :  i<  Quelle 
impression  peuvent  faire,  sur  un  public  blasé,  des  portraits  de 
fantaisie  qui  ïi*onl  ni  vérité  ni  ressemblance?  Pour  le  réveiller  un 
peu,  il  faudrait  le  peindre  lui-même;  il  faudrait  hnsser  à  Thalie 
les  pnfiiictcrs  qui  vont  à  la  cour  et  les  courtisans  *///*'  vont  à  la 
Bourse*  les  ambitieiu:  en  robe  courte ei  tes  dévois  ù  mancftes  lart/es;., 
enfin,  lous  ces  charlatans  de  politique,  de  religion,  de  littérature 
el  de  tinance...  Mais  c  est  là  du  fruit  défendu.  On  semble  dire  aux 
auteurs  :  Peignez  tout,  excepté  ce  que  vous  voyez,  el  faites-nous 
des  tableaux  ressemblants  '.  » 


V 


Ainsi,  malgré  leur  talent  1res  réel,  el  bien  que  les  originaux 
caractérisés  aient  été  plus  nombreux  que  jamais,  ni  Picard  ni 
Etienne  ne  purent  écrire  ces  comédies  de  mœurs  tolérées  sous 
Tancien  régime.  Il  leur  reste  d'avoir  peint  quelques  menus  tra- 
vers, et  esquissé  certaines  silhouettes. 

La  Restauration  leur  donna- t-e lie  plus  de  liberté?  —  Un  rédac- 
teur du  Gfoùe  écrit  le  7  décembre  t82i  ;  «  Un  poète  comique  plein 
d'esprit  et  de  grâce  a  dit  qu'à  défaut  de  monuments  on  pourrait, 
avec  les  seules  comédies  d'un  peuple»  refaire  son  histoire,  ou  du 
moins  la  deviner.  Si  quelqu'un  s'avisait  un  jour,  quand  nous  ne 
serons  plus,  de  mettre  à  exécution  Tidée  de  M,  Etienne,  et  de  nous 
ressusciter  à  IVûde  des  quelques  pièces  qu'on  nous  permet  de 
siffler  el  d'applaudir,  il  risquerait  de  nous  atTubler  de  tous  les 
ridicules  de  nos  pères.  Cette  excellente  censure  dramatique  a  si 
bien  pris  sous  sa  protection  nos  vices  et  nos  travers,  que  nous 
n'avons  rien  à  laisser  au  curieux  avenir  :  elle  nous  supprime, 
nous  et  notre  siècle.  » 

Ces  rénexions  s'appliqueraient  plus  justement  encore,  semble- 
l-il»  à  la  comédie  du  premier  Empire  :  aussi  peuvent-elles  nous 
servir  de  conclusion. 


Cuabll:s-Mar€  des  Giung£S. 


I.  Êtknne,  iJErn^re»  coiniMes^  V,  257, 
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Oo  a  cité  lûen  des  fois  un  passage  de  la  vie  de  Boîssal  écrite 

par  Nie.  Chorier,  qui  établit  d'une  façon  péremploire  le  séjour 
de  Molière  à  Vienne.  Nous  h-  reproduirons  à  peu  près  en  entier  ; 

Joannos  Baplisla  Mollerius,  excellcntissimua  comaediarius  netor  et 
ficriplor,  sub  id  lempus,  Viennam  venerat.  îfonorem  illi  Boessatius 
habebat,  Haud  illi,  ut  tetricitatem  stultam  et  superbam  nonniilli  alTec- 
taates^  maîè  dicebal.  Oua^cunque  ageret  fabulas,  spe<:lalor  assiduus 
aderat.  Meiiste  etiani  smv  pra*stantem  in  arte  sua  virum  acciimbere 
volebal,  Lautis  excipiebat  epulis;  non,  ut  sacris  interdictum,  im- 
piurum  et  sceleratorum  numéro  quo  fere  qiLedain  beluac  soient, 
babebat.  Ex  hoc  htimini»  comaHliarumque  amore  ereatura  illl  tïissi- 
dimn  est  :  conduci  sibi  et  nobifibus  niati'onis  et  piiellis,  quas  ad  spec- 
tandam,  quam  iMoïlerius  feceral,  coma^diam,  adductunis  erat,  scUos 
Bocssatius  jusseral.  Ex  earum  niimcro  dua^  tresve  etiam  Uieronymo 
Vaclierin  Ib/billacio  forte  fortiina  ïocatai  eraat  :  omnes  tamen,  nulle 
facto  discrimine,  Boessalio,  pru  ejus  merito  et  aiictoritate  ae  matro- 
narum  digoitate  cesserunt,  Factam  sibi  esse  injuriam  conquestus 
Vacherius  est,  et  facta  a  volente  pulabat,..  Dolorem  ex  injuria  con- 
tracturn  patienter  non  ferens  ad  singulare  certamen,  quo  ulciseerelur, 
provocandi  occasionem  captabat..*  at  tandem  Georgio  Musîo,  subsi- 
dionim  euriae  principe,  Jacoboquc  Marcherio,  Regio  publicarum  cau- 
sarum  palrono^  partes  inlcrponenlibus  suas,  recoueilialione  inila» 
compositum  id  dissidium  est  \ 

Comment  faut-il  interpréter  auh  id  tempus?  Au  milieu  du  déve- 
loppement qui  précède,  Cliorier  donne  cette  indieatten  :  <f  annus 
quadragcsîmnsprimus,  posl  millesimum,  ac  sex  contcsiniuni,  âge- 
balur',  »  Mais  cette  date  est  manifestement  inadmiï^sible,  car  en 
août  164 i,  Molière  venait  de  terminer  ses  humanités  au  collège  do 
Clermont,  et  n'avait  pas  encore  quitté  Paris. 

L'erreur  de  Chorier  ouvrait  le  champ  à  toutes  les  hypolhèses  : 
les  érudits  qui  ont  essayé  de  trouver  Titinéraire  suivi  par  Molière 
à  travers  la  province  ne  sont  pas  d*accord  dans  leurs  suppositions 
sur  ce  point  particulier;  trois  dates  différentes  ont  été  proposées  : 

1.  De  i*tii'i  Boessatii  vHa  amiciique  UUerath  libri  duo,  1680^  Gratianapoli,  p.  72. 

2.  ht,  p.  70. 
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1642,  1654  el   1651.  Un  examen  alLenlif  de  la  question  nous  a 
convaincu  que  ces  hypothèses  n'étaient  pas  JusliQées. 

La  première»  celle  de  1612,  a  été  soutenue  par  M.  A.  Balu(Te'; 
aucun  document  précis  n'est  venu  démontrer  si  Molière  a,  en  1642, 
comuie  tapissier  valet  de  chambre,  fait,  à  la  suite  de  Louis  XIII, 
le  voyage  de  Narhonne;  acceptons  néanmoins  cette  tradition,  qui 
repose  sur  le  témoignage  de  Grimarest;  même  alors  il  est  impos- 
silile  d^accorder  h  M.  BalulTe  que  les  faits  rapportés  par  N.  Chorîer 
puissent  se  placer  en  1642*  Chorier,  dit  M.  BaluiTe,  avait  pu  con- 
naître Molière  Tannée  d'avan*,  quand  i!  fit,  à  la  demande  de 
Boissat,  le  voyage  de  Paris";  Molière,  à  son  retour  du  Roussillon, 
lui  rendit  sa  visite  à  Vienne  même;  «  renouer  à  la  table  d'un  ami 
commun  la  connaissance  tiiite  avec  Chorier  dans  un  joyeux 
cabaret  parisien,  nV'tait  pas  pour  déplaire  à  Molière'  »;  et  pour 
compléter  ce  tableau  M.  BalulTe  voit  dans  son  imagination,  assis 
à  la  table  de  Boissat,  en  1G42,  non  seulement  Molière  et  Chorier, 
mais  encore  Des  Barreaux,  qui,  tous  les  ans,  nous  dit-il,  allait  à 
Marseille  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  et  Faret,  que  ses  fonctions 
de  secrétaire  ne  reienaient  pas  auprès  du  duc  dllarcourt  :  «  iNolez, 
conclu l-il,  que  si  la  IVe*  de  Iloissal,  par  Gliorier,  laisse  place  à 
rbypolhèse  d*une  rencontre  de  Molière  avec  Faret  et  Des  Barreaux 
à  Vienne,  nulle  date  n*est  plus  en  harmonie  avec  cette  éventualité» 

Mais  cette  hypothèse  est  écartée  immédiatement  pour  qui  lit 
sans  prévention  la  Vie  de  Hoissat.  Chorier  mentionne  successi- 
vement les  illustres  visiteurs  de  Boissat,  el  il  nomme  tour  à  tour 
Molière,  Nie.  Heinsius,  Simon  du  Gros,  Faret,  Des  Barreaux, 
à  mesure  que  ces  noms  se  présentent  à  lui  dans  le  cours  de  son 
récit. 

Mais  voici  qui  est  plus  important  :  Chorier  nous  dit  en  propres 
termes  qu'il  a  connu  Molière  à  Vienne  et  h  Lyon,  et  non  pas  à 
Paris*.  Il  a  énuméré  soigneusement  les  personnages  qu'il  fréquenta 
pendant  son  premier  séjour  k  Paris,  en  16il,  et  il  n*a  pas  cité 
Molière^;  ce  n'est  que  dans  un  second  voyage  (avril  à  décembre 
1617)  qu1l  fit  la  connaissance  de  Gassendi*,  qui  aurait  pu  intro- 

1.  Molière  r/icojinw,  188ii,  cliftp.  ti  cl  m. 

2.  Ccst  en  elTel  en  octobre  164!  que  Ghorîer  vînt  h  Paris  salliciter  rappui  du 
chancelier  Scgoier  en  faveur  de  Bohsat  :  Cf*  Chorerit  adt*erjiarmrum  de  vtta  et 
rébus  suit  liùri  Ul^  livru  J,  ch»  iv  (dans  le  Hidiittin  de  la  Sociele  de  stati'fhqite,  l.  IV, 
!^  série»  184Ô,  p.^155). 

3*  MoL  inct  p.  i*l* 

i,  Adpers.^  lîv,  U»  chft|i.  m  i  -  revocandae  cum  JoannoBaptisU  Molcrio,  comœ- 
diarum  mgeniost3simoâcriplore}Con9uetudinis,quam  ViennaeetLugdunî  habucram^ 
libido  an)  mu  m  Incesail  -. 

5»  td.,  livre  l,  ch,  iv. 

Ô,  !d,.  ïivrc  I,  v.h,  ii. 
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duîro  lo  nouveau  venu  dans  la  maison  de.  Lhnilier,  parmi  les 
condîsci(de8  de  Molière» 

AjouUins  surtout  qu'en  lli42  Moliëro  ne  joua  pas  la  comédie, 
el  surloLit  qu'il  uavail  encore  rien  composé  pour  le  lliéâLre  : 
«  peut-élre,  avoue  M.  BalufTe,  les  plaisirs  de  la  comédie  furent-ils 
sacrifiés  celto  fois  au  charme  d'une  familière  intimité.  Molière  et 
les  Déjarl  jcmèreut  |»éut-ôlre  moins  pour  le  public  que  pour 
Uoissat,  Chorier  et  leur  entourage....  Et  si  Ton  est  curieux  de 
savoir  quel  répertoire  fit  les  frais  de  ses  représentatîcms  vu 
chamlfrCy  peut  être  serai-je  dans  le  vrai  en  disant  que  les  essais 
dramaliques  de  Cliorier  ny  restèrent  pas  étrangers*,  n  Etait-ce  la 
peine  d'écliafauder  laborieusement  celte  bypottièse,  pour  conclure 
que  Molière,  en  1642,  iTapas,  à  proprement  parler,  joué  la  comédie 
à  Vienne,  el  se  mettre  ainsi  en  contradiction  formelle  avec  le  texte 
de  Chorier*. 

Cnc  seconde  opinion,  qui  est  le  résullat  de  recherclies  sérieuses^ 
a  été  développée  par  C.  Itrouchoud,  Térudit  lyonnais,  qui,  dans  ses 
Origines  du  ihéàfir  de  Lffon  (18tJS),  a  publié  tant  de  doruTuents  pré- 
cieux sur  Molière  et  tes  comédiens  de  sa  troupe.  Brouchoud, 
nyant  prouvé  dans  ce  livre  que  Molière  s'était  établi  à  Lyon  de 
déceaibre  lti;j2  à  avril  1055,  avait  conclu  que  c'est  pendant  cette 
période  qu'il  lit  des  excursions  à  Vienne  et  à  Montpellier  ^  Plus 
tard,  il  reprit  la  queslion;  dans  le  MoUérisie  de  juin  1882  il  publia 
un  article  intitulé  Molière  ii  Vientte^  et  il  cita  deux  rlélibéralions 
des  registres  consulaires  do  Vienne,  2o  el  26  septembn.^  1654  et 
28  août  16o6,  relatives  à  des  comédiens.  Vu  leur  importance  nous 
demandons  la  permission  de  les  reproduire  à  notre  tour. 

1.  Le  25  septembre  1654,  il  est  »  remonstré  dans  THostel  de  ville  el 
police  ciu'il  y  a  des  eouimediens  en  cfste  ville  qui  désirent  de  jouer  et 
dresser  un  théâtre  h  ce^t  eïTet  sans  avuir  demande  permission  à  la 
palice  «i  en  conséquence  le  16  septembre,  il  est  «  inhibé  et  défendu 
aux  dits  comédiens  déjouer  dons  la  ville  ni  faire  dresser  leur  théâtre 
sans  au  préalable  en  avuir  demandé  et  obtenu  la  permission  de  la 
police*  ï» 

n.  M  Du  i8  aoôL  t656,  a  esté  remonstre  quil  est  venu  en  ceste  ville 


l,/rf.,  p.  tu, 

i.  Sous  ii*aurir>nï»  r^$  [*rH  la  p«inc  de  réfuler  aussi  lonfruemtrit  Time  dp$  aHlr- 
malions  lonu'Tain^s  d'un  livre, où  l*crud i lion  sVnveïopf.c  pour  aini>i  dire  de  romafi, 
»î  nous  ne  l'avions  r^nconin*  ciu*  de  pair  avec  les  tHudes  conscieneieuses  el  véri* 
tablaient  hiâloriqties  que  MM.  Moland,  Eud.  Souliè,  Loiseleur  et  I*.  Mesnard  ont 
consacM^e<^  à  Molière  (dans  CHist.  de  ta  LttnfUf  ei  de  Ut  UiUtt,  f»*anç.,  éd.  A*  Colin, 
l.  V,  eh,  1,  p*  lil 

3.  P.  2$.  iiole. 
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des  conimédiens  qui  désire  ni  de  jouer  en  céslc  ville  et  ont  prié  et 
requis  ces  ilils  sieurs  consuls  de  leur  en  donner  la  permission,  et  après 
sur  ce  délibéré,  dicL  fi  esié  (ju*!!  est  permis  aux  comniédiens  de  jouer 
dans  lad.  ville  et  dans  la  grande  salie  de  l'Ilotel  de  ville  d'ieelle  où  les 
autres  comniédiens  ont  cy  des ant  joué  et  à  la  charge  qu'ils  donneront 
au  sieur  maire  dud.  liostel  llieu,  pour  les  pauvres  dlcelluy»  tous  les 
jours  qu'ils  joueront  trois  livres  dix  sols,  tant  pour  le  théâtre  que  ledit 
sieur  maire  a  fait  courmeneer  et  qu'il  fera  pHiraclïevcr  que  pour  ce  les 
autres  commediens  avoienl  accuuslumé  de  bailler  pour  les  pauvres 
dud.  hoslcl  Dieu.  -> 


Mais  le  nom  de  Molière  n'était  pas  prononcé;  cl  Flrouclioud  sus- 
pendit ses  conclnsîons  jusqu'au  jour  où  il  aurait  fouillé  tes  registres 
des  recettes  de  l'IIotel-Dieu,  Ces  nouvelles  rcclierciics  furent  faites 
par  lui,  et  il  en  exposa  les  résultats  dans  Lyon- Ke^)  fi  fi  (mai  1883, 
p.  2tH-274).  Il  signalait  trois  recetles  provenant  de  comédiens,  et 
relatives  au  mois  de  septcïnbre  1634,  à  Tannée  1655  el  au  mois  de 
septembre  1656  ^  Ces  nouvelles  pièces  rapprochées  des  autres,  pré- 
cédemment publiées,  Brouclioud  se  crut  aulorisc  k  dire  que  la 
délibération  de  165i  visait  la  troupe  tie  Molière,  et  que  Tincident 
survenu  entre  la  police  viennoise  elles  comédiens  fut  arrangé  par 
Tintervention  de  Nie.  Cborier  el  de  Pierre  de  Boissat.  En  consé- 
quence, la  recette  de  l6"jo  pourrait  s'appliquer  également  à  ta 
troupe  de  Molière;  et  celle  de  1656  conviendrait  à  une  autre 
trou|>e;  puisque  raulorisation  accordée  par  les  adminislraleurs  de 
ta  ville  rappelle  une  permission  donnée  «  aux  autres  commediens  » 
qui  €  ont  cy  devant  joué  o. 

L*argumentation  de  Brouchoud  est  asse»  solide  pour  qu'on 
puisse  à  première  vue  lui  accorder  pleine  confiance;  M.  Mol  and 
Tadmet  sans  diflîculté,  bien  qu'il  n'ait  connu,  semble-t-il,  qu*'  Tar- 

L  Les  voîri  (lu  3*  a  élé  citée  incompîèl'îmcnl  par  C,  Brouctiaijd,  nrnis  la  réia- 
btisâoiis  întégralemenl)  : 

1654»  Uom  !ïiî  t:l»arg€  de  la  soiTime  rlc  23  Ih*.  12  sois  reçue  des  comt'djciri  qui 
ont  joiiè  en  Iji  inabou  d*f  ville  hid.  année  1654.  [Compte  rendit^  par  Simon  Vial, 
niftire  el  ndniirdstralei)r  de  rUùtel  tlieu  ) 

t655.  lum  se  chitrKc  de  la  ssomme  de  2i  Hv.  reçue  des  cométiiens  qui  ont  joué 
d&n»  la  grande  salle  de  la  maisou  de  ville.  {Compie  r^ndu,  par  Pierre  HuDchon, 
Riâirts  el  adminislr.  de  Ctl.-D.) 

16â6.   tieeeu  des  Ciimèdiens  pour  G  jours  à  3  Uv.  10  s...  > âl  Tiv. 

plus  pour!  jour*  le  ti;  heiamibre  1K50»., ,  ,*. âlliv.  10  s. 

receu  des  curnèdiens  pour  neuf  Jours  à  S  liv.  10  3,  monte  a»..  31  liv,  10s, 

plus  pour  Irois  jours  dU  livres  dix  sol».,,..  ».,,.♦. 10  liv*  10 s. 

Monte  tout  ce  qtii  a  eâlè  re«^eu  des  diU  eomédicnâ  pour  25  jours.     81  liv,  10  5. 
qui  est  à  3  liv.  10  sols  par  jour  comme  fui  accordé, 

{Journalier  ilu  rcceti  pour  riIoslel-Uîeu»  commencé  en  janvier  l^îStî,  de  M*  Colomb, 
p*  9f  au  reclo  et  au  ver^o).  Archives  des  Hospices  de  Vienne,  E,  174  et  ilC. 
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licle  du    Moliêri»te\   En  réalilé,   la  date  de    1634   oe  peut   pas 
convenir  aux  événements  rapportés  par  Nie.  Chorier. 

En  elTel,  nous  avons  vu  qu*j  Thistorien  de  Boissat  s'étend  lon- 
guement sur  les  circonstances  <|ui  faillirent  amener  un  duel  entre 
Boïssat  et  Jérôme  Vachier  de  Robillas;  et  qui  nécessilèreat  Tinler- 
ventiou  de  G.  de  Musy,  président  de  la  cour  des  ailles  de  Vienne, 
el  Jacques  Marchier,  avocal  général  à  la  même  cour.  Or  ce  Jacques 
Marchier  mourut  en  septembre  1633,  comme  en  témoigne  la  pièce 
oflicielle  qui  suit,  extraite  des  registres  paroissiaux  de  Saint- 
André-Ie-Bas  (archives  municipales  de  Vienne)  : 


Le  de  sepiembre  1653,  est  décédé  Jacques  Marchier,  ad  vocal 

général  en  la  cour  des  aydes  du  Dauphiné  estabtie  à  Vienne,  <i*une 
mort  soudaine,  sans  pouvoir  Jonner  aucun  signe  de  repentir  apparent, 
néanmoins  je  lui  ay  administré  les  saintes  huiles  puisque  sans 
doute  il  les  auroit  demanJées  s'il  eut  peu  parler,  11  est  enterré  dans 
l'église  Saint-André'le-haut,  en  suite  de  réleclion  par  lui  faite  par  un 
teslîiment  par  lui  fait  depuis  quatre  ans  lequel  il  voulait  changer  s  il 
en  eut  eu  te  temps, 

Sigrif^  :  j.  Juliait,  curé. 

Donc  le  premier  séjour  de  Molière  à  Vienne  est  antérieur  à  1634. 
Cependant,  comme  il  y  est  certainement  revenu  et  plus  d'une  foi» 
sans  doute,  nous  examinerons  plus  loin  quelles  hypothèses  peu- 
vent suggérer  ces  dates  de  lG3i»  1633  el  1636. 

Une  troisième  théorie  —  et  celle-Jà  plus  généralement  admise, 
—  place  en  1631  le  passage  de  Molière  à  Vienne,  La  nolice  bio- 
graphique de  Fédition  des  Grands  Ecrivains,  notammeul,  accepte 
cette  dale,  et  Tappuie  sur  un  des  arguments  de  vali^ir",  Itemar- 
quons  pourtant  que  Tauleur,  M.  l\  Mesnard,  ne  semble  pas  avoir 
connu  le  second  article  de  Brouchoud,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
cité  dans  la  nolice  bibliograpliique  qui  accompagne  la  même 
édition;  rien  ne  prouve  néanmoins  que  la  discussion  de  Brouchoud 
eut  satisfait  M.  P,  Mesnard  et  Teût  rangé  parmi  tes  partisans  de 
1633,  En  tout  cas,  malgré  rautorilé  qui  s'attache  au  rédacleur  de 
la  notice,  nous  ne  croyons  pas  que  sa  démonstration  soit  con- 
vaincaule. 

En  ellct,  on  nous  dît  d'abord  que  «  le  changement  de  quinqua' 
f/esîmus   primus    ou    f/ifadra<j(*simus   prunus    ou    de    M.n,c;.u    en 

1.  Vîe  lie  J,-B.  P.  .Vo/iVvv,  histoire  de  âon  théâtre  tt  de  ses  œuvTtJft  p.  79  et  M  de 
redit.  *Je  I89i. 

2.  M.  G.  Monval,  dont  la  liiute  compélence  eat  tiien  connue  de  tous  ceux  qui 
s'intère<%:4ent  à  Molière,  s'en  lient  aussi  à  ta  date  de  1651;  voir  sa  ChtHtnologie 
moiiéresque. 
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M-[).c,XLi,  si,  dans  le  manuscrit,  la  dale  était  en  chiFfres*  )i,  n*a 
rien  d'éloiinant.  Sans  doute  cette  erreur  est  parfaitement  admis- 
sible, pour  qui  a  pratiqué  les  livTCs  de  N.  ('horier;  les  fautes, 
qu'elles  soient  dues  à  Fauteur  ou  au  typographe,  y  sont  innom- 
brables :  ainsi,  dans  sa  Vila  Diont/sn  Satmgnii  Uoêssii^  le  pape 
UrlKiin  VIll  est  devenu  Urbain  IV  S  et  le  savant  lyonnais  A.  Péri- 
raud  prétendait  avoir  relevé  sur  son  exemplaire  des  Adtrrmîia 
de  Chorier  plus  de  cent  cinquante  erreurs.  Cependant  nous  ne 
dirions  pas  avec  M.  P.  iMesnard  que  <f  Terreur  manifeste  de  cette 
dale  traliirait  «*  nn  étrange  manque  de  mémoire  **  s'il  Fallait 
ruUrihuer  au  biographe.  Chorier  est  coutumier  du  fait;  les  dates 
fiftusses  ne  rinquiëtent  pas,  et  il  les  a  prodiguées  au  cours  de  ses 
écrits.  Olivier,  parlant  d*^  ^nn  tlistoire  du  Dauphin*',  ilisail  :  «  Le 
reproche  le  plus  grand  à  lui  adresser  est  d'avoir  apporté  si  peu 
d'ordre  et  de  critique  dans  la  date  des  événements  que  sa  chro- 
nologie est  inextricable  de  perturbalions  et  qu'on  ne  peut  le  con- 
suhcr  qu'avec  la  plus  exln^me  circonspection^  j».  M*  II.  de  Terre- 
basse  ne  monlrait-il  pas  récemment,  par  une  lettre  même  de 
Chorier,  que  celui-ci  s'était  trompé  quand  il  assignait  la  dale  de 
16r»4  à  son  projet  de  VHîstotrc  du  Iktuphitif'\  cette  édition  n*est 
que  la  seconde  et  la  première  est  de  ltj53*.  Les  biographies  de 
Chorier  furent  composées  longtemps  après  les  événements  :  la 
Vif  de  iioiasal,  entre  autres  (publiée  en  1680).  nous  paraît  avoir 
été  écrite  en  1G77  ;  ne  faut- il  pas  s'attendre  à  toutes  les  méprises, 
quand  il  s'agit  d'un  passé  relativement  éloigné  de  la  part  d'un 
homme  qui  ne  8*est  jamais  occupé  des  dates,  que  pour  les  brouiller 
au  gré  de  sa  fantaisie* 

Le  passage  relatif  à  Molière,  et  qui  nous  intéresse  surtout,  nous 
fournit  de  ces  confusions  un  exemple  très  caractéristique.  En  eïTet, 
M.  P.  Mesnard  remarque  avec  raison  que  Chorier  rapproche  du 
séjour  d(î  Alûlièreà  Vienne  l'arrivée  en  celte  ville  de  Nie.  Heinsius, 
qui  allait  à  Rtmie  comme  envoyé  de  Christine,  la  reine  de  Suède. 
«  Nicolaus  Heinsius  et-,.  Langermannus,  ille  Danielis  F.,  hic 
Haniburgi  noldli  loco  natus,  Lugduno,  videndî  et  salulandi  Boes- 
salii  causa,  Vienna  {sir)  Iris  diehus  venerunt  •*  (p.  74).  tir  nous 
avons  sur  le  voyage  de  Nicolas  Heinsius  des  renseignements 
précis  :  arrivé  à  Lyon  le  4  octobre  thof,  il  partit  pour  Vienne, 
tt  ubi  incredibili   bcnigniLate  eum  excepil  Petrus   lioissacus  — 


K  e.  J25." 

2.  M.  i. 

3.  Cilè  p^r  Rodia^,  Riof/raphie  du  îhtuphhi^^  L  t»  p.  2U* 

4.  Cf.  BuUetin  tie  VAcad,  Uelphinaîc,  è*  «èrie,  l.  VU. 
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virosque  civitatis  docliores  ad  prandium  ac  cœnam  laulissimam 
una  curn  Heiïisio  LaiigermaTmD<|ue  iovitavit'  »>. 

Quelle  importance  faut-il  allribueràcelte  désignation  his  diebns^ 
en  ce  temps-là?  Après  avoir  mentionné  la  visite  faite  par  Nie» 
Ueinsius  k  Boissat,  Chorier  continue  :  a  Post  liaec,  cum  inter 
Gasparium  Viallerium  de  tradenda  milii  Catharina  sorore  con- 
jugio  et  me  convenisset,  Boessatius  Lauronliusque  Luciiiâ...  Mon- 
lusinus,  villani  Viallerîae  faaii!ia\,,.  mecum  raense  novembri 
veiHTunl  '  i>.  f)r  Chorier  se  maria  en  novembre  1642^  Dans  les 
Adversana,  Chorier  a  rappelé  aussi  ce  passage  d'IIeinsius  h 
Vienne,  et  il  lui  assigne  comme  date  164*5  ou  1646,  [iuisi]ii  il  le 
présente  comme  contemporain  de  rachèvement  d'un  de  ses  livres, 
publié  en  1646\ 

Ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  rejeter  complètement  la  chro- 
iiologie  de  Chorier?  Chaque  fois  que  la  critique  serre  de  près 
récrit  i\u  biographe,  elle  est  exposée  à  y  découvrir  des  inexacti- 
tudes :  ainsi,  enlre  deux  événements  dont  l'un  s'est  passé  en  1641 
et  Tautre  en  1642,  nous  le  voyons  intercaler  Tanecdote  relative  à 
Molïi*re  et  l'arrivée  dlleinsius  à  Vienne,  alors  que  ni  Mohère  ni 
Ueinsius,  a  cette  dale,  ne  pouvaient  être  en  Daujdiiué;  peut-on, 
du  rapprocliement  de  ces  deux  noms  propres  dans  le  texte  de 
Chorier,  conclure  que  Boissat  a  reçu  ces  deux  visites  à  peu  près 
à  la  même  époque?  Évidemment  non. 

iJe  plus,  diverses  considérations  semblent  combattre  cette 
hypothèse» 

D'abord,  nous  n'avons  pas  trouvé  sur  les  registres  de  Tllôtel- 
Dicu  qu'il  fût  fait  mention  rl'une  retetle  de  comédiens  en  l'an- 
née lG.'îl,  Ensuite  Chorier  nous  raconte  queh|ue  part*  qu'en 
avril  1651  vint  à  Vienne  un  conseiller  au  I^arlemenl,  François 
de  Virieu  de  Pointitres,  pour  faire  respecter  un  arrêt  jjar  lequel 
le  Parlement  avait  ordonné  de  me  lire  en  liberté  quelques  per- 
sonnes du  peuple  emprisonnées  à  la  suite  d'une  sédition  :  a  Des 
soldais,  dit  Cliorier,  des  huissiers  et  des  valets  en  grand  nombre 
entouraient  le  commissaire  »;  celte  mission  de  Virieu  de  Foin- 
tières  semble  avoir  jelé  le  trouble  parmi  les  habitants  de  Vienne; 
elle  se  prolongea  plus  qu'on  ne  Tavait  pensé;  et  Fou  peut,  sans 
sortir  des  limites  de  la  vraisemblance,   se  demander  si  Molière 


i.  Cr»  Stcolalî  Ueinêii  Aihtnanorum  Uhri  /K,  Uarlingae,  io-i,  1142,  p,  21. 

a.  I».  13. 

3.  Cf.  At/i^ti,,  livre  l,  ch,  v. 

4.  Ce  livre  ejit  :  Muffiatrùtut  causarumque  pairûni  ac  pei'fecli  !ct>n  abiotuthsima, 
VietiiH%  lt>46.  Cf»  AfJvers.,  liv.  I«  tii.  vu. 

5.  Advtrs.f  Uy.  J,  cIl  x. 
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la  comédie  à 


aiirnit  choisi  un  pareil   moment  pour  venir  je 
Vienne. 

Ajoutons  enfin  que  d*uiie  façon  générale  à  celle  époque  la  ville 
de  Vienne  traversait  une  sorte  de  crise;  les  malheureux  événe- 
nienls  de  la  Fronde, avaient  leur  écho  en  province,  et  durant  plu- 
sieurs années  Vienne  seinbh?  avoir  été  particulièrement  éprouvée. 
Dans  les  re^irislres  de  recelles  de  l' Hôtel-Dieu  pour  Tannée  1650, 
nou!î  avons  trouvé  ces  lignes  suggestives  : 

*  Le  dimanche  vingt-neuvîëme  do  tlict  moys  de  may  j'ay 
reçu  dix-neuf  sols  des  commédiens,  pour  une  nuit  qu'ils  auroient 
joué  dans  la  salle  de  la  maison  de  ville,  quy  leur  auroit  esté  loué 
par  messieurs  les  consuls  pour  trente  sols  par  jour,  néant  moins 
ils  ne  ni*ont  baillé  à  cause  de  leur  pauvrette,  en  la  maison  dud. 
hostel  de  ville,  en  présence  de  messieurs  Doissin  et  Ballet  con- 
suls, que  19  sols. 

u  Le  lend<*main,  ils  auroient  joués,  mais  ils  ne  baillièrenl  rîen  à 
cause  qu'ils  se  seroienl  retirés  leur  ayant  esté  deiïendus  do  con- 
tinuer è  jouer  à  cause  de  la  calamité  du  temps,  pauvrette  du 
peuple»  cherté  des  vivres,  passages  des  gens  de  guerre,  malladies 
suspectes  •, 

Les  registres  consulaires  de  1651  et  1652  sont  remplis 
de  doléances  sur  la  détresse  des  habitants  de  Vienne,  et  sur 
la  €  décadence  »  même  de  la  ville.  Ainsi  Ton  voit,  à  la  date  du 
15  avril  1651,  que  la  ville  doit  au  roy  plus  do  quarante  mille 
livres  de  lailbs  et  faute  de  payer,  Von  menace  la  ville  de  Tacca- 
hier  de  lojzement  de  gens  de  guerre  »  ;  une  partie  du  pont  du  Rhône 
étant  tombée  le  5  décembre,  nous  dit-on,  «  oo  na  aucun  fonds 
pour  le  faire  remettre  ». 

Toutes  ces  raisons  nous  engagent  à  croire  que  le  premier 
séjour  de  Molière  à  Vienne  na  pas  eu  lieu  en  16:H.  Mais  alors, 
pouvons-nous,  k  notre  tour,  [iroposer  une  autre  date,  qui  s*appuie 
sur  quelques  présomptions  séï'ieuses. 

Le  re^'istre  de  Tannée  !6iî>  porte,  à  la  date  du  3  octobre» 
rindicalion  suivante  '  : 

Keou  fies  comédiens  pour  leur  avoir  loué  le  salon  pour  jouer  leur 
comnîédie  :  tî2  livres. 

Était-ce  iMolière?  Nous  avouons  que  les  registres  paroissiaux 
pas  pins  que  les  archives  des  délibérations  consulaires  ne  citenl 
aucun   des  noms  de   ceux   qui  h    celte   époque  accouipaguaient 

I.  CompU?  de  51,  Maumody»  mair**  cL  adniinialratiMir  tif  rtiôlut-Dlcu  de  Vienne 
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MoMhris  \  Du  moins  ce  que  nous  savons  jnsqu*ici  des  pérégrina- 
lions  de  Molifere  en  province  ne  s*oppose  pas  à  cette  hypothèse. 
En  eiïet,  le  16  mai  1649,  la  troupe  de  Molière  est  &  Toulouse;  et 
ce  n*est  qu*à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année  que  nous  la 
retrouvons  à  Narbonne  ',  où  est  elle  allée  dans  l'intervalle?  A  Tou- 
louse, Molièn;  avait  été  mandé,  par  les  «  capitouls  »,  pour  jouer 
la  comédie  k  Tarrivée  en  cette  ville  du  comte  de  Roure,  lieute- 
nant-général pour  le  roi  en  Languedoc';  or  le  comte  de  Roure 
allait  à  Montpellier  ouvrir  les  États  (r'  juin  1649).  Est-il  témé- 
raire de  Mupposer,  avec  M.  P.  Mesnard,  que  le  comte  de  Roure 
engagea  à  le  suivre  <  la  troupe  dont  il  venait  d'apprécier  les 
talents^  »?  Ce  voyage  est  d'autant  plus  vraisemblable  que,  le 
17  décembre  1650,  Molière  recevait  du  trésorier  des  Etats  du  Lan- 
guedoc une  somme  de  4000  livres,  avant  même  que  la  session  Tût 
closn,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était  déjà  connu,  et  qu4l  avait 
déjà  rempli  cet  emploi  précédemment.  De  Montpellier  à  Vienne, 
de  Vienne  à  Narbonne,  la  distance  est  grande  assurément,  sur- 
tout au  w'W  siècle,  el  pour  une  troupe  de  comédiens  qui  traînait 
après  elle  un  poids  respectable  de  bagages  ^  Mais  ces  troupes 
ainbulanleM  se  déplaçaient  avec  une  facilité  surprenante  :  en 
janvier  1650,  Molière  figure  dans  un  acte  de  baptême,  à  Nar- 
bonne; et  le  13  février  1651,  sa  troupe  est  &  Agen,  ayant  parcouru 
près  do  quatre-vingts  lieues.  Le  voyage  de  Vienne  n'a  donc  rien 
d'iuvnuHoniblablo,  puisque  nous  disposons  de  plusieurs  mois, 
pondaitl  lesquels  la  trace  de  Molière  est  perdue. 

(lotie  hypolhèse  so  conlirmo  encore  si  Ton  étudie  en  détail 
loH  phases  do  la  vie  do  Boissat  :  on  sait  comment  le  brillant  gentiU 
honuuo  du  duc  d'Orléans  se  métamorphosa  tout  à  coup  (1638)  en 
solitain^  provincial.  Il  songea  d'abord  à  prendre  une  charge,  el 
lonla  quoiques  démarohos  à  cet  eCTet  (1641),  puis,  changeant 
d'ttvis»  il  envoya  («horior  à  Nancy  pour  demander  la  main  d'une 

I,  Qucl«)UOH'Un!«  «io  cos  rt'^i»(rt*s  (viroisisiaux  sont  muUlos;  de  plus,  cette  troupe 
«0  \\\  |H>ur  «insi  Uii*t»  *|uo  jwissor;  le  in^me  registre  porte  à  la  date  du  S  si'ptembre  : 
•  a«»V*»  d'uug  joufur  de  marionnettes  pour  luy  a\oir  loué  le  salon  pendant  cinq 
jour*,  à  liv.  It)  s.  •;  mais  une  troupe  organisée  ne  peut  pas  iMre  assimilée  à  ce 
Imleleur;  et  en  nous  Ikasant  sur  les  prix  de  location  que  nous  avons  signales  plus 
haut,  nous  voyon^i  que  ces  comédiens  ne  ntstèr^Mit  |vas  à  Vienne  plus  d'une  semaine  : 
il  nVst  |vAs  étonnant  qu^ils  u'aiont  laissé  aucune  trace  de  leur  ^vissage. 

i»  l.e  S  soptcmtuv  IC»1\>,  le  conseil  de  ville  de  IVitiers  refusa  dautoriscr  •  lo  >ieur 
Morlu^'iv  tvmodien  •  .\  s Vtahlir  dans  la  ville  avt*e  sa  Innipe,  comme  il  le  dcman- 
daU  t^r  une  lettiv  qui  est  malheurtnisemenl  |H^r\iue  :Cf.  .Vo/iVre  ci  Poitiers  fi  iSéS, 
|var  Hricauld  de  VcrncuiK  ISST,  p,  i:»  el  rc».  l-a  ln.^ui>e  fut  obligée  de  pro:..lro  une 
autre  dir«vHv»n. 

JJ.  et.  \a  uv^te  puldu'e  jv^r  M»  i%a'ilvrl,  J:■H*'t^^ll  »/e  nK*;**»,.^.  0»  mars  l'^tî. 

i.  e.  11^. 

>,  i.f.  M.<  ,'i>u.  l'  année,  p.  Ui. 
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jeune  fille  qu*il  avait  aimée  aa  cours  de  ses  campagnes  mili- 
taires; mais  la  jeune  (ille  était  fiancée  (IGlt);  ce  nouveau 
mécoinple  aurait  achevé  de  désespérer  Boissat,  sll  n'avait  trouvé 
une  distraction  dans  la  culture  dos  lettres  :  c'est  après  1642  qu'il 
faut  placer  la  composition  de  son  grand  poëmc  épique  de  Charfen 
Atartel  et  de  ses  lieiftfioas  historiqKes.  Ou  a  des  raisons  d'allribuer 
à  Tannée  16i9  Hmpression  du  recueil  de  poésie  et  de  prose  latine 
qui  nous  est  parvenu  sous  son  nom  :  Finspiration  chrétienne,  et 
même  mystique,  anime  la  plupart  des  poésies  imprimées;  cepen- 
dant phLsienrs  pièces,  datant  d*une  époque  plus  loin  lai  ne,  et  qui 
dénotent  le  gentilhomme  de  cour,  n*ont  pas  été  réprouvées  par 
Paul  eu  r;  quelques  années  plus  tard,  Roissat  aurait  prtiscrit  ces 
souvenirs  d'une  vie  profane,  car  nous  le  voyons  s'enfoncer  de 
plus  en  plus  dans  la  dévotion  :  il  s'occupe  de  métapfiysique  et 
de  morale  chrétienne;  il  fréquf'ute  les  lieux  célehres  par  des  pèle- 
rinages :  «  ('is  et  trana  Rhodanum,  dit  son  biograplie,  suaqu^eque 
religione  insignia  pielalis  c:iusa,  adiré  loca  religionibus  addictis- 
sirnus  solehat'  »>;  il  écrit  et  publie  (1659)  une  Rektlion  des  fuh'acles 
dr  Notrc-lhiffie  de  fOzfer;  il  catéchise  les  pauvres  dans  les  car- 
ref«»urs,  en  atlendani  qu'il  meure  (l*>(î2),  en  proie,  dit-on,  aux 
superstitions  grossières  et  même  a  la  folie.  Chorier  insiste  sur  ce 
fait  que  la  piété  de  Boissat  n'avait  rien  de  farouche  ni  d'austëre, 
et  qu'elle  no  rempècha  pas  de  rester  sociable,  tolérant  et  poli; 
mais  celte  remarque  ne  s'applique  pas  aux  dernières  années  de 
la  vie  de  Boissat  qui,  le  13  aoiU  16ii6,  à  Vienne,  sermonna  inop- 
portunément Chrisline,  reine  de  Suède,  à  laquelle  il  avait  autre- 
fois dédié  iles  vers  très  flatteurs.  A  ce  fioint  de  vue,  [)lus  on  avan- 
cera la  date  du  passage  de  Molière  à  Vienne,  et  mieux  Fou 
comprendra  les  réÛexions  dont  Chorier  accompagne  son  récit  : 
«  Honorem  Mollerio  Boessatius  habebal.  Ilaud  illi,  ut  telricita- 
lem  stultam  et  superbam  nonnuUi  alTectantes,  mate  dicchat... 
laulis  arceptehat  epulis;  non,  ut  sacris  interdictum,  impiornm,  et 
sceleratorum  numéro,  qiioil  fere  qu?ïMlam  belna^  soient,  ha- 
bebat*.  »  L'atmée  ltîi9  fut  particulièrement  favorable  h  la  théorie 
que  nous  soutenons;  car  c'est  le  l**'  février  1649  que  Boissal  se 
maria  avec  tnémeïtce  «le  Chatte  de  Clermont  :  est-il  invraisem- 
blable d'admettre  que  celle  date  de  1619  marfpie  comme  une 
période  mondaine  dans  la  vie  de  Boissat,  qu'alors  il  reprend  goûl 
aux  distraclions,  aux  plaisirs,  aux  fêtes,  et  que  la  troupe  de 
Molière  n'eut  pas  de  spectateur  [dus  assidu  que  lui? 

3».  P.  U. 
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Lne  nbjeclioti,  ce(i€*ii(laiil,  se  prési'nle  iialurellemonl  à  Tcsprît  : 
Choricr  dil  forniellenieriL  que  Molière  joua  une  com^'iUe  qu'il  avait 
laitc\  celte  iinlication  avait  paru  assez  significative  h  un  érudit 
romme  M.  Loiselcur  pour  qu'il  plaidât,  après  la  preraîëre  repré- 
sentation (le  rhUntrdi,  cet  éfiisode  du  séjour  de  Molière  à  Vienne  \ 
Mais  h*%  eri tiques  ne  sont  pas  unanimes  h  croire  que  f Èîourdi 
ait  été  joué  en  16;î3;  M,  P.  Mesrrard  reculerait  volontiers  de  deux 
an»  la  naissance  de  celte  comédie*.  Or,  en  16o*j,  la  présence  de 
Molière  n*a  pas  pu  causer  à  Vienne  le  duel  dans  lequel  intervint 
Jacques  Mardiîer,  et  les  registres  de  1653  sont  muets  sur  le  pas- 
sage des  comédiens. 

Ne  peut-on  pas  admettre  qu'à  Vienne  Molière  joua,  comme 
le  prétend  (lliorier,  l'une  de  ses  pruduclions,  lorsqu'on  lit  cette 
note  publiée  par  M.  Galiberl,  et  datée  du  Kj  mai  !G49  :  a  Payé 
au  sieur  Dulrcsne  et  autres  comédiens  cle  sa  troupe  la  somme  de 
soixante-quinze  livres,  pour  avoir,  du  mandement  de  messieurs 
les  Ca[ïïlonls,  joué  et  fait  une  comédie  à  Tarrivée  en  cette  ville  du 
comte  de  KouFc*  »?  Jusqu*icî  on  supposait  que  le  mot  <<  fait  » 
n'était  qu'un  synonyme  du  mot  m  joué  >y\  pourquoi  imaginer  pra- 
tni(emeiit  cette  rerlouJanee,  alors  qu'il  est  évident  qu'avant 
d'écrire  tÉtottrdi,  Molière  avait  composé  plusieurs  farces»  et 
même  plusieurs  comédies,  car,  comme  le  dit  excellemment 
I>cs]H)is,  Molière  «  n'a  attendu  ni  la  date  de  tt)55,  ni  même  celle 
de  1653,  pour  se  révéler  à  lui-môme  et  au  public*  », 

Malgré  tout,  nous  avouons  que  nos  conclusions  ne  sont  pas  à 
l'alun  fie  la  critique;  tant  qu'une  preuve  positive  fera  défaut,  et 
jusqu'à  mainicnaut  nos  recliercbes  ne  Font  pas  découverte*,  il  y 
aura  place  pour  do  nouvelles  hypollieses;  mais  nous  pensons 
avoir  au  moins  obtenu  le  résultat  de  circonscrire  nettement  le 
cbamp  des  investigations,  et  d'avoir  peut-être  [uéparé  les  voies 
à  la  vérité. 


t.  J.  Lntsclcur  :  Les  point t  oùacut'v  dt  la  vk  d«  Molière ^  iBll. 
3.  P.  133. 

3.  Cr  plus  liAiil,  cilp  par  M,  P.  Mesnard,  p.  119. 

4.  l%«JiU  ttcs  Gr.  h-cnv,  Nolicc  sur  VtUtntrHi,  L  1,  p»  S6. 

5.  î»ur  Cadvcrsaire  de  Botssat,  JénNine  Varliier  de  Bobillas^  nous  n^aTons  pu  noitd 
procurer  (|up  ce  dcH*u nient,  h  peu  près  itiàîgnitianl  : 

•  Hiérosme  fUf  dhonnorfiNe  lehan  Vncherel  C^ciUe  Reissal  est  «ai  le  jourSainU 
Hirrosme  30*  septemhri'  lAo:  et  l»«ptîfé  le  4*  jour  de  février  1608,  porté  sur  les 
fous  par  n^vérendissimc  l'rclal  mos>ire  Hiérosme  de  ViUars  arcbetesquc  de  Vienoe 
el  dame  Anne  d'Aplincour  dame  du  Passage,  Saint-Georgest  etc>  • 

Sîgfti  par  muy  VAcnia. 
[AtK'hiies  de  Septéme). 

Comme  nous  rapprend  Chorier,  il  ai-aît  Hé  gentilhomme  du  duc  de  Moolmoreoev» 
tl  avait  connu  BoissaL 
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11  esl  hors  de   doute  que  Molière  est  revenu  à  Vienne   :  celle 
ville,  en  tviïel,  paraîL  avoir   professé  un  goi'll  1res  vif   pour  les 
spcclacles.  Au  xvn''  siècle,  survivaient  encore  un  certain  noml>re 
rfc  cérémonies  grotesques,  légnées  par  le  moyen  ùge,  les  f«Hes  des 
Innoeents^  <Je3  Noircis  et  des  Mermiiie^  ';  un  archevêque,  Pierre  VI 
lie   Villars,  s'etTorca,  par  divers  règlements,  noiamnienl   on  1Gi2 
et  en  IGoO,  de  supprimer  ces  boutronneries  indécentes  pour  rendre 
aux  oflices  divins  leur  gravité  et  leur  dignité;  mais,  comme  le 
peuple  y  était  attaché,  il  favorisa  les  divertissements  plus  hon- 
nêtes, et  il  ne  craignit  pas  de  faire  ses  délices  de  deux  ou  trois 
lii,strions,  baladins  ou  boulions '.  Aussi  dul-il  voir  d'un  bon  u?il 
les  représentations  données  par  les  troupes  ambulantes  de  comé- 
diens- Mais  à  parlir  de  IfioO,  Vienne,  déjà  souvent  éprouvée  par 
la  pesle,  traversa  des  temps  dilliciles  ;  les  comédiens  oublièrent  le 
chemin  de  cette  ville.  Comme  nous  Tavons  vu,  il  faut  attendre 
UMM  pour  relrouver  des  troupes  séjournant  à  Vienne;  et  i\  parlir 
de  ce  moment  cette  ville  semble  avoir  joui   plus   régulièrement 
des  plaisirs  de  la  comédie,  si  bien  qu'en  Iti^G  l'Hotel-Dieu  jugea 
bon  d*établir  à  ses  frais  un  ihéâtre  permanent;  comme  en  témoigne 
le  «  com[>le  de  Jl*  Jean  Colomb,  maire  en  Tannée  KîoG  ^  :  «  Par 
ordre  du  bureau,  y  es^l-il  dit,  ledit  coniplable  aurait  fait  faire  un 
théâtre  en  la  maison  do  ville  par  mesti-e  Rochet»  charpentier,  qui 
aurait  tout  fourni,  auquel  a  esté  payé  par  ledit  rendant  compte 
suivant  Tarresté  cent  septenle  sept  livres,  et  ainsi   ledit  théâtre 
appartient  audit  lioslel  Dieu'.  * 

Molière  élait-il  h  Vienne  en  1G5i?  S*agit-il  de  sa  troupe  dans 
celle  délibération  consulaire  que  nous  a%'ons  citée  plus  haut? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  n^oublions  pas  que  Tadminisl ration 
des  villes  était  très  sévère  à  Tégnrd  des  comédiens  qui  négli- 
geaient de  demander  la  permission  déjouer;  la  troupe  elle-même 
de  Mtdière  éprouva»  de  ce  chef,  des  difficultés  à  Grenoble,  en 
1038*;  mais  il  nous  paraît  impossible  de  soutenir,  comme  Ta  fait 


1,  Cf.  Chftrvet,  IliH,  de  fKt^lise  de  Vienne,  p.  596  el  sqi], 

2,  Cf.  Chorier,  Atiifet».^  cli,  îv. 

3,  Arf^hivest^  E,  175.  La  spi-ttulrittoQ  t^lail  lieitreuse,  puis^^ue  ccUe  mt'-me  nnnée  1656> 
rUtMcl-Dit'ti  rtvr'ril  des  comédiens,  comme  non*;  l'avoDs  vu,  la  soriime  dfî  ^7  livres 
1&  sois,  —  Cnc  fois  la  Iroupc  ilu  Molière  lixèe  à  Paris,  Vienne  fui  «ïivcrUc  |>ar 
4'aulrescumt^dien4,ain*si  iju'on  le  voilp.ir  uoe  délibération  ronsniaire  du2:iaoiU  tiiiii, 
«)ue  nous  Irariscrivons  :  -  Les  iofi?^tds  perrncUenI  tiitx  eamèdir?ns  de  Son  Altesse 
Hoj,il»'  déjouer  duos  Vienne;  l'on  lijie  le  f>rix  îles  places  h  f5  sols  par  pii-reé  qui 
leur  sont  îndi^fuécâ  et  t!0  ^o\s  par  pièces  noyvellcî»  qui  leur  houL  nusm  marqoée^,  à 
la  charge  de  doniver  3  livres  par  re[(rèsenUliûn  pour  le  Uiéàlre  >■• 

4*  Cf.  le  Icxlc  du  registre  des  dèlibiTUtion:*  de  l'IlAbd  de  Ville  de  Grenoble,  public 
ar  M.  E,  Soulie  {Archire»  des  minsians  scicnltfi>juet^  2"  série,  t.  L  p.  -i'^^)  •  •  Du 
kfebv.  I(i51.  n  a  eslé  Unu  eonseil  ordinaire  dans  ril<Hel  de  Ville  où  e^loient  présents 
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Brouclioud,  que  riiicidenl  de  Vienne,  en  Î634,  vise  Molière  et  que 
les  choses  s'arran^^èrent  grâce  à  la  proloclion  de  îSic.  Chorier, 
D'abord  celui-ci  n'aurait  pas  manqué,  dans  ses  Atfversttrîa^  de 
rappeli*r  un  pareil  service  rendu  à  Téminent  poêle,  qu'il  est  si 
lier  d'avoir  connu,  et  dont  il  pleura  la  perle,  en  1B73,  avec  une 
réelle  émolion*.  Il  a  transmis  à  la  postérité  que  Georges  de  Musy 
et  Jacques  Slarchier  arrangèrent  un  duel,  dont  Molière  élail 
Toccàsion  accidentelle;  eùl-il  été  si  modesle  que  de  passer  sous 
silence  les  obligations  que  loi  aurait  dues  Molière  lui-même?  En 
second  lieu,  puisqu'il  est  fondé  que  Molière  était,  avant  1G54, 
connu  des  habitants  de  Vienne,  est*il  probable  que  sa  Iroupc  eût 
rencontré  de  pareilles  tracasseries  de  la  part  d'une  assemblée 
consulaire,  dont  les  délibérations  porleot  fréquemment  les  signa- 
tures de  Pierre  de  Boissat  et  de  Nie.  Cliorier'? 

Mien  ne  ïv'oppose  plus  à  ce  que  la  délibération  de  IGrîG  concerne 
Molière,  à  la  condition  que  la  recette  de  1655  ne  s*applique  pas 
à  sa  troupe.  L'argument  que  Brouclioud  tire  de  cette  désignation 
du  texte:  ^  La  grande  salte  de  rhôtel  de  ville  oit  les  aulres 
com/fiéf{fens  oui  cf-demiif  joué  »  ne  nous  conduirait  plus  à  écarter 
la  supposition  qu'il  s*agit  de  Molière;  on  pourrait  ainsi  combler 
une  partie  de  la  lacune  que  Ton  constate  dans  les  indications  que 
nous  avons  sur  les  voyages  de  Molière  en  1630,  car,  après  avoir 
joué  quinze  jours  à  Narbonne,  comme  en  témoigne  une  délibé- 
ration du  conseil  de  cette  ville,  sa  troupe  ne  reparail  que  le 
17  novembre,  à  Béziers;  exécuta-t-elle  le  projet  qu'elle  avait 
formé  de  s'en  aller  à  Bordeaux  pour  y  attendre  le  prince  de  Conli? 
La  réponse  est  douteuse,  car  le  prince  de  Conli,  malade,  fut  retenu 
à  l*aris  pendant  toute  Tannée  lGo6  el,  le  15  mai  1657,  converti 
au  jansénisme,  il  écrivait  de  Lyon  :  «  Il  y  a  des  comédiens  ici  qui 
portaient  autrefois  mon  nom.  Je  leur  ai  fait  dire  de  le  quilter\  » 
Mais  cette  liypotlièse  ne  repose  sur  aucun  document;  Molière 
a  pu  SI*  rendre  h  Bordeaux  aussi  bien  qu'à  Vienne;  il  faudrait, 
dans  quelque  ville  située  entre  Narbonne  et  Vienne  ou  entre 
Narbonne  et  Bordeaux,  retrouver  la  trace  du  passage  de  Molière, 
et  alors   le  choix  serait  possible  entre  ce»  deux  itinéraires.  Si 

tiiesflieurs  lesi|uatre  coirsuîr,  el  il  a  eslù  proposé  par  M,  le  premier  consiit,  touctiaiil 
llncivililî' d<'>  cornediefi^  l^ui  ont  afnrli<'  satia  avoir  leur  décret  d^approbation  ;  il 
A  cslé  ujiiru*  fl  puis  conclu  rpic  les  nflii-lieïi  seront  levées  et  i  leur  ilèfendu  de 
faire  aucune  comédie  jusqu"à  ce  qu'Us  aycnl  saiisfaicl  à  la  permission  in»i  leur 
cloîL  rslriï  donnée  pur  mcad.  ^ie^^s  les  consul/  el  du  conseil  •, 
i.  ce  Advers,,  livre  H,  vh.  XL 

2,  Pour  les  t^ij^nalures  de  Boissal,  voir  années  Kioi,  faliûis  78  cl  !>&}  1635,  folio  76; 
leSG,  folio  27;  1031.  folios   U  cl  60,  tHc- 

3.  Lti  pnnct'^ite  ih  C'fnti^  par  ti.  de  BarUuMemy,  l$75,  p.  ÎHÏ. 
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Molière  vint  à  Vienne  en  septembre  1656,  il  n'y  trouva  proba- 
blement pas  son  ami  Chorier,  qui  voyageait  dans  le  Forez  et  que 
la  maladie  retint  quelque  temps  à  Montbrison. 

Quant  à  Boissat,  il  venait  de  signaler  son  humeur  hypocon- 
driaque par  rimpolilesse  qu'il  s'était  permise  à  l'égard  de  Chris- 
tine; il  est  à  croire  que  Molière  ne  retrouva  plus  en  lui  le  gai 
convive  de  1649.  Peut-être  prit-il  alors  la  résolution  de  ne  plus 
séjourner  dans  cette  ville,  qui  allait  bientôt  perdre  Tune  des 
institutions  qui  jetaient  sur  elle  un  peu  de  Téclat  du  passé  et 
entrenaient  parmi  ses  habitants  l'amour  des  lettres,  je  veux  dire 
la  cour  des  aides,  qui,  supprimée  en  1658,  avait  jusque-là  assuré 
un  auditoire  d'élite  au  grand  poète.  Aussi  les  registres  de  1657  et 
de  1658  ne  signalent-ils  aucune  recette  provenant  des  comédiens; 
l'heure  est  venue  pour  Molière  d'affronter  le  public  de  la  cour  et 
de  donner  l'essor  à  son  incomparable  génie. 

C.  Latreille. 
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DIDEROT   PRISONNIER   A   VINCENNES 


Pourriuoi  el  en  quelles  circonstances  Diderol  fuUl  iocarcéré  à 
ViiJceiHies?  Quels  fyn?ïit  les  proceiJés  du  pouvoir  à  son  égard? 
Comment  suppoiia-t'il  lui-tnème  cette  lirusqne  épreuve?  Assuré- 
menl  ce  ne  sont  pas  là  des  questions  nouvelles  et  il  y  a  élé  répondu, 
bien  des  fois  déjà^  de  faeon  satisfaisante,  Pourtant  en  serrant  les 
faits  de  plus  près  et  en  les  examinant  sans  parti  pris,  il  n'est  pas 
impossible  d'arriver  sur  ce  sujet  à  une  précision  plus  grande  et 
à  faire  plus  de  lumière  encore  sur  cet  épisode  de  la  vie  de  Técri- 
vain.  Aucun  des  biogra[dies  de  Diderot  n*a  manqué  de  le  rapporter. 
Les  uns  le  mentionnent  simplement,  sans  s^y  attarder,  comme 
Edouard  Schérer  ou  >L  Joseplj  Hi^iriacli.  Les  autres,  comme 
MJI.  Jolin  Jlorley  et  Louis  Ducros,  iosistent  davantage  et  s'ellor- 
cenl  de  déga>;er  toutes  le^  circonstances  de  cette  aventure, 
M.  Ducros,  le  mieux  informé  de  tous,  a  eu  recours  aux  documeiils 
manuscrits  donl  nous  userons  nons-mème;  il  les  cite»  il  les  signale, 
mais,  conlenu  par  le  cadre  fie  son  ouvrage,  il  les  analyse  et  il  les 
interprèle  sans  mettre  sous  les  yeux  dos  lecteurs  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  pour  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause  *. 

Quant  aux  derniers  éditeurs  de  Diderot,  feu  Assézai  et 
M.  Mauiice  Tourneux,  ils  n'ont  connu  et  reproduit,  sur  ce  sujet, 
que  les  documents  déj.'i  mis  au  jour  pur  J,  Delorl  dans  son  impor- 
tant ouvrai^e  sur  VHisfoire  de  la  détention  des  jdtilosophes  el  des 
f^ens  de  lettres  à  la  Bantifle  et  à  Vfucennes  (1829,  3  vol.  in-8,  t,  II, 
p.  205-230)*  Il  n'est  pas  douteux  que  le  livre  de  Delort  ne  rende 
encore  les  [dus  grands  services  elnc  mérite  conliancc;  mais,  enlin, 
Delorl  n*a  pas  tout  connu  ou  tout  ci  lé,  et,  malgré  ses  protestations 
d'impartialité,  il  n'est  pas  téméiaîre  de  trouver  la  raison  des  choix 
qu'il  a  faits  en  ceci  i|ue  son  recueil  a  été  publié  sous  la  Restau- 
ration, c'est-a-dire  à  une  époque  on  il  n'était  pas  très  facile  de 
traiter  sans  réticences  les  démêlés  des  gens  de  lettres  et  du  pou- 
voir sous  l'ancien  régime.  On  peut  donc  espérer  rectifier  ou  com- 
pléter Delort  en  recourant  aux  originaux  des  pièces  officielles,  el 

1*  M.  Lurien  Brunel.  (hiis  le  rlmpilre  Vil  du  lumc  Vf  de  VIliitti,irt;  àe  la  latiffue 
et  de  tt(  fiftératttre  françatte  [Hutt'mt  et  le.^  enrifciopéfiMeit)^  et  Al.  Joseph  Texte, 
dans  ses  extraUs  rlasHÎfiue^  d«5  Diderot,  n'ont  pas  manqué  de  mcilrc  à  proill  le» 
indicaUons  nouvelles  de  M,  DitcrOA 


innEROT    FfllSONMKU    A    V|?ÎCE?«P(ES,  2ÔI 

c'est  ce  que  nous  essaierons  de  fairr.  Signalons  encore»  au  para- 
vanl,  le  chapitre  roservé  aux  Gens  de  lettres  h  fa  Bastiffe  par 
M.  Franlz  Funck-Brentano  dans  Fallrayant  volume  qu'il  a  con- 
sacré aux  Léffendes  et  archives  île  la  Busfille,  Le  séjour  de  Diderot 
à  Vincennes  y  esl  examiné  en  une  page  ou  deux,  alerles  et  vives, 
mais  d'un  optimisme  exagéré  \ 

Donc  nous  nous  sommes  ctTorcé  de  recueillir  le  plus  grand 
nombre  possible  de  documents  sur  Temprisonnement  de  DideroL 
On  les  trouvera  ci-dessous,  coordonnés  et  rang-és  suivant  leurs 
dates,  publiés  toujours  inlêLrralement  et  d'après  les  originaux,  à 
moins  d'indication  contraire.  De  la  sorte,  outre  qu'ils  serviront  à 
tracer  uoe  suite  complète  des  phases  diverses  de  cet  épisode,  ils 
préciseront  les  événements,  les  mellront  dans  leur  valeur  véri- 
table ot  serviront  de  base  à  nos  conclusions  que  les  lecteurs  pour- 
ront ainsi  contrôler  aisément.  Lvs  pages  qui  suivent  sont  avant 
tout  et  surtout  une  collection  de  pièces  deslinées  à  éclairer  les 
faits  «Fabord,  puis  félat  d'esprit  de  Diderot  lui-même.  Une  partie 
de  ces  pièces  esl  conservée  actuellement  dans  le  dossier  de  Diderot, 
dans  les  papiers  de  la  lieutenance  de  police,  classés  à  la  hihlio- 
thèque  de  l'Arsenal  sous  la  dénomination  assez  impropre  d* Ar- 
chives dtî  la  Bastille  (carton  ir  I1,G71)*  Mais  ce  dossier  est  fort 
incoraplel.  Les  Archives  de  la  Bastille  ont  sou  lier  t  grandement 
du  contre-côup  des  événements,  et  les  dossiers  qui  concernaient 
les  hommes  célèbres  ont  été  épargnés  moins  encore  que  tout  le 
reste.  Il  faut  chercher  aujourd'hui  un  peu  parloul,  à  l'étranger 
comme  en  France,  les  écrits  qui  les  composèreiit  jadis,  l'ue  partie 
de  ceux  qui  concernent  Didertd,  --  et  non  les  moindres  assuré- 
ment, —  se  trouvent  recueillis  maintenant  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  (nouvelles  acquisitions  françaises, 
n"*  1311),  fjui  paraît  provenir  des  collections  Rochrdiillière*  Nous 
y  avons  eu  recours  et  on  le  trouvera  reproduit  ici  en  entier.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  sûrement  ailleurs  d'autres  pièces  que  nous 
n*avons  pas  réussi  à  découvrir.  Si  nous  les  avions,  c'est  fdles  qui 
combleraient  les  quelques  lacunes  inévitables  de  ce  travail. 

Presque  à  ses  débuts,  Diderot  fut  signalé  à  la  police  qui  eut  à 


t.  Kl  cet  opïîmîsme  n'est  jios  loujcuir^  exeinpl  iferri/iir.  Par  exemple,  M.  Ftiiiiit- 
Brtnlnno  écrit  (p.  îii*)  :  ■  Il  nous  reste  h  (laiirr  de  Oidtirot  et  ilii  marquis  de 
Miriibcftu,  qiâ  ne  furent  pas  enfcînnés  à  U  Uasiille,  mais  à  Vincennt's,  non  dans  le 
idofijOM,  mais  dniis  Ir  i!liAleaLi  de  Vincetin^'^t  *l^i  f^on^iiLimU  une  prison  dir^Uncle  du 
"donjon,  On  ne  pliiruit  dans  le  château  que  des  pn^onnîers  peu  rompromU.  afif>cïés 
h  -^idjir  une  dêtentiun  pad»agèje  etauxquels  on  voylaii  (émoigiier  deâ  egardis.  Ce  fut» 
eonime  nouH  venons  de  le  dire,  le  d<>jonr  de  Oidcroi  et  du  marquis  de  Mirabeau  •. 
Ccei  nV'iil  pas  exaet  en  ee  qui  concerne  Uidcrot^  enfermé  au  donjon  d'abord,  pui*. 
au  chAlcau  de  Vineennes. 
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s'occuper  de  lui  sans  que  lui-même  paraisse  s'en  être  douté.  Dès 
le  mois  de  juin  !7i7,  Perraull,  lieulenant  de  la  prévAle  ^rénérale 
des  monnaies,  écrivait  au  lieutenant  général  de  polit^e  Berryer 
une  lettre  destinée  h  te  mettre  au  courant  des  actes  et  des  paroles 
de  Diderot.  Celui-ci  avait  alors  près  de  trente-quatre  ans;  marié 
depuis  près  de  quatre  ans  à  une  jeune  lingere,  honnête  et  bonne 
tille,  maisin.signifianle,  il  menait  une  vie  liesoigneuse  et  débraillée, 
pleine  d'inconslance  et  d'imprévu.  Ne  doutant  ni  des  autres  ni  de 
lui-mi^me,  il  lanr^ait  aux  quatre  vents  de  sa  fantaisie  ses  paradoxes  , 
et  SCS  libres  propos^  gaspillant  son  temps  et  son  travail,  semanl' 
ses  idées  en  pure  perte  et  jetant  ses  confidences  dans  Foreille  du 
premier  venu  comme  il  écrivait  ses  réflexioïis  sur  tout,  sans  modé- 
ration et  sans  retenue.  Tout  cela  était  bien  fait  pour  donner  du 
soupçon  a  la  police.  Aussi  elle  ne  (ardait  pas  a  sinquiéler  et  l'un 
de  ses  agents  la  mettait  en  éveil  par  le  placet  suivant,  dans  lequel 
il  est  fait  allusion  assez  inexactement  aux  Pf^ttsées  philosophiques 
de  Técrivain,  que  le  Parlement  avait  condamnées  au  feu  des  Tannée . 
précédente. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qu'il  m'a  été  donné 
avis  que  le  nommé  Didrol  (sir)^  auteur  d'un  ouvrage  que  Ton  m'a  dit 
avoir  pour  titre  h^(fï'f's  on  Amusements phihmphique^i,  qui  fut  condamné 
par  le  Parlcmenl,  il  y  a  deux  ans,  à  être  brt'ilé  en  même  temps  qu'un 
autre  ouvrage  qui  avait  pour  titre  :  Lettre  phi!  mophiqiœ  sur  rhumortalifê 
de  rame;  ce  misérable  Didrot  {sic)  est  encore  à  linir  un  ouvrage  qu*jl  y 
a  un  an  qu'il  est  après,  dans  le  même  goiU  de  ceux  dont  je  viens  d'avoir 
rhonncur  de  vous  parler.  C*esl  un  homme  très  dangereux  et  qui  parle 
des  saints  mystères  de  notre  religion  avec  mépris,  qui  corrompt  les 
mœurs  et  qui  dit  que  lorsqu'il  viendra  au  dernier  moment  de  sa  vie 
faudra  qu'il  fasse  comme  tes  autres,  qu'il  se  confessera  ut  qu'il  recevra 
ce  que  nous  appelons  notre  Dieu,  et  s'il  le  fait  ce  ne  sera  point  par 
devoir,  que  ce  ne  sera  que  par  rapport  li  sa  famille,  de  crainte  qu'on  ne 
leur  reproehe  qu'il  est  mort  de  cette  fîicon-là* 

L*on  m*a  assuré  que  T^m  trouvera  cbcz  lui  nombre  de  manuscrite, 
imprimés,  dans  le  même  genre. 

Il  demeure  rue  Mouflard  (v^r)  chez  le  sieur  Guillot,  exempt  du  prévôt 
de  l'Ile,  en  montant  à  mnin  droite  au  premier. 

Perrault. 
Ou  ^ujuiû  1747  , 

NoTK  DE  Bkrrveh  :  Savoir  ce  que  c'est  que  ce  Didrol  {sic),  son  état, 
son  métier,  sa  famille,  et  si  Guillot  est  lié  avec  lui  et  a  connaissance  de 
ce  qui  se  passe.  Dit  à  Perrault,  20  juin  1747  *. 

L  Bibliotht^que  nationale,  mnïv,  ac*|-  fr.,  n*  13H,  f*  4.  Delorl  cite  un*»  nnnotnUon 
fort  dilTércîtitc  qui  se  trouvait,  selon  lui,  -  en  marge  -  de  ce  document  :  "  Je  n'ai 
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Les  renseignements  venaient  du  curé  de  Saint-Médardj  Hardy 
de  Levaré,  qui,  deux  jours  après,  écrivait  lui-nn^mc  une  longue 
lettre  au  lieulenant  de  police  pour  aniplilit'r  et  conlirmcr  les  dires 
de  son  agent* 

Monsieur,  le  sieur  Ferrant  vint  Iner  chez  moi  et  me  dit  qu'il  vous 
avail  fait  son  rapport  sur  ce  que  je  lui  avais  appris  du  nommé  Diilerot, 
mats  que  vous  souhaitiez  savoir  la  chose  par  moi-m*^me.  Je  ue  puis, 
intmsieur,  que  vous  répeter  ce  qu*il  vous  a  rapporté.  Le  voici  en  détail. 
Le  sieur  Diderot  est  uu  jeune  homme  qui  a  passé  sa  première  jeunesse 
ilans  lo  libertinage.  H  sVst  enfin  attaché  k  une  fille  sans  bien,  mais  de 
condition,  ce  semble,  égale  à  la  sienne,  et  il  Ta  épousée  à  l'insu  de  son 
père.  Pour  mieux  cacher  son  prétendu  mariage,  il  a  pris  un  logement, 
dans  ma  paniisse,  cliez  k*  sîeur  Guili<»lle;  sa  femme  ne  s*y  appelli^  que 
par  son  nom  do  fille.  Le  inun  de  Diderot  qu'il  porte  n'est  peut-être 
qu'un  masque  dont  il  se  couvre  lui-même,  Guillotle  est  certainement 
au  fait  de  tout  ce  mystère  :  il  nignore  ni  sa  conduite  ni  ses  dangereux 
sentiments.  Les  propos  que  Diderot  tient  quelquefois  dans  la  maison 
montrent  assez  qu'il  est  déiste  pour  le  moins.  Il  débite  contre  Jésus- 
Christ  et  contre  la  Saiute-Vierge  des  blasphèmes  que  je  n*ose  mettre 
par  écrit.  On  lui  demanda  un  jour  comment  il  s'y  prendrait  avec  de 
tels  sentiments  s'il  se  trouvait  en  danger  de  mort.  Il  répondit  qu'il 
ferait  ce  qu'il  avait  di*jà  fait  eu  pareil  cas  à  Tage  de  seize  ans,  (ju'il 
appellerait  un  prêtre  et  recevrait  les  saeremenls.  On  se  récria  contre 
celte  impiété;  il  ne  til  qu'en  rire  et  ajouta  que  pour  une  pure  céré- 
monie il  ne  voulait  pns  déshonorer  sa  femme  et  ses  enfants  dans  Tidée 
d'un  public  ignorant.  Ce  dernier  trait  m'a  été  conté  eu  m  me  une  his- 
toire étrangère  par  la  fen>me  même  de  Guillolte,  qui  ne  se  doule  point 
que  je  sache  ce  qui  se  passe  cliez  elle  el  que  Diderot  est  lauteur  de  ces 
discours.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  parlé  à  ce  jeune  homme,  que  je 
ne  le  connais  pns  persimnellement,  mais  on  m'a  dit  qu'il  fait  paraître 
beaucoup  d'esprit,  que  sa  conversation  est  des  plus  amusantes.  Dans 
un  de  ses  entretiens,  il  s'est  avoué  l'auteur  d'un  des  deux  ouvrages  qui 
fut  ccmdamné  par  le  Pîirlement  et  brûlé  il  y  a  environ  dem  ans.  On 
m'a  assuré  qu'il  travaillait  depuis  plus  d'un  an  à  un  autre  ouvrage 
encore  plus  dangereux  contre  la  religion.  Je  tiens  tous  ces  faites  d'une 
même  personne  rpii  demeur*'  en  !a  même  maison  et  qui  est  enlrée  assez 
avant  dans  sa  familiarité  pour  savoir  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  fait.  Il 
lui  importe  comme  û  moi  de  ne  point  paraître  dans  cette  alîaire*  Guil- 
lotle est  un  homme  h  craindre  et  qui  a  beaucoup  rie  suite.  M.  de  Mar- 
ville,  h  qui  j'en  lis  la  première  ouverture  quelque  temps  nvani  qu'il 
qui(l/it  la  police,  convint  qu'il  fallait  agir  promptcment,  mnis  aussi 


point  de  preuve  qu'il  éùH  Ynnitur  de  Touvrage  condamné  par  le  Uarlemeiil  quf  le 
rAppori  de  PcrrauU  et  la  lettre  du  L-iiré  de  Sainl-Médard  •  (t.  Ut  p.  215),  Le  ducii- 
mcnl  originiil  ne  pressente  po.-t  In  moindre  trace  de  ceXie  annotalion  marginale. 
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aviîc  ménagement.   Permettez-moi,   monsieur,  de  vous  demander  la 

inttma  ^rkf^e.  J'ose  l'espérer  de  voire  bonté. 

J'ai  l*honneur  d%Hre  avec  un  très  profond  respect,  monsieur,  votre 

très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Habdy  dk  Levabé, 
Caré   de  Saint-Médard. 
A  Paris,  ce  22  Juin  1747. 

NoTi-:  riK  liKHRYER  :  M.  Duval.  Pour  m'en  parler  demain.  Ce  jeudi, 
23  juin  ^ 

Apparemment  qu'on  ne  put  rien  trouver  alors  de  repréhcnsible 
contre  Diderot,  car  cette  double  délation  demeura  sans  eflet  et  la 
police  attendit  deux  ans  avant  de  sévir.  Mais  l'accusation  subsista 
et  nous  verrons  reparaître  dans  d'autres  documents  et  dans  les 
mAmes  termes  les  griefs  du  lieutenant  de  la  prévôté  Perrault  et 
du  curé  Hardy;  et  la  police  ne  perdait  pas  de  vue  celui  qu'on 
ovait  ainsi  signalé  à  son  attention  et  dont  l'importance  s'était 
accrue,  entre  temps,  en  raison  des  nouveaux  travaux  dont  il  était 
l'auteur. 

Ln  24  juillet  1749,  au  matin,  un  commissaire  au  Châtclet,  de 
KoclH^bruno,  se  présentait  brusquement  au  domicile  de  Diderot  et 
y  perquisitionnait  en  conscience.  Nous  en  avons  pour  garant  le 
propre  rapport  de  Tagent,  qui  n'a  pas  été  publié  jusqu'ici,  que  je 
sache,  et  cpio  nous  allons  reproduire. 

L'an  mil  sopt  cent  quarante-neuf,  le  jeudi  24  juillet,  sept  heures  et 
d(Mni  (lu  nuitin,  nous,  Agnan  Philippe  Miche  de  Rochebrune,  avocat 
ait  parlement,  conseiller  du  Roi,  commissaire  au  Chàlelet  de  Paris, 
en  exêculion  des  ordres  de  Sa  Majesté,  lesquels  nous  ont  été  adressés 
le  jour  d'hier  par  M.  le  Lieutenant  général  de  police,  à  l'effet  de 
nous  transporter  chez  le  sieur  Diderot  pour  y  faire  perquisition,  en  sa 
préstMire,  ilo  ses  papiers  et  saisir  tous  ceux  qui  se  trouveront  contraires 
À  la  roli^ion«  h  rôlal  et  aux  bonnes  mœurs,  dont  et  de  quoi  nous  dres- 
serons proci^s-verbal,  sommes  transporlôs  avec  le  sieur  d'Ilémery, 
lieutenant  de  robe  courte,  à  la  Vieille  Estrapade  dans  une  maison  dont 
est  propriétaire  la  dame  Chatel;  et  étant  montés  au  deuxième  étage, 
sommes  entrés  dans  un  appartement  occupé  par  le  sieur  Denys 
DidenU,  que  nous  y  avons  trouvé,  et  lui  ayant  fait  entendre  le  sujet 
do  noire  transport,  nous  avons  fait  en  sa  présence  perquisition  dans 
sou  cabine!  et  nous  n  y  avons  trouvé  que  des  manuscrits  concernant 
lo  /We/H»iiii«»îiv  i/f»  Chambers  et  renfermés  dans  vingt  et  un  cartons.  Il 
sVsl  seulement  tnnivé  sur  une  grande  table  servant  de  bureau  des 
niauusi'rits  concoruaut  le  même  dictionnaire  et  deux  brochures  inlitu- 

l«  HibUolh^qu^  nationatif,  nouT.  act|.  fr.«  n*  131 1«  T  6. 
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lées  :  Letlres  sur  les  aveugit^s  à  tum^e  de  ceux  qui  votjf*n(y  que  nous 
avons  saisit?s,  donl  le  sieur  d'Héinery  s'est  chargé  pour  en  faire  la 
représentation  > 

Avons  continue  la  dite  perquisition  en  présence  du  dit  sieur  Diderot 
dans  les  autres  L'lïaml>res,  et  ouverture  faite  des  armoires  et  des  com- 
modes, il  ae  s'y  est  trouve  aucuns  papiers. 

Dont  et  de  tout  ce  que  dessus  avons  fait  et  dressé  le  présent  procès- 
verbal  pour  servir  cl  valoir  ce  que  de  droit,  et  a  le  dit  sieur  Diderot 
signé  avec  le  dit  sieur  d*Hémery  et  nous  commissaire.  Ainsi  si^^né  : 
Diderot,  D^HÉMEiiV  et  i»k  RocunBftuNb:,  avec  paraphe. 

Pour  copie,  de  Rocuf.brune, 

Comme  on  le  voit,  ropéralion  ne  donna  pas  on  résultat  appré- 
ciable. Diderot  n'en  fut  pas  moins  arrêté  à  Tissue  de  la  perquisi- 
tion f't  couiluit  au  ilunjnn  de  Vincenoos,  où  on  l'incarcéra  aussitôt, 
Dllémery  s'empressa  d'informer  le  lieutenant  de  police  de  Topé- 
ralion  par  un  billet  ainsi  conçu  :  «  J*ai  Tlionneur  de  vous  rendre 
c^m|ite  que  j*ai  arrêté  et  conduit  au  donjon  de  Vincennes 
M,  Diderot,  en  vertu  de  Tordre  du  lloî  aniicipé,  en  date  du  jour 
d'hier.  Le  ooramissuire  *le  H  oc!  le  bru  ne  a  préalablement  fait  une 
perquisition  dans  son  appartemeni  ;  il  no  s'y  est  trouvé  aucun 
manuscrit,  mais  seulement  trois  exemplaires  du  livre  intitulé 
Lettre  sur  les  avtufjies  \  »  Et  presque  aussitôt  le  gouverneur  de 
Vincennes,  M.  du  Cliastellet,  annonçait  de  même  l'arrivée  du  nou- 
veau prisonnier,  u  Le  sieur  Diderot  a  été  amené  au  matin  pur  un 
exempt,  avec  votre  onire;  je  Tai  fait  passer  sur-le-champ  dans  le 
donjon.  Vous  voudrez  bien  me  faire  savoir  la  manière  dont  il  sera 
traité»  J'espère  qu'on  lui  portera  aujonrdliui  bonnet  de  nuit  et 
ling-e  **  -.  Kt  le  lieutenant  de  police  désormais  instruit  du  sort  de 
son  prisonnier  écrivait  Tapostille  marginale  qui  suit  :  «  Qu'il  le 
traiie  pour  la  nourriture  et  attentions  comme  le  F.  Boyer  et  le 
curé  de  llonchères,  » 

I*endant  que  tous  ces  événements  se  succédaient  rapidement,  la 
fem m e  de  D i dero t  cou ra i t  i m |do rv r  I a  bien  ve i 1 1  ance  du  I i e u tenan t 
de  police  Berryer,  qui  essaya  inutilement  de  tirer  d'elle  des  ren- 
seignements rjue  la  visite  domiciliaire  du  matin  ne  lui  avait  pas 
ap[tortés.  Le  même  jour  les  libraires  associés  pour  publier  VEn- 
ajcloiédie  dont  ils  avaient  confié  la  direction  à  Diderot  adressaient 
au  comte  d'Argenson  une  supplique  pressante  pour  la  mise  en 
liberté  de  rbomnie  île  lettres.  Un  en  trouvera  le  texle  ci-dessous, 


I.  François  Havaisson,  Archive»  de  la  Baittiile^  t.  Xn,  p.  330. 
3.  Ibid. 
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ainsi  que  celui  d'une  lettre  inédite  adressée  presque  aussitôt  par 
les  mêmes  personnes  à  Berryer,  pour  le  même  objet. 

Nous  prenons  la  liberté  de  nous  mettre  sous  la  protection  de  Votre 
Grandeur^  et  de  lui  représenter  les  malheurs  auxquels  nous  expose  la 
détention  de  M.  Diderot,  conduit  ce  matin  à  Vincennes  par  ordre  du 
Hoi.  C'est  un  homme  de  lettres  d'un  mérite  et  d'une  probité  reconnus; 
nous  Tavons  charge  depuis  près  de  cinq  ans  de  Tédition  d'un  Diction- 
naire U7iivfTsel  des  itclenceSy  des  arts  et  métiers.  Cet  ouvrage,  qui  nous 
coûtera  au  moins  250,000  livres  et  pour  lequel  nous  avons  déjà  avance 
plus  de  80,000  livres  était  sur  le  point  d'être  annoncé  au  public.  La 
détention  de  M.  Diderot,  le  seul  homme  de  lettres  que  nous  connais- 
sions capable  d'une  aussi  vaste  entreprise  et  qui  possède  seul  la  clef  de 
toute  cette  opération,  peut  entraîner  notre  ruine. 

Nous  osons  espérer  que  Votre  Grandeur  voudra  bien  se  laisser  toucher 
de  notre  situation  et  nous  accorder  la  liberté  de  M.  Diderot.  Dans  la 
rechcrclie  exacte  qui  a  été  faite  de  ses  papiers,  il  ne  s'est  rien  trouvé 
(fui  puisse  aggraver  la  faute  par  laquelle  il  a  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  Votre  Grandeur,  et  nous  croyons  pouvoir  l'assurer  que,  quelle  que 
soit  celle  faute,  il  n'y  retombera  jamais  \ 

Monsieur,  nous  vous  supplions  de  nouveau  au  nom  et  pour  l'amour 
que  vous  avez  pour  les  lettres  de  favoriser  les  démarches  que  nous 
avons  faites  auprès  de  Mgr  le  Chancelier.  Nous  lui  avons  représenté 
avec  vérité  que  notre  fortune  est  attachée  à  l'élargissement  de 
M.  Diderot;  nous  hii  en  avons  détaillé  les  raisons.et  nous  avons  lieu  de 
croire  qu'il  est  touché  de  notre  état.  Mais  nous  ne  sentirons  pas  à 
temps  relTet  des  bontés  de  Mgr  le  Chancelier  si  M.  Diderot  est  encore 
longtemps  éloigné  de  nous;  il  est  le  centre  où  doivent  aboutir  toutes 
les  parties  de  V Encyclopédie-,  sa  détention  en  suspend  toutes  les  opé- 
rations et  entraînera  nécessairement  notre  ruine,  pour  peu  qu'elle  soit 
longue.  Mgr  le  Chancelier  ne  se  déterminera  vraisemblablement  à  nous 
rendre  M.  Diderot  (ju'après  qu'il  aura  été  interrogé  et  que  vous  aurez 
eu  la  bonté  de  lui  en  faire  le  rapport.  Notre  sort  dépend  actuellement 
de  vous,  monsieur,  nous  mettons  sous  votre  protection  et  nos  fortunes 
et  une  entreprise  qui  doit  honorer  la  nation,  mais  qui  nous  ruinera  si 
l'on  no  nous  met  pas  incessamment  en  état  d'imprimer. 

Nous  sommes  avec  un  très  profond  respect,  monsieur,  vos  très 
humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Le  Breton,  Briasson,  David  l'aîné,  Durand. 
A  Paris,  le  28  juillet  1749  >. 


1.  François  Ravais!?on.  Archives  de  la  Bastille^  t.  XII,  p.  331. 

2,  Bihliothôqiio  nationale,  nouv.  acq.  fr..  n"*  1311,  r*  8. 


Maïs  toutes  ces  démarches  demeurèrent  sans  résultat  :  on  leriiiit 
Diderot  et  on  le  gardii.  Pour  quelle  raison,  pourtant,  I*avait-on 
ainsi  appréhendé?  La  fille  de  Diderot,  M"""  Je  Vandeul,  rapporte» 
dans  la  vie  t]u*ello  a  lais.sée  de  son  père,  que  ce  fut  a  l'occasion 
d'un  propos  tenu  sur  un  aveugle  opéré  de  la  cataracte  chez 
Réaumor*  LV)|H'ration  n'avait  pas  donné  ce  qu'on  en  attendait,  et 
Diderot  ne  put  se  tenir  de  dire  *<  que  M.  de  Réaumur  avait  mieux 
aimé  avoir  pour  témoin  deux  beaux  yeux  sans  conséquence  que 
des  gens  dignes  de  le  juger,  i»  Ce  propos  visait  M""'  Dupré  de 
Saint-Maur  et  lui  déplut.  «  KHe  trouva  la  phrase  injurieuse  pour 
ses  yeux  et  pour  ses  connaissances  analumiques;  elle  avait  une 
grande  prétention  de  science;  elle  paraissait  aimable  à  M.  d'Ar- 
genson;  elle  l'irrita  >».  Et  quelques  jours  après  Diderot  était  mis  à 
Vincennes  à  la  requête  de  cet  homme  d'état. 

Ce  récit  de  M''^*'  de  Vandeul  est  tout  à  fait  vraisemblable  et  il  osl 
confirmé  par  Tordre  suivant  \  dont  Tori^'inal  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale  (Nouv.  acq.  fr.,  n"  1311,  f"  3)  : 

M,  Berryer,  donner  ordre  finiir  faire  mettre  k  Vincennes  le  sieur 
Dîdrot  [sic)  auteur  du  livre  de  rAveugle, 

Saiiir  ses  papitu^s. 

L'interroger  sur  le  charnp  sur  ce  livre,  les  P^^nsces  phffosophiqtieif^ 
les  fiijitHX  indi.<icrrts,  T/U/fv*  r/r.v  idt'es,  VOUftut  i/ianr^  rôtitr  hiru. 

Au-dessous  de  cet  ordre  dont  le  premi«>r  paragraplie  est  écrit 
de  la  main  do  d'Argenson,  Berryer  a  écrit  le  reste  et  a  ajouté  : 
u  M.  DuvaU  22  juillet  1749  ». 

Que  M"'  Dupré  de  Saint-Maur  ait  été  ou  non  mêlée  à  la  chose, 
il  est  donc  prouvé  que  c'est  h  Tinstigalion  de  d'Argenson  etpourla 
Lettre  a  tir  les  avruff/es  à  fnsntjf'  tie  ceux  t^ui  voieni  que  Diderot  fut 
appréhendé  et  incarcéré.  Il  est  certain  que  cette  lettre,  qui  valut  à  son 
auteur  Tlionneur  d'Aire  inquiété,  renfermait  de  grosses  hardiesses, 
surtout  dans  la  partie  où  elle  Irai  le  des  connaissances  humaines 
dans  leurs  rapports  avec  les  sens.  Celait  plus  et  mieux  qu'une  pro- 
messe. Sous  sa  composition  irrégulière,  c'était  un  essai  vigoureux 
d*une  synthèse  philosophique  où  les  pensées  neuves  se  mêlent,  il  est 
vrai,  aux  banalités,  mais  fornu  nt  malgré  cela  un  ensemlde  très 
digne  d'atlentîon  et  qui  pouvait  fort  Lien  ne  pas  passer  inaperçu. 

En  arrivant  à  Vincennes,  Diderot  paraissait  croire  que  sa  dis- 
grâce ne  serait  ni  grave  ni  longue;  il  était  plein  de  cette  conitance 

I.  U  resl  aussi  par  Jeiin-,fii(!c|ut">  Hous^caiu  très  ati  U\\l  de  cêtl«  partie  de  U  vie 
de  Di*J€iul  {Vonfeuiom^  2*  parUc,  livre  Vil). 
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en  soi  qui  lui  était  si  naturelle,  mais  qui  rabanJonnuil  ensuîïp 
assez  aisêmenl,  A  peine  eiuprisoiiné,  avant  même  d'être  interrogé* 
il  domandait  une  faveur*  Le  gouverneur  de  VinceruK'S»  le  mar- 
quis du  CliasleHet,  écrivait  à  ce  sujet,  le  29  juillet,  au  lieutenant 
de  police  :  «  M.  Baisle,  lieutenant  du  roi,  de  Vincennes,  m'a  dit 
qu'il  allait  pour  vous  parler  au  sujet  de  M,  Diderot,  qui  vient  à 
déniant  1er  la  permission  de  se  promener  et  d'avoir  un  peu  T usage 
dans  une  grande  chambre  qui  joint  la  sienne.  Vous  me  marquerez 
ce  que  vous  jogere-^  à  propos  sur  cela  comme  sur  toute  autre 
chose,  vous  priant  que  tout  ce  que  vous  voudrez  qui  soit  fait  ici 
me  soit  direct,  ne  me  souciant  point  que  d'autres  que  moi  s*en 
mêlent  »  *.  ('omme  on  le  voit,  la  requt>te  de  Diderot  était  préma- 
turée et  incorrecte  et  le  gouverneur  montra  quelque  liumeur  que 
son  prisonnier  demandât  ainsi  des  faveurs  par  reutremise  d'un  de 
ses  sous-ordre. 

Diderot  se  méprenait  sur  sa  situation  eî  il  n'oblint  pas  ce  qu'il 
sollicilail.  <*  Il  faudra  bien  qu'il  jase!  »  avait  dit  Berryer  à 
M"'*  Diderot,  et  c*était  tout  ce  qu'on  attendait.  Sa  femme  n'ayant 
pas  donné  des  détails  sur  les  ouvrages  de  son  mari,  pour  lui  <*  épar- 
gner bien  des  peines  et  accélérer  sa  liberté  »,  on  les  demanda  direc- 
tement à  Fécrivain,  avec  Tespoir  que,  lui,  il  finirait  bien  par  les 
dire.  Le  31  juillet,  le  lieutenant  de  police  Tinterrogeait*  Delort  a 
déjà  publié  le  procès-verbal  de  cet  interrogatoire  (l.  II,  p.  310); 
nous  n'avons  pas  réussi  à  retrouver  roriginal. 

Interrogatoire  de  l'ordre  du  Hoi  fait  par  nous,  Nicolas-René  Berryer, 
chevalier,  coni?eiller  du  [loi  en  ses  conseils,  uutilre  des  requêtes  ordi- 
naires de  sou  hôtel,  lieutenant  général  de  police  de  la  ville,  prévôté  et 
vicomte  de  Paris,  commissaire  du  lluî  en  cette  partie. 

Au  sieur  Diderut,  prisonnier  de  Tordre  du  Fiui  au  donjon  de  Vin- 
cennes, 

Du  jeudi  trente-un  juillet  mil  sept  cent  quarante-neuf  de  relevée, 
dans  la  salle  du  conseil  du  donjon  <le  Vincennes,  apri  s  serment  fait  par 
le  répondant  de  dire  el  répondre  vérité. 

Interrogé  de  ses  noms,  surnums,  âge,  qualité,  pays,  demeure,  pro* 
fcssion  et  relif^ion  ; 

A  dit  se  nommer  Denis  Diderot»  natif  de  Laugres,  âgé  de  trente-six 
ans»  demeurant  h  Pu  ri  s  ^  lori?;qu'il  a  été  arrêté,  rue  Vieille-Estrapade, 
partn'sse  de  Saint-Rtienne  du  Mont,  de  la  religion  calliolîque,  aposto* 
liquê  et  romaine. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  compose  un  ouvrage  intitulé  f.eftre  sur  les 
aveugiex  à  r usage  d**  ceux  gui  voient  : 

1,  François  Ravaisson,  Archiue^  de  lu  BimtiUe^  t  XII»  p.  330« 
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K  répondu  que  non. 

Interrogé  par  qui  il  a  fait  imprimer  le  dit  ouvrage; 

A  rt* pondu  qiili  n'a  point  laiL  imprimer  lo  dit  ouvrage. 

Interroge  s'il  n'en  a  point  vendu  ou  donné  le  manuscrit  à  quelqu'un; 

A  répondu  que  non, 

InLerro^'é  s*il  sait  le  nom  de  fauteur  du  ditouvroge; 

A  répondu  qu'il  n'en  sait  rien. 

ïnlerrugê  s'il  no  pas  eu  en  sa  possession  le  dit  ouvrage  en  manuscrit 
avant  qu'il  fût  imprimé; 

A  répondu  qu'il  n'a  pas  eu  ce  manuscrit  en  sa  possession  avant  et 
après  qu'il  a  été  imprimé. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  donné  ou  envoyé  èi  différentes  personnes  des 
exemplaires  du  dit  ouvrage; 

A  répondu  qu'il  n'en  a  envo}^  ni  donné  à  personne. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  composé  un  ouvrage  qui  a  paru  il  y  a  environ 
deux  ans^  intitulé  :  Les  ùijotu^  fnchanlés; 

A  dit  que  non. 

Interrogé  s'il  n'en  a  pas  vendu  ou  donné  le  manuscrit  à  quelqu'un 
pour  rimprimer,  ou  autre  usage; 

A  répondu  que  non. 

Interrogé  s*il  n*a  pas  composé  un  ouvrage  qui  a  paru  il  y  a  plusieurs 
années,  intitulé  :  Pettsres  phtlosophifptt'^  ; 

A  répondu  que  non. 

Interrogé  s'il  connaît  l'auteur  du  dit  ouvrage; 

A  répondu  qu'il  ne  le  connaît  pas. 

Interrogé  sll  n  a  pas  cojoposé  mi  ouvrage  intitulé  :  Le  acepf'niue  ou 
talUe  des  idées  ; 

A  dit  que  oui. 

Interrcïgé  où  est  le  manuscrit  du  dit  ouvrage  ; 

A  dit  qu'il  n'existe  plus  et  qu'il  est  brClIé. 

Interrogé  s'il  n'a  pas  composé  un  ouvrage  intitulé  :  fOismit  blanc, 
conte  bleu; 

A  répondu  que  non. 

Interrogé  ss'il  n'a  pas  du  moins  travaillé  à  corriger  le  dit  ouvrage; 

A  répondu  que  non. 

Lecture  faite  au  répondant  du  présent  interrogatoire  a  dit  que  les 
réponses  qu'il  a  faites  conlienncnl  vérité,  y  a  persisté  et  a  signé. 

HliRRYEH,  DtDEROT. 

Celle  attitude  inlrarîsii»^cantc  éUiit  fort  maladroite  et  rien  no 
pouvait  plus  nuire  à  Diderot  que  sa  façon  do  répondre  —  ou 
plutôt  de  ne  pas  répoudre,  Outre  qu'on  voulait  obtenir  de  sa 
bouche  Taveu  de  ses  frasques,  on  élait  parfaitement  rensei^'né  sur 
ses  ouvrages,  ainsi  qu'en  lénioigoe  l'interrog-aloire  inédit  qui  suit, 
dans  lequel  son  libraire  avait  part/'  un  tout  autre  langage  que  lui. 
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Aujoiirdilui  vendredi  premier  jimr  dii  mois  daoïU  inilsepl  cent  qua- 
raîile-neiirt  nous  Niculns-Heiié  Berrycr^  chevalier,  conseiller  du  Hoî  en 
ses  coni^eils,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hulel,  lieutenant 
général  de  police  de  la  ville  de  Paris,  commissaire  du  Roi  en  cette 
partie,  ay^ï**'  niaadé  en  notre  hùleî  et  par  devant  nous  le  sieur  Durand, 
libraire  Je  cette  ville,  et  lui  ayant  fait  dilTêrentes  questions  sur  quatre 
ouvrages  qyi  ont  paru  depuis  environ  trois  ans  irditulés  :  Paist'es  phi- 
iosophiqueF,  lesMœunt^  les  Bijoux  btdïscrels  et,  en  dernier  lieu,  Letlrt^ 
sur  les  aveugk'S  â  fmage  d*^  ceux  qui  voijmil,  et  Fayant  sommé  de  nous 
déclarer  ce  qu'il  sait  à  cet  égard,  lanl  sur  tes  auteurs  des  dits  ouvrages 
que  les  imprimeurs  qui  les  ont  imprimés,  nous  a  dit  et  déclaré  ; 

Qu'en  mil  sept  cent  quarante-six  le  manuscrit  des  Penstks  philoso- 
phif/ttes  lui  a  été  remis  par  le  sieur  Diderot  à  relTel  lie  le  faire  impri- 
mer, que  lui  déclarant  Ta  donné  au  sieur  de  L'Kpine  imprimeur,  de 
lasiuelle  ôtlilion  il  n'y  a  eu  que  douze  exemplaires  donnés  en  présent 
el  le  restant  a  été  brûlé  par  lui  déclarant; 

Qu'au  commenecmeut  de  rannée  mil  sept  cent  quarante-huit  le 
manuscrit  des  Mœurs  lui  a  été  donné  par  le  sieur  Toussaint  à  refFct  de 
le  faire  imprimer,  que  lui  déclarant  Ta  remis  au  dit  sîeur  de  L'Épine 
imprimeur,  de  laquelle  édition  les  exemplaires  restants  nous  ont  été 
remis  par  le  déclarant; 

Que  dans  le  même  temps  et  même  commencement,  année  1748,  le 
oiauuscrit  des  Bijoux  indhcrHs  a  été  remis  par  le  sieur  Diderot  au 
sieur  Simon,  imprimeur  rue  de  la  Parcfieniineriei  de  laquelle  édition 
les  exemplaires  qui  restent  nous  ont  été  remis  par  le  déclarant  ; 

Et  q  il  eu  tin  en  la  pressente  année  mil  sept  cent  r|uarante-neuf  le 
manuscrit  de  la  Lettre  aux  myeuglrs  à  tasafje  de  ceux  qui  voient  a  été 
remis  par  le  dit  sieur  Diderot  au  sieur  Simon,  imprimeur  du  Parlement, 
de  laquelle  édition  les  exemplaires  restants  nous  ont  été  remis  par  le 
déclarant,  qui  est  tout  ce  qu'il  a  dit  savoir  et  a  signé  avec  nous  sa  pré* 
sente  déclaration. 

Beuryër,  DUIIAND  \ 

Ainsi  édifié,  le  lieutenant  de  police  se  liorna  à  attendre  que  son 
prisonnier  fût  disposé  à  faire  des  confidences.  Le  temps  et  Fisole- 
ment  Ty  amèneraient  sans  doute  hien  vile,  d*auluot  que  Diderot 
élait  aussi  versatile  qu*il  était  ardeoL  De  fait,  une  semaine  se 
passa  k  peine  que  Diderot  venait  à  résipiscence  et  essayait  de 
gagner  la  bienveillance  de  Berryor  par  la  longue  lettre  qui  suit, 
inédite  pour  la  [dus  grande  partie. 

Monsieur,  il  y  eut  vendredi  huit  jours  que  je  comparus  pour  la  pre- 
mière fuis  de  ma  vie  devant  un  tribunal  et  que  j*aî  compris  qu'un  inter- 


I,  Bibltuthèquc  nàlionale,  noiiv.  acq*  fr*,  ri"  i3H.  T  10. 
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rogatôire  était  pour  uo  honmUe  homme  la  chose  du  monde  la  plut 
pénible,  quelque  clémence  qu'il  supposât  dans  son  juge*  11  n'est  donc 
pas  étormant  que  j*aie  oublia  de  vous  demander  de  vive  voix  les  grAces 
dont  je  vous  avaià  solliiîîLé  par  écrit,  celle  d'avoir  des  plumes,  deFencre 
et  du  papier  avec  des  livres  et  de  me  promener  dans  la  salle  qui  tient 
à  ma  chambre.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en  sentisse  tout  le  prix  et  qu'il  ne 
fût  d*unc  extrême  consolation  de  lire  et  d*ècrire  pour  un  homme  qui 
n'a  jamais  fait  autre  chose;  mais  c'est  qu*il  est  des  occasions  où  on  ne 
se  souvient  de  rien,  et  d  autres  où  il  serait  de  la  dernière  inhumanité 
de  ne  penser  qu'ïi  soi.  Telle  est  celle  ou  je  me  trouve  actuellement.  Je 
vous  conjure,  monsieur,  de  donner  quelque  attention  à  cet  endroit  de 
nia  lettre,  car  ce  n'est  plus  de  moi  qu'il  s'agit.  Malgré  les  douleurs  de 
corps  et  les  peines  d'esprît  dont  je  suis  accablé,  je  suis   pressé  d^un 
intérêt  plus  touchant  et  plus  tendre.  J'ai  laissé  h  la  maisim  une  femme 
et  un  enfant  :  une  femme  désolée  et  un  enfant  au  berceau  ;  ils  ne  subsis- 
tent que  par  moi.  Je  leur  manque  (et  ce  î>era  bientôt  pour  toujours); 
que  vont-ils  devenir?  l^neoresi,  au  défaut  de  mes  secours,  je  pouvais 
leur  procurer  ceux  de  ma  famille;  mais  je  ne  consultai  que  mon  cœur 
et  la  probité  quand  je  choisis  une  femme,  et  mon  père  ignore  encore 
mon  mariage.  M.  Duval,  \iAre  secrétaire,  vous  attestera  ces  particula- 
rités, dont  il  est  très  instruit.  Permeltex,  monsieur,  à  cette  femme  de 
descendre  dans  ma  prison  et  de  consulter  un  moment  avec  son  époux 
sur  sa  subsistance  actuelle,  sur  nos  intérêts  domestiques  et  sur  son  état 
à  venir.  Vous  ne  me  refuserez  pas  celte  grAce»  si  votre  volonté  n*est 
pas  de  m'exposera  toutes  les  suites  fâcheuses  d'un  mariage  fait  sans  le 
consentement  d'un  père  violent  que  ma  détention,  qull  n'ignore  plus 
sans  dtmte,  ne  manquera  pas  d'appeler  incessamment  à  Paris.  Je  vous 
le  demande  les  larmes  aux  yeux  et  en  embrassant  vos  genoux  au  nom 
d*une  femme  vertueuse  qui  ne  me  ri  le  pas  d'être  misérable  et  d'un  hon- 
nête homme  qui  ne  mérite  ni  d'être  ruiné  ni  de  périr  dans  une  prison, 
comme  il  en  est  menacé  pai-  son  désespoir  et  ses  douleurs  de  corps  et 
d'esprit.  Ou  je  vous  connais  mal  ou  voua  n'aurez  pas  la  dureté  (passez- 
moi  ce  terme;  ma  situation,  qui  ne  peut  etnpirer,  me  Tarrache)  d'occa- 
sionner la  ruine  d'un  innocent  qui  sait  à  peine  prononcer  le  nom  de 
son  malheureux  père,  de  précipiter  dans  la  misère  une  femme  qui  en 
est  voisine  et  qui  n'était  pas  née  pour  cela  et  de  faire  mourir  de  douleur 
un  homme  qin  n'a  jamais  commis  aucun  crime,  qui  a  obligé  tous  ceux 
<|ui  se  sont  adressés  à  lui  et  qui,  s'il  a  fait  mal,  c'est  â  lui-même  et 
point  à  d'autres.  Qu'il  me  soit  permis  de  pourvoir  aux  besoins  actuels 
de  mon  épouse,  à  son  étal  à  venir  et  à  celui  de  son  enfant,  et  qu'il  soit 
fait  ensuite  de  moi  tout  ce  qu'il  plaira  a  la  justice  ou  à  la  bonté  de  mnn 
roi  et  de  ceux  qui  ont  Thonneur  d'être  chargés  de  l'exécution  de  ses 
volontés.  J'attendrai  leur  jugement.  On  peut  me  condamner  â  rester 
dans  ma  prison,  mais  non  pas  à  y  vivre  :  cela  ne  dépend  ni  des  autres 
ni  de  moi.  Je  sens  que  le  désespoir  achèvera  bientôt  ce  que  mes  inlir- 
mités  corporelles  ont  fort  avancé.  Ah!  monsieur,  qu'on  est  heureux 
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dans  la  société!  Si  j  étais  rhomme  ïe  plus  méchant  qu'il  y  eut  et  si 
personne  ne  mérite  mieux  que  moi  de  périr  dans  une  prison,  voilà 
pourtant  où  j  en  suis  réduit,  et  vous  allez  juger  parTemploi  que  j*ai  fait 
jusqu'à  présent  de  mon  temps,  si  Je  ne  suis  pas  beaucoup  plus  à  plaindre 
encore  qu*à  bl/imer.  Il  y  a  dix-liuît  ans  que  je  suis  à  Paris;  j'en  ai 
passé  dix  à  letude  des  mathématiques  et  des  belles-lettres,  vivant 
entièrement  ignoré  et  n*ayanl  aucun  dessein  détre  connu*  Je  me  trouvai 
dans  des  cunjn  ne  turcs  qui  me  conduisirent  à  un  mariage  dont  il  est 
inutile  de  vous  faire  le  détail.  M.  Duvat  le  sait.  Il  sait  aussi  que  chargé 
de  famille  (car  j'avais  avec  moi  une  mère,  une  fille  et  des  enTants),  je 
fus  obli|îé  de  travailler  et  de  tirer  pî*rli  de  mon  travaiL  Je  me  tournai 
donc  entièrement  du  coté  des  lettres.  Je  donnai  d*abord  ï Histoire  de 
iirrn^  île  Temple  Stanyan,  dont  le  public  parut  content.  Cet  ouvrage  fut 
suivi  de  VEsmt  sur  le  mèriie  ei  sur  la  veriu.  Je  fus  employé  pendant  près 
de  trois  ans  au  Dicfiontuiirt'  de  nudeane.  Je  publiai  longtemps  après  mes 
lissais  sui'fJi/frrcnts  sujrtsde  tnaihémntiqne;  mon  but  dans  ect  ouvrage, 
que  je  composai  en  travaillant  aux  Aniifjuités  eccUslasiiqws  de  Fliugham 
et  en  dirigeant  le  Dicfionnairt*  univrr^iel  des  sri^^mes  H  dm  mis,  était  de 
prouver  au  public  que  je  n'étais  pas  tout  à  fait  indigne  du  choix  des 
libraires  astociés*  Il  y  a  trois  ans  entiers  que  ce  dictionnaire  me  prend 
tout  mon  tem[js,  et  il  était  sur  le  point  de  paraître  lorsqu'on  m'a  con- 
duit ici<  Voilà,  monsieur,  ce  que  j*aurais  dû  vous  dire  quand  je  com- 
parus devant  vous,  mais  voilà  ce  à  quoi  le  trouble  ne  me  permit  pas  de 
penser.  Je  ne  vous  parlerai  point  fl'une  infinité  d'autres  ouvrages  dont 
ces  grandes  occupations  ont  été  coupées.  J*ai  donné  V Exposition  du 
jitfstèmf^  de  muûque  de  M,  fiameau;  il  y  a  dans  les  Ohervatiofts  de  Fabbé 
Des  Fontaines  plusieurs  morceaux  de  ma  façon;]  ai  prélé  ma  plume  et 
donné  moo  temps  à  tous  ceux  qui  en  ont  eu  besoin  pour  des  choses 
utiles.  Vous  voyez  de  temps  en  temps  des  personnes  qui  peuvent  vous 
répondre  là-dessus,  si  elles  ne  sont  pas  d'une  ingratitude  monstrueuse. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  j'ai  vécu;  c'est  ainsi  que  je  me  suis  fait 
connaître  malgré  que  j'en  eusse,  et  fa  partie  de  mon  temps  dont  je  peux 
avoir  abusé  par  intempérance  dVsprit  ou  feu  de  jeunesse,  vous  la  con- 
naissex;  vous  êtes  plus  en  état  que  qui  que  ce  soit  de  Tripprécier  et  vous 
conviendrez  que  ce  n'est  pas  ta  millième  partie  du  temps  que  j'ai  bien 
employé. 

Que  vous  dirai-je  de  mes  mœurs?  Que  vous  avez  auprès  de  vous 
MM.  Duval  (d  GuilbdLe  qui  vous  en  parleront  avec  connaissance,  et  qui, 
s'ils  le  font  avec  équité,  comme  je  n'eu  doute  pas,  vous  convaincront 
qu'on  ne  peut  en  avoir  de  plus  pures. 

Quant  à  la  probité,  j'en  appelle  à  la  voix  publique,  an  témoignage 
de  ceux  tiui  ont  seulement  entendu  parler  de  moi.  J'ose  vous  assurer, 
monsieur,  que,  quoique  Thomme  de  lettres  ne  soit  pas  tout  à  fait 
ignoré,  Tlif^méte  homme  est  encore  plus  connu.  Cest  par  là  que  j'ai 
inérilé  la  protection,  la  connaissance,  i  estitne  ou  ranritié  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  entre  lesquelles  je  puis  compter  M"^'  du  DelTand, 
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M,  de  Bombarde,  M,  lïelvélius  ,  M**"  la  marqoîse  du  Cliàlelel, 
M.  (leBuiVun,  M.  de  Voltaire,  MM.  de  Fonlenelle,  Clairaut,  d*Alemberl, 
DaubeoLon  cl  au  Ires. 

Que  ne  puis-je  vous  nommer  ici  entre  mes  protecteurs!  Voilà,  mon- 
leur,  cette  confession  gén»-Tale  que  vdus  demandiez.  C'est  maintenant 

vous  à  juger  si  je  suis  digne  ou  non  d'être  absous.  Je  pui«  encore 
ajouter  à  cela  qu'on  ne  peut  être  plus  repentant  de  ses  fautes  que  je  le 
suis  et  plus  disposé  à  les  réparer;  mais  pour  cela  it  faut  vivre  et  être 
tibre^  et  il  n*y  a  pas  d'apparence  que  je  conserve  longtemps  la  vie,  si 
ma  liberté  se  diffère  longtemps.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si  Ion 
veut  i|ue  je  périsse;  mais,  que  ce  soit  le  dessein  ou  non  de  Tau to rite 
qui  ma  conduit  ini  cl  qui  m'y  retient,  je  compte,  monsieur,  que  vous 
De  jetterez  pas  dans  le  dernier  accablement  un  homme  qui  en  est  tout 
voisin,  par  le  refus  des  grâces  suivantes,  de  la  première  surtout  r|ue 
vous  ferez  plutôt  encore  à  mon  épouse,  car  c'est  ifelle  dont  il  sa^jçit. 

Permelle/.dui  de  descendre  dans  ma  p  ri  Sun  pour  un  instant  et  de 
â*entreteuîr  à  liante  voix  avec  moi  des  objets  dont  je  %^ous  ai  parlé  plus 
haut;  ils  sont  pour  moi  de  la  dernière  importance  et  plus  encore  pour 
elle. 

AccordL'z-raui  la  liberté  de  la  salle  qui  tient  à  ma  cluijnhre,  avec  celle 
d'avoir  des  livres  et  de  lire.  Je  vous  demande  la  première  de  ces  grâces 
pari:e  que  j'ai  des  douleurs  de  cuisses  et  de  jambes  qu\in  peu  plus 
d'espace  pour  me  promener  dissiperait  peut-être;  la  seconde  pour  faire 
distraction  aux  mouvements  de  désespoir  qui  me  surmontent  malgré 
que  j'en  aie  et  qui  pourraient  me  i^rnukare  h  quelque  ai-tiou  funeste. 

J'attends,  monsieur,  de  votre  humanité  ces  grâee>  tlont  j  ai  besoin  et 
dont  vous  pouvez  juger,  sur  le  récit  lidèle  de  mu  vie  qui  précède,  que 
je  ne  suis  pas  entièrement  indigne.  J'ai  rhonucur  d'être,  avec  une 
extrême  confiance  en  votre  protection  et  le  respect  le  plus  profond, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Diderot. 

De  Vmcennes,  diinaoclie  jour  de  Saint  Laurent  [JO  aoûlj  1749*. 

C'était  à  la  fois  plus  et  moins  qu*on  n'en  demandait  à  Diderot. 

[ais  celle  longue  épltre,  d'une  éloquence  verlieuse  el  d'une  frau- 

fbliîse  calculée,  ne  convainquit  pas  plus  le  lieutenant  de  police  i|ue 

la  lettre  qui  suit,  plus  courte   mais   non   pus    |»lus    sincère,  ne 

réussit  à gag^ner  d'Argenson.  Diderot  s*y  prenait  mal  en  continuant 

à  se  taire  sur  le  seul  point  dont  on  avait  souci. 

Monseigneur,  un  honnête  liomfne  qui  a  eu  le  malheur  d'encourir  la 
disgrAce  du  ministère  implore  votre  clémence  et  votre  prolectiun.  Du 
château  de  Vincenne»  où  il  est  détenu  ilepuis  vingt  jours  et  où  il   se 


I*  Bibtiottièquc  naUonalc,  noyv.  acq.  fr  ,  u^  1IU{,  P  12. 

Kk».  o'mIST.  LITTill.  os  LA  FlLAMCK  (6"  AddO»  —  Vl, 


15 


214 


IlEVUE    lï  mSTOIHK    LITTÉRAÎHE    DE    LA    FRANCE. 


meyrl  de  douleurs  de  corps  et  de  peines  d'esprit,  il  se  jette  à  vos  pieds 
et  vous  demande  la  liberté.  Il  est  drsespéré  des  fautes  qu'il  a  faîtes  et 
bien  résolu  de  n'en  jamais  eommettre  d'aiilres*  Quelques  intempérances 
d'esprit  sont  les  seules  qu*oii  puisse  lui  reprocher  :  il  n'est  coupable 
ni  envers  le  gouvernement  auquel  il  a  donné  en  toute  occasion  des 
marques  de  sa  soumissîfin  et  de  son  dévouement,  ni  envers  son  Roi  et 
ses  ministres  aux([uels  il  a  porlé  de  tout  temps  tlans  ses  discours  et 
dans  ses  écrits  le  respect  le  plus  profond  et  le  pins  délicat.  Madame  la 
marquise  du  Delîand,  M.  de  Bombarde,  M.  Tabbé  Sallier,  MM.  de 
KulFon,  Clairaut,  Daube nton,  de  Fontenelie,  d^Alemberl,  etc.,  qu'il  a 
riionneur  d'avoir  pour  prolecteurs  et  pour  amis,  attesteront  à  Vt>tre 
Grandeur  la  bonté  de  son  caractère,  Texactitude  de  sa  probité,  Tinté- 
gritc  de  ses  mn^ur^,  son  amour  pour  le  travail  et  le  besoin  actuel  que 
sa  femme  et  ses  enfants  en  «mL  II  supplie  votre  Grandeur  de  les 
secourir  tous  et  de  lui  sauver  la  vie  en  lui  rendant  la  liberté.  H  se  pro- 
pose  de  faire  de  Tune  et  de  Tautre  un  usage  qui  répare  ses  fautes 
passées  en  finissant  le  Dirfiotuiairr  univrrsei  des  science.^  et  d/rs  arts  dont 
il  est  un  des  éditeurs,  auquel  il  travaille  depuis  trois  ans  entiers,  et 
pour  lequel  il  a  fait  des  dépenses  et  s'est  donné  des  peines  infinies. 
Hélas  î  monseigneur,  tpiand  il  fut  conduit  dans  cette  prison,  il  était  sur 
le  point  d'en  donner  le  projet  et  de  solliciter  auprès  de  Votre  Grandeur 
la  permission  de  publier  sous  ses  auspices  cet  ouvrage  entrepris  à  la 
gloire  de  la  France  et  à  la  honte  de  1  Arjgloterre,  et  digne  peut-être, 
du  moins  par  cet  endroit,  d'élre  olTert  î\  un  ministre  protecteur  des 
lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent, 

J*ai  rbonneur  d'être,  monseigneur,  avec  une  conOaBce  respectueuse 
et  le  ilévciuement  le  plus  humble  et  le  plus  profond,  de  Votre  Grandeur, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

DîDKBOT», 

De  YiuGenaes,  mois  d'août,  jour  de  Saint  Laurent  [10  aofjtj  1749. 

Et  les  deux  lettres  qui  précèdent  parvinrent  parfaitcniént  à  leur 
adresse  respective,  car  elles  furent  scrupuleusenieol  transmises 
par  le  gouverneur  de  Vinreones,  le  marquis  du  Chastellet,  qui  les 
accompagna  du  billet  suivant  : 

Vincennes,  le  H  août  i7iO. 

Le  S'  Diderot,  monsieur,  vient  de  m^envoyer  ces  deux  lettres» 
Tune  pour  vous,  l'autre  pour  M,  le  comte  d'Argenson.  Je  les  joins  sous 
cette  enveloppe. 

J'ai  rb(»nneur  d'être  très  parfaitement,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Du    ClIASTELLET*. 


1,  BîMioltiètiue  nationale,  nouv.  acq.  it.^  n"  I3H,  T  U, 

2,  Bililiutli^ipri'  nalionale,  nouv.  acq.  fr..  n"  lU!!,  f*  16. 
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Celte  double  démarrhe  n'oblint  aucun  résuUaL  Aiissj\  deux 
jours  après,  Diderot  reprenait  la  plume  pour  écrire  au  lieulenant 
de  police  une  lettre  fort  diiïérenle  du  lou  de  la  prérédente.  Comme 
cetle  dernière  elle  a  élé  couservée  et  est  encore  inédile  pour  la 
plus  grande  partie.  La  voici  : 

Monsieur,  raes  peines  sont  poussées  aussi  loin  qu'elles  peuvent  Fetre; 
le  ctïrps  est  épuisé,  resprit  abattu  et  TAine  pénétrée  de  douleurs.  Je 
vous  avouerai  cependauL  (ju^il  me  resterai L  mille  fois  plus  de  force 
qu*il  a* en  faut  pour  mourir  ici,  s*il  fallait  en  sortir  déshonoré  dans 
voire  espritt  dans  le  mien  et  dans  celui  de  tous  les  honnêtes  j^ens. 
Aussi  suis-Je  lueu  éloigné  de  croire  «jue  vous  nie  méprisie/.  assez  pour 
faire  sur  moi  cette  tentative.  Cependant  vous  voulez  être  satis.fait  et 
vous  allez  Têtre.  Vous  voulez  bien  déposer  avec  moi  la  f[urililé  de 
magistrat,  de  dépositaiie  de  raulorité  royale,  en  un  mot  d'hojnme  qui 
juge  et  punit,  pour  vous  eu  tenir  à  celle  d'homme  qui  prétend  qu*on 
rende  justice  h  son  honneur  et  à  sa  probité;  et  il  serait  bien  étonnant 
que  vous  ne  my  trouvassiez  pas  disposé*  Je  cède  donc  à  la  haute 
opinion  que  j'ai  conçue  de  vous  avec  tout  le  monde  éclairé;  à  Tascen- 
dant  que  vjus  prendrez  toujours  sur  les  esprits  bien  faites  par  vos  talents 
supérieurs  et  par  vos  qualités  singulières  de  cœur  et  dVsprit;  à  ces 
sentiments  de  probité  délicate  que  vous  professez  et  dont  il  n'est 
permis  ni  au  yrand  ni  au  petit  de  s'écarter;  enfin,  à  Textréme  conllance 
que  J'ai  dans  la  parole  d'honneur  que  vous  me  donnez  que  vous  aurez 
é^ard  a  inou  repentir  et  à  la  promessiC  sirïcère  <(oe  je  vous  ftds  de  ne 
plus  rien  écrire  à  l'avenir  sans  Tavoir  soumis  à  vutre  jugement  et  que 
mon  aveu  ne  sera  jamais  employé  ni  contre  moi  ni  routre  qui  i|ue  ce 
soit  qu'en  cns  de  récidive,  cas  auquel  vous  serez  libre,  monsieur»  d'en 
faire  tel  usage  qu'il  vous  semblera  bon  sans  que  je  puisse  me  plaindre. 
Je  vous  avoue  donc,  comme  à  mon  digne  protecleur,  ce  que  les  longueurs 
d*une  prison  et  toutes  les  peines  imaginable»  ne  nrauraient  jumni»  fait 
dire  ai  nuui  juge;  fpie  les  Penst^r^,  les  f^tjnur  vi  la  Lt'lirc  sur  UsfU'etttffet 
sont  des  intempérances  d'esprit  qui  me  sont  échappées;  mais  je  iiuis  à 
mon  tour  vous  engager  mrm  honneur  (et  j*en  ai)  que  ce  sen*ut  les 
dernières  et  que  ce  smuI  les  seules.  Je  n'ni  aucune  part  ni  directe  ni 
indirecte  ii  louvrage  intitulé  les  Mœun  et  je  n*aî  connu  ce  livre  qu*avec 
le  public.  Voil^,  monsieur*  ce  qui  m'appartient;  je  puis  en  disposer  et  je 
vous  le  confie.  Quant  â  ce  qui  cuncerne  ceux  qui  oui  trempé  dmi^  la  publi- 
cité de  ces  ouvrages,  rien  ne  vous  sera  celé.  Je  déposerai  de  vive  voiïC 
dans  le  fond  de  votre  cipur  les  noms  et  des  libraires  et  des  imprimeurs. 
Je  m'engage  mén»e  à  leur  annoncer^  si  vous  l'exigez,  qu*ils  vous  sont 
connus,  alin  qu'ils  sident  à  l'avenir  aussi  sages  que  j'ai  résolu  dtf  Tétre. 

J'ai  riionneur  d  être,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  jîlns  entière 
confiance,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur* 

DmKRUT. 

A  VinceoneSf  le  13  août  1749. 
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Quant  à  rOiseau  àlanc,  coûte  hh'u^  il  o  esl  point  de  moi.  Il  est  d'une 
ilame  qoe  je  pourrais  nommer,  puisqu'elle  ne  s'en  cache  pas.  Si  j'ai 
quelque  pari  à  cet  ouvrage,  c'est  peut-être  pour  en  avoir  corrigé 
l'orthographe,  contre  lâi|uell<)  le>  femmes  qui  ont  \p  plus  d'esprit  font 
toujours  quelque  faute.  H  n*est  point  imprimé,  el  je  ne  pense  pas  qu*il 
le  soit  jamais  ^ 

Diderot  ctï  arrivait  ainsi  à  ce  qu'on  attendait  de  lui  et  il  finissait 
par  ce  |nir  quoi  il  aurait  du  peut-ôtre  conimeneer.  Quoi  qull  en 
soit,  on  lui  sut  bien  vite  gré  de  son  aveu  el  les  bons  procédés  à 
son  égard  ne  se  (irenl  plus  longtemps  attendre.  Au  reste,  sa  con- 
fession était  sincère  cette  fois-ei  et  elle  confiiMnait  rinterrogatoire 
du  libraire  Durand,  que  Diderot  ignorait.  11  n*y  avait  donc  plus  de 
raison  de  se  montrer  intraitable  à  l'ég-ard  d*uu  péclnnjr  pénitenl. 
Moins  de  dix  jours  après,  le  lieu  tenant  de  police  écrivait  au  gou- 
verneur de  Vincenues  pour  lui  faire  part  de  la  situation  nouvelle 
qui  était  faite  à  Diderot  et  de  la  façon  dont  il  devait  être  traité  à 
Ta  venir.  Nous  reproduisons  sa  le  lire  d*aprës  la  minute  autographe 
conservée  à  FArsenaL 


Monsieur,  je  vieu8  de  recevoir  uue  lettre  de  M.  le  comte  d'Argonsou, 
par  laquelle  ce  ministre  me  fait  l'honneur  de  me  marquer  que  le  tioi, 
voulant  bien  adoucir  la  sévéritrj  de  la  détention  du  steur  Diderot,  pri- 
sonnier au  donjon  de  Viucennes,  avait  ordonne  que,  sans  te  mettre  tout 
ii  fait  en  ]it>ertr!,  un  pouvait  le  faire  sortir  du  donjou  et  lui  donner  le 
château  de  Yincennes  pour  prison  avec  la  liberté  de  la  promenade  dans 
les  cours  et  dans  le  jardin  royal;  bien  entendu  qu*il  ne  sortira  pas  de 
reoc^'inte  et  au  delà  des  ponts  ;  a  faute  par  lui  d*y  contre venir^  il  sera 
rewiis  dans  le  donjon  el  resserré  comme  les  autres  prisonniers;  que  Sa 
Majesté  voul?ïit  hien  au^si,  en  considération  du  travail  de  librairie  dont 
il  est  charjjjé,  permettre  qu'il  communiquât  lilu^emenl  et  suus  lesprùeau- 
lions  d'usage,  par  lettres  ou  de  vive  voix,  dans  le  chAteau,  avec  les  per- 
sonnes du  dehors  qui  y  viendraient  soit  à  cet  cfl'el  on  pour  ses  alFaires 
domestiques,  M,  le  comte  d'Argenson  me  fait  savoir  en  même  temps, 
monsieur,  que  le  sieur  Diderr^t  continuera  d'être  dùfrayé  aux  dépens  du 
Uoî  pour  sa  nourriture,  tout  ainsi  qu'il  Test  actuellement  dans  le 
donjon,  à  raison  de  quatre  livres  par  jour  et  que  vous  voudrez  bien 
lui  faire  donner  au  chfttenu  une  ou  deux  chambres  commodes  pour 
coucher  et  travailler,  avec  un  lit  et  les  autres  ustensiles  r]ue  vous  avez 
coutume  de  fournir  aux  prisonniers  du  donjon,  et  rien  au  delà,  saut 
à  lui  3*il  veut  de  plus  grandes  commodités  de  se  les  procurer  à  ses 
dépens. 

Le  ministre  me  charge  d'avoir  l'honneur  de  vous  mander  tout  ceci. 

1,  Blbliùltièque  nalionale^  mmw  ac>i.  fr.j  n"  mi,  f<»  18. 
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Il  me  rrste  à  vous  prier,  lorsque  vous  aurez  expliqué  toutes  ces  condi- 
tions au  prisonnier,  de  vouloir  bien  me  Taire  savoir  de  quelle  manière 
il  y  aura  répondu  el  ce  que  vous  aurez  exécuLtî  en  conséquence,  itlin 
que  je  puisse  en  rendre  compte  à  M.  d'Argensun. 
Je  suis,  etc. 

C'était  là  une  faveur  très  réelle,  mais  on  ne  Faccorda  pas  sans 
condition  à  Diderol,  cl  sans  lui  en  faire  sentir  tont  lo  prix  au  préa- 
lable. C.elui-ci  promit  tout  ce  qu'on  voulut  el  ne  Iroulda  pas  la 
bienveillance  qu'on  commençait  à  lui  témoigner  |mr  des  prélen- 
lions  intempestives.  On  lui  présenta  et  il  signa  rengagement  qu'on 
lira  ci-dessous,  fort  explicite  sur  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  La 
minute  écrite  en  enlier  île  la  main  même  de  lîorrver  se  lit  au 
verso  de  la  lettre  destinée  au  gouverneur  de  Vincennesctse  trouve 
par  conséquent  h  TArsenaL  Quant  à  l'original  revêtu  do  la  signa- 
ture de  Diderot»  il  est  conservé  à  la  BiLliotbêquc  nationale  (nouv. 
acq.  fr.,  n'^  1311,  f"  20). 

Je  soussigné  reconuais  que  M.  Berryer,  lieu  tenant  général  de  police, 
m*a  notilic  les  ordreï>  et  intentions  de  Sa  Majesté  pour  ce  que  j"ai  à 
observer  dans  le  cbàteau  de  Vineennes  où  je  suis  prisonnier  en  vertu 
des  ordres  du  Hoy;  et  en  conséquence  pour  m'y  conroroier  et  marquer 
mon  respect  profond  et  ma  soumission  euUére  aux  dils  ordres  donl  je 
ne  m*écarLerai  jamais,  je  promets  à  M.  le  lieutenant  général  de  police 
que  je  ne  sortirai  point  du  dit  cîiàteau  ni  des  cours  ni  de  1  enceinte  du 
jardin  royal  ni  au  delà  des  pouls,  pendant  tout  le  temps  qu'il  plaira  à 
Sa  Majesté  de  m'y  faire  retenir  prisonnier,  me  soumettant  en  cas  de 
désobéissance  de  ma  part  a  ce  que  dessus  d'être  renferme  toute  ma  vie 
dans  le  donjon  d*où  il  a  plu  à  la  clémence  du  Roy  de  me  faire  sortir. 

Fait  ou  château  de  Vincennes,  le  21  août  1741J, 

Diderot. 

Diderot  s'emi)res5a  de  proiiter  de  la  situation  nouvelle  qui  lui 
était  faite,  mais  sans  lu\te  intempestive,  et  plutôt  pour  se  remettre 
à  ses  travaux  que  pour  jouir  de  la  liberté  relative  qu'on  lui  accor- 
dait maintenant.  Suivant  les  instructions,  le  gouverneur  de  Vin- 
cennes faisait  part  de  la  sorte,  le  30  août  1749,  au  lieutenant  de 
police  de  raltilude  du  prisonnier  :  «  Je  comptais  vous  remettre 
moi-même  les  papiers  ci-joints  de  M.  Diderot,  mais  n'alkuit  point 
à  Paris,  je  vous  les  envoie.  11  ne  profile  point  encore  d<!  la  per- 
mission et  travaille  beaucoup,  el  se  porte  bien  à  présent,  et  n'a 
pas  sorli  de  la  chambre  que  le  lendemain  de  lu  liberté  qu'il  a,  à 
ce  que  je  crois,   n  Vcu  après,  le  3  septembre,  nouvelle  lettre  plus 
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explicite,  sur  le  même  objet,  de  Du  Chastellet  à  Berryer  :  c  Votre 
lettre  du  31  m'a  été  remise  hier  au  soir;  mon  écriture  est  sou- 
vent mauvaise,  ou  je  me  suis  bien  mal  expliqué;  j*ai  voulu  vous 
dire,  en  parlant  du  sieur  Diderot,  qu'il  n'avait  profité  qu'une  fois 
de  la  permission  qu'il  avait  des  cours  du  château.  Depuis  celle  du 
parc,  il  est  sorti,  je  crois,  trois  fois  les  soirs,  dans  le  dit  parc, 
pendant  une  heure,  avec  sa  femme.  Il  se  porte  bien  à  présent;  il 
lui  vient  bien  des  gens  travailler  avec  lui,  mais  je  crois  qu'il  ne 
peut  pas  faire  grand'chose  ici  »  '. 

Diderot  gagna  donc,  à  ce  changement  de  régime,  le  repos  de 
l'esprit,  d'abord,  et  aussi  le  rétablissement  d'une  santé  vigoureuse 
que  la  réclusion  avait  ébranlée.  Il  pouvait  travailler,  assurer  de 
la  sorte  la  subsistance  des  siens  et  recevoir  des  amis  dont  la  visite 
le  réconfortait.  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  le  vit  alors,  nous  a 
conservé  son  sentiment.  «  Je  le  trouvai  très  affecté  de  sa  prison, 
dit-il;  le  donjon  lui  avait  fait  une  impression  terrible,  et  quoiqu'il 
fût  agréablement  au  château  et  maître  de  ses  promenades  dans  un 
parc  qui  n'est  même  pas  fermé  de  murs,  il  avait  besoin  de  la  société 
de  ses  amis  pour  ne  pas  se  livrer  à  son  humeur  noire  »  '.  Sans 
prétendre  faire  celte  captivité  plus  tragique  qu'elle  Tétait  alors, 
on  voit  qu'elle  n'était  pas  non  plus  tout  à  fait  idyllique.  Faut-il 
croire  en  effet  que  la  liberté  la  plus  relâchée  aurait  succédé  à  la 
réclusion  la  plus  étroite?  Peut-on  supposer  que  Diderot,  encore 
tout  ému  de  son  isolement,  se  soit  livré  à  des  incartades  nouvelles 
lorsqu'un  engagement  pris  par  lui  pouvait  le  faire  enfermer  de 
nouveau  et  ait  ainsi  compromis  de  gaieté  de  cœur  une  liberté  si 
chèrement  acquise?  Cela  n'est  guère  vraisemblable.  Je  sais  bien 
que  Delort  cite,  sans  la  reproduire  en  entier,  une  note  de  Diderot 
lui-même  assurant  qu'il  était  sorti  plusieurs  fois  la  nuit  pour  aller 
voir  à  Paris  une  femme  qu'il  aimait.  Je  n'ignore  pas  davantage 
que  M*"*  de  Vandeul,  écho  en  cela  des  confidences  de  son  père, 
rapporte  elle  aussi  que  celui-ci  passa  une  fois  par-dessus  les  murs 
du  parc  —  qui  n'en  avait  pas,  au  dire  de  Rousseau,  —  pour  aller 
à  Gliampigny  constater  une  infidélité  de  sa  maîtresse.  En  contant 
cela,  Diderot  était  une  fois  de  plus  la  victime  de  ce  mirage  d'ima- 
gination qui  Ta  dupé  tant  de  fois  et  le  fit  souvent  aussi  tromper  les 
autres.  «  Tout  s'exagère,  tout  s'enrichit  dans  mon  imagination  et 
dans  mes  discours  »,  disait-il  de  lui-même;  et  trop  souvent  ces 
exagérations  atteignirent  jusqu'au  mensonge.  Celui-ci  ne  serait  donc 
ni  le  seul  ni  le  plus  gros,  et  Diderot  en  le  faisant  n'aura  pensé 

i.  François  Havaisson,  Archives  de  la  Dasiille,  t.  Xll,  p.  335. 
2.  Confessions,  2"  partie,  livre  Vlll. 
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qu'à  dramatiser  une  avenlure  qiril  nv  trouvait  sans  doute  pas 
assez  à  son  avanlage.  En  la  lui  enlendarit  rapporier  ainsi,  ses 
amis  no  rauraient  pas  reconnue,  pas  plus  qu'ils  ne  reconnaissaient^ 
à  la  lecture,  les  ouvrages  dont  il  leur  faisait  Tanalyse  avec  sa 
fougue  d'esprit  et  son  exubérance  de  langage. 

Au  surplus,  les  libraires  associés  pour  la  publication  du  Dirtio}}- 
Hûire  des  sciences  ef  tnis  f'i  métiers  dont  Diderot  avait  la  direction, 
étaient  aussi  intéressés  que  lui-même  à  ce  que  sa  captivité  ne  se 
prolonjL'êîU  pas  outre  mesure.  Ils  faisaient  démarches  sur  démar- 
ches pour  y  mettre  lin  et,  s'il  en  eut  été  besoiti,  ils  ne  Tauraient 
sans  doute  pas  laissé  compromettre  leurs  efforts  par  des  actes 
inconsidérés.  Plusieurs  fois  ils  s'adressèrent  à  d*x\rgenson  pour 
obtenir  réiargissement  total  d(*  réerivain  qui  leur  était  si  néces- 
saire. Leurs  requêtes  sont  depuis  longtemps  connues;  malgré 
cela  nous  les  reproduirons  encore  ici  pour  achever  de  donner 
une  physionomie  aussi  exacte  que  possible  de  cet  incident. 

Monseigneur,  pénétrés  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  respectueuse 
reconnaissance,  nous  recourons  encore  à  la  protection  de  Vr^tre  Gran- 
deur, non  pour  lui  demander  de  nouvelles  grAces,  prirce  que  nous  crai- 
gnons de  l'importuner,  mais  pour  vous  représenter,  monseigneur,  que 
l'entreprise  sur  laquelle  Votre  Grfmdeur  a  bii:'n  voit  In  jfter  quelques 
regards  favorables  ne  peut  pas  s'achever  tant  que  M.  IHderot  sera  à 
Viocennes.  Il  est  obligé  de  consulter  une  quantité  considérable  d'ou- 
vriers qui  ne  veulent  pas  se  dépliscer;  de  conférer  avec  des  gens  de 
lettres  qui  n'auront  pas  la  commodité  de  se  rendre  a  Viiicennes,  de 
recourir  enOn  continuellement  à  la  bibliothèque  du  fini,  dont  les  livres 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  i-tre  transportés  si  loin. 

D'ailleurs,  monseigneur,  pimr  conduire  les  dessins  et  les  gravures,  il 
faut  avoir  sous  les  yeux  les  outils  des  ouvriers,  et  c'est  un  secours 
efiseniiel  dont  M.  Diderot  ne  peut  faire  u^age  que  sur  les  lieux. 

Ces  conàidérations,  monseigneur,  ne  peuvent  valoir  auprès  de  Votre 
Grandeur  qu'autant  qu'elle  voudra  bien  se  laisser  toucher  de  Tétat  vio- 
lent dans  lequel  nous  sommes,  et  s'intéresser  à  Tentreprise  la  plus 
belle  et  la  plus  utile  qui  ait  jamais  été  faite  dans  la  librairie.  C'est  la 
grâce  que  nous  vous  demandons,  monseigneur,  et  que  nous  espérons 
de  votre  amour  pour  les  lettres. 

Nous  sommes,  avec  un  très  profond  respect,  monseigneur,  de  Votre 
Grandeur,  les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Bbiasson*  DtJHAND,  DvvUk  Taîné. 
Le  BftETON,  imprimeur  ordi- 
naire du  Roi  \ 

I.  \H\oH^  Déteniion  det  phUoêophew,  1.  M,  p.  iU. 
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En  mfixne  temps,  ]e«  mêmes  liLraîres  présentaient  un  antre 
mémoire  plus  long  et  plus  explicite  sur  TêLat  des  travaux  de  leur 
entreprise  et  sur  la  part  qu>  prenait  Diderot.  Ces!  le  président 
Héoault  qui  se  chargea  de  transmettre  à  d'Argenson,  à  la  fin 
d^août  11i9,  cette  requête  détaillée  dont  loriginal  so  trouve  dans 
le  dossier  de  Diderot,  à  la  bibliothèque  de  TArsenal. 

Monseigneur,  les  liiwaires  inléresçés  à  ledilion  de  Y£ncyclopêdiey 
pénétras  des  bontés  de  Votre  Grandeur^  la  remercient  très  humblement 
de  l'adoucissement  qu'elle  a  bien  voulu  apporter  à  leurs  peines  en  ren- 
dant au  ëieur  Diderot^,  leur  éditeur,  une  partie  de  sa  liberté.  Si,  comme 
ilb  erraient  pouvoir  s'en  flatter,  l'intention  de  Votre  Grandeur  touchée 
de  leur  situation  a  été  de  mettre  le  sieur  Didenctt  en  état  de  travailler  à 
VFnnjrlopédi^.  ils  prennent  la  liLerté  de  lui  représenter  très  respec- 
tueusement que  c'est  une  chose  absolument  impraticable:  et  fondés  sur 
la  persuasion  dans  laquelle  ils  s^mt  que  Votre  Grandeur  a  la  bonté  de 
s'intéresser  à  la  publicité  de  cet  ouvrage  et  aux  risques  qu'ils  cour- 
raient d'être  ruinés  par  un  plus  long  retard,  ils  mettent  sous  ses  yeux 
un  détail  vrai  et  circonstancié  des  raisons  qui  ne  permettent  pas  que 
le  sîeur  Diderot  continue  à  Vincennes  le  travail  de  V Encyclopédie. 

Il  faut  distinguer  plusieurs  objets  dans  l'édition  de  ce  dictionnaire 
universel  des  sciences,  des  arts  et  des  métiers  :  l'état  actuel  des  maté- 
riaux qui  doivent  composer  cet  ouvrage;  le  travail  à  faire  sur  ces  maté- 
riaux ;  la  direction  des  dessins,  des  gravures  et  de  Timpression.  Votre 
Grandeur  se  convaincra  facilement  en  parcourant  chacun  de  ces  objets 
qu*il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ofl're  des  difGcultés  insurmontables  dans 
Téloignement. 

État  actuel  des  matériaux  :  ces  matériaux  doivent  être  divisés  en 
deux  classes,  les  sciences,  les  arts  et  métiers.  Les  grandes  parties  qui 
appartiennent  aux  sciences  sont  toutes  rentrées,  mais  elles  ne  sont  pas 
pour  cela  entièrement  complètes.  L.es  articles  généraux,  comme  en 
chirurgie  le  mol  chirurgie,  en  médecine  le  mot  médecine  et  quelques 
autres  de  cette  nature,  sont  demeurés  entre  les  mains  des  auteurs  qui 
ont  désiré  les  méditer  attentivement  pour  leur  donner  toute  la  perfec- 
tion dont  ils  sont  susceptibles.  Le  sieur  Diderot  s*est  contenté  de  tenir 
une  note  exacte  de  ces  différents  articles  à  rentrer,  mais  pour  les  avoir 
à  temps,  il  est  nécessaire  qu'il  voie  les  auteurs,  qu'il  confère  avec  eux, 
qu'ils  travaillent  conjointement  à  lever  les  difficuUés  qui  naissent  de  la 
nature  des  matières. 

Les  articles  qui  lui  ont  été  remis  ne  demandent  pas  moins  sa  pré- 
sence à  Paris  et  à  la  portée  des  auteurs  qui  les  ont  traités.  Son  travail 
à  cet  égard  consiste  principalement  dans  la  révision  et  la  comparaison 
des  diverses  parties  de  Touvrage.  Chacun  de  ces  auteurs  a  exigé  qu'il 
ne  se  fît  aucun  changement  &  son  travail  sans  qu'il  en  ait  été  conféré 
avec  lui,  et  cela  est  d  autant  plus  juste  que  l'éditeur,  quoique  versé  dans 
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la  connaissance  de  cliacune  dea  parlies,  ne  peut  pas  être  supposé  les 
posséder  Intiles  assez  profondément  pnur  pouvoir  se  passer  des  lumières 
du  premier  auteur*  qui,  d'ailleurs,  en  répond  aux  yeux  du  publie  parce 
rjull  est  nommé.  Si  le  sieur  Diderot  était  obligé  de  IravaiUer  à  Vin- 
cennes,  il  sérail  prive  de  ce  secours  nécessaire  parce  que  les  gens  de 
lettres  se  déplueent  diOicilement  et  (]u'd  faudrait  se  jeter  dans  des 
disâerlatious  par  écrit  qui  n'auraient  pas  de  fin.  Ces  éclaircissements 
dont  aura  souvent  besoin  l'éditeur  peuvent  se  présenter  subitement  au 
milieu  d'un  article;  1m  distance  des  lieux  ne  iui  per  m  citant  pas  d'avoir 
recours  à  Tauleur,  il  faudrait  en  suspendre  la  révision  et  passer  à  un 
autre  article  qui  pourrait  ofTrir  les  mêmes  dinicultés  on  s'exposer  à 
oublier  des  choses  essentielles  et  à  donner  en  public  un  ouvrage  informe 
et  rempli  de  négligences. 

Entre  les  arts,  il  yen  a  quelques-uns  qui  ne  sont  que  commencés  el 
quelques  autres  qui  sont  encore  à  faire  :  c'est  un  travail  qui  demande 
absolument  que  le  sieur  Diderot  se  rende  étiez  les  ouvriers  ou  qu'ils 
se  rendent  chez  lui.  Ces  deux  choses  sont  également  impraticables  à 
Vîncennes.  Mais,  quand  les  ouvriers  consentiraient  à  traiter  trouver,  ils 
tte  pourraient  pas  apporter  leurs  outils  et  leurs  ouvrages;  ils  ne  pour- 
raient point  opérer  sous  ses  yeux,  et  cependant  c'est  une  chose  indis- 
pensable, parce  qu*il  est  fort  différent  de  faire  parler  un  ouvrier  ou  de 
le  voir  agir.  Il  est  des  métiers  si  composés  que,  pour  en  bien  entendre 
la  manoeuvre  et  pour  la  bien  décrire,  il  faut  l'étudier  plusieurs  jours  de 
suite,  y  travailler  soi-même  el  s'en  faire  expliquer  en  détail  toutes  les 
parlies.  Ce  ne  sont  pas  des  choses  qui  puissent  se  faire  à  Vincennes» 

Quand  le  sieur  Diderot  a  été  arrêté,  il  avait  laissé  de  Touvrage  entre 
les  mains  de  plusieurs  ouvriers,  sur  les  verreries,  les  glaces,  les  bros- 
series. Il  les  a  mandés  depuis  peu  de  jours  quil  jouit  de  quelque  liberté, 
niais  il  n'y  en  a  eu  qu'un  qui  se  soit  rendu  à  Vinccnncs,  encore  y  a-t-îl 
été  pour  étn'  payé  du  travail  qu'il  avait  fait  sur  Tart  el  les  figures  du 
chiner  des  étoffes;  les  autres  ont  répondu  qu'ils  n*avîHcnt  pas  le  temps 
daller  si  loin  et  que  cela  les  dérangeait. 

Le  sieur  Diderot  à  fait  venir  à  Vincennes  un  dessinateur  intelligent 
nommé  Goussicr;  il  a  voulu  travailler  avec  lui  à  rarrangemenl  et  à  la 
réduction  des  dessins,  mais  faute  d'échelle  et  faute  d  avoir  les  objets 
présents,  ils  n'ont  su  quelle  figure  leur  donner  ni  qu'lle  place  leur 
assigner  dans  la  pbmche.  L'embarras  est  plus  grand  encore  dans 
l'explication  de  ces  mêmes  figures,  parce  que  beaucoup  d'outils  se  res- 
semblent et  que  faute  d*avoir  les  originaux  sous  les  yeux,  il  serait  fort 
aisé  de  confondre  les  uns  avec  les  autres  el  de  se  perdre  dans  un  laby- 
rinthe d^erreurs  fort  grossières. 

Les  libraires  étaient  sur  le  point  de  faire  commencer  les  gravures 
ainsi  que  li  m  pression.  Le  travail  de  la  gravure  ne  peut  être  conduit 
que  par  l'éditeur;  il  n'est  pas  possible  de  taire  connaître  au  graveur  ce 
qui  demande  h  être  rectilié  dans  sou  ouvrage  :  ce  sont  des  choses  qui 
veulent  être  monlrées  au  duigt. 
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Quant  à  l  impressioD,  il  esl  bien  ais<^  de  sentir  que  huit  oti  dix  volumas 
iii-foliû  ne  peuvent  pas  s'exécuter  à  deux  lieues  d'un  éditeur.  La  multî- 
plicilé  lies  ('►preuves,  la  nécessité  où  I  auteur  est  souvent  de  se  trans- 
porter h  ri  m  prime  rie,  surtout  quand  il  y  a,  comme  dans  V  Encyclopédie^ 
des  malièros  d'algèbre  ou  de  géoraélrie  dont  îl  faut  enseigner  aux 
ciuvriersà  placer  les  caractères,  sont  des  obstacles  insurmontables. 

Il  est  encore  à  observer,  monseigneur^  que  chacune  des  parties  de 
VEfiCi/cloprdîe  ne  peut  être  regardée  comme  un  tout  au(]uel  il  soit  pos- 
sible de  travaillera  part;  tontes  ces  parties  sont  liées  par  des  renvois 
continuels  des  unes  aux  autres  et  cela  forme  une  chaîne  qui  exigerail 
que  tous  les  manuscrits  Tussent  portés  à  Vincennes,  ce  qui  ne  se  pour- 
rait pas  faire  sans  courir  le  risque  de  tout  brouiller,  et  par  conséquent 
de  tout  perdre.  I.a  quantité  de  ces  manuscrits  e^i  si  considérable  qu'il 
y  a  de  quoi  en  remplir  une  chambre,  ce  qui  en  rend  encore  le  trans- 
port plus  difticile. 

D'ailleurs  un  ouvrage  tel  que  celui-ci  ne  peut  pas  se  faire  sans  un 
grand  nombre  de  livres  ditTérejits  qu'il  faudrait  aussi  transporter.  Le 
sieur  Diderot  ni  les  libraires  n'ont  pas  tous  les  livres  nécessaires  à 
cet  ouvrage;  il  faut  coutinuelleuienl  recourir  aux  bibliothèques  publi- 
ques, et  Votre  Grandeur  sait  qu'il  sérail  impossible  de  les  y  emprunter 
en  si  grand  nombre  pour  élre  Iransporlés  hors  de  Paris.  M.  Vabbé  Sal- 
lier,  qui  a  l>ien  voulu  aider  le  sieur  Diderot  de  la  bibliolhèque  du  Roi, 
peut  rendre  témoignage  à  Votre  Grandeur  du  besoin  continuel  qu*on  en 
a  eu  jusqu'à  présent  et  qu'on  en  aura  jusqu'à  la  tin  de  Touvrage. 

Les  libraires  supplient  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  se  laisser 
toucher  de  nouveau  de  Tembarras  sérieux  dans  lequel  les  jette  Téloi- 
gnement  du  sieur  Diderot  et  de  leur  accorder  son  retour  à  Paris  en 
faveur  de  Timpossibilité  où  il  est  de  travailler  à  Vincennea. 

Toutes  ces  représentations  demeurèrent  sans  résultai  immédiat, 
et  Diderot  resta  au  château  de  Vincenncs  plus  de  deux  mois  après 
avoir  été  élargi  du  donjon.  Pourquoi  ce  séjour  se  prolongea-t-il 
aussi  longtemps?  Nous  ne  saurions  le  dire  au  juste,  Estima-t-an 
que  la  |»irnilion  était  maintenant  Irop  bénigne  et  qu  on  devait  lui 
ajouter  en  durée  ce  qu'elle  perdait  en  sévérité?  Peut-être.  Toujours 
est-il  que  Diderot  passa  à  Vincenoes  septembre  et  octobre  en 
entier.  Entre  temps,  îl  avait  adressé  la  requête  suivante  au  lieute- 
nant de  police,  et  nous  la  reproduisons  d'après  le  texte  de  Delorl 
(II,  227). 

Le  sieur  Diderot,  détenu  de  l'ordre  du  Itoi  au  château  de  Vincenncs 
depuis  le  mois  de  juillet,  demande  sa  liberté; 

Observe  qu'il  esl  l'éditeur  de  VEnajchpédie^  ouvrage  de  longue 
haleine,  qui  comporte  des  détails  inîinis,  auxquels  il  ne  peut  vaquer 
étant  retenu  prisonnier; 
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Prorael  de  ne  rîen  faire  à  l'avenir  qui  puisse  être  contraire  en  la 
moindre  chose  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs. 

Au-dessous,  Berryer  avait  écrit  la  nnte  suivante  : 

Si  M.  le  comte  trArgenson  juge  qu'il  ait  surflsamment  fait  pénitence 
de  ses  intempérances  d'esprit,  il  est  supplié  de  faire  expédier  l  ordre  du 
Roi  pour  sa  liberté. 

Cet  ordre  uo  fut  pris  qu'à  la  fin  d'octobre  et  Diderot  élarg-i  délî- 
nitivenieiit  que  le  3  novembre  !"i9.  Pour  résunner  cet  etnprisoii- 
nemeot,  nous  donnerons  ici  une  note  de  police  f[ui  en  reproduit 
les  phases  diverses  et  les  motifs.  C'est  la  (irbe  i3ignàléti*|ue  que 
laissait  chaque  prisonnier  dans  les  archives  île  la  police  après  qu'il 
avait  salisfait  aux  ordres  du  roi.  Celle-ci,  écrite  de  la  main  du 
scribe  de  la  lieutenance  de  police,  devrait  se  trouver  dans  le  dos- 
sier de  Diderot,  Elle  n'y  est  pas.  Elle  figure  dans  la  collection 
Labouchère,  vol.  674,  pièce  87,  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Nantes. 

Denis  Diuhrot,  natif  de  Langres,  auteur,  demeurant  à  Paris. 

Entré  au  Donjon  de  Vincennes  le  ^1\  juillet  1741*,  mis  en  liberté  du 
Donjrin  et  a  eu  le  château  pour  prison  par  ordre  du  ^5  aoiU  suivant; 
sorti  le  3  novembre  même  année. 

Pour  avoir  composé  un  ouvrage  intitulé  :  Lt^itres  sur  les  aveugles  *) 
l*u$ag€  de  ceux  qui.  vuleni  riair;  Les  Ut  joue  iwliscref.s;  Pensées  p/tilosa- 
pht<fue$;  Les  Mœurs ^  /^  Sceptique  on  tAUre  des  idée»;  L'Oineau  l/luue, 
conte  bleii^  etc. 

CVist  un  jeune  liomnif  qui  fait  le  bel  esprit  et  se  fait  trophée  d'im- 
piété, très  dangereux,  parlant  des  saints  Mystères  avec  mépris;  disait 
que  lorsqu'il  viendrait  au  dernier  moment  de  sa  vie,  il  se  confesserait 
comme  les  autres,  et  qu'il  recevrait  ce  que  ron  appelle  Dieu;  qu'il  ne 
le  fera  point  par  devoir,  mais  par  rapport  à  sa  famille,  de  crainte 
qu\fn  ne  leur  reproche  qu'il  est  mort  sans  religion. 

Le  commissaire  de  Bocdebrunl:, 
DlftMERY,  exempt  de  robe  courte. 


Comme  on  le  voit,  les  griefs  ilu  curé  de  Saint-Médarrl  contre 
Diderot  subsistaîerU  dans  ce  do<:iirut*nt  et  on  persiste  k  considérer 
l'écrivain  cf»mme  auteur  d'ouvraf^'^es  [l^s  Mœurs,  L* Oiseau  blanc) 
qu'il  désavouait. 

En  résumé,  reniprisonnement  de  Diderot  a  Vincennes  se  par- 
tage en  deux  périodes  fort  diverses  de  nature  et  de  durée.  Les 
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contemporains  de  Diderot  ne  s'y  sont  pas  mépris  et  ont  très  nette- 
ment fait  la  distinction.  La  première  partie,  qui  dura  vingt-huit 
jours,  se  passa  tout  entière  au  donjon.  Elle  fut  élroile  et  sévère 
et,  comme  le  dit  M"'  de  Vandeul,  Diderot  y  resta  «  sans  voir 
autre  personne  que  M.  Berryer  ».  Il  est  vrai  qu'il  y  pouvait  écrire 
et  qu'il  prit  de  la  sorte  des  notes  d'histoire  naturelle.  Mais  Diderot 
fut  extrêmement  sensible  à  cette  réclusion  et  on  a  vu  ce  qu'il  fit 
pour  la  faire  cesser.  La  seconde  période,  à  la  fois  plus  longue  et 
plus  douce,  s'étend  du  21  août  au  3  novembre  1749,  c'est-à-dire 
pendant  deux  mois  et  treize  jours.  Prisonnier  <  sur  parole  », 
Diderot  y  jouit  d'une  liberté  relative,  dont  il  ne  parait  pas,  quoi 
qu  il  en  dise,  qu'il  ait  jamais  abusé.  Le  gouverneur  fit  alors  tout 
ce  qu'il  put  pour  rendre  «  ce  séjour  le  moins  pénible  et  le  plus 
commode  possible  ».  Mais  ce  n'était  pas  encore  l'indépendance. 
Elle  ne  vint  qu'après  trois  mois  et  onze  jours  de  détention  '. 

Paul  Bonnefon. 


1.  Comment  M.  Louis  Ducros  a-t-il  pu  écrire  (p.  20)  que  Diderot  •  était  resté  en 
tout  un  mois  et  dix  jours  en  prison  »? 
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(Suite  K) 


106.  —  Chanson  nouvelle  faicte  et  composée  sur  toutes  les  entrées 
qnon  a  faicles  a  l'empereur  depuis  Bayonne  jusques  a  Paris;  et 
se  chante  sur  le  chant  de  La  Grue.  Janvier  1540. 

1.  Quant  l'empereur  des  Rommains 
Voulut  venir  droict  en  France, 
D'Espaigne  si  se  partit 

A  grande  rejouyssance; 

A  Bayonne  de  bon  cueur  5 

Fut  receu  en  grant  honneur, 
Fut  salué  d'artillerie  : 
C'était  chose  fort  manifique. 

2.  Les  prisonniers  délivra 

Premièrement  dens  Bayonne  io 

Et  par  tout  la  ou  passa  - 

L'imperialle  personne; 

A  Bourdeaulx  benignement 

Fut  receu  triumphamment; 
Des  dons  luy  ont  faict  a  puissance  :  15 

Tout  pour  l'honneur  du  roy  de  France, 

3.  A  Con{j:nard  ^  semblablement 
Est  venu  en  grant  lyesse, 

Et  puis  s'en  vint  droictement 

Dens  la  ville  d'Aiigoulesme.  20 

Des  presens  par  grand  honneur 

On  a  faict  à  l'empereur, 
Car  c'est  la  place  et  le  lieu  mesme 
Du  noble  roy  :  c'est  Angoulesme. 

1.  Et  puis  l'empereur  s'en  vint  2T> 

Dans  Poitiers,  ville  plaisante, 

i.  Voir  le  n"  2,  avril  1894,  pp.  143-158,  et  ic  n»  3,  juillet  1894,  pp.  290-307;  —  Je 
no  1,  janvier  189:'),  pp.  30-58,  le  n"  4,  octobre  I89o,  pp.  550-576,  et  le  n"  3,  15  juil- 
let 1890,  pp.  376-408. 

2.  Cognac. 
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Âccompaigné  des  enfans 

Du  tresnoble  roy  de  France, 

Et  puis  a  Ghastelleraux 

Ou  y  a  ung  parc  for  beau,  30 

Et  puis  a  Loches  sans  doubtance, 
La  ou  estoil  le  roy  de  France. 

o.  A  Loches  triumphamment 

Est  venu  le  roy  de  France 

Pour  recevoir  l'empereur  35 

En  grande  magnificence, 

El  le  roy  par  amylié 

L'empereur  vint  embrasser, 
Et  l'empereur  par  révérence 
Vint  acoller  le  roy  de  France.  40 

6.  Vis  a  vis  de  l'empereur 
Marchoient  les  enfans  de  France 
En  estât  fort  sumplueux; 
C'estoit  chose  triumphante. 

Et  apporloient  ung  chappeau  45 

D'ung  lorier  qui  estoit  for  beau. 
Et  en  leur  main,  je  vous  affie, 
Ung  rameau  triumphant  d'olive. 

7.  Dedens  Blés  triumphamment 

Firent  tresjoieuse  entrée,  5o 

Et  puis  vindrent  dens  Orléans 

Du  noble  roy  bonne  ville; 

D'ung  Aigle,  par  grant  honneur, 

On  donna  a  l'empereur, 
Et  puis  vint  faire  son  entrée  55 

Dedans  Paris  la  renommée. 

42.  Impr.  les  deux  enfans.  —  45.  ung  beau  chappeau.  —  48.  Ung  beau  rameau. 
30.  1res  est  suppléé. 


Le  passage  de  Charles  Quint  par  la  France  fut  un  événement  con- 
sidérable; mais  il  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  besoin  d'insister 
sur  les  détails  du  voyage.  Disons  seulement  que  Tempereur  ne  mit  pas 
moins  de  six  semaines  pour  arriver  de  Bayonne  à  Paris.  Il  y  fit  son 
entrée  le  l''^  janvier  1540. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  chanson  de   La  Grue  qui  servait  de 
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timbre  à  celle-ci.  Un  des  noëls  de  Jehan  Daniel,  le  troisième,  se  chan- 
tait sur  le  même  air*. 

Bibliographie. 

Placard  in-fol.,  imprimé  sur  trois  colonnes  en  caractères  goth.  La 
colonne  la  plus  pleine,  celle  de  droite,  compte  62  lignes. 

Le  placard  contient  deux  pièces  : 

([  Chanson  nouuelle  de  ||  lenlree  de  lempereur  a  pa-  \\  ris^  etc.  (col.  1 
et  2),  et  Chanson  nouuelle  faicte  et  com\\posee  sur  toutes  les  entrées 
quon  a  /ai  II  ctes  a  lempereur^  etc.  (3®  col.). 

A  la  partie  supérieure  des  deux  premières  colonnes  on  voit  les 
armes  de  France  et  TAigle  de  TEmpire.  A  gauche  sont  deux  bordures 
superposées. 

Le  v"*  du  placard  est  blanc. 

Biblioth.  nat.,  Inv.,  liés.  g.  Ye.  54. 


107.  —  Chanson  nouvelle  de  Centrée  de  V empereur  a  Paris,  et  se 
chante  sur  le  chant  de  :  Marccille  la  jolye.  Janvier  i540. 

1.  Quant  Tempcreur  de  Romine 
Arriva  dons  l^aris 

En  sa  propre  personne, 

Pour  veoir  ses  bons  amys. 

Trouva  ung  beau  logis,  5 

Lequel  luy  a  faict  faire 

Le  roy  des  Fleurs  de  Lys, 

Et  tout  pour  luy  complaire. 

2.  Ce  fut  dehors  la  ville 

Qu'il  trouva  le  logis,  lo 

Auprès  de  Sainct  Anthoine  ', 

Pour  faire  ses  devis. 

Regardant  le  pays. 

Et  avoir  sa  plaisance  : 

Luy  a  faicl  ce  party  15 

Le  noble  roy  de  France. 

3.  Bien  grande  sonnerie, 
Quant  a  voullu  entrer, 

1.  Les  AV/.v  de  Jean  Ddiiiel,  dit  rnnUr^  Mitou,  organiste  de  Saint-Maurice  cl  cha- 
pelain de  Sainl-I^ierre  d\inf/frs,  fôiO-f't'tO,  procédés  d'une  (ftude  sur  sa  vie  et  ses 
poésiciypar  Henri  Chardon,  Le  Mans,  18"i,  in -8,  p.   7. 

2.  Le  roi  avait  fail  construire  près  de  Tabbaye  de  Saint-Antoinc-des-Cliamps  un 
bâtiment  dans  lequel  rempereur  dîna  avec  sa  suite  et  les  enfants  de  France. 
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A  faict  rarlillerie; 

Il  sembloit  d'ung  enfer.  20 

L'empereur  d'escouter, 

Aussi  sa  compaigniey 

Trompettes  de  sonner, 

Et  tout  par  courtoysie. 

4.  Le  noble  roy  de  France  25 

A  voulu  préparer 
Tournellcs  '  a  puissance 
El  fort  bien  equipper, 
Pour  mieulx  y  Iriumpher 

Et  y  courir  la  lance,  30 

Honnestement  jousler 
Gentilz  hommes  de  France. 

o.  Tout  au  plain  de  la  rue 
Si  a  mys  par  honneur 

Une  aigle  triuqaphanle,  35 

Armes  de  Tempereur, 
Armes  de  Tempereur; 
En  la  rue  Sainct  Anlhoine 
A  mys  la  noble  Fleur, 
Tout  par  la  noble  royne.  40 

6.  Tout  le  pont  Nostre  Dame 
Fut  couvert  de  verdeur. 
Je  vous  jure  mon  ame 

Que  c'est  ung  grant  honneur, 

Que  c'est  ung  grant  honneur  4n 

Au  noble  roy  de  France 

Recepvoir  l'empereur 

En  si  grand  excellence. 

7.  Les  roys  et  gentilz  hommes 

Vindrent  bien  tost  après  50 

Souper  trestous  ensemble 

En  honneur  au  palays, 

En  honneur  au  palays, 

En  faisant  chère  Ive. 

Prions  le  roy  des  roys  55 

Leur  donner  bonne  vie. 

I.  Le  palais  des  Tournellcs,  qui  était  alors  la  demeure  officielle  du  roif  était  situé 
au  Marais,  en  face  Thùtel  Saint-Paul. 
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8.  C'est  chose  impossible 
De  racompler  Thonneur; 
Ce  seroit  une  bible 

Descripvre  la  teneur,  60 

Descripvre  la  teneur 
Qu'a  faict  par  sa  clémence 
Au  puissant  empereur 
Le  noble  roy  de  France. 

9.  Au  Louvre,  par  clémence,  er» 
Si  tost  que  fut  venu 

L'empereur  en  puissance. 

Si  a  esté  receu, 

Si  a  esté  receu 

En  toute  diligence;  10 

Bien  y  avoit  pourveu 

Le  noble  roy  de  France. 

10.  CoUaudons  donc  la  royne 
Trestous  du  bon  du  cueur. 
Qui  a  prins  tant  de  peine,  15 

Dont  est  venu  Thonneur 
Qu'on  feist  a  l'empereur 
En  Paris,  la  grant  ville. 
Or  est  tout  en  honneur 
Et  hors  de  fantasie.  80 

A  Domino  faclum  est  htud. 
Cor  regum  in  înanu  Dei. 
Tout  en  honneur. 

i8.  Impr,  voullul.  —  35.  Vng.  —  60.  Au  lieu  de  répétev  ce  vers,  Vimprimé  original 
porte  simplement  :  bis. 

Le  poème  de  René  Macé  et  les  indications  bibliographiques  que 
M.  Gaston  Raynaud  y  a  jointes'  peuvent  servir  de  commentaire  à  la 
présente  chanson. 

Quant  au  timbre  Marceille  lajolyey  nous  en  avons  parlé  sous  le  n^  89. 

Bibliographie. 

Cette  pièce  est  imprimée  sur  le  même  placard  que  la  précédente. 
Elle  est  placée  la  première. 

i.  Voyage  de  Charles  Quint  par  la  France,  poème  historique  de  René  Macé,  publié 
avec  introduction,  notes  et  variantes,  par  Gaston  Raynaud,  Paris,  Alph.  Picard, 
1879,  pet.  in-8. 

Ret.  d'hist.  littbr.  db  la  France  (6«  Aon.).  —  VI.  16 
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i08.  —  [Chunson  sur  Ventrée  de  Charles  Quint  à  Paris.] 
Janvier  1540. 

Dens  Paris,  la  bonne  ville, 
L'empereur  est  arrivé  ; 
Il  y  a  eu  mainte  fille 
Qui  a  eu  le  cul  rivé  : 
5.  Je  Tay  dict  et  le  diray, 
C'est  une  chose  arrivé; 
Je  l'ay  dict  et  le  diray. 

Cette  chanson  est  citée,  vers  1544,  dans  la  farce  normande  de  La 
Reformeresse,  v.  43-49.  Voy.  Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  24341,  fol.  82;  Le 
Roux  de  Lincy  et  Michel,  Recueil  de  farces^  moralités  et  sermons 
joyeux,  I,  n<>  17,  p.  5.  Cf.  Romania,  VII  (1878),  p.  301. 

109.  —  Chanson  nouvelle,  faicte  et  composée  sur  la  venue  de  l'empe- 
reur a  la  ville  de  Gand\  sur  le  chant  : 

Las!  que  dit  on  en  France 
De  monsieur  de  Bourbon?... 
Avril  1540. 

Escoutez  tous  ensemble, 
Nobles  loyaulx  François... 
(7  couplets  de  8  vers). 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles...  1542  (voy. 
n°  71),  46«  pièce,  p.  83  de  la  réimpression  de  1867. 

B.  —  Bulletin  de  la  Société  de  V histoire  de  France,  I  (1834),  p.  279. 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy,  lï,  pp.  124-126. 

D.  —  L.  De  Baecker,  Chants  historiques  de  la  Flandre,  1855, 
pp.  263-266. 

HO.  —  Chanson  nouvelle  faicte  par  un  gentilhomme  estant  prison- 
nier',  et  se  chante  sur  le  chant  : 

Quand  l'empereur  de  Rome 
Arriva  dans  Paris. 
1541. 

1.  Voulez  ouyr  la  complainclc 
Des  pauvres  prisonniers 
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Qui  sont  en  la  prison 

Si  paovrement  traictez; 
Considérez  qu'ilz  ont  du  mal  b 

Et  aussi  du  martire. 
Le  cas  de  quoy  on  les  mescroit 

Ne  flrent  en  leur  vie. 

2.  Tous  les  soirs  a  neuf  heures 

On  nous  vient  visiter;  lo 

Chardon  tient  la  chandelle, 

Jean  de  Lettres  *,  les  clefz, 
En  nous  disant,  reconfortant  : 

a  Enfants,  prenez  courage  )> 
Et  si  vont  vooir  s'on  a  grave  *  15 

Le  long  de  la  muraille. 

3.  Helas!  monsieur  le  juge 
Qui  les  procès  jugez, 
Quant  jugerez  un  homme 

Regardez  que  ferez.  20 

Les  faulx  tesmoings  qui  ont  controuvé 

Contre  noz  pauvres  vies. 
Las!  s*ilz  osoient  ou  s*ilz  pouvoient, 

Nous  feroient  perdre  la  vie. 

4.  Et  prisonnier  je  suis,        *  21) 
Traicté  bien  rudement, 

Fermé  entre  deux  huys. 

Couché  bien  rudement. 
Du  pain,  de  Teau  me  vont  donnant. 

Ce  m'est  chose  bien  dure  30 

Et  si  me  viennent  regarder 

Si  j'ay  point  de  ferrure. 

5.  Helas!  monsieur  le  juge, 
Despechcz  vislement 

Ces  pauvres  prisonniers  35 

Que  tenez  longuement. 
Considérez  qu'ilz  ont  du  mal 

Et  aussi  du  martire. 
Le  cas  de  quoy  on  les  mescroit 

Ne  Tout  faict  en  leur  vie.  40 

1.  Nous  ne  savons  dans  quelle  prison  ces  deux  geôliers,  Jean  de  Letlres  et  Char* 
don,  exerçaient  leurs  fonctions. 

2.  Si  Ton  a  un  crochet. 
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6.  Si  j'avois  bonne  bourse 
Et  faveur  quant  et  quant, 
J*aurois  bonne  espérance 
De  sortir  vistement. 

Considérés,  lasl  que  ferez.  45 

L'homme  de  mort  avie  ; 
Mais  je  n'ay  pas,  vray  Dieu,  helas! 

La  bourse  bien  garnie. 

7.  Las!  j'ay  le  cueur  bien  triste 

Et  aussi  bien  dolent;  50 

Ne  puis  mener  m'amye 

Jouer  dessus  les  champs. 
Un  jour  viendra  que  la  tiendray 

Entre  mes  bras  bien  nue, 
Et  la  menrey  au  bois  jouer,  55 

Au  bois  soubz  la  verdure. 

8.  Geste  chanson  fut  faicte 
Cinq  cents  quarante  et  un 
En  une  tour  infecte 

Ou  n'y  a  que  deshonneur.  ôo 

Ratz  et  souris  y  font  leur  ny, 

Les  poulx  s'y  vont  retraire. 
Nobles  chrestiens,  considérez  : 

Prisonniers  ont  affaire. 
Fin. 

8  AB  Ne  le.  —  15.  A  s'en  a  greue.  —  21.  AB  Des  faulx.  —  22.  A  Contre  nous 
paoures  vis.  —  29.  B  leaue.  —  32.  A  la  ferrure.  —  46  A  de  m. 

Nous  avons  déjà  cité  diverses  chansons  composées  par  des  prison- 
niers (voy.  les  n<*"  4,  53,  58,  62,  85)  *.  Le  gentilhomme  détenu  en  1541 
ne  devait  pas  être  un  grand  coupable,  puisqu'il  ne  croit  pas  sa  vie 
réellement  menacée  et  qu*il  espère  revoir  bientôt  sa  maîtresse. 

On  observera  que  la  chanson  ne  correspond  pas  exactement  au  timbre 
(n<>  107).  Le  5"  et  le  7«  vers  de  chaque  couplet  ont  ici  huit  syllabes. 

Bibliographie. 

A.  —  Sensuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles 1542  (voy. 

n«  7i),  9'  pièce,  p.  10  de  la  réimpression  de  1867. 

B.  —  Chansons  ||  nouuellement   composées  sur  plusieurs  ||  chants, 

1.  On  peut  ajouter  la  Chanson  des  ffaliotz,  1515  (Montaiglon,  Recueil  de  Poésies 
françaises^  VIH,  p.  315),  pièce  que  nous  avons  omise  et  qui  figurera  dans  notre 
supplément. 
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tant  de  Musique  que  Rus- 1|  lique...  1548  (voy.  n"^  6),  fol*  6v  de  la  réiai- 
pression. 

H  L  —  Chanson  des  Astres,  par  Melon  de  Sadjt-Gelais.  1541 , 

La  Tramontane  ha  bien  sondé 
Le  lieu  où  son  cueur  ha  fondé... 
(22  coyplels  4J0  5  vers.) 

Cette  curieuse  pièce  a  élè  publiée  par  M*  Le  Boux  de  Lîncy  d'après 
le  recueil  manuscrit  de  xVI  au  repas,  dans  lequel  le  nom  de  Tauteur  n'est 
pas  indiqué.  La  date  de  1541  est  celle  que  donne  le  ms,  de  la  Bibliu- 
Ihèquè  nationale  que  nous  citons  plus  loin.  M,  Le  Roux  de  Lincy  attri- 
bue la  chanson  à  Tannée  1544;  mais,  comme  Ta  déjà  fait  remarquer 
M.  BIfinchemain  {(Mùwres  de  Saincf-Getafin,  I,  p.  126),  celte  date  est 
inadmissible  s'il  est  vrai  que  le  ^0*"  couplet  fait  allusion  à  M'"*'  de  Brion, 
morte  en  1543, 

Bibliographie. 

A.  -^  Bibliolh.  nat.,  ms,  Ir,  ^2560,  p.  246.  Texte  daté  de  1541. 

B.  —  Le  Houx  de  Lincy»  II,  pp.  151-!5tï.  —  Ce  texte,  reproduit  diaprés 
le  ms.  de  Maurepas,  ne  compte  que  les  -il  premiers  coupleLs.  11  est  inti- 
tulé :  Chanson  appeilée  l*'  Ciel  stir  leii  dafites  dr  lu  cour  de  François  /*'. 
£"//#'  S€  chante  sur  fair  du  fttrf  de  Cn'ted.  Î544. 

C.  —  Œuvra  complèd^s  dr  Me  lin  de  Sainct-Grlaf/s,  édition  revue  par 
Prosper  Blanchemain,  1873,  I,  pp.  121-127. 


112.  —  Chanson  nouvelle  faicle  et  composée  sur  la  sotm^iacion  et 
pnnse  de  la  duché  de  Luxembaurt/.  Elle  se  v hante  sur  le  chant  : 
ht  premier  jour  d'apvril  courtois.  Août  1342. 

1.  En  ce  gracîeulx  temps  d'esté, 
Le  lilz  du  roy  partit  de  France 
Pour  aller  contre  Agnoyers 
Pour  les  coniliattre  a  oullrance. 
A  Daiiviliers  \  ville  plaisuate,  5 
Il  list  marché  les  estendars; 
C*estoil  pour  combatre  a  la  lance 
Les  ennemis  de  toutes  |)arts  {bis), 

2.  iJroil  a  la  ville  sans  larder 
Il  envoya  les  lieranx  d'armes;  10 

1.  Dijiiivtnrrs,  t^hcMieu  de  canlun  de  i'dritjndissemcnl  de  Alonlinèdy  (Mc:use). 
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C'esloit  pour  Anoiers  sommer 

Qu'ilz  eussent  a  rendre  la  place. 

Les  Anoyers,  plains  de  diffames, 

Ont  respondu  trop  fièrement  : 

c  Nous  n'entendons  point  son  langaige;  15 

«  Ne  le  congnoissons  nullement  {bis).  » 

3.  Les  Françoys  ont  faict  approcher 
L'artillerie  près  des  murailles  ; 
Grans  coups  de  canons  ont  tiré 

Sur  le  chasteau,  rompant  murailles.  20 

Les  Annoyersy  plains  de  diffames, 

Piteusement  sont  escriés  : 

«  Nous  nous  rendons  a  vostre  grâce, 

«  Sire,  ayés  de  nous  pitié  (bis). 

4.  Le  filz  du  roy  \  par  grant  fureur,  25 
Entra  au  chasteau  sans  doubtance; 

Anoiers  fist  emprisonner, 

Voullans  poursuyvre  la  vengeance. 

Nobles  Françoys,  plains  de  vaillance, 

Se  voullant  venger  des  fortzfaictz,  30 

Mirent  tout  en  feu  et  en  Ûambe, 

Et  en  ruyne  a  tout  jamais  {bis). 

5.  Droit  a  Yvoy  *  s'en  sont  allez; 
C'est  pour  ensuyvre  leur  conqueste  ; 

En  deux  endroiclz  Tout  assiégé,  35 

Tirant  sur  eulx,  faisant  grand  bresche. 

Anoyés,  monstranl  face  fiere 

Les  ont  cagnonnez  jour  et  nuict  ; 

Mais,  voyant  la  fureur  cruelle, 

Aux  François  ont  cryé  mercy  {bis).  40 

6.  D'Yvoy  sont  partis  les  Françoys 
Après  avoir  mis  bonne  garde  ; 

A  Vireton  '  s'en  vont  leurs  pas. 

S'en  voulant  venger  des  oultraige. 

Arlon  se  rend  de  bon  couraige,  45 

En  voyant  la  fureur  si  grande; 

1.  Charles,  duc  d'Orléans. 

2.  Yvoy,  aujourd'hui  Garignan,  chef-lieu  de  canton  du  déparlenienl  des  Ardennes, 
à  11  kilom.  S.-E.de  Sedan. 

3.  Virlon,  bourg  de  Belgique,  province  de   Luxembourg,  près  de  la  frontière 
française  actuelle,  au  S.-O.  d'Arlon. 
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Le  feu  s'i  mist,  c'est  grand  (lommaig^e  : 
Les  Françoys  n'en  sont  pas  contaas  (bis), 

1.  0  Luxembourg,  ville  d'honneur, 

Tu  es  la  cité  cappitalle  îM> 

Las!  n'as  tu  point  eu  de  fraieur 

De  veoir  le  prince  de  bataille? 

Tu  te  rendis,  dont  tu  fus  saige, 

Le  voyant  de  si  ^rand  valleur. 

Nul  ne  se  prend  au  roy  de  France  W 

Qu'a  la  fin  ne  tourne  en  mal  heur  (bis). 

3.  Agnoye.  —  !!♦  Anoier.  —  Î6,  En  r»/  suppléé.  —  i7.  SI  mis. 

Lorsque  Charles  Quint  eut  échoué  dans  son  expédition  contre  Alger, 
François  1"*^  crut  le  moment  venu  de  prendre  sur  lui  sa  revanche.  L'as- 
sassinat de  Cesare  Fregosu  et  d'Antonio  Rincon  par  les  émissaires  du 
marquis  Del  Vasto  fournit  le  prélcxtii  de  la  rupture.  Une  armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  dauphin^  envahit  le  Houssillan,  tandis  qu*une 
seconde  armée,  souîj  les  ordres  du  duc  d'Orléans»  marcha  sur  Luxcm- 
hourg,  qui  se  rendit  à  la  première  sommation.  Voy,  sur  ces  événements 
Martin  Du  Bellay,  }f*'moin's.  ap.  Fetitot,  Coltection,  i'^  série,  XIX, 
pp.  371-375;  Ta  vannes,  tùtd..  XXIII,  pp,  312-315. 

Nous  avons  parlé  sous  le  u"  UO  des  chansons  composées  sur  le  même 
timbre. 

Bibliographie. 

Cette  pièce  est  la  première  de  celles  que  contient  le  placard  conservé 
a  Dijon.  Voy.  notre  n*  90. 


113.  —  Chatison  nouvel  te  faicte  el  composée  par  ung  adveniu- 
rtcr  '  françoys;  et  se  chante  sur  te  chant  dt^  : 

Que  ^  mauldit  soit  le  bistocage  * 
Que  m*a  faicl  le  ventre  lever. 
Août  1542. 


I.  Ung  noble  puissant  chevalier 
Souvent  a  faîct  des  entreprinses; 
Il  s'est  monslré  preux  el  hardy 
De  bien  vouloir  servir  son  prince. 


r  Voici  un  passage  qui  explique  suûlaammcnl  le  sens  du  mot  tUtacage,  On  lit 
I  le  Sermon  joyetix  d*ung  fiancé  (MonUîglorii  liecueilj  HI,  p.  9)  : 

Que  âttux  foy»  l'vroit  bUtûquét. 
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Il  s'est  monstre  fort  en  erroy 

Il  ne  fut  jamais  trouvé  chiche  (bis) 

De  bien  vouloir  servir  le  roy. 

2.  Le  chevalier  que  je  vous  diclz, 

C'est  le  noble  seigneur  du  Biel  *;  •  lO 

Il  s'est  monslré  preux  et  hardy. 

Dans  Ardres  s'est  venu  loger; 

Il  s'y  a  faict  fortiffier 

Au  mitan  de  ses  ennemis. 

On  doict  aymer  tel  chevalier  (bis)  15 

Qui  n'o.ublye  pas  les  bons  amys. 

3.  A  Sainct  Homer  sont  rassotez 
D'Ardres,  quant  y  se  fortifie; 
Mais  le  canail  leur  est  oslé, 

Aussi  est  leur  formenterie.  20 

Bourbon  *  se  gardera  de  rire; 

Gravelines,  Bernade  '  aussi, 

Et  Tournehan,  qui  si  fort  souspire  (bis). 

Las!  a  perdu  tous  ses  plaisirs. 

4.  Guines  a  perdu  les  soûlas;  25 
D'Ardres,  que  ainsi  est  reveslue, 

Elle  souspire  et  crie  helas, 

Et  si  mauldict  bien  la  venue; 

Maintefois  Ta  veue  toute  nue; 

Mais  ung  tresnoble  chevalier  30 

Qui  bien  tost  si  Ta  reveslue  {bi$)\ 

C'est  le  noble  seigneur  de  Bief. 

5.  Le  bon  seigneur  estoit  tousjours 
Soy  pourmenant  sur  la  muraille; 

Il  ne  dormoit  ne  nuyt  ne  jour,  35 

Mais  de  son  corps  tresfort  travaille, 

Dont  il  presloit  souvent  Toreille 

Pour  escouter  de  la  et  la. 

Des  peines  avoit  en  grant  merveille  (bis), 

Mais  il  luy  prenoit  les  esbatz.  40 


\.  Oudarl  Du  Biez,  sénéchal  de  Boulogne,  maréchal  de  France  cette  même  année. 

2.  Il  s'agit  évidemment  de  Bourbourg,  au  S.-E.  de  Gravelines. 

3.  Bernade  doit  être  quelque  château  démoli  depuis;  nous  l'avons  cherché  en 
vain  sur  la  carte  de  Cassini. 
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6.  La  belle  ville  de  Calais 
Elle  est  tousjours  Lien  amoureuse, 
Mais  Ardres  loy  semble  si  laici, 
D*autanl  qtfelle  est  la  plus  eureuse; 
Elle  luy  semble  bien  hideuse  i5 
D*aulant  qu'elle  a  nouveaux  liabitz; 
Mais  fe  bun  roy  y  a  mis  ]ïourveance  (l^à). 
Vive  la  noble  Fleur  de  Lys! 

7,  Dansponclz  ^  et  ses  hacquebutiers 
Nuyt  et  jour  y  sont  en  bataille  50 
Pour  aller  veoir  les  Anoyers 
Qui  dans  Monloire  '  font  la  guerre; 
Mais  nous  leur  romprons  ja  la  leste 
Et  a  tous  les  Flamens  anssi; 
Villes  nous  boulerons  par  terre  [Ins) 
Et  planterons  la  Fleur  de  Lys! 

(a)  Aduenturiers,  —  {b)  Que  m.  —  2.  eritreprînse.  —  a»  Il  cesl.  —  5»  Ce  wrs  m. 
—  «,  H*  n  cest,  —  12.  cesL  —  22.  Graucîines  el  Bemardes  aussi,  —  21.  Las  i(  a.  — 
23-  Guyennes.  —  21,  crier.  —  32.  le  w.  —  39,  meruille.  —  42.  bien  fst  .fi/pp/M  — 
16.  nouueau.  —  52,  Uen.  — ja  m,  —  '^T^.  Villes  k  chasleaylx.  —  T^ik  Kl  y  plaiileronB. 


Tandis  que  le  duc  d'Orléans»  lus  d'une  campagne  de  sièges,  quillail 
ruUemeul  Farnit^e  du  Nord -Est,  et  couroil  en  Houssillon,  «  priur  l'espé- 
rance qu'il  avoil  qu*il  se  donneroil  une  tiataille  devant  Perpignan  »>, 
les  Imprriaux  ren Iraient  dans  Luxembourg.  Antoine  do  Bourbnu,  duc 
de  Vcndùme»  gouverneur  de  la  Picardie^  voniul  alors  faire  une  diver- 
sion el  se  jeta  sur  diverses  petites  places  qui  permettaienl  à  Tennemi 
d'inquiêler  nos  rorcOs.  Il  emporta  Mimloire,  Touinelian,  o  puis,  après 
avoir  couru  tout  le  pais  vers  Sainet-Oiuer,  Aire  et  Betune,  n  osant  son 
ennemy  se  presenler  devant  luy  pour  le  combalre,  encores  qu'il  eust 
plus  de  gens  que  luy,  se  relira,  mettant  ses  hommes  aux  garnisons  n, 
Voy.  Marlin  iJu  Hellay,  ap.  Petitot,  1'"  série,  \IX,  p,  370. 

n  existe  une  relation  détaillée  des  avanlajfçes  remportés  par  le  duc 
de  Vendôme  Oimtre  M.  ih-  Hon>i^  au  mois  d*aoôl  (542  : 

La  Prinse  t!e  Tournebeu,  Monloyre,  el  de  plusieurs  aullres  Chasteaux 
&  forteresses.  Auecques  la  fuile  de  monsieur  du  Hculx.  Faicte  par 
monsieur  de  Vendosme  lieutenant  général  pour  le  Roy  noslre  sire.  Au 
pays  de  Picardie.  Cuni  priuilegio.  —  A  lu  im,  Impruru' a  Pariif^  par 
lehan  Ileai  df*mouranl  en  (a  rue  irauersine  près  le  champ  Gaiiiard^  a 
temeignt'  du  Cheual  blanc.  S,  d.  [1542],  in-8  golh.  de  ^  ff. 

Bibliotb.  naL,  liés.  Lb.  ^«,87. 

!.  Voy,  sur  DnmjKmt  une  noie  dt'  noln;  n"  89. 

2.  Les  ruines  un  château  4e   Morvloirc  se  voient  cncor*^  sur  le  ternloire  île  Sîut- 
tcer(|ue,  cautoii  d'ArdreSi  ai  rondisscment  de  SttiïiUUiuer  (Pat>*de-Qilaiti). 
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La  Prinse  de  Tournehen.. .  —  [A  la  fin]  :  Imprime  en  la  ruesainct  Marc 
deuant  le  cheual  blanc^  par  Jehan  Ihomme,  le  vingieneufiesme  tour  de 
Aoust  Lan  de  grâce  Mil  cinq  cents  Quarantedeux  [1542\  SA,  [Rouen^^ 
pet.  in-8  goth.  de  4  ff.  non  chiffr. 

Cat.  Lignerolles,  HI,  1895,  n«  2664. 

Cette  relation  est  datée  du  camp  près  Tournehem,  le  15  août  1542 . 

On  peut  voir  encore  une  lettre  d'Antoine  de  Bourbon  au  connétable 
de  Montmorency,  datée  du  camp  de  Tournehem,  le  9  août  4542. 
Lettres  d* Antoine  de  Bourbon  et  de  Jehanne  d'Albret^  publiées  par  le 
marquis  de  Rochambeau,  1877,  p.  5). 

Bibliographie. 

Sensuyt  plu- 1|  sieurs  belles  chansons  nouuelles  et  fort  ioy- 1|  euses... 
1543  (voy.  n«  67),  fol.  Ixxxj. 


114    —  Chanson  nouvelle  faicte  a  la  louenge  du  roy;  et  se  chante 
sus  :  Marceille  la  jolye.  Août  1542. 

1.  Avanturiers  de  France, 
Pîcars  et  légions, 
Marchons  tous  en  bataille 
Contre  les  Bourguignons, 

Et  si  les  amassons,  5 

Pour  Dieu  je  vous  supplie. 

Et  si  les  repoussons 

Tous  a  grans  coups  de  picque. 

2.  Noble  duc  de  Yendosme, 

Il  a  dit  a  ses  gens  :  iO 

c  Enfans,  je  vous  supplie, 

€  Marchons  a  Tournehen! 

c  Boutez  a  feu  et  sang 

«  Toute  Torde  magnie 

'(  Et  si  les  destrousson,  15 

«  Pour  Dieu  je  vous  supplie.  » 

3.  Quant  vindrent  au  chasteau 
Ce  fut  la  grand  pitié; 

N  y  eut  femme  ne  fille 

Qui  ne  print  a  plourer,  20 

Qui  ne  print  a  crier  : 

i<  Vive  le  roy  de  France  »  ; 

Puys  vindrent  a  entrer 

A  toute  grant  puissance. 
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4.  Messieurs  les  gentilzhommes  2^ 
De  la  conté  d'Artois, 

Vous  commencés  la  guerre 

Contre  le  roy  Françoys 

Qui  vous  est  si  courtoys 

Et  plain  d'obéissance,  30 

Voyant  vostre  empereur 

Passer  parmy  la  France. 

5.  Helas!  monsieur  du  Reu, 
Tu  as  perdu  plaisir, 

Tu  as  perdu  Montoirre  35 

Et  aussi  le  païs 

Et  aussi  le  païs. 

Tournehen  la  jolye. 

Tu  estois  gouverneur, 

Mais  les  Françoys  t'ont  prinse.  40 

6.  Nous  prirons  tous  ensemble 
Jésus  du  bon  du  cueur 
Pour  le  bon  roy  de  France, 
Aussi  pour  le  conseil, 

Aussi  pour  le  conseil,  45 

Pour  tout  le  sang  de  France, 
Pour  monsieur  le  daulphin  : 
Dieu  luy  joint  joïssance! 

13.  et  a  sang.  —  ii.  lordre  magnie.  —  20,  21.  se  prinl.  —  34.  Ion  plaisir. 

Nous  avons  cité  sous  le  n°  89  diverses,  pièces  qui  se  chantaient  sur 
le  même  timbre  que  celle-ci.  Il  faut  ajouter  le  n**  107,  qui  pourrait  bien 
être  du  môme  auteur. 

Bibliographie. 

Cette  pièce  est  la  seconde  de  celles  que  contient  le  placard  conservé 
à  Dijon.  Voy.  notre  n*  90. 

415. —  Chanson  nouvelle  faicte  et  composée  sur  les  entreprinses 
faictes  par  monsieur  de  Vendosme  a  rencontre  de  ses  enneinfjs; 
sur  :  A  Dieu,  m'amye,  a  Dieu  ma  rose.  Août  1542. 

1.  0  noble  seigneur  de  Vendosme  *, 
Capitaine  du  roy  Françoys 

1.  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  père  de  Henri  IV.  Voy.  notre  n*  113. 
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A  son  pays  de  Picardie, 

Tu  es  le  chef  a  ceste  foys. 

Prions  Jésus,  le  roy  des  roys,  5 

Qu'i  te  dointbon  commencement. 

Ainsi  que  tu  le  monstre  bien 

A  ton  tresnoble  advenemcnt. 

2.  Quand  tu  parlas  au  roy  de  France 

Et  qu'i  t'a  faict  son  gouverneur  :  10 

«  A  Dieu,  tresnoble  roy  de  France, 

«  Je  voys  vers  le  seigneur  Du  Reux 

«  Qui  est  lieutenant  de  l'empereur. 

«  Je  m'y  en  voys  hastivement, 

«  Pour  veoir  si  je  le  trouveray  15 

«  Au  grand  chasteau  de  Tourneham.  » 

3.  Si  feit  assembler  son  armée 
En  équipage  triumphant, 

Et  si  ontprins  leur  droicte  voye 

Pour  s'en  aller  a  Tourneham  ;  20 

Mais,  deux  ou  troys  jours  par  devant, 

Ont  prins  douze  ou  treize  chasteaulx 

Et  ung  grand  nombre  de  clochez 

Qui  ont  esté  prins  en  sursault. 

4.  Et  puis  s'en  vindrent  a  Tourneham  25 
La  ou  il  vint  planter  son  camp; 

Mais  tous  ceulx  qui  estoient  au  chasteau 

Eurent  grand  peur  soubdainement. 

Hz  se  rendirent  incontinent, 

Et  Vendosme  leur  fist  traicler  30 

Qu'ilz  s'en  yroienl  en  leur  pays 

Treslous,  l'espée  a  leur  coslé. 

V},  Et  puis  monsieur  de  Vendosme 
A  Monloire  voulut  aller 

Et  de  le  prendre  en  faict  de  guerre  35 

Et  de  le  raser  recapié  ; 
Mais  Du  Reux  s'iestoit  logé, 
A  une  lieue  tant  seullement. 
Dix  sept  enseignes  avec  luy, 
Qui  s'enfuyrent  incontinent. 

6.   Vous  eussiez  veu  courir  Françoys, 
Tuant  Flamens  et  Bourguignons, 
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Et  plusieurs  qui  furent  noyez 

A  leur  grande  confit  s  ion,  4û 

Vingt  et  huyt  qui  furent  menez 
A  Vendosme  pour  prisonniers, 
Dont  trestous  bons  lovfiulx  Françoys 
Debvons  bien  Dieu  remercier. 

\^.  Et  qui  hi. 

Nous  avons  parlé,  sous  le  n^92»  du  timbre  :  ,1  Dieu^  m'amye,  a  Dku^ 
ma  rose. 

Bibliographie. 

Seusuyt  plu-  ||  sieurs  belles  chansons  nouuelles  et  fort  ioy*  [|  euses... 
1543  {voy.  n«  67),  foK  hxxj. 

116.  —  Prophétie  drs  abus  des  pre»trefi,   moùtes  et  rmez;   sur  le 
chant  de  :  Laetabundus.  io42. 

0  gras  tondus 
Mal  avez  esté  secourus*.. 

{û  coupîets  de  6  vers.) 

Bibliographie. 

A.  —  Chansons  demonslrantes  les  erreurs  et  abus  du  temps  présent, 
iU%  fol.  Dij  v\ 

B.  —  Wuir,  Ihdter  dh*  Lnh,  Seifuenzen  itnd  hneJte  iHeidelberg,  1841, 
in-8),  p.  ill. 

C.  --  Le  tloux  de  Lincy»  11,  pp.  130-131, 

D.  — [H,  Bordier],  Le  Chansofmm'  huguefwt^  1871,  t,  pp.  Jt>7-10'J. 

H 7*  —  La  Rencontre  et  Desconfdure  des  Hennoifers,  ftiiete  pufre 
Sa inci  Pal  et  lieth  a  ne.  Fi n  ma rs  1 5  \ 3 . 

Vive  lê  roy  et  sa  nnhle  puissance, 
Venant  en  bruit,  en  triuntle  et  crédit*,. 
(il  strophes  de  8  vers,) 

Bibliographie, 

A.  —  Sensuyt  la  ||  rencotre  Se  ||  descôfjture  ||  des  hennoyers  faiclo  || 
entre  sainct  pol  et  bethune  &:  a  la  ||  iournee  de  On  faicte  des  henno*  |[ 
yers  p  nos  ^ês  mis  a  fin  et  moult  l|  fort  anoyez  Aiiec  la  summalion  || 
darras  ;  et  se  chante  sur  le  chant  ||  helas  ie  lay  perdue  celle  C\  iay- 1|  mois 
Ifit  II  ^On  les  vend  a  Paris  en  la  rue  neufue  nosire  dame  \\  a  len$eiffne  de 
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lescu  de  France.  S.  d,  [1543],  in-8  goth.  de  8  ff.,  avec  fîg.  sur  bois  au 
v<>  du  titre,  au  r°  et  au  v"*  de  i'avant-dernier  et  du  dernier  f. 

Ce  petit  volume  contient  trois  pièces  :' celle  dont  nous  venons  de 
citer  le  début,  et  que  Le  Roux  de  Lincy  n'a  pas  reproduite,  et  nos 
n^*  118  et  119. 

Biblioth.  nat.,  Rés.  Y.  4457. 

L'édition  a  été  reproduite  en  lettres  gothiques  par  MM.  Durand  frères, 
imprimeurs  à  Chartres,  pour  la  librairie  Baillieu,  à  Paris,  en  1874. 

B.  —  Sensuyt  ||  la  rencô- 1|  tre  et  des  ||  côfiture  des  hen  ||  noyers  faicte 
en  II  tre  sait  pol  et  betue  &  a  la  iour  ||  née  de  fin  faicte  des  hênoycrs  || 
p  noz  gôs  mis  a  fl  &  môlt  fort  ||  anoyez  Auec  la  sumation  dar  ||  ras  & 
se  châte  sur  le  chant  He- 1|  las  je  lay  :pdue  celle  q  iaymois  ||  tant.  ||  ([  On 
les  vend  a  iêseigne  sàict  Jehan  bap'\\  liste  en  la  rue  neufue  nre  dàe  p$ 
saicte  Ge-  ||  neuiefue  des  ardens.  S.  d.  [1543],  in-8  goth. 

Biblioth.  de  Versailles,  E.  308.  C. 

C.  —  Monlaiglon,  Recueil,  IX,  pp.  309-315. 


118.  —  La  '  Journée  de  Fin 

Faicte  des  Hennoiers  **, 
Par  nos  gens  mis  a  fin 
Et  moult  fort  anoyez. 
Fin  mars  1543. 

Hcnnoyers,  gros  paillars, 
Vcnés  auprès  Peronne... 

(8  couplets  de  8  vers;  le  4«  couplet  est  incomplet.) 
(a)  Impr.  A  la.  —  (6)  Hennoirs. 

Bibliographie. 

AB.  —  Cette  chanson  est  imprimée  à  la  suite  de  la  précédente. 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  136-138. 

D.  —  Montaiglon,  Recueil,  IX,  pp.  315-318. 

119.  —  Im  Summation  rf'^rras;  et  se  chante  sur  le  chant  : 

Helas!  je  Tay  perdue 
Celle  que  j'aymois  tant. 
Avril  1543. 

Allons  faire  une  aubade, 
Souisses  et  Françoys... 

(5  couplets  de  12  vers;  le  l^""  couplet  est  incomplet.) 
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La  rhanson  :  Hda$!  je  fay  perdue,  etc.,  nous  a  été  conservée  parmi 
[es  Chamonitdu  AV''  sièelc,  publiées  par  M.  Gaston  Paris,  n"  108, 
La  même  pièce  a  servi  de  timbre  à  un  No'vl  de  Lucas  Le  Moigne  : 

Chanton,  je  vous  einprie, 
Par  exaltaliyn..*. 

(iVoëh  de  Luras  Le  }foigtfe,  éd,  de  1860,  in*16,  p,  7U;  Les  fjran^^  Noetz 
tWHveauix;  Paris,  v*  1555, in -8  gt>th,  —  vny,  Catal.  Cignngiie,  n«  1288--, 
foL  Fi;  Vieux  Nof'U  etnnposés  en  I  honneur  de  ia  naissanee  de  ^Yotre  St^'t- 
gneur  Jésus-Christ  [publiés  par*M*  Lemeignenji  1876,  I,  p.  7.) 

Bibliographie. 

AB.  —  Celle  pièce  est  imprimée  à  la  suite  des  deux  précédenlea. 

C.  —  Le  Roux  de  Lincy.  II,  pp.  138  liO, 

D.  Montaiglon,  /iecneii,  IX,  p|*.  ai8-;<20. 

120.  —  Cltanmn  nouvelle  fakte  et  composée  de  la  prinse  des 
Anfffof/s  qui  furent  amenez  a  Ardres\  et  se  chante  sttr  If*  chant 
dn  Premier  jour  d'apvril  courtoys. 

Le  capitaine  d'Autlrnit, 
Monsieur  do  Reux,  forl  vous  regrette... 
(0  couplets  de  8  vers.) 

L*auteur  de  la  chinson  se  qualifie,  dans  le  dernier  couplet,  d'  u  bar- 
quebuéierde  k  porte  », 

Pour  le  timbre,  voy.  le  n'^  00, 

Bibliographie. 

A.  —  La  prise  el  delFfiiele  drs  AnKlovs  par  les  Rrctons  deuant  la  ville 
de  Barfleu  près  la  hugue  nu  priytî  de  Cuslcnliu,  Duché  de  Normandie. 
JVottueliemenl  un  prime  a  Paris,  Mit  eintf  cens  Quarante  trois,  Auec  congé. 
In -8  gotlK  de  i  IT,  de  '±H  lignes  à  la  page. 

Le  litre  porte  l'écu  de  France»  manjue  d*Alain  Lolrian. 
Biblioth.  nal,,  Rcs.  Lb*'\  ÎK)  et  93  A  (deux  éditions  dilTérentes), 

B.  —  Montaiglôû,  Itecueil,  VU,  |>p.  201-203. 


121.  —  Le  Nunc  dimiltfs  des  Anf^hi», 

0  faulx  IMulon,  lequel  m*avez  promis 
Paix  et  amour  el  toute  loyauté... 

Celte  pièce  n'est  pas  à  propremenl  parler  une  chanson; elle  n*eût  pas 
dû  6gurerdans  le  recueil  de  Le  Roux  de  Lincy. 
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Bibliographie. 

A.  —  Le  nûc  dirait  ||  lis  des  angloys.  —  Finis.  S.  L  n.  d.  [1543],  ia-8 
gotb.  de  4  ff.,  dont  le  1*'  ne  contient  que  les  deux  lignes  de  l'intitulé. 

Le  v°  du  dernier  f.  est  blanc. 
Bibliotb.  nat.  Rés.  Y.  4457  (6). 

Le  libraire  Bailiieu  à  donné  en  1874  une  sorte  de  fac-similé  de  cette 
pièce,  exécuté  par  MM.  Durand  à  Chartres. 

B.  —  Le  Roux  de  Lincy,  11,  pp.  132-136. 

122.  —  Chanson  nouvelle  de  la  guerre.  Fin  d'octobre  1543. 

Le  créateur  du  ciel  et  terre 
Nous  a  monstre  par  ses  divins  ciTaicts... 
(22  couplets  de  4  vers,  dont  le  2*  a  dix  syllabes  et  les  3  autres,  huit  syllabes.) 

Le  timbre  de  cette  pièce  n'est  pas  indiqué;  elle  devait  se  chanter  sur 
le  même  air  que  les  n'»  95  et  96. 

Bibliographie. 

A.  —  La  defTaicte  ||  des  Bourguinons  et  Allemans  faicte  I|  par  les 
François  et  les  delîenses  tant  |{  du  camp  du  Roy  que  de  Lempereur  de  || 
courir  de  huict  iours  lung  sur  lautre  ||  tant  quilz  ayent  parlemente 
ensemble  II  pour  traicter  la  paix  :  par  quoy  le  roy||par  tout  son 
royauime  a  commande  i|  faire  processions  générales.  —  [A  la  fin  :] 
f[  Imprime  par  L  Lhomme.  S.  L  n.  d,  [Rouen ^  1543],  in -8  goth.  de  4  ff. 

Biblioth.  du  château  de  Chantilly  (Cat.  Cigongne,  n^  2491). 

B.  —  Monlaiglon,  Recueil,  VI,  213-217. 

123.  —  Im  Deffaictedu  comte  Guillaume  devant  Luxembourg. 
Décembre  1543. 

1.  Ou  tu  es,  conte  de  Nansot, 

Et  toy  aussi,  conte  Guillaume? 

Cliascun  de  vous  s^est  monstre  sot 

A  vostre  honte  et  grand  diffame; 

Vostre  empereur  vous  donra  blasme,  5 

Car  les  François  vous  ont  vaincus; 

Vous  y  perdez  les  corps  et  âmes 

En  vous  rendant  mortz  et  perçus. 

2.  En  la  ville  de  Luxembourg, 

En  vostre  tresmale  adventure,  10 

Vous  donnastes  ung  assault  gourd 
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Qui  fui  vosLre  desconfiLure; 

Mais  Dieu,  le  jugfc  de  droicture, 

A  permis  qiia  Cijnfiisioo 

Soit  ainsi  faict  par  forlaiclure  i^ 

De  vosire  saog:  eiTusioo, 

3.  De  voz  gens,  tant  mortz  que  navrez, 

Sont  demouroz  Ijit^n  douze  mille, 

Dont  les  François  sont  honnorez, 

Car  en  la  guerre  ont  ung:  bon  stille.  20 

Le  prince  de  Melphes  liabille 

Vous  a  prins  ason  trebuchet. 

En  cuidanl  prendre  telle  ville, 

Punition  telle  en  escliet. 

4.  Ralliez  vous,  genlik  François,  25 

Voicy  le  temps  qui  renouvelle. 

Et  vous,  des  Normandz  le  franc  chois, 

Qii*il  soit  de  vous  bonne  nouvelle. 

Nautonniers,  dosployez  la  velle, 

Voz  nefz  faictes  vaguer  sur  irier;  30 

Voz  ennemys  tous  qu*on  debelle, 

Leur  livrant  un  assault  amer. 

5.  Prions  Jésus,  le  filz  do  Dieu, 

Qu'il  nous  donne  paix  et  concorde, 

Aflin  quo  poissons  en  tout  lieu 

Aller  et  venir  sans  discorde, 

Chascun  endroit  soy  se  recorde 

De  ses  biensfaîctz  en  faictz  el  dîctz, 

A  celle  Un  qu'il  nous  accorde 

Qu'avoir  puissions  tous  paradis. 

Fin. 
2t.  Metpbe. 

Le  comte  Ginllaumc  de  Fiirstenberç  et  le  comte  de  Nassau,  pour 
complaire  i\  remperour,  avaient  at^sailli  A  ri  on  et  le  mont  Saint-Jeiiti 
dans  le  pays  de  Luxembourg,  (iiovanni  Caraceinli,  prince  de  Melfi, 
les  seigneurs  de  Brlssac  et  de  Dampierre,  les  attaquèrent  à  leur  tour,  le 
jour  de  Nocl  154îi,  et  les  délirent. 


Bibliographie. 

La deffaicte  et  [\  destrous>e  du  conte  fîuïllaume  de-|]uaat  Luxem- 
bourg, faicte  par  les   [|    François,  iouxle  la  teneur  des  Ici- 1|  très  cy 

Itev*  i»*iiiST.  UTTtit>  OC  hA  FiuNce  (0*  AnnO-  —  VI.  17 
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après  déclarées.  Auec  la  ||  chanson  nouucUe.  ||  Imprime  a  Lyon  :  chez 
le  Pnnce.  S,  d.  [1544],  in-8  goth.  de  4  ff.  de  21  lignes  à  la  page,  avec 
les  armes  de  France  au  titre. 

Biblioth.  de  M.  le  baron  Henri  de  Rothschild  (Gat.,  111,  n®  2680). 

Cat.  Lignerolles,  1694,  n'>2672. 


124.  —  [Chanson  sur  le  prince  d'Orange,]  1544. 

C'est  le  prince  d'Orange  ; 
Trop  matin  s'est  levé... 
(8  couplets  de  6  vers.) 

Bibliographie. 

A.  —  Bulletin  de  la  société  de  fhistoire  de  France^  I,  p.  279. 

B.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  149-151. 

125.  —  Chanson  nouvelle  d'un  capitaine  nommé  Da  Nobis,  sur  le 
chant  :  Sij'avois  faict.  1544. 

1.  Voulez  ouyr 

Regretz  d'un  compaignon? 

C'est  Da  Nobis. 
On  le  cognoist  par  tout 
Le  royaume  de  France;  % 

Lequel  avoit  soubz  luy 
Charge  de  cinq  cents  hommes 
Pour  garder  sa  personne. 

2.  Et,  Da  Nobis, 

Tu  es  bon  compaignon;  io 

Tu  as  promis 
Au  roy  de  faire  un  don 
De  ta  simple  personne, 
D'aller  delà  les  monts, 

Si  le  tambourin  sonne,  15 

Toy  mesmes  en  personne. 

3.  Et,  Da  Nobis, 
Pourquoy  as  tu  promis 

Au  noble  roy 
D'aller  en  Lombardie?  20 

Tu  es  a  Abbeville  ; 
Tiennent  trois  jours  pour  toy 
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Leurs  poternes  fermées. 
Peur  d'avoir  assemblées. 

4.  Mes  bons  souldars,  25 
Venez  moy  secourir  ; 

Voz  estandartz 
Sont  trestous  endormys; 
Vous  n'estes  que  carongnes; 
Vous  me  laissez  mourir  30 

Icy  en  grand  vergongne, 
Moy  mesmes  en  personne. 

5.  Rossignolet, 

Qui  chante  au  boys  joly, 

Va  a  Rouen,  35 

A  ma  femme,  et  luy  dy 
Et  me  faictz  un  message 
Que  je  m'en  vois  mourir 
Et  que  je  suis  en  cage  : 
De  ma  vie  n'est  pas  maille.  40 

6.  A  Dieu  Rouen, 
La  ville  d*ou  je  suis! 

Si  j'eusse  cru 
Ma  femme  humblement 
De  sa  bonne  doctrine,  45 

Je  fusse  a  Rouen, 
Noble  ville  jolye  : 
Me  fault  perdre  la  vie  ! 

7.  Celuy  qui  fîst 

Geste  jolye  chanson  50 

Fut  Da  Nobis; 
Estoit  bon  compaignon. 
Pour  la  mort  de  sa  vie 
Luy  convenoit  mourir, 

En  noble  compaignie,  55 

Au  marché  d'Abbeville. 

15.  El  le.  —  16.  mesme.  —  23.  fermée.  —  24.  assemblée.  —  53.  //  faut  sans  doute 
tire  :  Pour  Tamoiir  de  s*amie. 

Cette  chanson  se  rapporte  au  supplice  de  Jacques  de  Coucy,  seigneur 
de  Vervins,  exécuté  pour  avoir  livré  Boulogne  aux  Anglais  (14  sep- 
tembre 1544). 

Noms  donnons  ci-après  l'indication  d'une  variante  de  la  même  pièce; 
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mais  le  présent  texte  parait  être  le  texte  original.  Voici  en  effet  le 
premier  couplet  de  la  chanson  qui  servait  de  timbre  à  celle-ci  : 

Si  j'avois  fait 
Amie  a  mon  vouloir, 

J'eusse  bien  fait 
La  faire  demander; 
J'en  eusse  eu  ma  demande, 
J'en  suis  bien  adverty; 
Par  plusieurs  me  le  mande. 

{Chansons  nouvelles  composées  sur  les  plaisans  chans  qu'on  chante  a 
présent...  Lyon,  1553,  in-16,  fol.  35  v®;  Haupt,  Franzôsische  Volkslieder, 
1877,  p.  146). 

Nous  n'avons  ici  que  7  vers;  mais  il  est  probable  que  le  dernier  vers 
était  bissé,  en  sorte  que  nos  paroles  s'appliquaient  parfaitement  à  la 
mélodie  en  ne  chantant  le  8®  vers  qu'une  fois. 

Dans  la  variante,  les  couplets  ont  également  8  vers,  mais  le  8«  vers 
a  8  syllabes,  ce  qui  implique  une  modification  de  la  mélodie. 

La  chanson  Sifavois  faict  semble  avoir  eu  quelque  succès;  elle  servit 
de  timbre  aux  pièces  suivantes  : 

1.      Si  j'avois  faict 

Demande  a  mon  vouloir... 

{Chansons  nouvellement  composées...  1548,  âO»  pièce,  fol.  Dv  de  la 
réimpression;  —  llecueil  de  plusieurs  chansons  divisé  en  trois  parties... 
A  Lyon,  parBenoist  Rigaud  et  Jean  Saugrain,  1557,  in-16,  p.  101; — Le 
Recueil  de  toutes  sortes  de  chansons  nouvelles ,  tant  musicalles  que  rus- 
tiques... A  Paris,  chez  la  veufve  Nicolas  Buffet,  1557,  in-16,  fol.  26;  — 
Recueil  de  plusieurs  chansons  tant  musicales  que  rurales...  A  Lyon,  par 
Amboise  Du  Rosne,  1567,  in-16,  fol.  27;  —  Haupt,  Franzôsische  Volks- 
lieder,  p.  148). 

2.  Une  adaptation  spirituelle  de  la  même  pièce,  qui  commence  par 
les  mêmes  vers,  se  trouve  dans  le  Recueil  de  plusieurs  chansons  spiri- 
tuelleSj  tant  vieilles  que  nouvelles...  1555,  p.  75  (voy.  Le  Chansonnier 
huguenot,  p.  444)  ;  dans  les  Chansons  spirituelles  à  fhonneur  de  Dieu 
[Genève],  pour  la  vefve  de  Jean  Durant,  1596,  p.  94,  etc. 

3.      Si  j'avois  faict 
Larmes  à  mon  désir... 

La  France  se  complainct  de  la  mort  de  son  roy.  Voy.  Le  quatriesme 
Livre  de  plusieurs  belles  chansons  nouvelles...  A  Paris,  chez  la  veufve 
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N.  BuJTct.  1559.  iii-lfî,  Fol.  j5ï/,  8*  pièce; —  Troisiesme  Lii^re  du  liêcuei! 
dfis  chanwns,.,  K  Paria^  chez  Claude  de  Monlre-œil,  1571*^  in-^lB, 

Les  couplets  de  ces  trois  chansons  ont  7  vers  comme  le  couplet 
reproduit  ci-dessus. 

Biblîo  graphie. 

Chansonà  |1  nouvellement  composées  sur  plusieurs  |{  chants,  tant  de 
Musique  que  Rus-  ||  titjue,..  1548  ^  voy.  le  n"  67),  iS"^  pièce,  fol.  Ciij  de 
la  réimpression  de  1801). 


423  bis,  —  Chanson  nonrellt*  de  Da  A^obiSf  sur  le  chant  : 
Si  j'avûis  faicl  : 

Et  Da  Nobis, 

Tu  es  boD  compagnon... 

(6  couplets  de  8  vers  dont  le  l*""  vers  et  le  3*^  ont 
î  syllubes,  le  dernier  vers,  8  syllabes,  et  les 
autres,  tJ.) 

Cette  plL'cc  est  une  variante  de  la  précédente.  Nous  avons  fait  observer 
que  non  seulement  le  texte  a  été  altéré,  mois  que  la  mélodie  elle-même 
a  été  modifiée  en  raison  <hi  dernier  vers,  qui  conqite  huit  syllahes. 

Nous  ne  savons  ijourquui  L.  Du  Bois,  Le  Houx  de  Lincy  et  Paul 
Lacroix  ont  reproduit  celle  variante  de  préférence  à  la  chanson  oHgi- 
nale.  De  plus,  aucun  de  ces  auteurs  n*a  donné  le  dernier  couplet  : 

6.         Celui  (}UL  lîst 

CevSle  jolye  chanson 
Fut  Da  Nobis, 

Luy  et  ses  compaignons, 

Pendant  qu'ostoit  en  vie,  45 

Rogre liant  a  mourir, 

Pour  l'amour  de  samie, 
Helas!  pour  l'amour  de  s*amie. 


Bibliographie. 

A.  —  Chansons  II  nouutdlemenl  composées  sur  plusieurs  ||  chants, 
tant  de  Musique  que  Rus-  ||  tiipie...  1548  (voy.  le  îV*  6),  38"  pièce»  foL 
ffi  de  la  réimpression  de  1869* 

B.  —  Le  [|  Recueil  de  toutes  sor- 1[  tes  de  Chansons  ||  nouuelles,  tant 
muBÎcalles  que  ru- ||  stiques,  recueillies  des  plus  libelles  et  plus  face- 
cieu-  Il  ses  qu'on  a  sceu  I|  choisir.  ||  Augmentez  de  plusieurs  belles  chan- 
sons Il  nouueltes  non  encore  imprimées  ||  iusques  a  présent.  |(  A  Paris, 
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Il  Chez  la  veufue  ^^icolas  Buffet^  près  U  Collège  de  Reims.  \\  1357,  iD-16 
de  96  ff.  cbiflfr.,  fol.  42. 

(Biblioth.  monic.  de  Francfort-sur-Mein,  Auet.  galL  CoU.j  502; 
Bibiioth.  imp.  de  Vienne). 

C.  —  Vaux-de-Vire  d'OiiTÎer  Basselin,  publiés  par  Louis  Du  Bois; 
Caen,  Ifôl,  in-8,  p.  203. 

D.  —  Vaux-de-Vire  d*01ivier  Basselin  et  de  Jean  Le  Houx...  Nouvelle 
édition  revue  et  publiée  par  P.  L.  [Paul  Lacroix]  Jacob.  Paris ^  Ad. 
Delahays,  1858,  in-16,  p.  233. 


126.  —  Chansonnette  nouvelle  des  regretz  des  Galiotz  et  Proven- 
ceaulx  qui  sont  partis  de  devant  la  ville  de  Rouen  ;  qui  se  chante 
sur  le  chant  :  Et,  Da  Nobis.  1545. 

A  Dieu,  Rouen, 
Et  les  filles  aussi... 

(7  couplets  de  8  vers,  dont  le  i«»  vers  et  le 
3«  ont  4  syllabes,  le  dernier  vers,  8  syllabes, 
et  les  autres  6.) 

Cette  pièce,  composée  par  un  a  cuysinier  en  gallëre  »,  originaire  de 
Lyon,  se  rapporte  aux  armements  maritimes  que  François  I*'  fit  faire 
à  Rouen  en  1545.  C*est  à  tort  que  M.  Le  Roux  de  Lincy  la  date  de  1540. 

On  remarquera  que  la  pièce  qui  sert  de  timbre  à  celle-ci  n'est  pas  la 
chanson  de  Da  Nobis  que  nous  croyons  être  la  forme  originale,  mais 
la  variante. 

Bibliographie. 

A.  —  Chansons  ||  nouueliement  composées  sur  plusieurs  ||  chants,  tant 
de  Musique  que  Rus- 1|  tique...  1548  (voy.  le  u9  67),  11«  pièce,  fol.  iSty  v* 
de  la  réimpression  de  1869. 

B.  —  Le  II  Recueil  de  toutes  sor- 1|  tes  de  Chansons  ||  nouuelles... 
Parisy  1557  (voy.  le  n»  125  bis),  fol.  19  v*». 

C.  — Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin,  etc,  publiés  par  Louis  Du  Bois, 
1821,  p.  199. 

D.  — Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin  et  de  Jean  Le  Houx...  Nouvelle 
édition  revue...  par  P.  L.  [Paul  Lacroix]  Jacob,  1858,  p.  238. 

E.  —  Le  Roux  de  Lincy,  II,  pp.  128-130. 


127.  —  Chanson  nouvelle  des  dames  de  Rouen.  1545. 

1.  Que  voulez-vous  sçavoir 
Des  dames  de  Rouen? 
Elles  vont  aux  galères 
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Deux  a  deux  devisant; 

Elles  s'en  vont  simplement  5 

Parlant  de  leurs  amours. 

Les  dames  de  Rouen 

Triomphent  tous  les  jours. 

Les  dames  de  Rouen 

Triomphent  tous  les  jours;  lo 

Elles  vont  aux  galères 

Parlant  de  leurs  amours 

2.  Si  vous  voulez  sçavoir 
Les  dames  que  ce  sont? 

Madame  Jaqueline,  15 

Chascun  sçait  bien  son  nom, 

A  ma  grand  fantaisie  : 

C'est  Tamye  des  patrons. 

Les  dames  de  Rouen 

Triomphent  tous  les  jours.  20 

Les  dames,  etc. 

3.  Madame  Jaqueline,  25 
Las  !  vous  avez  grant  tort 

D'aller  en  la  galère 

Dansant  toujours  le  trot. 

Vous  dansez  des  Sonnettes 

Et  aussi  des  Bouffons  S  30 

Et  puis  tout  en  après 

On  Tabille  en  garson. 

Les  dames,  etc. 

4.  Le  patron  Jemerye 
Il  est  bien  abusé 

De  s'amye  Jaqueline, 

Qu'il  avait  tant  aymée;  40 

11  la  pensoit  avoir 

Du  soir  a  son  coucher; 

Mais  le  patron  Jcresme 

L'avoil  a  son  coslé. 

Les  dames,  etc.  45 

5.  Mes  dames  de  Rouen, 

Las!  vous  avez  grant  tort;  50 

t.  Les  Sonnettes  et  les  Bouffons  sont  les  timbres  de  deux  branles. 
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Je  VOUS  prie  humblement 

Qu'ayez  un  peu  de  port. 

Si  les  dames  de  France 

Ou  celles  d'Orléans 

En  sçavent  la  venlance,  55 

Feront  semblablement. 

Les  dames,  etc. 

6.  Qui  fit  la  chansonnette 
Fut  un  gentil  galant 
Venant  de  La  Rochelle. 
N'avoit  pas  cinq  cens  francs, 
Pas  dix  escus  pour  vivre.  65 

Par  quoy  chantons  trestous  : 
Les  dames  de  Rouen 
Triomphent  en  amours. 

Les  dames,  etc. 

Fin. 
3,  il.  Elles  sen  vont. 

Cette  chanson  se  rapporte,  comme  la  précédente,  aux  armements 
faits  à  Rouen  en  1545.  Il  est  probable  que  l'aventure  de  dame  Jacque- 
line avait  fait  quelque  bruit  dans  la  ville. 

Bibliographie. 

A.  —  Chansons  II  nouuellement  composées  sur  plusieurs  ||  chants, 
tant  de  Musique  que  Rus- ||  tique...  1548  (voy.  le  n**67)  12'' pièce,  fol. 
Cij  de  la  réimpression  de  1869. 

B.  —  Le  II  Recueil  de  toutes  sor- 1|  les  de  Chansons  jj  nouuelles... 
Paris,  1557  (voy.  le  n°  125  bis),  fol.  20  v^. 

C.  —  Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin,  publiés  par  Louis  Du  Bois, 
1821,  p.  205. 

D.  — Vaux-de-Vire  d'Olivier  Basselin  et  de  Jean  Le  Houx.  Nouvelle 
édition  revue...  par  P.  L.  [Paul  Lacroix]  Jacob,  1858,  p.  241. 

Emile  Picot. 
(A  suivre.) 


flECHËUCUËS   SUR    C.    DU    VAIU    ET    COtlRESPÔMlANCE    INÉDITE.  %Ty% 

RECHERCHES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  G.  DU  VAIR 
ET  CORRESPONDANCE  INÉDITE' 

S*    OCVBAGES    ANCIOS    ÉCJllTS    A   LA    tOlANGE    DE   Du    YaIU. 

Un  IrouYc,  sauf  quehjues  omissions,  dans  les  éludes  de  Sapey  et 
de  Cougny  et  dans  deux  articles  de  Tablié  Beyie  {Revue  de  Mat- 
seifle,  1860,  p.  301  et  353),  les  noms  de  ceux  qui  louèrent  Du  Vair. 
Mais  on  n'y  voit  pas  comment  ils  Tout  loué.  11  n'est  pourtant  pas 
indilTérent  do  le  savoir.  Non  pas  que  le  raérilo  lilléraire  de  ces 
autours  donne  une  grande  valeur  à  leurs  jugements,  mais  la 
forme  qu'ils  revêtent  e.st  de  toutes  façons  intéressante  à  noier. 

En  1616  parut  une  Haranf/ue  sur  la  promohon  de  Monseigneur 
Du  y^air  à  la  chavfje  de  garde  des  Seaux  de  France,  Par  J.  D.  C, 
Adv,  on  ParK  A  Paris,  chez  Denis  Langlois...  M.DCXVL  Avec 
permission,  il»  p.  in-8. 

Pour  justifier  rélévation  de  Du  Vair  à  ces  fondions,  Tauleur 
invoque  ses  talents  et  ses  vertus,  sa  probité,  son  éloquence,  sur- 
tout son  désinléreésenionL  flomparaisons  omjiru niées  k  TAncien 
Testament;  allusions  aux  personnages  de  la  rnylhologie,  de  la 
légende,  de  Thistoire,  tout  lui  est  bon,  même  le  calembour,  pour 
louer  son  héros.  Mnrs  voici,  selon  lui,  sa  plus  belle  trouvaille  : 
*<  le  suis  le  seul  qui  m'aj^porrois  icy  d'une  grande  merveille... 
Philostrale  rapporh*  tjue  pour  tout  ornement  et  embellissement  du 
temple  de  la  Persuasion  et  de  l'Eloquence  on  n'y  portait  que  des 
plumes  et  de  la  cire,..  Pour  orner  le  temple  vivant  de  Téloqueuce 
el  de  la  |»er?^uasion  qui  est  ou  luy,  on  s'est  advisé  d'y  apporter  la 
plume  et  la  cire  des  sceaux  de  France,  *  Et  dans  tout  ce  fatras  il 
seirouveà  peine  une  phrase  raisonnable.  Encore  est-ce  un  sou- 
venir de  V'irp^ile.  «  11  me  semble»  dit-il,  pour  caractériser  le  rôle 
politique  de  Du  Vair,  retourner  k  la  lecture  du  prince  des  poêles» 
quand  il  dit  qu^en  une  sédilion  il  ne  faut  que  présenter  un  homme 
de  bien  qui  fasse  si^ne  de  la  main*  » 

L'année  suivante*  un  autre  éloge  de  Du  Vair  fut  publié  par  un 

i.  Voyez  tlevue  (VUistoire  Hiiératte  de  fa  France^  i%9%  p.  72, 
2.  Je  dis  l*année  syivaiilt-,  tui^ri  qnci  (e  lilre  portH  la  ânie  de  IGl^i;  mais  elle  est 
forcénu^ni  fau.sse.  Du  Vair  ivijul  \*i9  Sctvms  en  Avril  1(116;  il  les  rcndil  le  25  novembre 
de  la  même  onn^e  et  ne  les  repril  quVn  Avi-il   lon.  Un  ouvrage  publié  en  1616  no 
pauvftît  donc  Taire  allusion  à  son  •  rcâUbliâ::»ement  <. 
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certain  Bautru  des  MaKras  :  nesiouissance  de  lu  France  sur  tesleclion 
et  reslahlissemeni  de  Motiseigjieur  Du  Vah\  Garde  des  Seaux.  A 
Paris,  chez  Nicolas  Alexandre,...  M.  DC.  XVL  7-29  p>  in-8. 

Dans  sa  dédicace,  l*aiiteijr  le  félicite  d'avoir  élé  choisi  deux  fois 
«  sans  brigues  et  sans  faveurs  ».  Lui  aussi,  il  met  à  con  tribu  lion 
toute  ranli^iuité  pour  caractériser  Du  Vair,  pour  expli<]uer  la  joie 
causée  par  son  rappeL  11  fait  allusion  au  rôle  qu'il  joua  en  Pro- 
vence; maïs  entre  toutes  les  œuvres  qui  le  mirent  en  lumière  il 
cite,  à  Ti'^xclusion  des  outres»  le  discours  de  bienvenue  à  la  reine 
en  1600.  Il  va  même  jusqu'à  affirmer  ^ue  Du  Yair  dut  à  ce  discours 
la  faveur  de  Marie  de  Métlicis  et  sa  nomination  aux  fonctions  de 
garde  des  Sceaux. 

L'admiralion  qui  s^étale  dans  cet  opuscule  et  dans  le  précédent 
manque  assurément  de  mcsun'  et  de  lad,  mais  la  palme  du  mau- 
vais goût  revient  sans  conteste  à  Jean  Godard,  auteur  de  Im  Non- 
nelle  Musf^  ou  les  fo/x/rx  de  I^an  Godard,  I*ansieu^  cif-denant  IJeu- 
tenanl  yeneral  au  BaîlUage  de  fiiltemonl  :  Dediee  à  Monseigneur 
Du  Yair,  fiarde  des  Seaux  de  France.  A  Lyon,  Par  Claude  Moril- 
Ion...  M.DC.XVIIL  22B  p.  in-8,  —  Il  félicite  le  roi  d^avoir  clioisi 
Du  Vair;  et,  comparant  celui-ci  II  Epaminondas,  il  ajoule  : 
Cl  Vostrc  Intégrité  fait  la  patrouille  parmy  nos  rues  :  et  voslre  Pru- 
dence la  ronde  dessus  nos  murailles  »,  Après  avoir  loué  dans  un 
slyle  d'une  aiïectation  ridicule  louies  les  vertus  de  Du  Vair,  ii 
termine  en  souhaitant  qu'en  sa  personne  le  Ihn  jouisse  longtemps 
te  de  son  Cinee,  de  son  Nestor  et  de  son  Calon  chrestien  ».  Viennent 
ensuite  25  stances  de  4  vers  dans  lesquelles  Fauteur  rime  pénible- 
ment les  idées  du  Discours.  Je  n*en  retiendrai  iju'un  vers,  qui  ten- 
drait à  établir  que  Du  Vair  avait  désiré,  sinon  sollicité  de  telles 
louanges.  Si  la  valeur  de  mon  o?uvre  est  médiocre,  dit  Jean  Godard, 

Vostre  dcHir  m*excuse  enuers  vostre  mérite. 


Du  Vair  fut  célébré  aussi  en  latin,  dans  un  poème*  d*environ 
1200  vers,  qui  parut  en  lOlîl  et  qui,  si  Ton  s*en  rapporte  au  litre, 
n*est  pas  aclievé.  Peut-être  Du  Vair  mourut-il  trop  loi  pour  que 
Tauteur  jugeAt  utile  de  terminer  son  oeuvre.  Elle  a  ceci  de  parti- 
culier qu'elle  est  une  sorte  de  biographie  poétique  de  Du  Vair.  11 
ne  serait  même  pas  invraisemblable  qu  elle  eût  été  cojn posée  avec 
son  assentiment  et  sur  ses  indicatioTis,  à  voir  la  place  qu'y  liennenl 
certains  détails  de  sa  vie  privée  et  la  complaisance  avec  laquelle 
Fauteur  reporte  sur  Jean  Du  Vair  Fliouneur  du  rôle  politique  et 

L  Je  n*ai  pas  le  souvenir  de  l'avoir  mj  nulle  part  ni  cité  ni  étudié. 


tti-xuKnciiKS  surt  g.  IW  YAITS  kt  cobbkspoîsda^ck  im^ditk. 
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des  succès  de  son  fils.  Il  semlilc  tju'on  surprenne  le  désir  de  payer 
une  detle  de  piété  filiale  dans  un  passage,  d*aîl!eurs  trl^s  long  et 
peu  utile,  où  Jean  Du  Vair  est  représenle,  semblable  au  père 
d'Horace,  munissant  son  fils,  à  son  entrée  dans  la  vie,  de  sages  et 
uUles  conseils,  A  lui  seul,  le  titre  du  poème  est  une  flatterie  : 
Arisftdes  Gaiffetts,  sive  prarcelieiifi  et  ittcompfirahfi  virfuti  ac  pro- 
bilatî  Illustrisshni  et  Intef/errimi  Viri  Gniielmi  Du  Vaii^  Sncri 
Franciae  Sigillt  Custodrs,  Panefjtjris  prima,  Aulbore  lacobo  de 
BlacuoJ  '>  Paris! no  in  sanclîore  Llegîs  Consilîo  patrono.  Parisiis, 
Apud  Claudium  Morellum.,.  MJiC.XIX.  4  IT.^  4G  p,  in-4. 

Après  avoir  rappelé  les  fonctions  remplies  par  Jean  Du  Vair  et 
ses  succès  d'éloquence  au  Parlement,  Fauteur  raconte,  malheureu- 
sement sans  précision  suffisante,  la  vie  de  riuillaume.  Après  des 
études  variées  et  complètes,  les  livres  ne  lui  suflisant  pas,  il  alla 
▼oîr  «  les  antiques  vestiges  de  Rome*.,.,  examiner  de  ses  yeux  ses 
éternels  monuments..»  et  ses  illustres  ruines,  »  C'est  donc  pour 
achever  de  s'instruire  qu*il  partit,  semblable  à  Clysse,  Pythagore 
et  Platon.  Aussi  était-il,  à  son  retour  en  France^  mieux  préparé 
que  personne  pour  sauver  sa  patrie  :  il  avait  à  la  fois  la  science 
et  réioquence.  Quant  à  Thonnèleté,  il  la  devait  à  son  père  qui  lui 
avait  enseigné  à  faire  son  devoir  sans  aucun  souci  de  récompense. 
Le  biographe  raconte  ensuite  le  rôle  important  joué  par  Du  Vair 
à  la  cour  du  duc  d'Alençon,  —  dont  il  aurait  été  un  moment  le 
conseiller  écouté,  —  puis  son  retour  h  Paris,  fVest  alors  que  son 
père  voulut  lui  transmetlre  la  charge  qu'il  avait  à  la  cour.  Le  roi 
y  consentait  et  lui  faisait  remise  des  droits  de  régale»  mais 
Du  Vair  préféra  entrer  au  Parlement  comme  conseiller.  L*auteur 
insiste  longuement  sur  son  rôle  pendant  la  Ligue,  a  Le  roi,  dit-il, 
avait  confié  les  lys  à  tes  soins;  c'est  sous  ta  sauvegarde,  Du  Vair, 
qu'il  avait  mis  la  grande  ville*,  »  Justement  son  père  était  à  la 
mort;  de  sorte  qu'il  put,  sans  manquer  à  son  devoir  de  citoyen, 
remplir  son   devoir   liliaL  11  avait  déjà  montré  de  quoi   il   était 


1.  Ce  rwîrsonnaRc,  d'ailleurs  assex  ob^riir,  npi«irlcnail  à  une  famille  d'origine 
écossaise,  liurit  plusieurs  membres  sont  connus,  l/un  d'eux,  Adam  Blacvod,  était 
consuilJer  au  Parïemenl  de  Poitiers.  Un  autre,  iîenri  Blacvod,  occupa  une  rhaire 
de  chirurgie  au  Diîlè^e  Roy/il  de  France.  (Abbii  Ootijel,  Mërnûire  sur  le  CoUètjt* 
lioyai  de  France,) 

2.  Nous  avoni  déjà  vu,  dans  ta  dédidace  do  la  Smnlê  Philosophie^  une  atlusion 
à  ee  voyage,  dont  il  y  aurait  lieu  de  (enir  compte  plus  qu'on  ne  Ta  fait,  dans 
réliide  de  ta  vie  et  des  œuvres  de  Du  Vair.  —  Jean  de  Blacvod  noua  en  donne  la 
dolc  iipproximalive.  It  l'entreprit,  dii-il,  quand  il  eut  terminé  sa  philobypliie  el 
SCS  études  juridiques. 

3.  Dans  les  Anectfoles  on  lit  que  Henri  III,  reconnaiîîsant  h  Du  Vair  de  sa  conduite 
après  les  Barricades,  l'en  aurait  récompensé  s'il  eût  vécu,  et  qu'il  lui  avait  dèfendii 
de  sortir  de  Pari  g. 
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capable,  quand  il  entourait  de  soins  sa  mère  atteinte  de  la  peste  et 
recevait  sur  ses  lèvres  le  dernier  soufHe  de  celle  qu'il  n'avait  pu 
sauver.  Le  poème  se  termine  par  riûsloire  el  Tanalyse  du  discours 
sur  la  loi  saliqoe. 

On  voit  par  les  exemples  qui  précèdent,  et  Ton  sait  par  ceux  qui 
sont  rapportés  ailleurs,  que  Du  Vair  fut,  de  son  vivant,  copieuse- 
ment loué.  Mais  ces  admirations  n  étaient  pas  toujours  désintéres- 
sées. Aussi  n'est-il  pas  surprenant  qu'après  sa  mort  des  défections 
se  soient  produites  dans  les  ranjçs  de  ses  panég^yristes.  Pourtant 
plusieurs  pavèrent  pieusement  leur  dette  à  sa  mémoire.  Tout 
d'abord  parut  la  Relation  mntabie  de  la  mort  de  Monsieur  Du  Vair,* 
Garde  des  Sceaux  de  France,  ensemOfe  ses  dernières  paroies  ei  celles 
qw  le  liotf  a  dicles  sur  son  irespas,  A  Paris.  Chez  Abraliam  Sau- 
grain.  M,DC*XXL  Avec  permission.  16  p,  in-8. 

Cetle  pièce,  que  Malherbe  attribue  à  Saugraiu  Uii-mème  (Lettre 
à  Peiresc,  21  août  HV21),  n'a  aucune  valeur  littéraire,  et  Fintérèl 
liistori(juc  en  est  médiocre,  D*un  développement  long  el  vague  il 
ne  se  dégage  rien  de  précis  que  les  dernières  paroles  de  Du  Vair 
et  celles  qu'inspira  au  roi  la  perte  de  ce  bon  serviteur. 

La  même  année  ^  fut  publié  un  ébige  do  Du  Vair  assez  considé- 
rable :  Discours  fnnehre  sur  la  Mtnt  df'  Monseifjneur  Du  Vair, 
Eue&que  dr  Ltfsieux  et  Garde  des  Sceaux  de  France,  Par  E.  Moli- 
nier,  Tbolozain,  Preslreet  Docteur.  Dédié  à  Monseig^neorrKuesque 
de  liiés-.  A  Paris,  Cliez  Guillaume  Loyson....  Ancc  [lermission. 
46  p.  in-8. 

Certes  le  lecteur  est  grandement  déçu,  qui,  conRant  dans  le 
juf^ement  de  Malherbe,  parrourl  celte  harangue  lourde  et  vide, 
faite  d'amjjliticalidns  vairoes,  écrite  sans  simplicité,  inspirée  par 
une  admiration  peu  clairvoyante.  Mais  elle  présente  un  intérêt 
documentaire.  Dès  len  [irëmiers  mois,  Molinier  flétrit  t^  l'amour 
mercenaire  >*  de  ceux  qui  avaient  tant  loué  Du  Vair  vivant,  et  qui 
se  taisent  depuis  sa  mort.  Pour  lui,  qui  se  proclame  son  disciple, 
il  lui  voue  une  admiration  sans  réserve.  Et  pourtant,  il  ne  célèbre 
pas  Du  Vair  tout  entier.  Sans  s'en  rendre  compte,  il  cède,  au 
moins  en  partie,  à  la  contagion  de  l'exemple.  Ce  qu'il  admire  sans 
cesse,  presque  exclusivement,  c'est  son  éloquence,  —  dont  les 
mauiFcslations  étaient  intimement  unies  à  son  nMe  politique.  Il 
perd  de  vue  le  philosophe,  le  moraliste,  Fécrivain  pieux.  «  L'élo- 


L  l^  date,  eu  Tabsencc  de  Umic  indicalioti  donnée  p:ir  le  tilie,  e*l  llxee  par  une 
leUre  de  Malherbe  h  Poirese,  de  i6îM.  *  Je  Irouve,  iHl-iU  la  Imranguc  de  M,  Muli- 
nier  Ijtcn  bonne,  au  moins  en  ce  (|ii€  jVii  leu  -. 

2,  Guillaume  Aleaume,  ntîvcii  de  Du  Vair, 
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cjyence  est  morle  avec  loy  >>,  «iit-il,  —  et  c*cst  l*araleiir  qif  il  vante, 
et  tju'il  refî^n^tte.  Du  rpsLt%  cinïse  curieuse J'aJiniralioa  Ji*  Molinier 
ne  Semble  pas  très  renseignée»  PouttHre  allait-elle  jusqu'à  raveu- 
glement.  Quai  *]iril  en  sait,  on  esl  en  droit  de  se  demander  si, 
pour  ju*:;er  fœuvre  ûraloire  *!e  Du  Yair,  au  lieu  d'étudier  ses 
discours,  il  ne  s'est  pas  borne  à  relira'  VEhfpiencç  française.  Ce 
^ qu'il  célèbre  on  lui,  ce  ne  sont  pa^s  lanl  les  qualités  qu'il  possède, 
<|ue  celles  qu'il  a  recommandées  dans  ce  Iraité,  Du  Vair  y  attribuait 
en  partie  la  faiblesse  oratoire  des  Frain^ais  à  leur  manque  de  suite, 
de  ténarilé  dans  relîtjrL  Molinier  le  loue  d'avoir  vaincu  <*  par  son 
travail  Timpatience,  par  son  assiduité  rînconstance  françoise  ». 
Plus  loin,  DU  pourrait  croire  à  de  l'ironie,  si  Ton  n'était  rassuré 
sur  la  bonne  foi  de  Mol i nier.  11  se  rappelle  le  passage  du  Iraité  de 
YEloquence  où  Ou  Vair  attaque  la  mode  des  citations,  mais  il 
oublie  que  Du  Vair  y  a  sacrifié  en  Provence,  au  point  de  s'en 
accuser  lui-même  \  et  il  écrit  qn'il  méprisait  (<  cette  façon  com- 
mune et  basse  de  parler  par  emprunt  >*. 

P.  Bertius,  professeur  de  matbématiques  au  Collège  Royal  de 
France  et  liistorio^rapbe  du  roi,  composa  à  la  mémoire  deFillustre 
mort  une  ode  qui  sut  plaire  à  Malherbe,  /^  Bcriil  in  oinhnn  illm- 
trissimi  ac  reverendissimî  viri,  DI\\  Guilielmi  Vairii^  Episcopi  ei 
Comids  Lexoviensis,  Sttjilhrnm  regîoi'um  rnsfodis  Od(%  ad  nobiliS'- 
simam  alffue  amphi^sinturn  vimm  D\\  iVicofaum  dt^  Prrcisr,  ^ena^ 
torem  Aquisexlem^cm  *  Parisiis,  apud  Matburinurn  llenault..,* 
M.DCXXI.  7  I*.  in  i.  Cette  pièce,  composée  de  15  strophes,  célèbre 
à  la  fois  les  mérites  de  Tliomme  et  de  Técrivain, 

Knlio  Grotius  meta  sa  voix  à  Ci^  concert  de  regrets  dans  une 
jolie  épi^ranime  intitulée  Atl  virum  fu/iplissimum  Nicolaitm  Pei- 
resium^  snjicr  nwrie...  (iitifrimi  Veri.,.  ffttfjonis  Grofii epif/ramma, 
2  p*  in-i.  Elle  est  imprimée  à  la  suite  du  morceau  précédent, 

Partnî  les  écrivains  h  qui  la  mort  de  Du  Vair  lit  prendre  la 
plume,  il  n'en  est  pas  un  r[ui  ait  la  largeur  didées»  Tautorité  néces- 
saires pour  ju^er  une  leuvre  si  com[ilexe.  Un  seul  aurait  pu  le 
faire,  Malherbe".  Encore  ramilié  l'eùl-elle  rendti  juirlial,  puisque 
nous  le  voyons  si  bienveillant  pour  ceux  qui  ont  loué  son  ami. 
Quant  aux  autres,  leur  admiration  nVdait  pjïs  sans  danger  pour 
Du  Vair.  Il  ne  pouvait  èlre  bon  pour  sa  renommée  que  des  écri- 
vains sans  valeur  aient  permis  de  croire  qu*ils  s'étaient  admirés 
on  lui,  soit  qu'ils  eussent  méconnu  les  mérites  de  son  style,  soit 


1.  Voir  la  note  qui  précède  lea  Remonsf ronces  de  1591. 

2.  La  lellre,  adressée  4  Harao,  qu'il  avait  consacrée  Jk  Du  Vair,  ne  s'est  pas 
retrouvée.  Voir  Mcilberbc  à  Racan,  18  octobre  1625. 
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qu'ils  eussent  été  droil  à  celles  de  ses  œuvres  dans  lesquelles  ils 
sonl  moins  apparent?^  ou  moioa  réels»  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il 
faut  chercher  la  cause  de  loubli  dans  lequel  il  tomba.  Le  rùle 
politique  qu'il  avait  joué  (il  perdre  de  vue  ses  écrits*.  On  a  pu  le 
voir  :  le  plus  grand  nombre  ne  se  rappelait  que  ses  vertus  et  ses 
belles  actions;  la  plupart  des  autres  nv  retenaient  de  toute  son 
œuvre  que  ses  discours,  —  et  c*était  encore  rendre  hommage  à  sa 
viepubh'que;  quelques-uns  seulement  connaissaient  et  pratiquaient 
ses  traités  philosophiques  el  religieux,  11  faut  ajouter  que  beau- 
coup, Oïilzac  en  premier  lieu,  reprochaient  ù  son  style  trop  de  mots 
vieillis  et  d'expressions  de  mauvais  goût.  (Sorel,  Bibliothèque 
franroise.  Paris  lOtH,  p.  108.)  On  Irouve  dans  Touvrage  de  Sorel, 
qui  date,  il  est  vrai^  de  1662,  un  précieux  témoignage  sur  celte 
défaveur.  Lorsqu'il  parle  des  œuvres  de  Du  Vair  prises  dans  leur 
ensemble,  il  affirme  qu'il  no^n  est  pas  «  qui  fassent  plus  d'honneur 
à  noslre  nation  n^  tout  en  observant  qu*elles  renferment  u  des 
termes  trop  antiques  »>  el  que  le  style  aurait  pu  en  être  plus 
élevé.  Mais  quand  il  passe  en  revue,  avec  les  difTérents  genres 
littéraires,  les  noms  et  les  oeuvres  de  ceux  qui  s'y  sont  illustrés, 
il  commet,  au  détriment  de  notre  auteur,  de  surprenantes  omis- 
sions. A  propos  de  traductions  et  paraphrases  de  Livres  Saints,  il 
rappelle  uniquemt*nt  k*  IJiwe  de  Juh  de  Du  Vair,  parce  qu'il  avait 
été  traduit  aussi  par  le  P.  SenaulL  Traitant  des  livres  de  dévotion, 
il  cite  Ylniroduciion  à  la  vie  dévoie^  les  noms  du  P.  du  Pont,  du 
P»  Suiïren  :  il  oublie  Du  Vair.  Il  mentionne  des  traductions  du 
Manuel  et  des  / 'ro/i-ys  d*Epictète  :  il  laisse  de  côté  celle  de  Du  Vair, 
Enfin  de  toutes  ses  œuvres  philosophiques  et  morales,  il  ne 
nomme  quL*  le  Traité  de  hi  Conslavce,  —  et  il  en  change  le  titre, 
Toules  ces  erreurs  et  cmiissions  sont  significatives.  A[irës  avoirJ 
eu,  du  vivant  de  leur  auteur,  une  vogue  attestée  par  le  nombre' 
de  leurs  éditions,  il  semble  bien  que,  lui  mort,  les  ouvrages  de  Du 
Vair  n'aient  plus  guère  été  pratiqués  ni  goûtés  que  par  une  petite 
élite  de  connaisseurs, 

i.  M.  BruucliiTt:  a  expriiTic  cctlc  i^Jùe  dans  son  Manuel  fie  tllisL  tle  la  lAttér,  fr,  ' 


Note.  —  A  la  siiilc  de  la  publiration  de  noire  premier  arlicle  sur  la  BLl>lio- 
graphie  do  G.  du  >'air,  nous  avons  pu,  grâce  à  une  tW's  obligeatilc  communia 
catl'ûn  de  M.  li.  Lanstm,  prendre  CDuriai>sarR'e  de  Vèd.  du  Cologne^  Aiiherï, 
ii»17.  Dans  IV'nsrnible,  lïotre  liypoUu'>e  (vuir  ik'i\  llisi.  Ult.,  iSDl»,  p.  8(i)  se 
trouve  vérilire  :  celle  r*iition  ne  renferme  nen  de  plus  que  celle  dv  Ï6L)6.  Elle 
conïple  lyvj  pa^^es  el  en  réalilr  1^6.1,  car  4  clulTres  soiïL  répélés  dans  la  pagina- 
tiod  à  pailir  dy  n^  DU.  Elle  n'a  pas  de  table  des  malières.  L'ordre  des  mor- 
eca^uXfà  rintérieurdy  volume,  reproduit  celui  dy  litre  de  Tèd^de  IGiO,  Griieve, 
c'cst'â'dire,  sauf  pour  les  Arréls,  Tordre  de  la  lablc  de  fêd.  de  JlïOG, 
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II 


On  sait  que  I 


correspondance  laissée  par 
ul  Ji*  rares  cxceplions,  ses  le 


Du  Yaîr  a  dii  Être 

consiuerauie.  ^aul  tl<*  rares  cxceplions,  ses  ïellres  famîliëres  ont 
disparu,  ynant  aux  autres,  bien  que  hoaucoup  déjà  aient  été 
publiées,  il  en  reste  encore  un  grand  nombre  à  faire  connaître. 
D*abord  intendant  général  de  la  justice  à  Marseille,  puis  premier 
présidenl  au  Parlement  d'Aix,  il  fut  en  réalité  le  gouverneur  de 
la  province*.  A  ce  titre,  il  tenail  au  courant  de  ce  qui  s'y  passait 
Jlenri  IV  et  Villeroy,  puis  Villeroy  seul  pendant  la  régence  de 
Marie  île  Médicis,  Or,  dans  la  correspondance  qu'il  adressa  au  roi 
el  qui  va  de  1597  à  itjOD,  les  années  \(ti}i^  et  IG07  manquent  lola- 
lemenl;  d'autres  ne  sont  représentées  que  par  une  ou  deux  lettres, 
tandis  que  Ton  en  comple  13  pour  IGOO,  19  pour  liîOi.  Les  dates 
exlrémes  des  lettres  qu'il  écrivit  à  Villeroy  sont  LjDîj  et  lëltî;  or 
on  n*eii  retrouve  aucune  pour  les  années  !60Û»  lt>04»  1605,  1608, 
1609.  On  voit,  pour  s'en  tenir  à  ces  deux  exemples,  quelles  lacunes 
il  resterai  l  à  combler  pour  rétablir  la  correspondance  officiel  le  de 
Du  Vair. 

A  deux  reprises,  des  parties  considérables  en  ont  été  données 
au  public,  par  Sapey  (Etudes  ffififpviphiqfics,  elc,  I8*i8),  puis  par 
Tamizey  de  Larroque  {Lettres  iurdites  de  (L  Du  Vah\  1871*).  Le 
premier  publia  38  lettres,  Urées  des  vol.  64,  194,  663  de  la  Collec- 
tion Dupuy  ;  des  mss.  8955  et  9190,  de  la  Bibl,  Nalionale  (actuelle- 
raent  n"'  3456  et  3795).  Le  second  a  édile,  soit  in  extenso,  soit  par 
fragments  16  lettres  h  De  Thon,  empruntées  au  voL  802  de 
la  collection  Dupuy,  })lus  un  grand  nombre  de  lettres  adressées 
au  roi  el  tirées,  sauf  trois,  des  voL  3t6,  nri,  295  des  Alissfous 
élrnnfjères.  Toutes  ces  dernières  sont  actuellçnieat  réparties  dans 
les  mss.  suivants  du  Fonds  français  :  4  dans  le  n**  23  195,  23  dans 
le  u"  23  196,  15  dans  le  n"  23  197,  29  dans  le  n^  23  198,  Mais  la 
liste  qu'il  en  donne  présente  des  omissiiTns  cl  un  certain  nombre 
d'indicalions  inexacles*  Il  publie  comïne  adressés  à  Feiresc  4  billets  | 
du  nis.  9544;  en  réalité  Tua  d'enlre  eux  a  pour  destinataire! 
M.  de  Callas.  H  cile  les  dates  de  5  lettres  du  ms.  302  des  Missions 


i.  En  rohsi;nc<'  du  duc  di^  r,iiise,  ce  fut  le  Pîirïement  qui  fiilchar^**  tl'administrcr 
la  Provence,  sauf  pend^ihl  (es  «|uckfuc*  mois  l|uu  dura  la  lifulenfince  générale  du 
eomle  de  Carcî^s  161(1)  el  celle  du  clievaiier  de  Guise  (Itîlt)  (Oibasse»  i^ttr  /<»  Parle' 
menl  dt!  PiUDence).  Du  reste,  quand»  pav  exception,  le  duc  de  Guise  résidai l^  loin 
de  faire  univrc  ulilc,  il  avait  |duUVt  besuin  d'élre  i^urvcillé.  On  hl  dans*  une  lellre 
Inédite?  de  Uu  Vair  ii  Viîieroy  du  13  juillet  \mi  {B.  >.,  Fonds  fr.  1557Ï,  fol.  230) 
qu*U  accordait  toute  s»rt  conllaDce  à  diîs  gentilïïhommea  amis  du  duc  de  Savoie,  qui 
6taienl  de  vcnlablcâ  espions» 
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le 


23  05i  dans  lequel  celui-là 


étrangères; 

contient  6,  Les  mss.  15  376,  15  577,  15378  qu*il  signale  ren- 
ferineot  1 1  lettres,  et  non  pas  9.  D'après  lui,  le  Fonds  français  et 
]t  Supplément  français  contiennent  une  centaine  de  lettres  de  Du 
Vair,  On  verra  que,  même  en  laissant  Je  côté  ce  qui  a  été  publié 
par  SapéVi  c\*st  plus  de  230  lettres  que  possède  la  Bibliollièque 
Nationale,  sur  lesquelles  iiiU  au  moins  sont  inédites. 

Celles-ci  ne  modifient  pas  sensiblement  Fidée  qu*on  se  faisait 
de  leur  auteur  d*aprrs  la  correspondance  déjà  donnée  au  public; 
mais  elles  achèvent  son  portrait.  Il  s  y  montre  actif  et  vigilant» 
naturellement  prudent  et  bon,  d'une  honnêteté  et  d*uné  justice 
scrupuleuses  même  dans  les  alTaires  dElat,  énergique  quand  il  le 
faut,  mais  un  peu  triste.  Son  observation  souvent  pénétrante, 
parfois  ironique,  mais  sans  méchanceté,  comme  sans  gaîlé,  est 
celle  d'un  homme  à  qui  une  santé  chancelante,  la  connaissance 
désabusée  des  hommes,  le  désir  de  bien  faire  dans  des  temps 
dîflkites  font  prendre  tout  au  sérieux.  Rien  ne  reflraie,  mais  tout 
rinquiète*  Il  est  prompt  à  agir;  il  est  surtout  prêt  à  tout  supporter, 
car  au  mornenL  même  où  il  agit,  il  n'a  pas  la  confiance  qull 
faudrait  tlans  Faction.  C/est  peut-être  la  seule  qualité  qui  lui 
manque  pour  être  un  véritable  homme  d'état.  It  est  vrai  que  les 
temps  qull  traversait  n'étaient  pas  faits  pour  lui  enseigner  la 
bonne  humeur  et  roplimismc. 

Ses  lettres  sont  presque  toutes  des  lettres  d'affaires,  de  forme 
abondante  et  facile,  précises  et  claires,  mais  un  peu  ternes.  11  y 
rencontre  rarement  le  trait,  la  formule  saisissante.  II  ne  vise  pas 
à  la  concision.  Il  n'a  pas  ce  qu*on  appelle  de  l'esprit;  mais  il  ne 
court  pas  après.  Pourtant  il  sait  à  l'occasion  donner  à  son  bon 
sens  solide,  à  sa  sagesse,  à  sa  francliise  une  forme  vive  et  fami- 
lière. Cest  par  là  véritablement  qu'il  plaît.  Henri  IV  a  résolu  de 
supprimer,  dan*»  Fintérét  du  trésor,  toutes  les  exemptions  de  taxes. 
Du  Vair,  avec  une  respectueuse  fermeté,  lui  fait  comprendre  les 
inconvénients  de  cotte  mesure.  «  C'est  ruiner  entièrement  tous 
ceux  (|ui  sont  auiourd'huy  en  charge  et  tous  ceux  qui  y  ont  esté 
depuis  cinr{uante  ans.  Car  c'est  les  obliger  en  conséquence  au 
paiement  du  toutes  les  charges  passées  du  pais  et  debles  des  com- 
munaïitezV  à  quuy  leur  bien  n*est  pas  suflisant.  C*est  bien,  Sire, 
le  désir  et  la  metiace  de  ceux  qui  désirent  la  ruine  de  cesle  com- 
pagnie *,  mais  vous  trouverez  aussy  que  ce  sera,  si  vous  le  per- 
mettez, la  ruine  entière  de  vos  alTaircs  en  cesle  prouince.  Yostre 


i.  Des  communi!^. 
2.  Du  ParLeittetit. 
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Maîeslé  a  ton  lie  occasion  do  se  contenter  de  Tobeissance  qui  !uy 
est  rendue.  Jamais  aucun  de  vos  prédécesseurs  ne  l'y  a  eu  lelle. 
L*aiiUiorité,  runion  et  afl'ecliou  de  vos  officiers  en  sont  les  princi- 
paux instrument.  Vous  les  dissiperez  enlieremeut  par  ce  coup»  sî 
vous  le  f aides,  et  toul  se  remplira  de  Lanl  de  trouble,  de  despit 
et  de  desespoir,  que  pour  nioy,  Sire,  ie  conserueray  tousîuurs 
enlîer  le  soin  el  tidelle  atl'eclion  de  vous  y  servir,  mais  ie  u'espere 
plus  après  cela  d'en  auoir  aucuu  moyen.  Je  vous  en  parle,  Sire, 
sans  înleresl,  car  ma  pauurelé  eL  non  ma  dif^nilé  m^exempto  de 
la  taille.  Je  n'ay  point  de  bieu  icy  et  pou  ailleurs,  et  n'en  désire 
point  dauautage.  Mon  seul  souhait  est  le  bien  de  vos  alTaires,  et 
que  le  soing  et  trauail  que  i'ay  fort  studieusoment  employé  pour 
estabtir  vostre  obéissance  ne  soient  rendus  inutiles  et  le  succez  de 
vos  affaires  aultrc  que  vos  lîdeies  se rni tours  ne  le  désirent.    « 
(Ms.  16  539,  fol.  585.)  Voici  ce  que  deviennent  ces  respectueuses 
remontrances  dans  une  lettre  adressée  à  Villeroy  le  mt^me  jour, 
—   <2  mars  1602  —  et  sur  le  même  sujet  :  «  Cela  rauale  fort 
Tauthorité  du  roy,  quand  ce  qui  part  de  soubs  son  nom  se  trouue 
si  absurde.,.  11  n\v  a  lieu  au    monde  ou   robeissance  soit  plus 
conseruee  par  opinion  qu'en  ce  [«aïs  et  ou  il  faille  plus  prendre 
peine  de  monstrer  que  Ton  commende  auec  la  raison,  car  ils  sont 
tous   docteurs.   »   (Ms.    IîjBTI,  Fol,    116.)  —   Ailleurs,  après   un 
éloge  1res  chaleureux  du  sieur  Val  bel  le,  lieutenant  de  T  amirauté 
à  Marseille,   il  ajoute  k  radresse  des    Proven<;aux,   qu'il  semble 
n'avoir  jamais  trop  aimés,  ce  trait  mordant  :  «  Vous  auez  par  delà 
M.  de  la  Verdiero,  qui  monstre  auoir  de  la  passion  a  bien  seruir. 
Mais  vous  cognoissez  les  Provem^aux   :  qui  s'en  veult  seruir»  il 
fault  faire   pour  eux,  «  (Ms,  15  580,  foK  253  v*'.)   Il  est  sévère 
pour  les  liAbleurs  qui  veulent  jouer  à  riniportanl  et  ne  font  que 
la  mouche  du  cocbe.  u  On  croit  maintenant  icy  qu'il  ne  fault  se 
mesler  que  de  donner  des  aduis  bons  on  mauuaîs  par  delà  pour 
estre    bomme    du    monde    et    auoir    dn    crédit,   >i   (Ms.    iriSSO, 
fol.  27  r*.)  Souvent  aussi  Texi^ression  lui  vient  brusque  el  d'une 
énergie  toute  populaire,  11  fait  la  cbasse  aux  Iraitres  qui,  de  Pro- 
vence, ^en  voient  au  roi  d'Espagne  des  renseignements.  «  Ce  sont 
des  restes  de  la  suitte  de  Casau  et  de  Loys  d'Aix,  qui  se  coulent 
dedans  des  bastides  du  terroir,  dont  il  n'y  a  moien  de  les  detraper 
qu'a  force  d'en  pendre.  »  (Ms.  îoIuT,  foL  118.)  Sa  police  vient 
de  manquer  un  certain  capitaine  Savine  «  qui  est  cacbé  dans  Mar- 
seille et  sert  le  comte  de  Fuenles.  Je  suis  après  a  le  faire  chercher» 
car  nous  auons  d'ailleurs  moyeti  de  tny  bien  faire.  »  (xMs.  ir);J79, 
foL  48  r''.)  Il  recommande  aux  faveurs  du  roi  un  sieur  de  Galiscans 
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qui  fait  lionne  garde  dans  la  ville  donl  il  est  gouverneur;  et  ce 
n'est  pas  une  sinécure,  «  car  il  a  forse  voisins  qui  sont  fort 
resueiilez  et  ne  sont  point  degouslez*  «  (Ms,  13  380,  fol.  201  r\) 
Il  apprend  qu'un  certain  PaschaU  **  prétendu  consul  d'Arger  »>, 
pousse  le  roi  d'Espagne  à  faire  une  expédition  conlre  cetle  ville, 
et  qu'il  a  reçu  de  lui  pour  ce  bon  conseil  '1000  écus.  a  Ce  roy 
d'Espagne,  écrit-il  à  Villeroy,  aura  pjustost  fait  a  la  Ru  de  mettre 
sur  la  porto  de  son  chasteau  :  Maison  à  louer  pour  tous  les 
afTronteurs  de  Franco.  >>  (Ms,  Uî53i,  fol.  o20,) 

Les  né^li;;rences  de  la  rédaction  atlestenl  que  la  plupart  de  ces 
lettres  ont  élc  rapidement  écrites.  Parfois  cependant,  dans  les 
letlres  de  cérémonie  et  d'un  caractère  plus  mondain,  on  sent  qu'il 
s'est  appliqué.  Il  fait  la  toilelto  de  son  style,  pèse  ses  mots,  équi- 
libre ses  antithèses,  arrondit  ses  périodes.  Mais  celle  coquetterie 
ne  lui  fait  pas  de  tort  à  nos  yeux,  et  Timpression  que  l'on  garde  de 
cetle  frér|uéntatîon  de  Du  Vair,  c'est  qu'on  trouve  en  lui  un 
homme  très  honnête  et  très  sincère. 


Le  manuscrit  3927,  dont  nous  allons  étudier  le  contenu,  est  loin 
d'élre  négligeable.  Je  n*ose  pas  dire  qu'il  ait  passé  inaperçu^; 
tout  au  moins  je  m'étonne  de  l'indilTérence  dont  il  a  été  l'objet. 

C'est  un  cabrer  in  folio,  couvert  en  parcliemin,  comprenant 
34  feuillels,  dont  4  feuillets  blancs  non  chiiïrés  au  commencemeni, 
5  à  la  fin.  Le  folio,  r"*  1,  porle  comme  titre  :  LtHirra  de  inessire  Guil- 
laume  Du  Vair,  Premier  Prei^idetif  fin  Parlemenl  de  Prouenee  ei 
depuis  Garde  dt*s  Seetitu\  *—  Elles  sont  au  nombre  de  97,  toutes 
de  Du  Vair,  sauf  deux,  dont  Tune,  du  duc  de  Savoie,  et  Tautre, 
de  Malherbe,  sont  transcrites  pour  expliquer  et  justifier  les 
réponses  qui  y  furent  faites.  Sur  les  95  qui  restent,  plus  de  60 
sont  de  1res  courts  billets.  Les  limites  extrêmes  de  celte  corres- 
pondance sont  les  années  1607  et  1614.  61  lellres  ne  sont  pas 
datées.  Les  36  autres  sont  réparties  parmi  les  premières  d'une 
façon  irré^j-ulière  :  20  sont  datées  de  1607,  3  de  1608,  3  de  1601»,  0  de 
4616,  une  de  llil  1 .  Cette  correspondance  forme  donc  au  début  une 
série  assez  abondante  et  presque  ininterrompue;  puis  d'importanles 
lacunes  se  présentent.  Enfin  il  s'y  trouve  des  interversions.  Les 
années  1666,  1607,  1608,  se  succèdent  d'abord  exactemtnL  La 
première  irré^'^ularitéchronoloj.nque  provient  d*iinc  CoHSfdf*(iona.u 
duc  de  Guise,  qui  est  cerlainemonl  de  161  i,  et  qu'on  a  mise  là 
pour  faire  suite  h  trois  antres  consolations  dont  l'une  est  de  date 

1*  On  en  Irouvfrn  le  dt'pouillcment  cléLaîllé  dani*  le  Cftlatoguc  imprimé  des  manus- 
crtls  de  la  lliblioUil(7ue  mil  i  fin  aie. 
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încerlaiiie,  iloot  le?^  <leux  autres  sont  de  1608.  Vers  la  fin  du 
recueil,  au  milieu  »le  leltres  écriles  en  KîiO  se  trouvent  deux 
lelin^s  à  Diipcrron  non  dalées  qui  correspondent  aux  années  IGOi 
et  IGOH.  Une  autre  encore,  de  1608*  est  intercalée  entre  les 
années  1610  1 1  ïtHl  ^ 

De  ce  (]ui  précède  il  résulte  que  la  consolalion  au  duc  de  Guise 
el  toutes  les  lellres  qui  la  suivenl,  c'esl-k-dire  Iv^  34  dernières, 
ont  été  recopiées  après  16t  i;  el  Ton  peut  hardiment  étendre  cotte 
affirmation  au  manuscrit  tout  entier,  si  Ton  en  juge  par  l'iden- 
lité  de  Tencre  et  de  récriture. 

Le  manuscrit  n'est  pas  de  la  miùn  de  Du  Vair.  11  est  l'œuvre 
d'un  copiste  qui  se  révide  sinon  inintelligent,  du  moins  inattentif 
el  inditrérent  au  sens  dn  texte  qu'il  transcrit.  Son  orllioijTaphe 
n^est  pas  tout  à  fait  celle  di'  Du  Vair,  Pourlant  on  peut  affirmer 
que  ce  scribe  a  travaillé  sur  les  brouillons  ou  minutes  de  Tautrur* 
Il  en  reproduit  les  hésitations  cl  les  retcuiches.  r/est  au  point  que, 
dans  la  deuxième  lettre  à  Duperron  par  exemple,  on  s'imaj^qne 
surprendre  le  travail  même  de  Técrivain  corrigeant  sa  phrase  au 
cours  de  la  rédaction*.  11  faut  croire  que  Du  Vair,  dans  sa, hâte, 
ne  prenait  pas  la  peine  de  raturer  rex[>ression,  la  tournure  aux- 
quelles il  renonrail^  Le  copiste  Iranscrifc  les  mois  un  à  un,  sans 
discernement,  et  ne  s'aperçoit  qu'après  coup  que  la  suite  de  la 
phrase  est  incompatilde  avec  le  commencement.  De  là  des 
retouches  inattendues  dans  une  copie.  Sauf  ce  point  de  détail  qui 
reste  acquis,  aucun  indice  ne  nous  permet  de  deviner  par  qui, 
pourrjuoi,  ni  quand  fut  faite  celle  recension  de  la  rorrespotnlaucc 
de  Du  Vair,  Il  est  impi»s,sil»Ie  de  dire  s*tl  faut  voir  la  Fébaurho  du 
travail  que  nécessilait  la  pulilicaliori  de  celle  correspondance  pro- 
mise dès  1006  et  jamais  donnée,  ni  si  celle  œuvre  fut  entreprise 
sur  Tordre  de  Du  Vair,  on  par  le  zèle  pieux  de  ses  exécuteurs 
lestamenlaires  et  admirateurs, 

1.  ir  e»l  visible  que  dans  la  druKième  partie  du  cahier  les  leUrcs  ont  Hé  classées 
non  plus  d-apr*i*»  runirc  rUivmolotfiquc,  mois  d'aprt^s  fanalopic  de»  ^njel*!,  ou  stiiv«nl 
le  tuinant  tic»  tfou%aillcs,  Kemarquons  encore  qdf  e  esl  Ih  quf  se  trouvcui  les  plus 
inUirrt.sftnteâ. 

li*  Dans  ceUc  tellrc  Du  Ynlr  félicite  Dupcrron  du  sucrt's  avec  lequel  il  ami!)  lin 
aux  (lilT(}rcnd«^  f^ui  sèpar>iient  le  l'npe  el  les  Vénitiens.  EU^  est  publiée  sous  la  date 
du  \"i  mai  1CU8  avec  la  l'.urrespondaïKe  de  iHiperron.  {AmhnMsatkM  ei  néfforiatkmâ^ 
Paris,  ttt23.  in-fol,.  p»  G'j',i),  Kilt*  présente  quèlr|iip^  variantes  qui  *iorïl  visitileinenl 
drs  umétiurations  de  détail  u[>pnrtée»  au  texte  du  brouillon  à,  me^siire  que  Du  Vair 
le  transcrivait;  de  sorte  que  les  e^tpre^^^ioiis  (|u'on  devine  îsons  tes  rafures,  puis  les 
lorrectiun^  mises  en  înlerlifrno  ou  en  surcharKe  dans  le  ms.  31*^7.  cnlin  les  variantes 
du  te\t«  imprimé  nou^  d^mnenl  ies  iroi^  états  de  la  peu»é«  diî  Ou  V.iir,  Oana  le 
ms.  on  volt  par  eveinpk'  que  Ou  Vair  »iwiii  d'alMiril  ♦iinplovè  trois  toi*  le  mot  témoi* 
tjMt\  It  le  remplace  a  un  endroit  sur  le  brouillon  môm*!  i»ar  uitmim'  et  à  un  autre, 
Uan&  le  icxtc  Uélinilif,  par  pn'icfttiT. 

A.   On  t-n   vcrr.'i  iiih'    pieuvi"  dreisivt*  dnns  la  Icllre  96» 
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Quoi  qu'il  en  soil  de  cette  question,  disons  tout  de  suite  que 
les  lettres  du  manuscrit  3927  nous  renseignent,  —  et  ici  les  plus 
courts  billets  ont  leur  intérêt  —  sur  la  vie  de  tofis  les  jours,  sur 
les  relations  de  Du  Vair,  sur  ses  attributions,  sur  raclivilé  qu'il 
déployait  comme  premier  président  du  Parlement  d*Aix.  Mieux 
que  partout  ailleurs  on  s'y  rend  coniplede  Texislence  qu'il  menait, 
exilé  au  fond  d'un  pays  dont  il  n'appréciait  que  les  doux  hivers, 
priré  de  Fentretien  des  gens  de  goût,  pris  tout  entier  par  des 
affaires  souvent  mesquines.  Les  lettres  de  recommandation,  les 
demandes  d*appui  pleuvent  sur  sa  table.  Il  a  un  mol  de  réponse 
pour  chacune  d'elles.  Surtout  il  se  donne  aux  multiples  alTaires 
de  sa  province,    —   d'une   province  non   encore  assagie,   toute 
frémissante   de   Tindépendance  entrevue,  de  Tanarctiie   à   peine 
domptée.  Ce  sont  deux  genlilshommes  qui  cherchent  à  se  joindre 
pour  un  duel  et  qu*il   faut  prévenir  (lettre  15,  foL  4,  r*).  Cesl 
Tarchevèque  d*Arles,    qui  est  en  conflit    avec   son   archiprèlre, 
ApnVs  avoir  rappelé  le  second  à  la  modération.  Du  Vair  rappelle 
le  premier  au  respect  des  traditions  :  «   Vous  n*ignorez  points 
monsieur,   comme  en   France  on   n'a    iamais   voulu   souffrir  le 
cliangemenl  des  cérémonies  de  TEglise,  sinon   par  le  commung 
consanlement  de  tous  les  intéressez,  et,   comme  vostre  amy  et 
seruiteur,  ie  vous  conseillerois  tousiours  de  ne  vous  point  signaler 
en  ces  changements  la  qui  n*onL  iamais  esté  aggreables  en  cest 
estai.  )»  (57,  fol.  14.)  Il  adresse  une  paternelle  et  sévère  reman- 
trance  au  viguier  de  Toulon  qu'on  rend  responsable  du  désaccord 
qui  règne  entre  les  soldats  et  les  habitants  (84,  fol.  20,  v").  Il  invite 
au  respect  de  la  justice  madame  d'Ornano  quicichedanssa  maison 
un  valet  accusé  d'assassinat,  ^  Bien  que  ce  soil  chose  que  ie  ne 
croy  nullement,  pour  estre  entièrement  alliene  et  de  vostre  qualité 
et  de  vostre  vertu,  loultesfois  le   soing  que  ie   désire   auoir   de 
toul  ce  qui  vous  concerne  m'a  fait  croyre  que  îe  vous  en  debuois 
donner  l'adiâs»  afOn  que  si  l'on  a  pris  subiel  mal  a  propoz  de 
roncepuoir    ceste    op  pi  ni  on,    vous   en    ieuiez    Toccasion    par   le» 
moyens  que  vous  congnoistrez  les  plus  propres,  iugeant  assez 
combien  il  vous  importe  que   l'on    ne  prenne   point  semblable 
créance  de  vos  actions,  comme  de  ma  part  ie  ne   les  pourrois 
iamais  imaginer  telles,  trop  désireux  de  ce   qui  regarde  vostre 
lionneur  et  de  vous  seruir  de  tout  mon  cœur.,.  »  (24,  fol,  6,  r",) 
Marseille  surtout  a  besoin  d'une  surveillance  incessante.  A  plu- 
sieurs reprises  il  invite  M,  de  Mirebeau,  premier  consul  de   la 
ville,  à  regagner  son  poste,  v   car  bien  que  les  choses  y  soient 
fort  Iranquillcs  en  apparence,  neanlmoings  il  y  a  tousiours  de  la 
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semance  de  mal  a  laquelle  vous  pourrez  [»ouruoir  par  vostre 
euiremise.  »  (80,  foL  19,  v".)  C'est  que  les  Marseillais  oublient 
volontiers  leurs  devoirs  envers  le  roi.  II  e&L  obligé,  lors  du  passage 
de  M.  de  Brèves,  amliassadeur  auprès  du  Pape,  de  leur  rappeler 
iju'ils  doivent  ^  le  loger  et  quelqu'uns  des  princifiaux  g^enlilz- 
honimes  qui  sont  auec  luy,  et  luy  rendre  Thonneur  qu'on  a 
accouslumé  a  ceux  qui  sont  employez  en  semblables  charges, 
affin  que  le  Roy  puisse  iugcr  par  le  respect  que  vous  rendex  a 
ses  serui leurs  de  l'ail ection  que  vous  aut*z  a  son  sernice  m,  (47, 
,  fol.  H,  r**.)  L'n  jour,  sous  prétexte  d'anciennes  querelles  avec  le» 
I  gens  du  village  d'Allaucb,  les  Marseillais  ont  arrêté  au  passage  le 
vin  qu'y  avait  acheté  Dospillos,  gouverneur  des  îlos  de  Marseille, 
pour  la  provision  du  cluHeau  d'If.  «  Cela  preiudicte  au  seruice  du 
roy  et  au  bien  propre  de  voslre  ville.  Aussi  vous  puis  ie  asseurer 
que  le  roy  s'en  tiendra  oITensé,  chose  a  quoy  i^auroy  regret,  qui 
me  fait  vous  donner  aduis  d'y  prou  noir  et  faire  congnoislre  en 
cesle  occasion  que  vous  atîecLionnés  le  service  de  Sa  Maiesté.^Je 
masseure  qu'appres  y  auoir  pensé  vous  congnoislrés  que  ce  que 
le  vous  (lis  *  est  vostre  bien  et  que  ie  suis...  »  (49,  fol.  12,  V*.)  — 
Enliii  les  alTaires  du  dehors  tiennent  une  place  considérable  dans 
la  correspondance  jouj-naliëre  de  Du  Yair.  Il  s'enteutl  avec  le 
gouverneur  du  Languedoc  sur  la  reprise  du  commerce  entre  les 
deux  provinces.  11  est  en  négociations  continuelles  avec  les  légats 
et  vice-légats  du  l*ape  à  Avignon.  Le  bruit  a  couru  sur  les  rotes 
de  Provence  que  le  bagage,  —  «  les  bardes  »,  comme  dit  Du  Vair, 
—  du  légat  qui  rentrait  a  Rome  au  terme  de  sa  mission  s'est 
perdu.  Du  Yair  lui  écrit  aussitôt  pour  lui  annoncer  celte  fùcheuse 
loouvelle,  puis  pour  la  démentir,  —  et  il  ajoute,  dans  un  billet  à 
M.  de  Crilton,  avec  le  contentement  d'un  administrateur  sur  de 
lui  :  û  Je  croy  que  voslre  seruiteur  vous  lesmoignera  que  i'auois 
rais  tel  ordre  sur  ceste  coste  que  sy  cest  aduis  eust  esté  véritable, 
aulrnoiiigs  ne  st*  ftisi  il  rien  perdu  de  ce  qui  fusi*  retourné  dans 
nos  ports.  »  (32,  fol.  H,  r**.)  Cn  nouveau  légat  vîent-il  prendre 
possession  de  son  poste  à  Avignon ^  il  le  sollicite  avec  fermelé 
d'être  conciliant  dans  les  questions  de  juridiction  et  d'extradition. 
L'inquisiti'ur  d'Avignon  étant  interveïm  pour  censurer  un  prédi- 
cateur d'Arles,  Du  Yair  écrit  au  légat  :  *  Yous  scauez,  monsieur^ 
que  ce  mot  d'intjuîsiteur  n'est  cogneu  en  France,  et  que  d'ailleurs 
personne  de  dehors  le  rovaume  ne  s  ingère  dexercer  aulcunes 


I.  Ce  mot  manque  dans  le  lexte. 

3.  Ne  a^  fat  Ai  rièii  i^erdu  de  ce  qui  fat* 
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charges  sans  Tanexe*  de  la  Court.  Que  sy  les  prédicateurs  com- 
metlent  quelques  faultes  et  profferent  quelque  mauuaisc  propo- 
sition, les  Euesques  y  sont  pour  les  corriger,  ou  s'ilz  ne  se  sentent 
assez  cappables,  ils  peuuent  prendre  le  conseil  des  docteurs  et 
autres  plus  sauans  et  expérimentez...  »  (82,  fol.  r®.)  Du  Vair 
demande  au  légat  de  livrer  à  la  justice  «  certaines  personnes  fugi- 
tives, de  ceste  province  et  accusez  d'auoir  fait  quelques  pasquins 
et  libelz  diffamatoires  contre  des  personnes  de  telle  condition  que 
le  roy  s'en  tient  grandement  offensé...  »  (75,  fol.  18,  v**.)  —  Ce 
n'est  pas  tout.  Du  Yair  est  en  relations  avec  les  ambassadeurs  du 
roi  à  Venise;  il  traite  avec  le  consul  de  Tunis  du  rachat  des  pri- 
sonniers chrétiens  faits  par  les  Barbaresques.  Enfin,  sentant  que 
la  province  dont  il  a  la  garde  excite  les  convoitises  de  la  Savoie 
et  de  l'Espagne,  il  veut  être  renseigné  sur  tout  ce  qui  se  passe  au 
delà  des  frontières.  C'est  au  point  que  Valbelle,  lieutenant  de 
l'Amirauté,  lui  envoie  un  almanach  espagnol  contenant  des  pro- 
phéties sans  doute  peu  favorables  au  roi  et  à  la  France,  car  Du 
Yair  en  dit  :  Il  «  est,  a  mon  aduis  de  quelque  esprit  malitieux  et 
que  Dieu  fera  mentir*.  » 

René  Radouant. 
(A  sum^e.) 


1.  Droit  d'annexé,  droit  par  lequel  les  bulles  de  la  cour  de  Rome  ne  pouvaient 
élre  exécutées  dans  le  ressort  du  Parlement  de  Provence  avant  qu'il  ne  les  eût 
enregistrées.  (Litlré.) 

2.  Ce  billet,  qui  est  le  86"  dans  le  ms.  3i)27,  suit  immédiatement  deux  lettres 
datées  de  janvier  1610.  L'allusion  qu'il  renferme  semble  avoir  été  expliquée  dans 
l'article  de  Michaut  sur  Du  Vair.  D'après  lui,  Du  Vair  avait  eu  communication  en 
1610  d'un  almanach  imprimé  en  novembre  1609  par  Jérôme  Ollier,  bénéficier  de 
Barcelone.  Il  renfermait  des  observations  astronomiques  et  des  prédictions  relatives 
à  un  grand  malheur  qui  ne  pouvait  concerner  que  la  personne  de  Henri  IV.  Du  Vair, 
dit-il,  en  avertit  le  roi,  qui  n'en  tint  aucun  compte.  Seulement  il  ajoute  que  c'est 
par  Peiresc  que  Du  Vair  reçut  Talmanach.  Comme  il  ne  dit  pas  sur  quoi  il  appuie 
cette  affirmation,  j'ignore  s'il  faut,  dans  ce  récit,  ajouter  ou  substituer  le  nom  de 
Valbelle  à  celui  de  Peiresc. 


MÉLANGES 


DEUX   LETTRES   INÉDITES 
DE  PAULtLOUIS  COURIER  ET  DE  LAMENNAIS  (1806) 


Les  deux  lettres  publiées  ci-dessous  ont  toutes  deux  été  adressées,  en  1806, 
au  baron  de  Sainte-Croix  *,  et  sont  aujourdliui  conservi^es,  avec  d'autres 
lettres  écrites  à  ce  savant,  Jans  le  nianuscrit  IM)[  cïu  fonds  français  des  nou- 
velles acquisitions  de  la  liîbliottu'que  nationale. 

La  lettre  de  Courier,  datée  de  Mileto»  |>etite  ville,  siège  d'un  évêcîié,  de  l'an- 
cien royaume  de  N  a  pies,  n'a  pas  été  imprimée  daus  les  ^!èmoirvs^  correspon- 
dance tH  opuscuif^  iuikîits  de  Pani-Loitia  Couriet  (Paris,  1828,  2  vol.  m-8  %  On  y 
trouvera  le  récit  humoristi<|ue  de  quelques  épisodes  de  la  guerre  de  partisaos 
que  les  Anglais  et  les  sujels  du  roi  de  Naples  dirigeaient,  en  18Q6,  dans  la 
Calabre  contre  les  Krauçais. 

La  letlre  de  Lamennais  est  une  longue  dissertation  apoloî^èlique  en  faveur 
de  rautlienticiié  du  miracle  de  Typasa,  rapporté  h  la  date  de  48K  par  Pro- 
cope  et  d'autres  auteurs,  suivant  lesquels  des  catholiques,  auxquels  le  roi  des 
V*andales  Hunerio  avait  fait  couper  la  langue,  auraient  parlé  pendant  le  reste 
de  leur  vie.  Le  baron  de  Sainle-Croix  venait  de  donner  une  seconde  édition  de 
sou  Examen  critique  des  anciens  hisiotiens  dWlei-atidre  te  Grand  (Paris,  1804, 
iii-4'\),  dans  lequel  il  rejetait  ce  miracle  an  rang  des  légendes;  Lamennais 
combat  l'opinion  du  baron  de  Sainte- Croix  dans  un  Ion;;  plaidoyer  où  parait 
déjà  toute  Tardeur  et  Téloquence  du  fameux  polémiste,  qui  n'avait  alors  que 
yiogl-quatre  ans  *. 

H.  Omo«t, 

ï 

COUHIEH  AU    BARON   DE   SAlNTIS-CBOiX, 


Monsieur, 

Deptih  ma  dernière  lettre,  à  laquelle  vous  répondîtes  d'une  manière 
si  obligeante,  il  s'en  est  passé  ici  des  choses  qui  nous  paraissent  de  grands 
événements,  niais  dont  je  crois  qu'on  parlera  peu  dans  le  pays  où  vous 
êtes.  Quoiqu'il  en  suit,  vous,  Monsieurj  si  vous  voulez  cmtis  cotjnoscere 

I-  GuiUaume'Emmfinucl-Juseph  Guilhem  de  Ctermoot-Lodève,  baron  de  Sainte- 
Croix,  mort  h  H.iris  en  (809. 

2.  Lamennnisèlail  à  In  mi^mc  époque  en  correspondance  avec  Gaihcf.  Lnmennau^ 
Coirtspondftnce.  ètl.  IC.-D,  Fortfoe»  (Paris,  1803»  in-8),  t.  I,  p.  8.  La  première  letlre 
de  Lamennais  publiée  danâ  cette  ûililion  date  seulement  de  181S. 
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noslrosy  ne  vous  en  fiez  point  aux  f^àzelles  niais  à  ce  que  je  vais  vous 

dire*  C*esl  rUisLoire  de  la  grande   Grèce  pendant  ces  Irois  derniers 
mois  ', 

Les  Anglois  nous  ont  bien  frolté  et  à  bon  marché,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  leur  en  coûte  cinquante  hommes.  Ce  fut  le  i  juillet  dernier.  Le 
combat  dura  dix  minutes  et  en  dix  minutes  nous  perdîmes  le  tiers  de 
notre  monde  (environ  2000  hommes),  notre  artillerie,  nos  bagages, 
magasins,  thrésor,  administration,  en  un  mot  toutcequ*on  peut  perdre. 
La  Calabre  entii're  se  souleva  et  tourna  contre  nous  les  armes  que  nous 
lui  avions  fort  imprudemment  laissées.  Pendant  trente  joyrs  de  retraite» 
sur  une  plage  briilée  par  la  canicule,  à  travers  des  nuées  de  monta- 
gnards féroces,  bien  armés,  bons  tireurs,  ce  que  nous  eûmes  à  soulîrîr 
ne  se  peul  imaginer;  vivant  à  la  pointe  de  l'épée,  disputant  à  coups 
de  ï'usil  quelques  mares  dVau  bourbeuse,  voyant  à  cent  pas  de  nous 
massacrer  nos  blessés,  nos  malades,  tous  ceux  que  le  sommeil,  la 
fatigue,  l'inanition  forçaient  à  rester  en  arrière.  Les  munitions  nous 
raanquoieut  cl  de  cela  seul  il  était  aisé  de  prévoir  que  nous  devions 
tous  périr  sous  le  feu  des  paysans  quand  nous  ne  pourrions  plus  les 
repousser.  Enfin  nos  soldats  se  révoltèrent  et  tirèrent  sur  leurs  orficiers. 
L'habitude  du  pillage,  unique  moyen  de  subsijster,  avoit  détruit  toute 
discipline. 

Il  faut  rendre  justice  au  général  Reynier;  sa  constance  ne  s'est  pas 
démentie  un  instant.  A  le  voir  vous  eussiez  dit  qu'il  ne  se  [^assoit  rien 
d'extraordinaire.  Il  reçoit  la  nouvelle  la  plus  accablante,  comme  si  on 
lui  annonroit  que  le  souper  est  servi,  H  fait  voir  en  lui  réellement  tout 
ce  qu'ont  écrit  les  stoiques  de  leur  sage  dans  l'adversité.  Celte  i  m  per- 
turba bili  té,  toute  admirable  qu'elle  est,  ne  suffit  pourtant  pas  à  un 
chef,  dont  le  but  doit  être  moins  de  montrer  du  courage  que  d'en 
inspirer.  Il  y  a  iw^  courage  qui  se  communique  et  qui  force  la  destinée, 
comme  a  très  bien  dit  Racine,  Si  Marc  Aurèle  et  Julien  furent  aussi  bons 
capitaines  que  l'histoire  le  dit,  ils  durent  mettre  souvent  de  côté  leur 
(Âtiiraxuu  leur  aorgesir. 

Notre  situation  était  triste.  Nous  ne  pouvions  guère  aller  plus  loio, 
quand  nous  rencontrâmes  Masséna  qui  venoit  du  siège  de  Gacle,  Alors 
nous  retournâmes  sur  nos  pas,  formant  Tavant-gardc  de  cette  petite 
armée  et  faisant  aux  insurgés  la  plus  viîlaine  de  toutes  les  guerres. 
Nous  en  tuons  peu,  tiouiS  eu  prenons  bien  moins*  La  nature  du  pays,  la 
counoissance  et  l'habitude  qu^itscn  ont  foulque,  même  étant  surpris,  ils 
DHus  échappent  aisément;  non  pas  nous  a  eux.  Ceux  que  nous  altrap- 
pons  nous  les  pendons  aux  arbres  et  quand  ils  nous  prennent  ils  nrius 
brûlent  le  plus  doucement  qu'ils  peuvent. 

Moi  qui  vous  écris,  Monsieur^  je  suis  tombé  entre  leurs  inains.  11  a 
fallu  idusieurs  miracles  pour  me  sauver  de  l'aubi-da-fé  auquel  on  me 

i.  Tout  ec  (irr»mier  parfigrai^hf!  est  la  reproduclîort,  presque  mol  pour  mot,  du 
dèbiil  if^une  lellre  |>iecèdefite  à  Sainle-Croix»  *îu  12  seplembre  ISOfi,  imprimée 
dniiÂ  la.  Cvrrespondimce^  C  t,  p.  144. 
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desliiioit.  Je  Tai  souvent  écliappé  belle  dans  le  cours  de  celle  caïiipagne. 
Car,  outre  ma  part  des  boulets  dans  les  occasions,  j'ai  fait  deux  fuis  le 
voyage  de  Reggio  à  Tareiilej  c'éisl-à-dîre  près  de  cinq  ce  Dis  lieues, 
tautcit  à  pied,  lant6(  k  cheval,  quelquefuis  à  quatre  patles,  quelquefois 
glissant  sur  mon  derrière  ou  cullebutant  du  haut  des  niontagoes,  sans 
cesse  meuacé  du  sort  qu'eut  dans  ce  même  pays  le  poète  ITîycus.  G*est 
dans  une  de  ces  courses  que  je  fus  pris  par  les  brigands  (1)1  metiora 
piisj,  Eofio  il  n  y  a  pas  un  liois,  pas  un  précipice,  pas  un  coupe-gorge 
dans  loule  la  Calabre,  que  je  n'aye  traversé  souvent  seul  et  toujours 
peu  acconi pagne*  Un  jour,  de  sept  hommes  qui  me  suivaient  quatre 
furent  tués,  avec  cinq  chevaux,  [lar  les  montagnards.  Nnus  avnns  perdu 
et  perdons  chaque  jour  de  celte  manière  une  iolinité  d'ofQciers  et  de 
petits  détacticmenls.  Une  autre  lois,  pour  éviter  pareille  rencontre,  je 
montai  sur  une  petite  barque  et  ayant  forcé  le  patron  à  parlir  malgré 
le  mauvais  temps,  je  fus  emporté  en  pleine  mer,  trop  heureux  d'être 
jetlé  sur  lacôte  d'Olrante,  à  soixante  lieues  de  Tendroit  où  j'allois.  Une 
autre  fuis»  sur  une  autre  barque,  je  passai  sous  le  canon  d'une  frégate 
angloise;  ou  me  tira  quelques  coupa,  tous  les  marins  se  jeltèrent  à 
Teau  et  gagnèrent  ta  côte  en  nageant.  N'en  pouvant  faire  autant  je  restai 
seul,  comme  Ulysse,  comparaison  d  autant  plus  juste  que  ceci  m'arriva 
dans  le  détroit  de  Cfiarybde,  à  la  vue  d*une  petite  ville  qu'on  appelle 
encore  Scilla,  où  je  ne  sais  quel  dieu  me  ht  aborder  paisiblement. 
J*avaiâ  coupé  avec  mou  sabre  les  cordages  qui  tenaient  ma  petite  voile 
latine,  sans  quoi  j*eusse  été  submergé  *- 

Les  Anglois  se  battent  bien,  même  à  terre,  Q^ioiqu'ils  fussent  plus 
nombreux  que  nous,  on  ne  peut  leur  contester  d  avoir  niuntré  un 
flegme  et  une  fermeté  qui  dévoient  l'emporter  sur  notre  é.tourderie.  Ils 
marcboienl  à  nous;  nous  courûmes  à  eux,  nous  les  chargions  sans  tirer. 
Ils  nous  allendirenl  à  petite  portée  et  leurs  premières  décharges  nous 
abattirent  des  rangs  entiers.  Nous  fûmes  bicntAt  en  déroute,  lis  ne  nous 
poursuivirent  pas.  Je  n'ai  pas  pu  savoir  pourquoi.  Leur  conduite  après 
la  bataille  fut  extrêmement  généreuse;  ils  eurent  plus  de  soin  de  nos 
blessés  que  nous  n'en  aurions  eu  nous  mêmes»  et,  pour  les  soustraire, 
ainsi  que  nos  fuyards,  à  îa  rage  des  paysans,  ils  dépensèrent  beaucoup. 
J'ai  vu  une  lettre  de  Sir  Stuard  à  un  officier,  qu'il  fut  obligé  de  laisser 
dans  un  village,  ses  blessures  n*ayant  pas  permis  de  le  transporter  à 
bord,  on  ne  peut  rlçn  écrire  de  plus  honnéle.  Noua  nV'ùuiefti  pas  ces 
âUentîons  pour  les  Aulrichteas  blessés  à  Caslelfranco^  quoiqu'il  se 
Irouvflt  parmi  eux  un  général  né  français,  le  prince  de  Rohan.  Ce  fut 
la  réllexitin  que  je  lis,  ayant  la  mémoire  toute  fraîche  de  cette  alîaire. 
Nos  officiers  pour  la  plupart  retrouvent  leurs  effets  oii  ils  les  ont  laissés, 
ce  qui  manque  a  été  pillé  par  nos  propres  domestiques  ou  par  les 
troupes  napolitaines.  Les  Anglois  n  ont  pris  que  les  papiers.  Ce  n*est 
pas  là  notre  méthode.  Ils  ont  exaclemenl  payé  tout  ce  que  le  pays  leur 

J.  Même  remarque  ijue  plud  haut  pour  la  loi  île  ce  paragraphe;  cf*  ibi(L,p,  147* 
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a  fourni.  Nous,  nous  prenons  aux   habitants  leurs  denrées  et   leur 
argent.  On  peut  dire  de  tous  nos  généraux  : 

f/ic  petit  €.vcidiiii  uvbem  mistro^fjue  pénates ^ 
Ut  gemma  bibat  et  Sut' m  no  (fonntut  ontro  *. 

Imaginez  comme  on  noua  aime.  Il  y  a  tel  village  eu  Calabre,  ou  un 
jeune  liomtne  ne  se  marie  point  s*il  n'a  tué  au  moins  un  François.  Dans 
la  maison  où  Von  me  faisoit  Tacrueil  le  plus  flatteur,  j'ai  toujours  vu  les 
enfans  que  je  vnulois  caresser  me  repousser  avec  horreur. 

Vous  .croirez  aisément,  Monsieur,  qu"*avec  de  pareilles  distractions 
je  n'ai  eu  garde  de  penser  à  rantiquité.  S'il  s*eat  trouvé  sur  mon  che- 
min (|uel«|ues  monuments,  à  Texemple  de  Pompée»  nt^  vuenda  quhh:m 
putavi,  Javois  sauvé  du  naufrage  de  mes  pauvres  nippes  un  petit 
volume  dont  je  lisois  tous  les  jours  quelques  pages.  Je  Tappelois  mon 
hrév  taire.  Ce  toit  une  Iliade  de  Turnèbe,  que  peut-être  vous  aurez  vue 
dans  les  mains  de  l'ahbé  Barlhélemi,  car  cet  exemplaire  me  venait  de 
lui  (fiwtm  dhp/irl  daminof),  et  je  sçais  qu'il  avoit  coutume  de  le  porter 
dans  ses  promenades.  Pour  moi  je  le  portois  partout  afin  de  n*élre 
jamais  seul;  mais  l'autre  jour,  je  ne  scaîs  pourquoi,  je  le  contiai avec  ma 
valise  à  un  soldat  qui  me  c<«ndoisuit  un  cheval  de  main.  Cet  homme  fut 
tué  et  dépouillé.  J*ai  perdu  huit  chevaux  tués  ou  pris,  mes  habits*  mon 
linge,  mon  manfeau,  mes  pisiolels,  mrm  argent,  mes  domestiques.  Je 
ne  regrette  que  mon  Homère  et,  pour  le  ravoir  je  donnerols  la  chemise 
qui  me  reste.  C'était  toute  ma  société,  ma  consolation,  mon  unique 
ontrelien  dans  les  balles  et  les  veilles.  Mes  camarades  rient.  Je  vou- 
drois  bien  qu'ils  eussent  pprdu  leur  dernier  jeu  de  cartes  puur  voir  la 
mine  qu'ils  feroient'. 

Vous  conter  de  pareilles  misères  n'est-ce  point  trop  abuser  de  votre 
complaisance? Si  nous  nous  arrêtions  quelque  parl^  si  j'avois  seulement 
le  temps  de  regarder  autour  de  moi,  je  ne  doute  point  que  ce  pays,  oii 
tout  est  grec  et  antique^  ne  me  fournit  aisément  de  quoi  vous  intéres- 
ser et  rendre  mes  lettres  plus  dignes  de  leur  adresse.  Il  y  a  dans  ces 
environs  des  ruines  considérables,  un  temple  qu'on  dit  de  Proiserpine. 
Les  superbes  marbres  qu'on  en  a  tirés  sont  à  R(»me,  à  Naples  et  à 
Londres,  J1rai  voir,  si  je  puis,  ce  qui  en  reste  et  vous  en  rendrai 
complet  ^i  je  vis  et  si  la  chose  en  vaut  la  peine* 

Je  finis  ce  volume  en  vous  suppliant  de  présenter  mon  respect  à 
Madame  de  Saiule-Croix  et  à  M,  Larcher.  Il  faut  le  saluer  en  ver» 
d'Iïomère  :  olti»  f^ùo^,  6'->vu  toi  xxt  >j{i,£iç  t^fJttv  to  <îov  cOfivoc...  OufJiSoç  jx'iyst 

£VîT&pOCi>VTï'. 

1.  Virgile,  (îèorffiqueê,  tl,  5û,*î-50(i. 

2.  Même  remarque;  cf.  p.  141-148. 

^,  Courier  écrivail  le  grec  saus  accenlMalioii;  cL  yne  aulre  Icltre  au  baron  de 
Sainte-Croix^  du  21  novcmtire  1808  ubt4i,,  j>,  271),  où  il  lui  fwirle  de  rédiilioti  projetée 
de  sn  Lra^hit^ion  du  tommatidemenf.  de  la  cavnterie  el  àe  l'èquUathii,  deXênaphon, 
*\m  dtîvail  seulemcTît  paraître  en  liiO  : 

<•  Pour  le  grec,  rédilion  devrait  ûire  soignée  par  quelqu'un  qui  Tentendit  el  qui 
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Que  n*ai-je  ici  son  Hérodote,  comme  je  l'avois  dans  les  guerres  d'Alle- 
magne. Je  le  perdis  jiislemenl,  comme  je  viens  de  faire  mon  Humt-re» 
sur  le  poinl  de  le  sçavoir  \mr  cœur.  Ce  que  je  ne  perdrai  Jamais,  ce  sont 
les  seatîmenU  que  vous  m'inspirez  Fun  et  Vautre,  dans  lesquels  il 
eolre  du  respect,  de  radmiralion,  et*  si  J'ose  le  dire,  de  Tamitié*,  tquto 
tLoi  tT/aTOv  xxTx  ^^î  S«->TSTai,  comme  disuit  Alcée. 

J'ai  rhonneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  obéissant  serviteur, 

Courier, 
chef  d'escadrûn  li'arlilleriw, 
Armée  de  Napïts. 
Milelo,  le  2  octobre  1806^. 


II 


LAME?»î?fATS   AU   BARON   DE    SAINTE-CîlOrx. 

Monsieur, 
ïe  viens,  aprèz  toute  la  France,  pour  vous  payer  le  tribut  dVloges  si 
fttement  dus  au  be!  ouvrage  que  vous  venez  de  publier  sur  les  hislo- 
riens  d'Alexandre.  Jamais  la  science  réunie  au  talent  d'écrire,  que  tous 
les  savans  ne  possèdent  pas^  ne  î^'exerca  sur  un  plus  intéressant  sujet, 
et  jamais  sujet  ne  fui  mieux  traité  ni  mieux  rempli.  Quelle  profondeur 
de  recherches!  Quelle  sagacité  dans  les  conjectures!  Quelle  Justesse  et 
quelle  finesse  de  critique!  Avec  quel  art  vous  avez  su  rapprocher  sans 
les  confondre  une  foule  d'objets  divers,  et  de  pièces  souvent  disparates 
former  un  tout  régulier!  Cet  art  est  celui  des  grands  matlres,  et  il  ne 
fallaït  rien  m^iins  que  des  con naissances  aussi  vastes  que  les  vôtres,  et 
(|u*un  talent  aussi  peu  commun  pour  atteindre  le  but  que  vous  vous 
proposiez.  Une  multitude  de  témoignages  et  d'assertions  quelquefois 
opposées;  des  passages  obscurs,  tronqués,  contradictoires;  un  mélange 
c<»nfus  de  vérités  et  de  fables,  voilà  tout  ce  qu'otYrait  l'antiquité  sur 
l'histoire  du  plus  fameux  des  conquérant.  Du  milieu  de  ce  ténébreux 
chaos  vous  avez  fait  sortir  une  lumière  aussi  vive  qu'inattendue. 
Chaque  fait,  discuté  avec  soin,  s'est  trouvé  rangé  dans  son  ordre;  de 
savants  calctds,  des  rapprochemenls  ingénieusement  condjioéft  ont  fait 
disparaître  les  difllcultés  do  la  chronologie;  ce  qui  conrernait  la  géo- 
graphie a  été  érlairci  autant  qu*il  pouvait  rétre,  et  le  merveilleux,  dont 
la  vanité  des  Grecs  s'était  plue  à  orner,  ou  plut(H  à  dérigurer  un  sujet 
81  propre  à  séduire  l'imagination»  a  fait  place  à  la  simple  vérité,  par 
cllc-mème  assez  merveilleuse.  Sans  douter  c'est  à  de  plus  habiles  que 


voiiliH  prcnrlre  la  peine  d\v  ajoiilfr  Ir's  acceuls.  J'ai  riiabitude  très  condiimnable  de 
les  omcUre  en  écrivant.  M,  Ikîissonade,  avec  qui  j'ai  eu  quelques  Uaisonii,  pourrait 
be  charger  de  cet  ronui*  • 

1.  Même  r**marque;  cT.  \k  tîid-ISL 

2<  tlibliothtïijue  nationale,  ma.  nouv.  acq,  franc,  Sût.  toi,  9^-1  OÛ  V\ 
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moi  qu'il  appartient  d  apprécier  tout  ce  qu'un  pareil  ouvrage  suppose 
de  travail  et  de  génie;  et,  quand  je  serais  en  élat  de  le  faire^  le  suf- 
frage d'un  inconnu  aurait  pour  vous  peu  de  prix.  Je  ne  me  le  suis  pas 
dissimulé;  mais  encore  dans  cet  âge  dont  parle  le  Tasse  : 

Quaodo  più  Tuôrn  vaneggia 
Neir  elâ  priQia, 

dans  cet  ftge  où  Timaginatinn  réalise  tnua  les  désirs,  j*a1  pensé  que  vous 
me  pardonneriez  d*avoir  cédé  au  plaisir  de  vous  exprimer  mon  admi- 
ration. 

Mais,  Monsieur,  me  pardonnerejt-vous  aussi  d'oser  réclamer  contre  un 
passage  de  votre  livre  où  j'ai  cru  apercevoir  une  erreur,  qui,  accréditée 
par  un  nom  aussi  célèbre  que  le  vôtre^  pourrail  nuire  à  la  religion  que 
vous  respectez  et  que  vous  aimez?  Je  veux  parler  du  miracle  arrivé 
non  pas  à  Cartilage  mats  à  Typase,  en  la  personne  de  ces  Catholiques 
dont  les  Ariens  avaient  coupé  la  langue,  et  qui,  de  retour  à  Constanti- 
nopïê,  parlèrent  le  reste  de  leur  vie.  Ce  miracle,  rapporté  par  Frocope, 
vous  parait  absurde  et  supposé.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  a  donné  dans 
ses  écrits  plus  d'une  preuve  d'une  ridicule  crédulité.  Il  parle  des 
miracles  de  la  Sibylle,  comme  s'il  y  eùl  ajouté  foi;  mais  3*ensuil-U 
qu'il  ne  faille  en  accorder  aucune  à  un  fait  dont  il  assure  avoir  été 
témoin?  Son  témoignage  porte  ici,  non  pas  sur  le  récit  d'autrui,  non 
pas  sur  ses  opinions  que  personne  sans  doute  n'est  tenu  d^admeltre, 
mais  sur  le  rapport  même  de  ses  sens.  Jui  vu,  dit-il,  à  Comianiinopie^ 
avec  le  parfait  nmf/r  de  la  parole  quelf/ttea-ttrui  de  ces  Chrrtirtis^  d  qui 
NutierfC  avait  fait  arracher  la  lantjite\  El  il  n'est  pas  le  seul  qui  les  ait 
vus.  Cinq  autres  témoins  oculaires  attestent  également  la  vérité  de  ce 
miracle  arrivé  en  Afrique,  l'an  àHà,  Enée  de  Gaze,  dans  son  dialogue 
sur  la  résurrection  des  corps,  intitulé  J'héophranle,  le  raconte  en  ces 
termes  '  : 

if  Magnani  Lybiam  dura  premi  tyrannidc.  Ac  (luoniam  humanîlalem 
sive  benignitalem,  et  sanam  atque  veram  de  rébus  sentenliam  haud 
admitlit,  su  ne  lyrannus  crimïnis  in  locum  du  cil  eorum,  qui  ipsiuâ 
imperio  subdunt  pietatem;  jubclque  illud  tam  pneclarum  ac  bonum 
dognm  (scilicet  divinitatem  Cbrîsti)  sarerdotes  abnegare,  iisque  qui 
non  obtem[jerant,  proli  scelus!  caram  Den  linguam  exscindit,  Therei 
illius,  de  quo  scriptum  est  in  fabulis,  exempluni  imilalus,  qui  cuni  vim 
virgini  fecisset,  et  accusalionem  sceleris  declinare  sluderel,  linguani 
execuit.  At  virgn  peplo  facinus  intexil,  et  exponil  arte,  cum  nalura  ut 
eloqueretur  non  darei.  Illi  vero  de  quîbus  nobis  oratio,  nec  peplo  opus 
habent,  sed  i  psi  us  natura?  coodilorem  implorant,  qui  recenliorem  eis 
naturam  die  tertia  postea  largîtus,  non  dato  quidem  allerius  lînguîe» 
sed  facullalis  sine  linguà  articulaliûs  quàm  unquàm  auteà,  quod  vel- 


1.  liiêtoire  den  tftterres  des  Vandaftfs^  fivre  I,  chtip.  vu»- 

2.  Je  me  sers  d'une  iradiK-IJon  laline  a'avanl  pas  soiia  les  yeux  le  texte  grec* 
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lent  eloquendi  munere...  Ipn*?  **f}o  Aojc  vidi  vf  iuquenies  midivi^  et  vocem 
adoo  arlirulatam  esse  posse  admiratus  siim;  instruraenlumque  vocis 
inquirebarij  ;  et  aiiribus  non  credens,  ocuHs  jndicancli  niiinua  rnmisi, 
alque  ore  aperto  Hnguam  tolam  radicitùs  avulsam  vidi^  et  stiipefactus 
mirahar.  non  sanè  quo  racto  voceni  ronfirmarenl,  sed  qnomudo  conser- 
vati  essent*  »>  Voyez  le  Dialngae  intitidé  Théophnisie^  Vin ^  vers, 

M.  Tillemont  croit  qu'Enée  de  Gaze  composa  cet  ouvrage  vers  la  Pm 
dit  V*  siècle,  lly  fi  même  toote  sodé  d'apparence  que  ce  fut  avant  la  fin 
de  48i,  ou  au  commeneeraent  de  -485;  car,  sans  nommer  lluneric,  il  le 
désigne  d*iine  manière  sensible  et  il  en  parle  comme  d'un  homme 
vivant.  D  ailleurs,  en  racontant  le  miracle  de  Typase,  il  le  cite  comme 
un  fait  très  récent  et,  en  quelque  sorte,  comme  un  événemont  de  la 
veille,  quod  heri  et  patilè  anlè  faehim  est.  Hien  donc  n'eût  été  plus  aisé 
que  de  le  démentir,  si  la  chose  eut  été  fausse^  ou  simplement  douteuse. 
Mais  il  règne  dans  tout  son  récit  un  ton  d'assurance  et  de  v**rîté  qui  ne 
permet  pas  même  de  soupronner  l'imposture.  Peut-on  cn»ire,  en  elfel, 
à  une  imprudence  aussi  maïadroite,  à  une  aussi  étrange  folie  que  celle 
qu'il  faudrait  supposer  dans  cet  auteur,  s'il  eût  entrepris  de  persuader 
à  ses  contemporains  qu'un  fait  qui,  par  sa  nature,  devait  être  public  et 
lussî  éclatant  que  la  hunière  du  jour,  que  ce  fait,  dis-je,  s'était  passé 
DUS  leurs  yeux,  quoiqu'ils  n'en  eussent  aucune  connaissance,  et  que 
Tes  preuves  vivantes  en  existaient  encore,  fiuoique  jamais  ils  n'en 
eussent  entendu  parler?  Ne  lui  eiU-ou  pas  répondu  :  Montrez-les  nous, 
ces  hommes  étonnants,  ces  compatriotes  que  nous  ne  vîmes  jamais; 
faites- nous  enlcutlre  ces  voix  miraculeuBesî  Mais  non,  CathoUrpies, 
Anens,  tout  se  tait:  pas  un  doute  n'est  manifesté,  aucune  réclamation 
ne  s'élève,  et,  par  une  inconcevable  crédulité,  le  plus  extraordinaire 
des  événemens,  contre?  toute  raison,  est  cru  sans  examen,  est  admis  sans 
contradiction  contre  Tévidence  même.  Je  dis  contre  Tévideuce  même, 
car  qu'y  aurait-il  de  plus  évident  que  la  fausseté  d'un  fait  dont  presque 
tout  l'Empire  avait  dû  être  témoin,  et  qui  cependant  était  inconnu  à 
tout  l'Bmpire?  Mais,  si  Ton  rejette  le  mirarle  de  Typase»  il  faut  se 
résoudre  à  dévorer  Iden  d'autres  absurdilés.  Il  faut  accuser  de  fourl^erie 
et  de  démence  mm  seulement  Euée  de  Gaze,  mais  encore  quatre  autres^ 
historiens,  qui,  écrivant  dans  divers  pays?  et  h  diverses  époques,  rap- 
portent le  même  fait  et  assurent  avoir  vu  eux-mêmes  ces  Cathodiques 
dont  on  avait  arraché  la  langue  et  les  avoir  entendu  parler»  Chose 
étrange  que  la  même  imposture  soit  tombée  dans  l'esprit  de  six  hommes 
dilfêrens  qui  n'avaient,  au  moins  pour  la  plupart,  aucun  intérêt  à  l'ac- 
créditer, et  qui,  ne  s'étant  jamais  vu  ni  parlé,  n*ont  pu  se  concerter 
ensemble! 

Victor  de  Vite,  évêque  d'Afrique,  retiré  dans  la  Grèce,  ou  dans  une 
autre  province  de  l'Empire  dUrieut,  y  composait,  en  487  ou  488,  à  la 
prière  d*un  ami,  son  histoire  de  la  persécution  des  Vandales,  Les  évé- 
nemens qu'il  raconte  s'étaient  presque  tous  passés  sous  ses  yeux  ;  per- 
sonne De  fut  Jamais  à  même  d'être  mieux  instruit  et  sa  véracité  est 
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universellement  reconnue*  Voici  cnmine  il  rapporte  le  miracle  Je 
Typase  : 

M  In  Typaseosi  ver6  quod  gestum  est,  Mauritanirc  majuris  civîlate, 
ad  laudem  Dei  insinuare  fcslinemus.  Du  m  sua?  civitati  Arianom  épis- 
copuin,  ex  Notario  Cyrill*i\  ad  perdendas  animas  ordinaLtim  vidi>senl, 
omnîy  simiil  civilas  eveciione  oavali  de  proximoad  Hispaniam  cnorugit» 
relictis  paucissimi^  qui  adilom  non  invcnerant  navigandi.  Quos  Aria- 
norum  episcopua  primo  btandi mentis,  posleà  minis  compellere  cœpit 
ut  eos  facoret  Arianos.  Sed  fortes  in  Dnoiioû  permanentes,  non  soliim 
suadenlis  in^aniam  irrisenmt,  verùm  etiani  publiée  myslcria  divina  ici 
domo  unà  euiigregati  celebrare  cœpernnt.  Qood  ille  cognosceos,  rela- 
tionem  occulté  CarLbaginem  adversus  eos  direxit.  Qua^  cùm  régi  inno- 
tuisset,  comité  m  quemdam  en  m  rraeundia  di  ri  gens,  priecepil  ul  în 
medio  foro,  c*mgr(*fj(ihi  iilhc  omiu  provrncià^  linguas  eis  et  manu  s  dexlras 
radicïtùs  abseidisset.  Quod  eùm  Paetum  fuisset,  Spirilu  sancto  prtï'stanto, 
ita  lociili  siint  et  loqunntnr,  quomodo  antea  loquebantur.  Sed  si  quis 
increduins  esse  voluerit,  pergat  nunc  Coof^tantinopolim,  et  ibi  reperiet 
unum  de  illis  subdiaconiim  Heparatum,  sermones  politos  sine  ulla 
oflensione  loqiienleni.  Oh  qtinm  eausam  venerabilis  nimium  in  palatio 
Zenonis  imperaloris  liabetur;  et  pra^eipuè  regina  mirù  rum  reverenlia 
veueratur.  »  (Victor  Vitensis,  De  penecut.  VandaL^  lib.  V,  cap.  vi.) 

Ce  récit  s'aœorde  parfaitement  avec  celui  d*Knée  de  Gaze,  seulement 
Victor  de  Vite  ajoute  qufr*lques  nouvelles  circonstanees  qui  ne  cbangenl 
rien  au  fait  principal,  on  plutôt  qui  en  confirment  de  plus  en  plus  Tau- 
thenticitr';  car  ce  n*est  pas  devant  un  petit  nombre  d'bommetî,  c'est 
devatïl  la  province  assemblée  que  ce  fait  a  dû  se  passer.  Or,  qui  jamais 
eùl  espéré  d'en  imposer  à  toute  une  province  au  point  de  lui  faire  croire 
qu'elle  avait  vu  et  entendu  ce  que  jamais  elle  ne  vit  ni  nVnlendit?  Mais 
re  ne  sont  pas  seulement  les  luibîlans  de  l'Afrique  qu*attesle  Victor  de 
Vite;  c^esl  Cnns>tantinople,  la  villt;  impériale,  cest  rempercur  lui-même 
et  rimpératrice,  qui  tous  les  jours  voient  et  entendent,  avec  une  pro- 
fonde vénération,  un  de  ces  martyrs  nommé  Béparat.  L'imposture 
enire-t-elle  dans  tous  ces  détails?  Un  évèque,  jotiissant  de  1  estime  et 
de  la  considération  publique,  s'expose-l-il  de  gaieté  de  cœur  à  la 
honte  d'un  déni  en  li  inévitable,  à  l'indignation  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  cela  sans  aucun  intérêt,  sans  le  mrdndro  espoir  qu'im  mensonge  si 
mal  tissu  puisse  jamais  séduire  personne?  Une  aussi  incroyable 
démence  ne  serait  pas  moins  inconcevable  que  le  miracle  qu'on  vou- 
drait rejeter.  Cependant  il  faudrait  encore  la  supposer,  celle  démence, 
non  seulement  dans  le  ci>mle  Marcellin,  qui  assure  «  avoir  vu  à  Cons- 
tanlinople  plusieurs  de  ces  fidèles  A  qui  on  avait  coupé  la  langue  et  la 
main  et  qui  néanmoins  parlaient  parfaitement  n  ^  Mais  encore  dans 


1,  DenufHe  in  hoc  /ùleïium  cùniuhernio  alifjuantos  e/jo  rfliQUtsisiimoXj  /»rjpcwi> 
ihtguit,  Uiitriibm^ue  truncaliA^  apud  Uyzantium  inteQttl  vùce  conspeTi  hqucnit»* 
fChronHiue  du  comle  Mnivéllin,  «lan;^  la  tithiioth.  des  Pét'es',  édit.  de  Porif,  de  I5«9> 
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Victor,  évéque  de  Timone  *,  dans  Enée  de  Onze  el  dans  Procopc,  qui 
tous  raronlenl  le  même  fait.  Il  est  vrai  que  ce  dernior  ajoute  <>  qu'il  y 
eut  deux  de  ces  martyrs  qui  |>erdireat  ensuite  F  usage  de  la  parole, 
pour  avoir  eu  commerce  avec  des  courtisanes  »>;  mais  cette  circons- 
tance, qu*il  rapporte  seul,  rien  n'oblige  de  la  croire,  e»  Ton  peut  en 
douter,  ou  mrme  la  rejeter  entièrement,  sans  porter  la  plus  légère 
atteinte  à  révénement  miraculeux  sur  lequel  tous  les  témoignages 
s'accordent. 

n  nous  en  reste  un  à  citer,  qui  seul  serait  capable  de  lever  toute 
espèce  de  doute.  Co  n'est  pas  ici  nn  particulier  obscur,  un  homme  de 
parti,  un  écrivain  crédule,  aisé  à  séduire  par  de  vaines  apparences^ 
c'est  Tenipereur  Juj^tinien  qui,  dans  une  de  ses  loîx,  c*est-à-dire  dans  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  authentique,  déclare  expresscmenl  fwoîr 
vu  iui-mt^me  qw^ti/ue^-uns  de  crsi  homjftes  vénéraùics  fjui^  mjanl  eu  la 
langue  coupée  jusqu  à  la  racine,  fesaient  le  récit  iouchmii  de  hurs  maux. 
Nous  citerons  le  passage  en  entier  à  cause  de  son  importance  : 

fc  Animarum  fuerunl(Vandali)  simul  hosles  et  corporum,  >iam  animas 
quidem  diversa  tormenta  atque  supplicia  non  ferentes,  rebaplisando 
ad  suam  perfidiam  Iransferebanl.  Corpora  vero,  liberis  nata!it>us 
clara,  jugo  barbarico  durissimé  suhjugabant.  Ipsas  quoque  sacro* 
sanctas  ecclesias  suis  perlidtis  maculabant  ;  aliquas  verù  ex  eis  sta* 
bula  fecerunt.  Vidîmus  veiierof^Urs  i^iros^  qnî^  iificisais  radicUtn  Vinguh^ 
pœnas  guas  mis**ralniiier'^  iofjHt'fjfftttur.  Alii  vero,  post  diversa  tonnenta, 
per  di versas  dispersi  provincias,  vitam  in  exilio  pergerunt.  >»  {Codex 
Juxlhiiàni^  lib.  î,  lit.  27.  Dr  judifièus  civdiiim  ndtninhtrationum  el 
officiU  eorum^  Arckfltio  pr/t'ffcfo  pr*vtorio  Afritw.) 

Je  le  demande  mfiintenanl,  y  a-t-il  un  fait  dans  riiîsloire  mieux 
attesté  qtie  celui-ci?  Qui  croira  t-on  si  Ton  refuse  d'ajouter  foi  à  la 
déposition  de  six  témoins  ocnlnires,  qui  tous  disent  :  /Vf/  vu,  et  le 
disent  à  la  face  des  Ariens,  lesquels  avaient  le  plus  grand  intérêt  h  les 
démentir,  si  cela  leur  eiU  été  pofisihle,  et  qui  néanmoins  restent  muets  ^ 
Si,  après  cela,  «»n  peut  encore  douter,  on  pourra  douter  aussi  des 
miracles  tle  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  on  pourra  douter  de  leur 
existence  même.  L'histoire  tout  entière  ne  sera  plus  ([u'un  grand  pro- 
blème ou*  i'ommc  rappelait  Fonlcnelle,  utie  fûhb*  convenuf,  et  le  pyr- 
rhontsme  triompl*era.  Aussi  tous  les  écrivains  postérieurs  à  ceux  r[ue 
nous  venons  de  citer  n'ont-ils  pas  balaucé  à  adniL-Ltre  comme  certain  le 
miracle  de  Typase»  Saint  Gré|2:oirc  dit*  que  c'était  encore  dé  son  teros, 
une  chose  connue  de  fieaucciup  de  vieillards  :  •'  Il  trouva  à  (lonslanti- 
nople,  dit  M.  Tillcmout%  un  évéïjue  qui  Tassura  d'avoir  lui-même 
entendu  ces  saints  et  avoir  vu,  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres,  leur 


1.  Vrtyp/.  sn  chninî<|uc  (p.  i),  insérée  dani»^  le  Themurtta  iempomm  tic  J.  Scaïigcr. 
ï.  -\i*  Tillcrtninl   proposa   *1(^    lire  mirahitiier^  mais   celle   correcljoii,   qu'aucun 
ntaniLHcrlL  n'aulorisc,  ne  paniU  pas  nécessaire, 

3.  Vo),  ses  Oiabtfjurs^  ïivre  IJl,  cliap,  \%\i\, 

4.  Mèmoit^*  pour  servir  ù  t'hi^t.  taléifiûH*,  L  XVI,  p.  580* 
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bouche  ouverte  sans  langue  ».  Évagre  et  Nicéphore»  en  rapportant  cet 

événement,  s'appuient  de  rautorité  île  Proeope  et  de  JusLinien.  Enfin, 
pour  ne  pas  citer  Baronios,  le  savant  abbé  Fleuï'}%  qu'on  n'a  pas  taxé 
de  crédulité,  non  plus  que  Tille  mont,  accorde  une  foi  entière  au  fait 
miraculeux  arrivé  à  Typase,  dont  un  auteur  moderne,  après  Ta  voir 
amplement  discuté,  a  fait  la  base  d'une  démonslrulioii  de  la  divinité  de 
Jéaus-ChrihL 

Ainsi  donc,  pour  nous  résumer,  six  témoins  oculaires  déposent  en 
faveur  du  miracle  de  Typase,  qui  ne  s'est  point  passé  dans  le  secret, 
ni  devant  un  petit  nombre  de  personnes,  mais  en  présence  de  toute 
une  province  assemblée.  Ceux  qui  en  furent  Totijet  ont  été  vus  durant 
plusieurs  années  par  tous  les  habitons  de  Consiantinople  et  par  plu- 
sieurs em[iereurs,  fun  desquels,  iluns  un  monument  authentique,  en 
fait  l'expresse  déclaration. 

Les  dépositions  de  ces  témoins,  écrites  à  diverses  époques,  n'ont  pu 
rire  concertées,  et  cela  se  voit  encore  par  les  difTérences  qui  se  trou* 
vent  dans  leurs  récits,  lesquels  néanmoins  s*accordent  pour  le  fond. 

Ces  témoins  n'ont  pas  voulu  tromper;  ils  ne  lauraient  pas  pu.  Ils 
n'ont  pas  été  trompés  eux-mêmes;  cela  n'était  pas  moins  impossible. 
Les  erreurs  des  sens  ne  sont  ni  si  fortes,  ni  si  universelles,  ni  si  cons* 
tantes,  ni  si  uniformes.  On  ne  peut  donc  raisonnablement  douter  du 
fait  alteslé  par  ces  témoins. 

Je  flésire,  Monsieur,  que  ces  preuves  vous  paraissent  convaincantes. 
Avec  plus  de  talent  j'aurais  pu  leur  donner  plus  de  force;  mais  la  vérité 
a-t-elie  besoin  de  cette  force  que  les  hommes  lui  prêtent?  Klïe  est  avant 
eux  et  après  eux  et  totis  leurs  elforts  ne  peuvent  rien  contre  elle.  D*ail- 
leuraje  parle  à  un  liomme  qui  saura  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  tout  ce 
que  je  n'ai  pu  ni  voulu  dire.  Croyez,  Monsieur,  qu'on  ne  peut  rien 
ajouter  à  la  haute  estime  et  au  pmfond  respect  avec  lequel  j  ai  Thon- 
neur  d'être 

Votre  très  bumble  et  très  ubéissant  serviteur, 

F.  Mennais  fils. 
Sainl-Malo,  11  jaavier  iH06  K 


I.  Biljïiothèque  nationale,  m  s.  nnuv.  acrj.  franc.  501,  fol.  121-128. 
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Au  coin  de  ta  vieille  rue  du  Temple  ei  de  la  rue  des  Fratics- Bourgeois, 
appelée  naguère  rue  des  Poulies,  on  voit  encore  un  ancien  hôtel  de  slyïe  ogival 
ûux  murs  gris  et  usés  par  le  temps  j  uoe  (ilegarile  tourelle  toute  brodée  d'or- 
nemcnU  de  pierre  s'élève  à  quelque  distance  du  sol,  éclairée  seulement  par 
une  petite  tenélre  enlièremeut  grillée;  «  au  sommet  une  corniche  feslonuée 
de  trèfles  supporte  une  poivrière  élaucée»  jadis  tenuiuée  f)ar  une  fleur  de  lis 
en  plomb  »>  •  ;  construite  au  carrefour  des  deux  rues,  la  tourclte  semble  placée 
|là  pour  les  surveiller. 

Cette  maison  appartint  longtemps  à  la  Ta  m  il  le  lleroet,  et  c'est  là  que  le 
poète  Anthoine  Meroet  de  la  Maison  NeutVe^  sil  ny  est  né,  a  du  moins  passé 
une  partie  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 

Son  père  Jehan  Heroet,  seij^^neur  de  Carrières,  était  secrétaire  du  duc  d'Or- 
léans el  de  Miîan  qui  deviendra  Louis  XII  en  1498;  il  portait  d'a]mr  aux  deux 
lions  adossés  d'argent^  à  la  bande  de  cinq  losanges  d'or*;  il  devait  avoir  dès 
cette  époque  une  fortune  assez  consiJérable,  car  il  avait  épousé,  avant  U92, 
une  riche  héritière,  Marie  Malingre,  fille  de  Jehan  Malingre',  conseiller  du 
roi  au  Parlement  de  Paris,  et  qui  lui  avait  apporté  en  dot  la  jolie  maison  de 
la  Tourelle,  rue  Vteilic-du-Temple;  un  grand  nombre  de  maisons  voisines 
appartenaient  éj^atenient  aux  Heroet,  notamment  la  maison  à  renseigne  du 
fHoulinet  et  ta  maison  de  Loys  de  Villiers  «  où  souloit  e^^tre  renseigne  de  la 
Faulx  ^  «;  tout  le  pâté  de  maisons  qui  s'étend  depuis  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois jusqu  a  l'hôtel  Barbette  était  donc  te  domaine  des  lleroet. 

Jehan  Heroet  possédait  de  son  chef  deux  llels,  celui  de  Carrières  et  celui  de 
la  liaison  Xeutve,  tous  deux  près  de  Saint- Germain- en- Laye  ^;  il  portait  ordi- 
nairement le  litre  de  seigneur  de  Carrières. 


l.  Charles  Sellier,  La  ttiaijfon  de  la  Tourelle  (publication  de  la  Société  de  Thistoire 
de  Paris  et  de  Pile  de  France). 

i.  Manuscrit  du  Féron  :  armes  du  trésorier  Uerouct.  Bibliotbl^que  nat.  Manus- 
crit». P.  Q.  vol.  i5t8. 

3.  Il  était  noble  par  son  père  Nicolas  Malingre,  huissier  de  la  Chambre  dei5  comptes 
i  Paris,  anobli  par  lellres  du  roi  Louis  XI,  vériliécs  en  la  i'hambre  des  comptes  le 
30  octobre  I4tî5.  On  lit  au  Dicliormaire  des  anoblis  :  Malingre.  L.  P,  p,  réhabilita- 
lion  pour  tratie  de  Nicola?*  Malingre,  moyennant  500  livres^  Ifj  mors  1472;  expédiées 
à  1(1  chambre  des  comptes  le  7  mars;  C.  des  A.,  22  mai,  môme  année.  Les  Malingre 
portait' ni  d'a/ur  A  trois  ruches  d'or. 

I.  La  maison  à  l'enseigne  du  Moulinet  occupait  remplacement  des  numéros  58 
et  ftO  actuels  de  la  rue  Vieillc-du-Tempie.  Lire  à  ce  sujet  reïceltent  ouvrage  de 
M*  Charles  Sellier  :  U  ffiiariier  Bat  bâtie  (Paris.  Fontemoing,  l«9i»).  La  mais^on  de 
Lojra  de  Villiers  corrcsîKind  au  numéro  !>&  actuel.  CL  La  maison  de  ijt*js  de  VitHers 
attqtMriier  Uarbettf,  par  CIk  Sellier,  Saint-Denis,  imprimerie  H.  BouiltanU  18Î^9. 

5.  La  Maison  >eufve  *e  composait  de  •  une  maison,  court,  jardins,  eslables,  pre?., 
terren,  vignes  •  (acte  de  donation  de  Nicolas  Herouet  à  son  frerc  Anthoine  llerouel, 
28  mars  1543),  La  Maison  Neufve  fait  aujourdliui  [mrlie  de  la  commune  du  Mesnil- 
le-RoL  II  y  a  aux  archives  de  Seine*cl-Oise  unplan  de  l'iibbaye  de  Joyenval  (série  H), 
par  de  Beautieu,  disciple  de  feu  Chauveau  et  professeur  es  malhèmalhiipies.  Le  plan 
est  &%nê  dote,  mais  parait  <îlre  de  la  lin  do  xvnr  siècle.  La  Maison  Neufve  y  e&l 
représentée  comme  un  petit  manoir  à  deux  ailea  avec  des  bâtiments  de  ferme,  le 
toi)t«tt  entouré  d'une  enceinte  el  très  prts  de  Tèglise  de  Carrières,  Carrières  semble 
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La  preuLtère  fois  que  nous  voyons  Jehan  Heroel  cité  au  service  du  duc  d'Or 
lèana,   c'est  dans  le   rôle  des  #?ages  d'avril-juin   1496   comme  secrétaire   à' 
XXX  livres*.  A  celte  époque  Louis  d'Orléans  est  à  Lyon,  très  occupé  des  pré- 
paratifs d'une  nous^elîe  expcditioa  en  Italie;  il  envoie  Jehan  Heroel  en  mission 
pour  ses  «  graos  alTaîres  »  «  devers  Monseigoeur  de  Savoy e^  le  marquis  de 
Saluce  et  le  seigneur  Constantin  et  atjtres  lieux  »  en  compagnie  de  raessire 
Obsin  de  Novare  '-'  et  de  Jehan  Chalocin^  dit  Valois,  héraut  d'armes  du  duc,  La 
petite  ambassade  partit  de  Lyon  le  15  mai,  fil  résidence  à  Ast  et  n  autreç^ 
lieux  de  là  les  mons  m,  puis  revint  à  Lyon  au  mois  de  Juin.  Jehan  Iferoet  n'y' 
posa  pas  longtemps;  sitôt  de  retour  il  lui  ralliit  repartir  avec  messire  Jehan 
Jacques  pour  T Italie  ;  il  fut  absent  en  tout  ^  Tespace  de  douze  mois  vingt  jours 
qui  sont  ur.  c,  un.  xx  journées  »,  pour  lesquelles  il  reçut  la  somme  de  «  sept 
vingt-deux  livres  diz  soU  tournois^. 

A  Tavènement  de  Louis  Xll,  le  secrétaire  du  duc  d'Orléans  devient  trésorier 
du  roi  de  France , 

Eq  LïiK^  Louis  \IL  apprenant  rinsurreclion  de  Milan,  envoie  en  Italie  Louis 
de  la  Trênioiïle  et  le  cardinal  d^Amboise:  la  Trémoille  pour  commander  les 
troupes  du  roi  et  le  cardinal  **  pour  Irailer  de  la  réconciliation  df.^s  villes 
rebelles  et  besogner  à  tout  c^mme  le  roi  en  sa  propre  personne  •►.  Le  vendredi 
saint  17  avril  *,  le  cardinal -légat  reçoit  toute  la  population  de  Milan  qui  vient 
lui  faire  arnoode  honorable"'  pour  avoir  tout  entière  péché  au  moins  par 
omission  contre  son  serment  envers  le  roi;  il  se  transporta  «  en  la  maison  de 
Tille,  accompaigné  de  Tévesque  de  Luxon.cbanceïicr  de  Mila»,  el  dr  phisieurs 
grans  persoûnaiges  ».  Jehan  Heroel,  alors  trésorier  de  Milan ^  faisait  paxtie  du 
cortège» 

U  est  cité  plusieurs  fois  en  1503  comme  trésorier  de  France,  à  côté  de  Jehan 
Hobineau^  également  trésorier  de  France,  parmi  les  a  umez  et  féaulx  conseil- 
lers »  du  roi,  â  propos  de  Temprutil  de  4U  QUU  livres  que  Louis  Xll  demandait 
à  la  ville  de  Paris,  pour  faire  une  nouvelle  expédition  en  Italie,  emprunt  qui 
fut  réduit  h  30  000  livres». 

Mais  cette  expédition  offrit  aux  clercs  de  tinance  des  tentations  auxquelles 
ils  ne  surent  pos  résister,  car  en  I^Oi  il  fut  tenu  conseil  <i  sur  les  grans  frais, 
excessives  mises  et  exlresmes  dépences,  qui  pour  les  armées  du  Roy,  delà  et 


beaucoup  plus  împorlanl:  on  y  voit  un  chdlean  flanqué  de  trois  tours  situé  sur  un 
ftssex  vaste  espace  qu'entoure  uuû  enceinte  forliliée. 

im  lit  dans  Vliis foire  de  la  ville  et  du  châteatt  de  Sainl-Germam-en-Laifet  par  Abel 
Goujon,  ï^ajiit-iJermain,  1829  •. 

•  Carnore? -sous-Bois,  situé  à  rextrémité  de  la  terrasse  de  Saint-Germain.  Il  y 
existait  un  vieux  château  de  peu  d^mportaaee  qui  a  été  dêlruil,  et  une  chapelle 
forl  ancienne  dédiée  à  saint  Pierre,  tiiii  a  été  démolie  parce  «(U'clle  tombait  en 
ruines  *.  D'après  ce  plan  ci  lé  phi  s  liaut^  cette  chapelie  devait  être  siUiée  sur  une 
éminencc  entre  Carrières  et  la  Maison  Neufve. 

1.  Louis  d*0rléan9  avait  alors  cinq  secrétaires  à  son  service  :  Jeban  Colcrcau  k 
XL  livre;?,  Jelian  de  Vaulx  à  xxx  livres,  Jehan  Hervouet  à  xxx  livres,  Jehan  le 
Houdoyer  et  Th.  Serau  â  xv  livres  (TiU  Orléans,  XiV,  y  10).  Cf.  l'ouvrage  de  .VL  de 
Maulde  sur  le  duc  d^Orléans. 

2.  Il  est  appelé  aussi  -  Jehan  Obsin,  conte  en  Lombardîe  »,  et  •  Jehan  Obsin 
Gasse,  conte  de  Novare  '. 

3.  Ue  .'^laiilde,  Procéditrra  politiquçsi  du  règne  de  Louis  XH,  Paris,  1885,  l  voL  in*i. 
Ces  voyages  étirent  lieu  en  iVMy,  mais  ne  hirent  (vayés  qu'en  1197. 

i.  Chronjqtté»  de  ÏMtth  A7f,  par  Jelian  d'Auton,  publication  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  France.  Paris,  1889. isy5,  t,  1,  p,  362. 

S.  Au  mois  de  mars  précèdent,  croyant  que  la  puissance  des  Français  était  tout 
à  fait  abalLiie  en  Italie,  les  Milanais  avaient  reçu  dans  leur  ville  Ludovic  Sfori^, 
qui  •  de  toit  les  pars  fut  seigneureiisement  aceiieilli  »« 

6  Cf.  Bonnardol,  ticfjislre  des  délibèraiions  du  bureau  de  la  ville  de  Parh^  Pari», 
1883,  in^  ï%  pp.  8Û  ù  83^  L  L 
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deçà  les  mons,  avoyenl  esté  faictes;  et  lelleraent  y  l'iiL  veu,  que  le  nombre  des 
fynences  baillées  aux  trésoriers  et  la  somme  d'tcelles  receues  par  l<?s  gens 
d'armes  du  Roy  eoLregectéès,  de  plos  de  doze  cens  mille  francz  de  resle  furent 
lesdits  trésoriers  el  clercz  des  finenees  envers  ie  Roy  emdcblez,  sans  que  nou- 
velles fust  de  les  rendre  ne  rpsLiluer;  par  quoy  le  Boy,  potir  ce  adverer  tint  ïa 
chose  cellée  jusque»  h  temps.  Tant  fut  le  cas  desconvert  que  Tung  d'iceulx 
butiniers.  adverty  de  la  menée,  s'en  alla  au  Hoy,  el  dîst  :  *  Sire,  s'il  est  votre 
plaisir  de  me  donner  grdce  de  mon  forPait  et  pardonner  mon  deflauJt,  je  vous 
aomraeray  aulcuns  de  ceaix  qui  ont  biitinr-  vostre  argent,  et  vous  reslituray  ce 
que  j'en  ay  eu  ->.  Le  bon  Roy  oyaiU  !a  confession  du  pauvre  larron  qui  restituer 
vouïoit  et  accuser  les  malfaicteurs,  ne  voulut  tant  la  mort  du  pécheur,  que 
après  les  pi<>ces  rendues»  ne  luy  fist  bailler  sa  grâce  par  escripl  et  luy  pardonna 
sou  crime,  et  après  ce,  telle  inquisition  fist  sur  son  afTaire,  que  par  cesluy  et 
par  autres  eut  en  escri[it  les  noms  d'iceolx  qui  sur  ce  s'ensiiyvent.  C'est  assa- 
voir messire  Anthoine  de  Besse,  Jehan  du  Plessis,  Fratiçoys  Doulcet,  etc,  maistre 
Jehan  Heroet,  Bertaud  de  Villebremnie^  Jacques  de  Fontenay»  etc.,  clercs  de 
flnences  et  quelques  autres  dont  je  n'ay  sceu  ces  noms;  lesquels  le  îloy  fist 
tous  prendre  '  o.  Les  uns»  comme  Jehan  du  Flessis,  furent  condamnés  à  être 
pendus^;  les  autres  perdirent  «  leurs  biens,  honneurs^  el  orikes  »]  mais  ceux 
qui  étaient  en  faveur  à  la  cour  eurent  la  vie  sauve  et  recouvrèrent  même  leurs 
biens;  nous  ne  voyons  pas  que  par  la  suite,  celte  affaire  ait  nyi  à  la  fortune 
de  Jehan  Heroet. 

Jehan  Heroet  mourut  avant  1^15*,  car  à  celle  époque,  sa  femme  Marie 
Malingre  épouse  en  secondes  noces  Jehan  de  la  Balue,  chevaliêr>  seigneur  de 
Villepreux,  de  (iouaix,  d'Ermel  et  autres  lieux,  neveu  du  cardinal  de  la  Balue 
et  maître  d'hôlel  du  roi  et  de  la  reine  de  Navarre,  puis  écuyer  tranchant  du 
Dauphin.  Jehan  de  la  Balue  avait  suivi,  comme  Jehan  Heroet,  ie  roi  en  llalie, 
où  peut-être  il  Pavait  connu;  le  rot,  en  considération  de  ses  bons  services,  tui 
servit  pendant  dix  ans  une  pension  de  400  livres;  Jehan  de  la  Balue  eut  de 
Marie  Malingre  *  deux  fils  et  une  lille  :  Louis,  Claude  et  Anloinelle. 


II 


De  Tunion  de  Jehan  Heroet  et  de  Marie  Malingre  étaient  nés  cinq  enfants; 
trois  fils  et  deux  Mlles  :  Nicolas,  Anthoine,  Georges,  Loyse  el  Marie  *. 

De  Niiîolas  Hej  oct,  nous  ne  savons  pas  grand'ehose  ■  c'était  sans  doute  Taîné 
de  la  famille,  car»  le  28  mars  15i3,  il  abandonne  ses  droits  sur  le  fief  de  la 
Maison  Neufve,  qu'il  habitait  alors,  et  sur  la  maison  de  la  vieille  rue  du  Temple, 
en  faveur  du  poète  Anthoine  Heroel  «  pour  la  bonne  amour  fraternelte  que 
ledicl  donateur  a  envers  ledict  abbé  son  frère  »*;  il  semble  qu'il  navait  pas  de 
raison  de  faire  cette  donation  s'il  n'avait  été  plus  âgé  qu'Anibi>ine,  el  s'il 
n'avait  dû,  d*après  le  cours  ordinaire  des  choses,  mourir  avant  lui  *. 

Georges  Heroet',  écuyer,  seif^neur  de  Carrières,  possédait  de  Faulre  côlè  de 

I.  De  Mftuïde  la  Cîavière,  op.  cit.,  l.  III,  p.  3'J7. 
S.  Mais  it  Tul  grAcié  ensuite. 

3.  A  une  date  que  aous  n'avons  pu  déterminer. 

4.  Marie  Malingre  mou  ru  L  en  liiiil, 

9.  Nous  ijj:norons  les  dates  de  naissance  de  Nicolas,  de  Georges  et  de  Marie,  de 
sorte  tjue  l'ordre  observé  est  assez  arbitraire.  Aucun  acte  du  reste  ne  prouve  d'une 
m&ni(:re  certaine  que  Made  fût  la  IHÎe  d»?  Jehan  HeroeL,  mais  cela  est  fort  prohiibte, 

C.  II  y  a  un  Niiola^  H<îrouet,  bourgeois  de  Pttris,  qui  ligure  tlané  la  hste  des 
députés  pour  ta  cou I urne  de  Paris  en  158«,  mais  il  est  peu  prohable  que  ce  soit 
celui  dont  nous  nous  oi'cu|>ous. 

7*  Nous  n<s  parions  pas  aujourd'hui  du  poêlé  Anthoine  ileroel,  ayant  fait  une 
élu  fie  spéciale  sur  son  ueuvre  et  sur  sa  vie,  qui  doit  paraître  prochainementt 
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la  nie  des  Poulies,  contre  Tancien  hdtel  de  Jehan  le  Dlanc^  une  maison  pour 
laquelle  il  payait  2  sols  3  deniers  de  cens  chaque  aniiée  *  ;  il  épousa  en  1528 
Madeleine  Olivier,  coysioe  du  cliancelier  Olivier;  il  était  secrétaire  du  roi  et 
reçut  à  ce  litn^  iOO  livre»  pour  les  années  1528  et  1529  ^;  il  mourut  entre  1534 
et  1539,  car  Mailelcioe  Olivier  épousa  celte  même  année  1539  Socin  Vitel, 
seigneur  de  Lavau  ^. 

Loyse  lîeroei  naquit  en  1502;  nous  ne  savons  rien  de  sa  vie  avant  son  mariage» 
sinon,  comme  te  dit  soii  éjntaphe  *  quVlle  fut  dame  d'honneur  de  la  reine  *, 
Elle  épousa  Jehan  Hivière,  écuyer,  seipn**ur  de  Vaulx  et  dOthis»  nolaire  et 
secrétaire  du  Hoy.qui  la  laissa  veuve  avant  llinc».  Eile  posséda  jusqu'à  sa  mort 
la  maison  de  la  Tourelle^  qu'elle  n'avait  obtenue  qu'après  prucès  et  saisies  : 
cette  maiifion  venant  du  chef  de  Mairie  Malingre  devenait  Théritage  aussi  bien 
des  enfants  du  (iremier  lit  :  les  Heroet,  que  de  ceux  du  second  :  les  de  la  Balue. 
Et  quand  il  sagit  de  liquider  la  succession  de  Marie  Malingre,  morte  en  1561, 
Nicolas  éc  llaen»  curateur  subrogé  de  Marie  Malingre,  se  trouva  devoir  à  Loyse 
ïleroet,  une  somme  assez  considérable^:  Loyse  lit  saisir  et  mettre  en  vente 
Thôtel  de  la  Tourelle,  et  comme  c^était  un  bien  de  famille  auquel  elle  lenait, 
elle  le  racheta  au  prix  de  3  050  livres,  le  30  avril  IHOl;  mais  ce  n'est  que  la 
21  novembre  ta66  qu^AnUioitie,  son  frère,  abandonna  en  sa  faveur  ses  droits 
sur  celle  maison  qu'elle  habitait  à  cette  époque,  bien  que  le  procès  «  en  retrait 
ligoaiger  »  fat  encore  «  pendant  en  îa  court  de  Parlement  et  au  Chaslellet  ût 
Paris  »,  entre  elle  et  Anloinetle  de  la  lialue^ 

Elle  possédait  auparavant  rancienne  maison  de  Loys  de  Villiers,  contîguë  à 
rhoUd  de  la  Toureile,  et  la  maison  à  l'enseigne  du  Moulinet  qu'elle  a  habitée 
et  qui  *îlait  voisine  de  l'hôtel  Barbette*  Ces  maisoas  lui  venaient  de  rhérîtage 
de  son  père,  le  trésorier  Heroel. 

Loyse  Heroel  mourut  à  Othis-sous-Dammartin,  à  TAge  de  quatre-vingts  ans, 
le  25  octobre  i58i%  et  c'est  dans  réglise  d'Othis  qu'elle  est  enterrée. 

Un  conle*  de  Marguerite  de  Navarre  nous  donne  dlntcressanls  renseigne- 
nienïs  sur  la  plus  jeune  des  tilles  de  Jehan  Heroet,  Marie.  Elle  entra  dès  Tàgc 
de  cinq  ans  à  l'abbaye  des  Bénédictines  de  Gif,  dont  une  tatite  de  sa  mère, 
Catberine  de  Saint-Benoit,  étail  al>be?se '.  C'était  un  monastère  agréablement 
situé  dans  la  jolie  vallée  de  l'Yvette  abritée  par  des  coîeaux  boisés  ***  :  la  vue 
s'étendait  au  loin^  on  apercevait,  en  suivant  le  cours  de  la  rivière,  à  droite 
tt  les  hanleurs  qui  doininei^t  Pataiseau,  à  gauche  Féglise  de  la  Madeleine  et 
les  tours  crénelées  du  château  féodal  des  seigueurs  de  Chevreuse  ;  c'était  un 


1,  Cljarles  Selliur,  Le  (fUffHicr  UarheUe, 

2,  Ar€bives.  Seclioa  bislcirique,  K,  Vt%, 

3,  Elle  vivait  encore  en  1553  et  prenait  ta  qualité  de  dame  de  Mancy,  d'Olisy  et 
de  Bcrijacoiirt,  au  bailliage  de  Vitry, 

I.  Retruuvue  dfiiis  téf^disc  d'Oltiis-sous-Dammartin,  avec  ses  armoiries  et  celles 
de  son  m»  ri.  El  Je  portail  trois  lions. 

'L  L'initiration  est  vague,  car  six  reines  se  sont  succédé  sur  le  trône  de  France, 
de  1514  à  VàM  :  Claude  de  France  (1514-1524),  Éleonore  d*AiJtriche  (1530-1047), 
Cfttlicrine  de  Médicis  (tSU-lri^tlK  Mîiric  Sluart  (1558-1560),  felisola-lb  d'Aiilriche 
(1560-1514),  Louise  de  Vaudeunml  ^1575  loSW),  sans  compter  ta  reine  de  Navarre. 

«j»  1150  livres  tournois,  plus  12Ii  livres  taurnois  <!e  rente  {UuUetin  (te  la  Sociêlé de 
Vfiisloire  de  Pau^  et  de  Vlfe  de  France,  IHH7,  p.  i  48  à  U»*). 

7.  8a  Siuur,  par  sa  m(îre. 

H.  UUêplarfiéron  def^  nouvetks  de  t»'è*  haute  et  très  ilîuêlt^  prinçeue  Marguente 
(fAtiffOHl4*me^  rente  de  Navarre^  troisième  journée,  22*  nouvelle. 

9,  Catberine  de  Saint-Benoit  avait  fait  f^rofession  a  CUeiles  en  150^;  elle  réfnrma 
le  couvent  de  Gif  et  le  rendit  plus  prospère;  elle  le  quitta  en  1529  pour  aller  à 
l  aîïbaye  du  Calvaire,  près  de  la  Fère,  appelé  également  le  Mont  Olivel,  où  elle 
mnarut  le  21*  mars  1533,  .Marguerite  M  Gouge  lui  succéda  à  Gif  (l52D-!a37J, 

Mh  Cf.  Vilhtùire  d*i  l'ithbaye  et  dfs  tetit/it'iixes  bénédictines  de  AVD.  du  rai  de  Gif, 
par  Fabbé  A.  Alliot,  Paris,  Alph*  Picard,  18!13, 
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cloître  à  quatre  côtés  à  peu  près  égaux,  solidement  Mti  et  capable  d'abriter 
un  grand  nombre  de  relîji^ieusesi;  au  ce  ri  Ire  du  prêaiî,  le  puits  tr,îidjlionnel, 
fermé  main  tenant  par  une  grosse  pierre:  îa  cbapelle  qui  proBle  au  fond  de  la 
vallée  ses  grands  murs  en  délabre,  que  le  lierre  va  bientôt  recouvrir;  le  cime- 
tierre  qui  demeure  soîitair«  et  inculte...  » 

C'est  dans  cette  vallée  charmanle  que  Marie  passa  sous  la  tutolb*  de  sa  tante, 
personne  tort  sa^çe^  une  jeunesse  tranquille  du  ni  le*  plus  grandes  dlslraclions 
étaient  c^s  pèlerina^^es  de  Saiîil-Blaise  où  les  habitants  des  environs  venus  en 
foule  élaiciït  admis  â  p«>nétrer  dans  le  parc. 

Marie  avait  «n  extérieur  très  sérluisant;  a  sa  parole  cstoit  si  doulce  et  si 
agréable  qu*elle  promestoit  le  vtsaige  et  le  ctieur  estre  de  mesme  ♦  la  bouche 
estoit  roujjfe  et  plaisante  et  les  œils  acconipagnoient  le  demeurant  •>;  elle  était 
sage  en  parole*,  d'un  esprit  siiblil  et  diine  solide  vertu  :  c'était  une  perle 
d'honneur  et  de  virginité  ^  Aussi  lut  elle  en  hutte  aux  perséculioDS  du  prieur 
de  Sainl-Marlin,  Kstienne  Gentil',  qui  n'avait  que  les  apparences  d*un  homme 
vertueux  et  qui  lui  lit  la  cour  pendant  plusieurs  années  avec  une  audaec 
incroyable.  Il  tut  un  jour»  en  la  confessant  «  esmeu  en  une  passion  d'amour 
qui  passoit  loules  celles  qu'il  avoit  eues  aux  autres  religieiises  «>:  sous  priUexte 
de  la  cbapilrer,  il  la  prit  eu  particulier»  lui  commandant  de  lever  sou  voile  et 
de  le  regarder  >k  Elle  lui  respondit  qtie  sa  rri^le  lui  delî'endoit  de  n'garJrr  les 
hommes,  tf  C'est  bien  dici,  ma  lille»  luy  dict-il,  mais  il  ne  faut  pas  que  vous 
estiïiïiez  qu'entre  nous  Religieu.\,  soyons  hommes.  » 

«  I*ar  quoy  seur  Marie,  craignant  r.iillir  par  désobéissance,  le  regarda  au 
visûige;  elle  le  trouva  si  laid  qu'elle  pensa  taire  plus  de  pénitence  que  de  pèctièà 
le  regarder,  >►  Toutetois  le  prieur  n'élait  pas  bomme  à  se  corilentei  d'un  regard, 
il  voulut  aller  plus  loin,  mais  trouva  une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas  et  qui  le  rendit  liirieuj.  De  retour  à  Saint -Martin,  il  chercha  le  moyen 
d'arriver  à  ses  fins  et  voici  ce  qu'il  imagina  :  il  fit  nommer  au  morrl  d'Olivet, 
près  de  la  Fère»  Tabbesse  de  Gif,  Catherine  de  Saint-rienoil,  grand  tante  de 
Marie  lleroetp  temme  veriucuse  qu'il  craignait,  puis  il  lit  élire  a  Gif,  xMari^nerite 
Gou^e  ^,  qui  Était  à  sa  dévotion. 

Ayant  fait  auprès  de  sœur  Marie  une  nouvelle  tenlative  sans  succès,  il  résolut 
de  se  venger  en  suscitant  à  Marie  une  l'url  méchante  aîîairê,  car  «  il  feit  desrober 
secrètement  les  reîirpies  du  dict  prieuré  de  Gif,  de  nuit,  et  meit  à  sus  au  con- 
fesseur de  céans,  fort  viel  et  homme  de  bien,  que  cVsloit  luy  qui  les  avoit 
desrobées;  el  pour  ceste  cause,  le  meit  eu  prison  à  Sainct-Marlin.  Et  durant 
qu'il  le  tcnoit  prisonnier,  suscita  deux  tesmoings,  lesquels  ignoram ment  si^^^nè- 
rent  ce  que  monsieur  de  Sainct^Martin  leur  cuminanda  :  c'esloit  qu'iljï  avoient 
veu  dedant  ung  jardin  ledict  coiîTesseur  avecq  seur  Marie  en  acte  villain  et 
deshouneste,  ce  qu'il  voulut  faire  advouer  au  viel  religieux,  i 

De  retour  à  Gif,  Ksi ie une  Gentil  voulut  se  servir  de  ces  accusations*  pour 
abuser  de  sœur  Marie,  mats  la  contenance  de  la  jeune  religieuse  fut  si  ferme, 
se»  paroles  si  assurées,  qu'il  dut  y  reiuuicer;  cependant  la  rage  au  cœur,  il 
continua  son  o;uvre  de  vengeance.  Ayant  assemblé  tout  le  chapitre,  il  lit  mettre 
à  genoux  sùfur  Marie,  la  destitua  de  son  emploi  de  maîtresse  des  novices  : 
*  J'ordonne,  dit  il,  que  vous  soyex  mise  non  seulement  la  dernière  de  toutes» 
mais  niengeant  à  terre  devant  toute.s  les  seurs  [lain  et  eaue;  jusques  ad  ce 
que  l'on  congnoisse  votre  conlrilion  suJïisante  d"avoir  griice  »>;  il  défendit 


!♦  Comme  le  ronfessa,  phi^s  tard,  îe  prieiu-  de  Sainct-Msirtin. 

ât  Esticnfie  Gentil,  prieur  de  Saint-Martin  des  Ctiamps  depuis  le  Î5  iléi-i^aihre  1508 
Jusqu'au  6  novcmhre  tintS,  époque  où  il  moiiruL  L'abbaytMJe  Saint-Martin  oci^upait 
i'cmplncemenl  aciut'l  dti  Conservatoire  des  arts  el  métiers  de  la  rue  Saint-Martin. 
L*église  et  le  réfectoire  sont  encore  delioul, 

3,  Elle  conjinrnçû  en  1534  son  troisième  triennat,  Cr  l'ouvrage  cité  plus  haut* 
BUtoiic  de  Vahitaye  ci  du  val  de  Gif. 
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encore  «  que  quand  sa  mère  où  ses  parents  viendroient,  que  Ton  ne  la  souf- 
frist  de  trois  ans  parler  à  eulx,  ni  escrire,  sinon  lettres  faictes  en  la  commu- 
nauté ».  Marie  de  la  Balue,  sa  mère  «  s'émerveilla  »  fort  d'être  sans  nouvelle  de 
sa  fiUe,  qu  elle  aimait  tendrement;  elle  dit  à  c  ung  sien  fils,  saige  et  honneste 
gentilhomme  *,  qu  elle  pensoit  que  sa  fille  estoit  morte,  mais  que  les  reli- 
gieuses pour  avoir  la  pension  annuelle  luy  dissimuloient.  >  Il  part  aussitôt  à 
Gif  et  demande  à  voir  sa  sœur;  tout  étonné  d'essuyer  un  refus  sous  le  prétexte 
que  Marie  ne  bougeait  du  lit  depuis  trois  ans,  il  insiste,  voit  qu'on  le  paie  de 
mauvaises  raisons,  se  fâche,  effraie  les  religieuses,  les  menace  d'un  esclandre, 
et  obtient  enfin  de  parler  à  sa  sœur. 

Marie  vient  en  effet  à  la  grille,  mais  Tabbesse  Marguerite  Gouge  est  à  ses 
côtés;  par  bonheur  Marie,  «  qui  estoit  saige,  »  avait  mis  «  par  escript  >  sa 
c  piteuse  i»  histoire  qu'elle  «  bailla  »  à  son  frère  par  la  grille.  Elle  était  sauvée. 
Marie  de  la  Balue,  dont  le  mari  était  maître  d*hôtel  du  roi  et  de  la  reine  de 
Navarre,  dès  qu'elle  apprend  le  mauvais  traitement  que  subit  sa  fille,  va  trouver 
Marguerite  de  Navarre,  la  bonne  princesse  dont  le  cœur  était  ouvert  à  toutes 
les  infortunes  et  qui  prend  aussitôt  l'affaire  en  main;  elle  fait  comparaître  le 
prieur,  obtient  de  lui  la  vérité  et  récompense  Marie  Heroet,  qu  eue  nomme 
abbesse  n  par  le  don  du  Roy  de  l'abbaye  de  Giy  ',  près  de  Montargis,  laquelle 
elle  reforma  et  vesquit  comme  celle  qui  estoit  pleine  de  Tesprit  de  Dieu,  le 
louant  toute  sa  vie  de  ce  qu*il  luy  avoit  pieu  lui  redonner  son  honneur  et  son 
repos.  » 

Lucien  Grou. 


1.  C'est  très  probablement  Georges  Heroet,  seigneur  de  Carrières,  qui  habitait 
tout  près  de  sa  mère  dans  la  rue  des  Poulies. 

2.  Giy,  aujourd'hui  Gy-les-Nonains,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ouanne.  Ancien  fief 
de  Changy  et  terre  du  Grand  Mont  Martin.  Le  couvent  était  un  prieuré  sous  le 
vocable  de  Saint-Martin.  Il  avait  été  fondé  avant  l'an  800  par  Rotrude,  fille  de  Char- 
lemagne  et  abbesse  de  Faremoutiers. 
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LE  VÉRITABLE  TEXTE   DUNE   ÉLÉGIE 
D'ANDRÉ  CHÉNIER 

^EH   BIEN!   JE  LE  VOULAIS...) 


Les  manuscrils  d'André  Chéfiier  sont  si  rares  que,  lorsqu'on  a  la  bonne  for- 
tune d'en  tenir  un  aulhcntiquc  entre  ses  mains^  on  a  soin  de  le  regarder  de 
près.  C'est  ce  qui  vient  de  nous  arriver  pour  le  manuscrit  de  rêlci^ie  :  Eh 
hknf  je  le  voulais,  ftmrais  bien  dû  me  croire!  Après  être  resté  de  longues 
années  dans  la  collection  de  M.  Noiil  Charavay,  il  a  été  acquis  rôcemment  par 
M.  La  Caille,  qui  a  enrichi  de  ce  joyau  son  beau  cabinet  d'autographes,  et  qui 
a  bien  voulu  nous  autoriser  à  rexaminer  et  à  le  faire  connailre» 

Plusieurs  vers  de  cette  courle  pièce  ont  été  diffère  m  ment  imprimés  au  cours 
de  ce  siècle,  La  première  édition  d'André  Cbéni^r,  celle  de  IHlf*,  répétée  en 
cela  par  celles  de  1820  et  do  1831',  publia  ainsi  les  vers  i^  et  tO  : 

Et  pour  Ifi  paix  il  faut,  ioin  d'avoir  eu  raison, 
Confus  et  repentant  demander  mon  pardon. 

De  plus,  rt'dïtion  de  1833  ajoutait  bien,  à  la  fin  de  la  pièce,  le  dernier 
hémistiche  laissé  en  suspens  par  le  poète  :  0  Camilk!  Camille!  mms  elle  don- 
nait ainsi  le  vers  3  : 

Je  devaiSj  une  fois  au  moins,  pour  la  punir, 
el  le  premier  hémisliche  du  vers  10  : 

Je  veuv  lui  pardonner- 
Dans  ses  df^ux  éditions  critiques,  celle  de  Ï862  (p»  246)  et  celle  de  1872 
(p,  236  el  2571,  Becq  de  Conquières  rétablit,  aux  trois  passages  prùcédemmenl 
altérés,  le  véritable  texte,  que  nous  avons  lu  nous  même  sur  le  manuscrit  : 
vers  3  :  du  moins.  Vers  tf)  :  Jt  viens  fui  pardonner.  Vers  15  et  10  : 

Et  pour  la  paix  il  faut  t^ue  d'avoir  eu  raison, 
Confus  et  repentant,  Je  demande  pardon. 

Celle  dernière  leçon  authentique  est  d'une  construction  un  peu  contournée, 
comme  d  ailleurs  les  aimait  assez  le  poète,  mais  elle  est  plus  correcte,  et  sur- 
tout d'un  sens  plus  fort  que  la  précédente* 

Mais  dans  son  édition  de  1874,  Gabriel  de  Chénier  publiait  Télégie  de  son 
oncle  au  tome  III,  p.  107,  en  la  faisant  précéder,  coninie  les  autres,  de  l'abré- 
viation grecque  "Elty,,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le  manuscrit.  Il  rendait 
l*ancien  texte  fautif  des  vers  15  et  1*3,  tout  en  supprimant  rhémisliche  isolé 
du  vers  17,  et  il  ajoutait  dans  un  commentaire  malheureux,  à  la  page  3J2  : 
«  On  ignore  où  l'édition  critique  de  1862  a  puisé  le  texte  de  ces  deux  vers 
qu'elle  donne  ainsi  :  [te  véritable  texte]. 

«  L'édition  de  1839  contient  ce  dernier  hémistiche  : 

0  Camille/  Camille! 

inventé  par  le  premier  éditeur.  L'édition  de  1833  ne  le  porte  point.  »» 

11  est  vrai  que  lédi leur- amateur  reconnaissait  au  début  que  le  manuscrit 
de  c^tte  pièce  lui  manquait,  étant  de  ceux  qui  n'avaient  pas  été  m  restitués  », 
M.  Louis  Moîand,  en  1H78,  ins<'Ta  l'élégie  au  tome  L ',  page  259,  des  Œuvre» 
poHiques  iTAndrà  €h<^iiieï\  et,  marchant  à  la  suite  de  son  prédécesseur,  il  don- 
nait aussi  la  leçoo  défectueuse  des  deux  derniers  vers,  et  supprimait  l'invoca* 
tion  à  Camille. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que,  dans  sa  nouvelle  édition  de  1881, 
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Becq  de  Fouquières  lui-même,  !c  grand  spécialiste  du  texte  de  Chônier,  décla- 
rait à  la  page  iv  de  sa  Préface  :  «  Le  texie  des  élégies  III,  V,  XX,  XXV,  XXIX... 
doit  être  eonsidéré  comme  irr&vocnUement  fixé,  puisque  Je  Tai  coUationné  sur 
les  manuscrits  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver.  »  Or  VéW-i^'te  XXIX, 
placée  â  la  page  204,  est  précisément  celle  qni  nous  occupe,  et  les  deux  derniers 
vers  sonl  donnés  avec  le  texte  fautif,  auquel  le  savant  éditeur  revenait  à  son 
lour^  et  rinvocatJon  .1  Camille  Taii  défaut,  ce  qui  prouve  que  les  plys  sojgaeux 
et  les  plus  érudils  critiques  ne  sont  pas  eux-mêmes  à  Tabri  de  l'erreur. 

Cette  li'çou  intruse,  un  moment écarlée,  a  donc  retrouvé  tout  sor»  crédit  et  à 
présent  elle  lait  aulorité;  ainsi  elle  a  été  adoptée  par  M.  Léo  Joubertdans  son 
édition  de  1883,  page  216;  par  M.  Molaiîd,  qui^en  Tadmeltant  dans  sa  grande 
édition  illustrée  de  188*,  au  torae  [,  page  308,  remarque  en  note,  pour  le  repos 
de  sa  conscience  :  t  Les  premières  éditions  de  M,  liecq  de  Fouquiéres  doiment 
de  ces  deux  vers  la  leçon  suivante  :  [la  bonne],  à  laquelle  il  a  renoncé  dans 
celle  de  1881.  n 

On  comprendra  par  là  le  petit  intérêt  qui  s  atlache  à  la  restitution  d'un 
texlti,  qui  semblait  s*élre  définilivement  altéré.  De  plus  le  manuscrit  nous 
livre,  pour  le  vers  14,  une  variante,  qui  ne  représente  a  coup  sur  que  le  pre- 
mier jet  du  poêle,  aussilôt  modifié  par  lui-même,  mais  que  nous  u'avons  vu 
mentionner  nulle  part.  11  avait  d  abord  écrit  : 

Et  larmes  au  l/t'soin  toujuiirs  obéissantes, 

puis  sans  rayer  ces  deux  moLs,  il  récrivit  au-dessus  la  leçon  moins  expressive, 
mais  plus  élégante,  qui  a  toujours  élé  imprimée  :  ù  coitier. 

Eu  reproduisant  très  exaclemeiit  le  précieux  autograpbe  de  M.  La  Caille, 
nous  respet^^loos  scrupuleusement  la  ponctuation  et  rortbographe  originales  : 
Ton  pourra  ainsi  observer  T  habitude  qu'a  André  Cbénier  de  n'user  pas  de 
majuscule  à  la  suite  d'uti  poinl. 

Petite  feuille  jaimie,  en  papier  vergé,  de  qualité  moyenne,  !G3  millimètres  de 
long  sur  di  de  large. 

£ii-Kie 

[mot  rave  d'une  barm  transversale  plus  noire  que  le  texte 

et  qui  parait  d'une  encre  plus  récente,] 

[Vers  il    eh  bien,  je  le  voulais,  j^aurais  bien  du  rac  croire, 

tant  de  fois  à  ses  torts  je  cédai  la  vicloire. 
[3]    je  devais  une  fois  du  moins  pour  la  punir 

tranquillement  Patte ndre  et  la  laisser  venir  : 

non,  oubtîanl  quels  cris,  quelle  aigre  împalience 

hier  scut  me  contraindre  à  la  fuite  au  sileuce^ 

ce  matin»  de  mon  cœur  trop  facile  bonté! 

je  veux  la  ramener  sans  blesser  sa  fierté  : 

j'y  vole;  contre  moi  je  lui  cherche  une  excuse  : 
[to]    je  viens  lui  pardonner  ;  et  c'est  moi  qu'elle  accuse. 

c'est  moi  qui  suis  injuste»  ingrat,  capricieux; 

je  prens  sur  sa  faiblesse  un  empire  odieux, 

et  sanglots  et  fureurs  injures  menaçantes 
à  couler 
[li]     et  larmes  au  besoin  toujours  obéissantes 
[15J    et  pour  la  paix  il  faut  que  d'avoir  eu  raison 
[161    confus  et  repentant  je  demande  pardon 
1*7]    o  Camille  Camille,  Louis  Arnould, 
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NOTES   LEXICOLOGIQUES 

{Suite  1.) 

Cabane  : 

1387.  Et  s*en  doit  aller  gésir  la  nuyt  devant  es  hautes  montainhes  et 
cabanes  ou  les  pastours  gisent  qui  gardent  le  bestaill. 

(G.  Phébus,  La  chafisey  197,  Lavallée.) 

xv*  s.  Cinq  grans  cabanes  avoit  il  de  brebis. 

(Ocl.  de  Sainct-Gelays,  ÉiiéidCj  67,  r<>,  édit.  1540.) 
Cabas  : 

1372.  Les  fueilles  (de  la  palme)  en  sont  longues,  estroictes  et  agues 
au  bout...,  et  sont  bonnes  a  faire  nattes  et  cabbas, 

(Corbichoii,  Pi^opriét.  des  choses  y  XVII,  114,  édit.  1522.) 

Battre  le  cabas  :  faire  danser  Tanse  du  panier  : 
xiv*-xv*  s.  Ainsi  comme  on  bal  le  cabas 

A  ceulx  qui  ne  savent  le  pris 

Du  marchié,  tant  qu'ilz  ont  apris. 

(Eust.  Deschamps,  IX,  115,  A.  T.) 
Cabestan  : 

138t2.'  Item  le  cabesiant  devant. 

{Compte  du  clos  des  galées  de  Rouen,  123,  Bréard.) 
1400.  vni.  Avirons,  i.  cabelenl 

(Cité  dans  le  Bulletin  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure j  VIII,  372.) 
Cableau  : 
1404.  .1.  cablely  .i.  ancre,  une  haussiere. 

(Cité  dans  le  Bulletin  des  antiquités  de  la  Seine-Infér.,  T.  VIII,  378.) 
1555.  Cablots  pour  une  arbalayle. 

(Journal  du  sire  de  Gouberville,  182,  ToUemer.) 
Cabriole  : 

Vers  1550.  Leurs  gambes  roltes,  cabriolle,  ftoret,  mutances. 

(Tahureau,  Dialogues,  50,  Conscience.) 

xW  s.  Se  promenant  a  bonds  continuels  et  cabriolles  tout  autour  du 
camp. 

(Vigenère,  Tahl,  de  Philostrate,  452,  edit.  1611.) 
Caca  : 
Vers  1534.      Tu  es  un  chalton 

Qui  n*as  soucy  en  ce  soucieux  monde 
Sinon  de  faire  ou  le  caca  immunde 
Ou  de  crier  avecques  ta  gorgelte. 

(Bon.  des  Périers,  Œuvres,  1, 103,  bibl.  elz.) 

1.  Voir  t.  I,  p.  178  et  486;  t.  II,  p.  108  cl  250;  l.  IV,  p.  127;  t.  V,  p.  287. 
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Cacheter  : 

1526.       ...  De  son  petit  signet 

L'a  cloz,  scellé,  fermé  et  cachette, 

(Crétin,  Débat  sur  le  passe-temps  des  chiens  et  des  oiseatix,  44,  Jouaust.) 

Cachette  : 

1313.  Car  il  avoit  trop  de  contrere 

En  quachetez  et  en  apert. 

(God.  de  Paris,  Chron.,  Buchon.) 
Cacheur  : 
1552.  Occultator,  qui  cache,  cacheur^  occultateur. 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 
1558.  Occultator,  cacheur^  receleur. 

(Guill.  Morel,  Verb,  latinorum  commentant.) 
Cacique  : 

1578.  Sur  le  premier  (de  ces  arbres  gros  et  hauts)  un  cacique  pour  sa 
seureté  avoit  basti  sa  logette. 

(Jean  de  Léry,  Yoy.  au  Brésil,  II,  10,  Gaffarel.) 

1584.  Excès  et  indignitez  que  les  Espagnols  avoient  commis  en  Tisle, 
dont  les  caciques  et  habitans  estoient  fort  mal  édifiez. 

(Thévet,  Vies  des  hommes  illustres,  524,  r^.) 

1608.  Des  caciques  qui  les  gouvernoient  comme  seigneurs  à  la  façon 

du  Mexique. 

{Hist,  du  royaume  de  Chine,  313.) 

1611.    Quand  leurs   enfants,  leurs  femmes,   leurs  marys  ou  leurs 
caciques  sont  malades. 

(Artus  Thomas,  Comment,  sur  la  vie  d'Apoll.  Thyanéen,  548.) 
Cadenas  : 

1529.  Cesluy  livre  est  si  bien  clos,  qu'il  n*y  a  celluy  qui  y  sceusl 

rien  veoir,  s'il  ne  sçait  les  secrets  des  cathenatz,  et  principallement  du 

cathenat  rond  qui  est  clos  et  signé  à  lettres. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  f"  XLIII,  r*>.) 
Cadence  : 

XV®  s.  Troyens  et  Penois  par  mesure  et  cadence 
Faisoient  ensemble  une  commune  dance. 

(Ocl.  de  Saint-Gelays,  Enéide,  11,  ¥<>,  édil.  1540.) 
1510.  Mesurer  la  hauteur  des  terres  et  cadence  des  eaux. 

(J.  Le  Maire,  CEuvres,  IV,  404,  Stecher.) 

1520.  Consonance  ou  semblable  cadence. 

(Fabri,  Rhéi.,  I,  169,  Héron.) 
Cadencer  : 

1897.  Son  marcher  est  cadencé,  non  pas  trop  esbranlé,  ainsi  qu'un 
palme  ou  un  cyprès  esmeu  tout  doucement  de  quelque  vent  follet. 
(Cyre  Foucault,  Epist.  amoureuses  d^Aristenet,  15,  Liseux.) 

1613.  La  tissure  de  son  style  ineptement  cadencée. 

(Cité  dans  les  Var.  hist.  et  litt.,  IV,  256.) 
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Cadrer  : 
1529.  L'homme  bien  Formé  et  fjuadré  de  mesure. 

((îeofroy  Tory,  Champ  fleuri/,  f^  ^Vlj  r'.) 
Ca  far  dise  : 

1586.  Si  des  bigots  cesse  la  caphardise. 

[Triomphes  de  tahlmye  des  Conurd»,  68,  Monlifaud.) 
Cafetan,  caftan  : 

1546.  Sa  robbe  qu'ilx  appellent  caftan. 

(Ant.  Geuiïroy,  BescriptioTi  de  ta  cour  du  grand  Turc,  228,  Scliefer.) 
1559,  Un  caffeian  de  drap  d'tir. 

(GuiJL  Poslel,  Uisi.  orknlale,  3'  partie,  1^),) 

1587.  Ils  portent  des  dolimans  et  des  caftans, 

(Vigeoère,  Traité  des  ckiffrem,  31il,  r"^.) 
Cafetier  : 

1696*  Pûtissiers,  caff'etiers,  marchands  de  rataffia  et  violons. 

iVai'.  hist.  et  titteraiics,  Vil,  244,  bibL  elz.) 
Cagneux  : 

1614.  Blessé  depuis  cest*beure,  et  caigneux  se  trouva. 

(Paul  Uurautt,  Reiue  dltisi.  tiit(*raire  de  la  Fntnce,  15  janvier  i898.) 

1620,  Sainct-Luc  n*est  plus  roman;  Creqny  n'est  plus  caignenx, 
{Vur,  htst,  et  littératre&,  IV,  341,  biiil.  eU.) 
*  Cagotage  : 

1660.  Sa  dévotion  est  entièrement  dans  les  bonnes  formes,  n'ayant 

rien  de  la  sévérité  de  celle  «|iji  coort  le  grand  chemin  du  cagidagc, 

(Somaizc,  bict.  des   Piédcuscs,  î,  2H3,  LibL  eïss.) 
Cagolene  : 

xvi*  s.  Tout  ce  qui  se  couve  stjubs  les  aesles  du  mot  de  religion,  n'est 
qoe  la  pure  puntedu  poulailler  de  cagoterie, 

{Marnix  de  Sainte- Aide gonde,  Des  différends  de  la  religion,  III,  28,  Quiaet.) 

Caitleteau  : 

1372.  Quant  les  petis  caiUcleauh  sont  nez,  le  père  et  la  mère  font 

peu  conte  de  les  ntiurrir. 

(Corbichon,  Propriété  des  choses,  XIX,  108,  êdil.  1522.) 
Catman  : 

1587.  Cocodrilles,  lesquels  ïU  appellent  en  leur  langue  caymanes. 

(Fuuiêe,  Hisi,  gvnêraîe  des  indes,  95,  r*) 

1600.  Cayman  qui  est  une  espèce  de  lézard  ou  crocodille» 

(Ant,  Colin,  Hlut.  des  simples  médicaments^  17,  édil,  16i».) 
1609.  Une  espèce  de  lesard  qu'ils  appellent  miman. 

(Hist,  du  royaume  de  la  Chine ^  3 2 IL) 
Calque  : 

1605.  Squifs,  cat^rst  et  autres  petits  vaisseaux  de  traçât. 

(Lie  (jontâyt  biron,  Voy.  à  Constantinoplt-,  2o,  édit.  1888.) 
Cahson  : 

1418.  Trois  cairons,  Tun  de  siprrs  et  les  deux  de  fust  pinte, 

(Gaumont,  Voy.  d'outremer,  La  Grange,) 
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Calamiieux  : 
xy"  s.  Le  povre  et  calamiieux  enfant. 

(Guill.  Tardif,  ApoL  de  VaUa,  221,  Marchessou.) 

1504.  Plume  infelice,  ouslil  calamiieux, 

(J.  Le  Maire,  OEuvreSy  IV,  15,  Stecher.) 

1512.  Si  s*en  sent  trop  poure  et  calamiieux. 

(id ,  m,  192.) 

3.  Calandre  : 

1504.  Luy  ay  je  fait  trop  plus  d^esclandres, 
Qu*en  fin  fourment  n'a  de  calandres 
Rongeans  la  meilleure  substance. 

(J.  Le  Maire,  IV,  24,  Stecher.) 
Calculaleur  : 
1552.  Calculator,  compteur,  calculateur. 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin,) 

1556.  Jean  Sinsset  qui  est  dit  vulgairement  calculaleur. 

(Richard  Le  Blanc,  De  la  subtilité^  317,  r^,) 
Calculer  : 

1372.  La  science  de  aritmetique  qui  apprend  a  compter  et  a  calculer. 

(Corbichon,  PropriéL  des  choses,  VIII,  27,  édit.  1522.) 
Calepin  : 

xvi°  s.  Un  calepin,  un  vocabulaire,  un  dictionnaire  d'injures. 

(Bou.  des  Périers,  Nouv.  1X111,  bibl.  elz.) 
Calfeutrer  : 

1382.  Item  les  chasteaux  devant  et  derrière  a  rejoindre,  calefestrer 

et  brayer. 

(Compt.  du  clos  des  galées  de  Rouen,  121,  Bréard.) 
Califat  : 

1560.  En  ce  temps  le  chalifat  de  Bagdad  a  esté  mis  au  bas. 

(Guill.  Poslel,  Hisl.  originale  des  Turcs,  25.) 
1577.  Bagdet,  siège  ancien  du  caliphal  de  Chaldée. 

(Loys  Le  Roy,  Viciss.  des  cfioses,  205,  édit.  1585.) 

XVI*  s.  Tiltre  de  caliphal. 

(Loys  Guyon,  Div.  leçons,  450,  édit.  1610.) 
Calmant  : 

1726.  Réflexions  sur  Tusage  de  l'opium,  des  calmants  et  des  narco- 
tiques pour  la  guérison  des  malades. 

(Hecquet,  Titre  de  Vun  de  ses  ouvrages,) 
Calme,  s.  m.  : 

1418.  Ore  le  vent  estoit  sessé,  et  estions  en  calme. 

(Caumont,  Voy,  d'outremer,  122,  La  Grange.) 
xv-xvr  s.  Aucunes  des  dictes  carraques  ayans  bon  vent  se  meirent 
en  fuyte...,  mais  les  autres  demeurèrent  en  calme  et  furent  prinses. 
(Seyssel,  Appian,  Guenes  civiles,  629,  édit.  1544.) 
1529.  La  nuit  nous  eusmes  calme. 

(Jean  et  Raoul  Parmentier,  Disc,  de  la  navigation,  18,  Schefer.) 
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*  Calmir  : 

xviii*  s,  Quelffuefois  les  vents  alizés  du  norJ-est  au  siid-esl  carrjent 
les  nuages  comme  si  c'étoienL  des  Hocons  de  soie...,  ensuile  vers  le  soir 
ils  calmhxerit  un  peu,  eouime  s'ils  craiguaient  de  déranger  leur  ouvrage. 
[Bern,  de  Saiot-Pierre,  Eludes  d^^  ta  tiatuni,  153,  èdil-  DidoL,) 

Garasse  dit  des  matelots  de  la  basse  Normandie  *  quand  ils  sont  à 
cheval  sur  leurs  a  ridelles  qu'on  appelle  des  mazetles  »....  V<>us  les  verrez 
par  les  chemins  courbez  et  attachez  sur  larron  de  la  selle,  criant  à 
reprises  entrecoupées,  calmt\  calmf%  calme^  et  quand  le  ciieval  se  met 
au  pas,  ils  adoucissent  aussi  leur  cholère,  et  disent  en  soufflant  comme 
slla  esLoienl  à  Tembouchure  d*Arques,  H  calmify  d  çalnùt, 

(Heek.  dea  recherches,  776. J 

Ce  mot  est  dans  LiLtré,  mais  sans  exemple. 

Calomnie  : 

xiv-xv*  s.  Telle  dame  soit  certaine  que  calomnie  si  perverse  ne  sera 
que  a  la  parfin  conscience  et  raison  ne  luy  die  :  lu  as  grand  tort, 

(Christ,  de  Pisao,  Le  livre  des  trois  vertvt^,  ap.  de  Bccker,  Le  droit  des 
femmes  ^  122,) 

Calomnier  : 

1425.  Pourtant  nulli  ne  peut  nier, 
Qui  ne  vouldroit  €altimtu€t\ 
Que  les  cieulx  et  les  sept  planètes 
N'aient  grand  povoir  en  leurs  mêles. 
(Oliv.  de  La  Haye,  Poème  de  ta  grande  peste,  Hu,  Guigue.) 

XV*  s.  Or  Dieu  vous  en  donne  heureuse  main,  qui...  cnlompnez  France 
et  Hagellez  Alemagne* 

(Chastellain,  Œuvres,  VII,  264,  Kervyn.) 
Calot  in  : 
1717.  Quel  moyeu  de  souffrir  Forgueilleux  calotin, 
Sur  ses  livres  devenu  biéme! 

(Senécé,  Œut.res  choims,  264^,  biliL  elz.) 
Caloyer  : 
Xiv-xv'  s.  Doyens  ruraulx,  maregliers,  moyues, 
Cahiers^  clercs,  gens  mariez. 

(Eusl.  Deschamps,  IX,  15G,  A.  T*) 
!500,  Religieux  solitaires  qu'ils  appellent  par  delà  ealoyers. 

(J.  Le  Maire,  tJEuires,  HL  371,  Sleclier.J 

1512,  Puis  me  Irouvay  avecques  les  raioyrrs  qui  estoient  près  de 

quarante. 

(Thénaudj  Voy.  d'oulircmcr^  73,  Scbefer.) 

Calttmei  : 

Vers  1630.  Chueher  d'une  herbe  secque  aveuq  un  ralumet. 

Et  brevolter  d*un  y  au  qui  eau  lie  la  lirlire. 

(David  Ferrand,  Musc  normande^  I,  i6,  Héron.) 
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Camail  : 
xm*  s.  Uns  haubrejoa  doit  deuz  deniers,  uns  camail  doit  .i.  denier. 
(Cité  ap.  Finot,  heL  commerciales  entre  la  France  et  la  Flandre,  162.) 

Brouette  qui  maine  camaus  a  armer  doit  .i.  denier. 

(W.,  170.) 
1314.  Pour  .1.  haubregon  et  .i.  camail,  et  une  gourgiere. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Makaut,  224.) 
Camelot  : 

1248.  Et  si  prist  de  chacun  camelot  ii  d.  et  si  prist  de  croisettes  de 
Limoges,  de  chascune  croisette  un  d. 

(Cité  ap.  Finot,  Rel.  commerciales  entre  la  France  et  la  Flandre,  185.) 

Camérier  : 
1350.  Li  cameriers  doit  iestre  souffrans  et  avisés, 
Tondis  appareiiliés  et  petit  embisés. 

(Gilles  Li  Muisis,  Poésies,  I,  167,  Kervyn.) 
Camomille  : 
1322.  Herbas  sibi  dederunt,  videlicet  huilles,  camomille,  meiilot. 

(Cité  ap.  Coyecque,  Hôtel- Dieu  de  Paris,  I,  102.) 
Camp  : 
xv<>  s.  Fault  ung  lit  de  can, 

(Vtel  Testament,  II,  p.  303,  A.  T.) 

xv-xvi*  s.  Et  dedans  iceluy  pavillon  fait  aussi  dresser  son  lict  de  camp. 

(J.  Le  Maire,  Illust,,  H,  79,  Stecher.) 

Id.  CorniBcius  sortit  de  son  camp  en  toute  diligence. 

(Seyssel,  Appian,  Guerres  civiles,  500,  édit.  1544.) 
Campement  : 
1584.  Le  campement  des  Ballabaniens...  luy  estans  amenés,  liés  et 

enchaînés. 

(Thevet,  Vies  des  hommes  illustres,  310,  r«.) 
Canaille  : 

xv»  s.  S*il  a  grans  gens,  le  plus  n*est  que  canaille 
Qui  n'ont  harnois,  ne  conduite  qui  vaille. 
(Gilles  des  Ormes,  ap.  Chastellain,  VII,  210,  Kervyn.) 

xv-xvi"  s.  Geste  canaille  ramassée  qui  estoit  descendue  en  Picardie. 
(P.  Dezey,  Mer  des  croniques,  246,  t*,  édit.  1332.) 
Canardière  : 
1665.  Un  homme  seul  en  France  a  de  ces  canardières, 

(De  Villiers,  LesCosleaux,  Act.  I,  Se.  10.) 
Cancer  : 

1372.  Qui  sera  né  au  signe  de  cancer  que  en  fraocoys  on  appelle 
Tescrevice...  sera  malicieux  et  de  égale  stature. 

(Corbichon,  Nativitez  des  hommes,  à  la  suite  des  Propriét.  des  choses, 
édit.  1522.) 

1519.  Quant  du  cancer  Tardent  signe  domine. 

(Guill.  Michel,  Géorg.  de  Virgile,  27,  v^,  édit.  1540.) 
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1539.  Alphonse  roy  de  Castllle...  trouva  ladite  estoille  au  quatrième 
degré  quarante-huit  minutes  du  cancer, 

(Gruget,  Leçons  deP,  Messie,  84,  édit.  1610.) 
Candi  : 

xiii-xiv»  s.  Çucre  candi,  dragme  ii. 

{Antidotaire  Nicolas,  24,  Dorveaux.) 
1308.  Sucre  catidi, 

{Statuts  des  apothicaires,  ap.  Ouia-Lacroix,  Corporations  de  Rouen,  560.) 
1529.  Trois  livres  de  sucre  candi. 

(Jean  et  Raoul  Parmentier,  Disc,  de  la  navig.,  50,  Schefer.) 
Candide  : 

XV*  s.  Alors  Venus  la  déesse  candide 

Par  le  doulx  air  radieux  et  lympide 
Survint  a  coup. 

(Oct.  de  Sainct-Gelays,  Enéide,  78,  r>,  édit.  1540.) 
1516.  Daphnis  est  alors  glorieux,  candide. 

(Guill.  Michel,  Eglog.  de  Virgile,  15,  r^,  édit.  1540.) 
1535.  Par  nature  ilz  sont  joyeux,  candides,  gracieux  et  bien  amez. 

(Rabelais,  Gargantua,  1,  10,  Burgaud.) 
Canéphore  : 
1570.  Les  canephores  ou  porte-corbeilles. 

(Gentian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  II,  205.) 

1607.  On  appelloit  (cette  solemnité)  feste  des  canephores. 

(Montlyard,  Mythologie,  Liv.  X.) 
Canicule  : 

1539.  Geste  constellation  de  la  canicule  estoit  du  temps  de  Ptolemee 
au  signe  des  jumeaux. 

(Gruget,  Ler,  de  P.  Messie,  84,  édit.  1610.) 

1562.  Le  soleil  s*eschauffe  fort  es  jours  caniculaires,  esquels  Testoille 

canicule  règne. 

(Du  Pinet,  Pline,  40.) 
Canner  : 

1613.  Ravi  de  la  desmesuree  longueur  (de  ce  cénacle),  il  Teust  voulu 
mesurer  et  canner. 

(César  Nostredaine,  Hist.  de  Provence,  287,  édit.  1624.) 

Cannette  : 

xiii''  s.  Et  nostre  sire  si  getoit 

Contre  la  pierre  sa  kanete  ; 
Mais  aine  n'en  esclata  miete. 

(Le  Komanz  de  S.  Fanuel,  2238,  Chabaneau.) 
Canonnïer  : 

1383.  Les  canonniers  des  portes  tiroient  de  leurs  engiens. 

(Chron.  de  Flandre,  II,  289,  Kervyn.) 

1416.  Deux  canonniers  et  six  portiers. 

(Cité  daus  les  Œuvres  de  GhilL  de  Lannoy,  188,  Potvin.) 
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Canotier  : 
xvF-xvii'  s,  Badaux  de  Paris,  canauliers  de  Bourdeaux^  grenûiiilliera 

de  Libourne. 

(iean  Tarde»  cité  dansFifilroductioa  aux  Chroniques  tk  Sariaf^ 
XLII,  iJûbriel  Tarde.) 
Caoutchouc  : 

1715.  Je  reçus  un  mémoire  qui  laisse  peu  de  chose  a  désirer  sur  ce 
sujet  (sur  Tarbre  et  sur  la  préparation  de  sa  résine)*  11  est  de  M.  Fres- 
oeau...  ci-devant  ingénieur  à  Cayenne,  où  il  a  passé  quatcjrze  ans. 
Après  de  lon^'ues  reclierches,  il  a  enfin  découvert  dans  cette  colonie 
l'arbre  d'où  distille  le  caoutchouc, 

(La  CondaniineH,  texte  cité  par  M.  Tam.  de  Larroque  dans  la 
lîcxuc  critique  du  26  février  1894.) 
Cap  : 
x**  s.  Lis  ois  del  cap  1i  fai  crever. 

{Vie  de  S.  Uoer,  \\  \m,  Meyer.) 

1387.  Ung  petit  port.,,  que  on  appelle  le  cap  Saint-Audrieu* 

(Mi.  J'Arras,  Mélusme,  185,  bibL  ek.) 
Capable  : 
1507»  Et  s  il  n'est  trouvé  suffisant,  ydoine  ne  capable,  en  ce  cas  ne 

sera  par  eulx  receu. 

[Ord.  ronauLr,  f"  36,  v^  édit.  1531.) 
Capacité  : 

1372,  La  ronde  figure  n'a  mil  anglel,  et  pour  ce  est  elle  de  plus  grand 
capacité  que  les  aultres. 

fCorbichon,  i^rùpriéi,  des  choses,  XIX,  127,  édit    1322.) 
xîV  8.  Selon  ma  petite  capacité. 

(Haoul  de  Presles,  Cité  de  Dku,  XVlll,  35,  édit  1331.) 

XV"  s.  Toute  capacité  de  chose  inlelligible, 

(Chaslellain,  Œuvres,  VI,  264.  Keryyn.) 
Capeline  : 

1367,  Deux  petits  afficaux  d'argent,  une  vieille  capeline  et  uns  gan- 
telets. 

(Cité  dana  le  Bulletin  de$  aniiquitei  de  la  Seine- In fér,,!.  IX,  430,  3*  livraisoti,) 
Capital  : 

xiii*  s*  Par  poor  de  mort,  ou  pai*  ce  que  tu  crcmoies  menares  capiiaus. 
(Pierre  de  Fontaine,  Le  Conseil^  142»  Marnier.) 

Id*  Par  paourde  painne  capiioL 

(Coul.  d'Artois,  79,  Tardif,) 

XîJi-xm  s.  Del  branl  d'achîer  le  liert  en  lelme  capital, 

(Cher,  au  cygne  y  3(U0,  Hippeau) 
C  api  la  H  : 

xv-xvi"  s.  Mais  restoient  les  grosses  bandes  favorisées  par  les  sei- 
gneurs et  capiîans, 

(L  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  465,  Stecher.) 

15G0.  Trente  mille  tous  pelis  diables 
Sous  le  capilan  Forl-espale. 

(Virct,  Cuisine  papale ^  13,  Fick.) 
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1639.  Le  docteur...  fait  donner  des  coups  de  baston  a  ce  capUau. 

(Comédie  des  proverbes,  23fi,  bibl.  eU.) 
Cnpiioul  : 

15Gâ.  A  Dieu,  têtard  de  Tholose; 
Quoy  que  tu  puisse  gronder 
Tes  capitouh  ne  la  close 
Plus  ne  te  sçauroient  garder. 

(U Adieu  de  la  messe,  Ane.  poés.  fr.,  XIll,  357.) 
Capitulant  : 

1405.  La  dicte  université  eust  privé  le  dict  Daguin  et  le  dit  chapitre 
ûu  capitulans  du  dit  Saint-Aignan. 

(Nie.  de  Baye,  Journal,  I,  122,  Tueley.) 

1515.  Bt  le  chapitre  assemblé  au  lieu  capitulaire,  soit  que  les  plus 
grant  partie  des  capitulans  y  soit  ou  non,  faict  son  exploict  en  parlant 
a  la  personne  du  doyen. 

(Stille  de  la  court  du  parlement  de  Normandie,  f^  53,  r",  édit.  1544.) 

Capricieusement  : 

1612.  Toutes  celles  que  chaque  particulier  se  forgera  capricieusement 

dans  la  tête. 

(De  Lancre,  Inconstance  des  mauvais  anges,  343.) 

Captif  : 

xv®  s.  En  Ninive  sommes  captis. 

(  Viel  Testament,  39430,  A.  T.) 

Puisque  vous  estes  noz  captifs. 

(W.,8143.) 

1460.  Les  autres  emmena,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  comme 

captifz. 

(Coquillart,  Œuvres.   U,  311,  bibl.  elz.) 

xv»  s.  Luy  et  sa  chevalerie  teints,  baignés  et  noyés  en  leur  propre 
sang,  captifs  pris,  et  sa  lignée  en  pleurs. 

(Chastellain,  Chron.,  I,  24,  Kervy.) 
Captivité  : 
xin"  s.  Ki  en  captivité  est  en  captivité  irra. 

{Version  anylo-norm,  de  r  Apocalypse,  Remania,  XXV,  228.) 

xiv«  s.  Sire,  weilles  convertir  et  rappelleir  nostrc  captiviteil  et  nostre 

prinze. 

(Psautier  de  Metz,  I,  300,  Bonnardot.) 

Id.  Les  juifs  furent  menés  en  captivité  en  Babylonne. 

(Récits  d'un  bounjeois  de  Valenriennes,  2,  Kervyn.) 

Vers  1415.  Eu  exil  et  captivité. 

(Mijsl.de  la  Passion  d'Arras,  881,  Richard.) 
Capuchon  : 

4542.  La  moitié  du  manteau  de  l'Ordre,  la  moitié  du  capuchon  et  la 
cornette. 

(Cité  ap.  Joubert,  Baronnie  de  Craon,  459.) 
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Carabe  : 

1425.  Kacabre,  autrement  carabe  et  gagates,  c'est  celle  pierre  que 
l'on  appelle  vulguairement  ambre  et  est  de  double  couleur. 

(Oliv.  de  La  Haye,  Poème  sur  la  grande  peste,  208,  Guigue.) 

Carabinier  : 
1634.  Les  carabiniers  du  gouverneur. 

{Chron.  bordeloise,  II,  189,  Delpit.) 
Caracole  : 

1655.  Tout  d'un  coup  lasche  sa  bricolle 
Et  fait  faire  une  caracolle 
A  ceste  chaise  qu'il  portoit. 

(Berthod,   Paris  burlesque,  119,  Jacob.) 

Sans  doute  le  plus  ancien  exemple  de  l'emploi  de  ce  mot  au  féminin 

Carafon  : 

1677.  C'estoit  parmy  les  garafons  et  les  tourtes  de  pigeonneaux  que 
je  faisois  dire  à  Perrotin  cette  chanson. 

(Dassoucy,  Aventures,  144,  Jacob.) 
1700.  On  fait  dans  les  petites  verreries  les  verres  a  boire,  les  carafons, 
(Liger,  Nouv.  maison  rustique,  I,  869,  édit.  1775.) 
Carcinomaleux  : 

1661.  La  durée  de  ces  fièvres  quartes  vient  de  la  disposition  mau- 
vaise et  presque  carcinomaleuse  de  la  ratte. 

(Guy  Patin,  Lettres,  279,  édit.  1689.) 
1698.  Ulcères  carcinomaleux. 

(Tournefort,  Hist,  des  plantes,  II,  270,  édit.  1725.) 
Carcinome  : 

1545.  Les  fueilles,  le  suc,  la  tige  et  la  semence  resouldent  les  duretés 
et  chancres,  carcinomes  et  escrouelles. 

(Guill.  Guéroult,  Hist,  des  plantes,  139.) 
Cardamine  : 
1545.  Le  cresson  de  ruisseaux  qu'aucuns  nomment  cardamine. 

(Guill.  Guéroult,  Hist.  des  plantes,  492.) 
Le  cresson  aquatique...  ou  la  cardamine  de  Dioscoride. 

(Id.,  427.) 
Carde  : 
xni*  s.  Gartee  de  cardes^  .ii.  deniers. 

(Tarif  de  tonlieu,  ap.  Giry,  Hist.  de  Saint-Omer,  493.) 
Carder  : 

XIII*  s.  Saie  a  tondre  l'endroit  et  l'envers  et  a  karder  les  .ii.  lisires. 

{Bans  municip.  de  Saint-Omer,  ap.  Giry,  Hist.  de  Saint-Omer,  563.) 

1407.  Aprendre  le  mestier  de  laine,  c'est  assavoir  filler  et  carder. 

(heu,  d'audience  du  Chastelet,  Y,  5226.) 
C ardeur  : 

1337.  Jehannot  Serevel,  cardeur  de  draps. 

(Reg.  criminel  de  Saint-Martin  des  Champs,  499,  Tanon.) 
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Caresse  : 

4545.  Je  suis  certaine  que  tu  t'esmerveilies  des  caresses  que  je  te  fais 
et  de  mes  larmes. 

(Ant.  Le  Maçon,  Décaméron,  I,  188,  Dillaye.) 
Caret  : 

13S2.  Item  de  vieil  fil  de  caret  pesant  a  c.lx  livres. 

{Compt.  du  clos  des  galées  de  Rouen,  101,  Bréard.) 

id96.  Fil  de  caret  doit  acquit. 

{Coust.  de  DieppCy  87,  Coppinger.) 
Cargue  : 

1634.    Les  cargues  sont  cordes,  lesquelles  servent   a   trousser  les 
voiles. 

{Termes  de  marine,  547,  édit.  1670.) 
Caricature  : 

4740.  C'est  une  caricature  qu'il  nous  donne  au  lieu  d'une  copie. 

(D'Ârgenson,  Mémoires,  II,  145,  Bibl.  elz.) 
Caribou  : 

1612.  Ou  quand  il  veut  quêter  parmi  les  bois  le  gîte... 

Du  lapin,  du  renart,  du  caribou,  de  Fours. 

(Lescarbot,  Musée  de  la  Nouvelle-France,  35,  Tross.) 
Carlingue  : 

1382.  Item  une  calengue  et  .un.  portes  pour  la  coursière. 

{Compt.  du  clos  des  galées  de  Rouen,  123,  Bréard.) 

Item  fault  la  cakngue  toute  a  parqueter. 

,  (Id.,  128.) 

Carotxque  : 

1584.  Qualitez  hydrotiques,  carodques,  narcotiques. 

(Simon  Gouiart,  Trad,  des  devins  de  Peucer,  532.) 
Carrier  : 

1284.  Jehan  le  Gooiriers,  quarricrs,  est  banis  a  tousjours. 

(Cité  ap.  Prarond,  Hist,  d'Abbeville,  193.) 
1.  Carrière  : 

xni-xiv*  s.  Et  li  boin,  qui  tous  biens  voroient, 
En  tout  canque  faire  poroient, 
Tenroient  d'ouneur  la  cariere, 

(Jean  de  Condé,  Li  dis  de  V aigle,  91,  Scheler.) 

Et  s'il  entre  en  cesle  carrière^ 
Si  con  li  ciens,  boin  flair  ara, 
Quant  le  bien  et  le  mal  sara. 

(id.,  Li  dis  dou  chien,  32.) 
Carriole  : 

xiii*  s.  Il  en  est  mais  tel  cariole, 

N'i  a  moustier  ne  mousteret 
Ou  il  n'en  ait  ou  sis  ou  sept. 

(Gaut.  de  Coincy,  Miracles  de  Notre-Dame,  40,  Poquet.) 

xvr  s.  Le  premier  mystère  est  du  paradis  terrestre,  rempli  d'arbres 
porté  sur  une  cariole  a  quatre  roues. 

(Taillepied.  Anliq.  de  Pontoise^  118,  édit.  1876.) 
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Carrousel  : 
XVI®  s.  Carrrouselles  practiquees  en  Espagne  a  la  genelie. 

(Vigenère,  Tabl.  de  Philostrate,  151,  édit.  1611.) 
xvi'-xvii*  s.  Aux  ballets,  carrousels^  barrières  et  combats. 

(D'Aubigné,  Tragiques,  240,  Bibl.  elz.) 
Cartel: 

1527.  Le  cartel  de  la  defQanche  fut  fait  le  xvi*  jour  de  novembre 
anno  1527. 

{La  deffianche  du  roy  de  Franche,  Ane.  Poés.  fr.,  X,  348,  Bibl.  elz.) 
Carton  : 
1578.  Le  corsage  emmuré  en  de  gros  cartons. 

(Vigenère,  Tabl,  de  Philostrate,  épistre,  édit.  1611.) 
Cascade  : 
1647.  lies  casquades  les  plus  fortes. 

(Vulson  de  la  Colombière,  Science  héroïque,  édit.  1669.) 
Cascalelle  : 

1740.  Remarquez  dans  la  place  de  Tivoli  deux  statues  égyptiennes, 
de  granit  rouge,  et  la  vue  des  cascatelles, 

(De  Brosses,  Lettres,  11,  321,  Colomb  ) 
Casemate  : 
1539.  Murailles  enrichies  de  tours,  bastions  et  cazemates. 

(Gruget,  Leç,  de  Pierre  Messie,  585,  édit.  1610  ) 
Casino  : 
1740.  J'ai  vu  le  vieux  bonhomme  doge  Pisani  prendre  Vair  sur  le 

perron  d'un  casino. 

(De  Brosses,  Lettres  d'Italie,  1,  184,  Colomb.) 
Cassade  : 
1536.  Hz  sont  au  net,  et  ont  eu  la  cassade. 

(Roger  de  Collerye,  Poésies,  274,  Bibl.  elz.) 
Casse  : 
xiV'  s.  Casse,  qui  est  une  manière  d'espiceris  doulce. 

(Raoul  de  Presles,  ap.  Berger,  Bible  au  moyen  âge,  251.) 
Cassine  : 

1516.  Monseigneur  de  Bourbon  fîst  brusler  une  cassine  où  s'estoient 
relirez  plusieurs  et  grant  nombre  de  Suysses. 

(Mirouer  hist.  de  Fronce,  181.  r«.) 
xvi*  s.  Et  disoit-on  que  ceste  faulte  adveint  pour  sauver  .une  cassine. 
(Martin  du  Bellay,  Hist.  de  louis  XII,  405,  édit.  1615.) 
Cassis  : 

1561.  Après  prendrez  le  jus  d'une  herbe  nommée  croisetle,  et  le  jus 
d'une  autre  herbe  nommée  poivre  d'Espagne,  aultrcment  appelé  cassis. 

(Du  Fouilloux,  Vénerie,  12,  r%  Favre.) 
Une  poignée  de  la  fueille  d'un  arbrisseau  nommé  cassis. 

<id.,  63,  T-.) 
Castagnette  : 

XVI"  s.  Un  autre  qui  tient  en  chacune  main  deux  petites  barres  ou  car- 
reaux d'acier  qu'il  fait  frapper  l'une  contre  l'autre,  quasi  comme  l'on 
joue  des  castaignettesen  Espaigne. 

(Jean  Palerne,  Pérégrinations,  83,  édit.  1606.) 
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Caitrat  : 

1556.  Selon  le  gascon,  qui  appelle  un  mouton  castrat, 

(Btchard  Le  Blatic,  De  ta  iutbtîtitt',  340^  r*».) 
Catadtmpe  : 

i512*  Le  fleuve  du  ÎSH  vient  deshauUsÊ  monlzel  c^^^irfi^/)es  d'Ethiopie* 

(Thênaud,  Vo}j.  (fouHremer,  30,  Schefer.) 
Cathéter  : 
1856,   Cathéter  est  un   instrument  de  chirurgiea  pour  faire  sortir 

l'urine. 

(Richard  Le  Blanc,  SuUUiié,  4ei,  v%  édit,  1566.) 

1554.  Un  ctfthiUere  oiÂ  syringue. 

{Trésor  de  Evonime^  29^  édit.  loo7,) 
Catholicisme  : 

xvi*"  s.  C*est  alors  qu'ils  se  tlescouvrent  et  monstreut  de  ne  reco- 
gnoistre  autre  catholicisme  ou  universalité  qu'en  Tunique  siège  de 
Elorae* 

(Marnix  de  Saînle-Aldegonde,  Iks  diffthx^tith  de  iaretiifîon,  I,  20,  Quioet.) 

La  conversion  du  rov  au  catholicisme, 

(Id.,  1,252.) 
Catoptrique  : 

1584.  Nous  avons  ses  livres  (d'Euclide)  de  la  perspective,  les  plieno- 
menesi  Toptique,  catoptrique, 

(Thével,  Vies  des  hommes  illmtres,  40,  y®.) 

1636.  Le  dict  Père  avoit  faict  imprimer  certain  livre  en  Avignon  des 
Uorologes  catoptriques, 

(teUre  de  Naudé  à  Peiresc,  du  26  mai  1636^  Tam.  de  Larroque.) 

1638.  La  perspective  curieuse  ou  magie  arUHcielle  des  effets  mer- 
veilleux de  l'optique,  de  la  catoptrique,  de  la  dioplrique. 

(Titre  d^uii  ouvrage  du  Fène  i.-Vr.  Niceron.) 
Causalité  : 

xrv"  s.  Los  deux  voyes  par  lesîquelles  ilz  (les  Plaloniciens)  vindrent  a 

la  congnaissance  de  Dieu,  desquelles  Tune  vient  par  ni  a  nié  re  de  camaiité. 

(Raoul  de  Presles,  CUé  de  Dieu,  Vllf,  Exp.  sur  le  chap.  G,  édil.  1531.) 

1.  Caumiit  : 

xv»^  5.  Us  (les  venta)  exercent  en  lair  leurs  pnncipaltss  forces,  les- 
quelles  sont  quasi  causes  de  toutes  le^s  émotions  qui  s*y  font  :  aussi 
plusieurs  rapportent  à  la  viole ûce  des  vents  les  foudres  et  les  tonnerres, 

comme  à  la  cause  causante, 

(DuPinet,  Pline,  11,  37.) 
%  Causer  : 

xrv*  s.  Telles  bestîalitez  sont  causées  par  maladies. 

fUresme,  Tht'sc  de  Meunier,  105.) 

1372.  Tant  comme  Tairest  pîusgros  et  plusespès,  do  tanty  empritint 
plus  fort  le  soleil  sa  chaleur;  car  tant  y  sont  les  raiz  du  soluil  plus 
espès  qui  lièrent  Tiing  sur  l'autre  et  s'enlrebrisent  :  par  quuy  ilz  cau- 
sent moult  grand  chaleur. 

(Corbichon,  Propriét,  des  rAww,  X,  I,  édit.  1522») 
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KiY**  S.  Lignie  donc  n'est  pas  la  cause. 
De  quoy  mariage  se  cause. 

(J.  Le  Fèvre,  MatJieolus,  III,  1187,  Van  Hamel.) 

Vers  1415. 0  com  glorieuse  journée, 
De  joie  et  liesse  causée, 

(Myst,  de  la  Passion  (TArraSj  i,  Richard.) 

xv«  s.  Les  richesses,  les  dignitez 
Causent  les  superûuitez. 

{Viel  Testament,  47386,  A.  T.) 
Causerie  : 

1572.  Il  y  a  donc...  du  babil  et  de  la  causerie  basse  et  fade  en  son  lan- 
gage. 

(Amyot,  ÛEmv.  mor.  de  Plutarque,  468,  édit.  1616.) 

XVI*  s.  Geste  garrulité  et  causerie. 

(Vigeoère,  TahL  de  Philostrate,  1365,  édit.  1611.) 
Cautérisation  : 

1314.  Toutefois  que  il  convient  avoir  recours  a  cautérisation  faite  pour 
plus  de  sanc,  soit  fait  le  cautère  parfont. 

(Mondeville,  Chirurgie,  I,  169,  A.  T.) 
Cavalier  : 

XV'  s.  Entre  lesquels  (vaillants  hommes)  un  cavalier  anglais,  homme 
de  bon  los,  nommé  messire  Philippe  Lys,  y  fut  tué  de  traict. 

(Chastellain,  Chron.,  I,  155,  Kervyn.) 

Un  autre  gentil  cavalier,  le  seigneur  de  Crèvecœur. 

(Id.,  I,  253.) 
Cavalièrement  : 

1613.  Permettant  cavalièrement  aux  gens  de  guerre  de  sortir  tambour 

battant. 

(César  Nostredame,  Hist.  de  Provence,  927,  édit.  1624.) 

Cave  : 

XIII*  s.  En  cave  roche  qui  est  dedenz  Tyglise. 

(Itinéraires  à  Jérusalem,  100,  Michelant  et  Raynaud.) 

1372.  Hz  (ces  os)  sont  aussi  caves  dedans  et  bossus  devant  pour  estre 
plus  fors  en  leur  mouvement. 

(Corbichon,  Propriét.  des  choses,  V,  51,  édit.  1522.) 

1373.  Et  se  le  tronc  (de  la  vigne)  est  cave,  on  oustera  tout  ce  qui  est 

mort. 

(Trad.  de  P.  Crescens,  4*  livre,  31,  Fleurot.) 
Cavernes  : 
XII*  s.  Es  cavernes  del  mont  lài  ot  habitement. 

(Naissance  du  chev,  au  cygne,  166,  Todd.) 
*  Célébrateur  : 

Le  meilleur  historien  et  célébrateur  de  Jeanne  d'Arc  se  trouve  être 

M.  Quicherat. 

(Sainte-Beuve,  iVoMu.  lundis,\\\,  418.) 
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Celui'Ciy  ceux-ci  : 

1372.  Et  ceulx-ci  (les  cerfs)  furent  trouvez  et  prins  es  bois  plus  de 
cent  ans  après  la  mort  du  roy  Alexandre  a  tout  les  torses  d'or. 

(Corbichon,  Propriét.  des  choses,  XVIII,  28,  édit.  1522.) 

Et  ceulx-ci  a  tout  un  pied  courent  ainsi  comme  un  chien. 

(Id.,  XVIII,  46.) 

1519.  Ceulx'ci  estoient  gens  de  potesté. 

(Guill.  Michel,  Géorg,  de  Virgile,  37,  r»,  édit.  1540.) 
Cémentation  : 

1578.  Les  ungs  travailloient  aux  tainctures  des  metaulx  par  projec- 
tion, les  aultres  par  cimentation. 

(Zecaire,  La  vraye  phihs.  naturelle,  21,  r<>). 
Cénobite  : 

xui*  s.  Quatre  manières  sunt  de  moines... 
Cenuhite  sunt  li  premier. 

{Règle  de  Saint-Benoit,  275,  Héron.) 

xiv«  s.  L'institution  des  cénobites. 

(Jeh.  de  Vipnay,  Mir,  historial,  XX,  122,  édit.  1531.) 
Censier  : 
xn*  s.  Et  rendent  treuage  comme  vilain  censier. 

(Rom,  d'Alex,,  Ms.  bibl.  imp.  789,  V,  905,  Meyer.) 

xm*  s.  Il  avint  que  le  censier  defali  de  paiement. 

(Coust,  d'Artois,  63,  Tardif.) 
Centaure  : 

xiv«  s.  Centaures  lesquelz  l'en  disoit  estre  moytié  cheval  et  moytié 
homme. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  XVIU,  Exp.  sur  le  chap.  13,  édit.  1531.) 

Centaurée  : 
xiii*  s.  Camedree,  pulegium,  centaurée  major. 

{Antidotaire  yicolas,  22,  Dorveaux.) 
Cent  enter  : 

xiii*  s.  Et  y  avoit  des  centurions  qui  gouvernoient  sengles  centuries, 
qui  sont  ore  appelle  centenier. 

(Jeh.  de  Meung,  Vegèce,  50,  A.  T.) 
Centon  : 

1570.  C'est  recueillir  des  parcelles  d'un  grand  poème...,  ce  qu'ont  fait 
ceux  qui  ont  composé  les  ccnlons, 

(Gentian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  II,  136.) 
Centurie  : 
xui*  s.  Une  cmturie  et  demie,  ce  sont  c.  et  l.  homes. 

(Jean  de  Meung,  Vegèce,  50,  A.  T.) 
Cercopithèque  : 
1561.  Cercopithèques,  ibides,  singes. 

{Pantagruel,  V«  livre,  487,  Burgaud.) 
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Cerisai 

1397.  Retenue  faite  parles  religieux...  du  petit  gardin  clos  a  mur,  et 
du  petit  sollier  de  dessus  Testable  a  chevaux  et  de  la  cherisoie. 

(Cité  ap.  R.  de  Beaurepaire,  Etat  des  campagnes  de  la  Haute-Normandie 
au  moyen  âge,  14.) 
Cerise  lie  : 
xiiF  s.  Lèvres  vermeillettes  a  manière  de  petites  ceriselles. 

(Brun.  Lalini,  Trésor,  489,  Var.  Chabaille.) 
Céruse  : 
XIII''  s.  La  poudre  de  ceruse  soit  destempree  ou  un  poi  d'eule. 

(Anlidolaire  Nicolas,  35,  Dorveaux.) 
Certificat  : 

xv«  s.  Certificat  du  curé  ou  notaire. 

(Métiers  de  Biais,  T.  I,  160,  Bourgeois.) 
Cei'titude  : 
xiv®  s.  La  certitude  du  poix,  qualité  et  bonté  de  la  matière. 

(Oresme,  Thèse  de  Meunier,  74.) 

1462.  Nous  desirans  obvier  aux  inconveniens  et  inaulx  dessus  diz, 
Youlans  Hiettre  la  chose  en  certitude,  affin  que  sur  icelles  coustumes... 
n'ait  plus  d'erreur  pour  le  temps  avenir. 

{Coût,  d: Anjou  et  du  Maine,  III,  166,  B.-B.) 

xv«  s.  Geste  grâce  est  le  signe  ou  gaige  ou  certitude  de  salut  perdu- 
rable. 

(Int,  consolation,  199,  Bibl.  elz.) 
César: 

xv*'  s.  Querant  vertu  je  fus  au  fief  Saint-Pierre... 
Sens  et  sçavoirau  mont  de  Lycenie, 
Soubz  Pegasus  vraye  philosophie. 
Aux  C^«are«  d'équité  jugement. 

(H.  Baude,  Œuvres,  47,  Quicherat.) 
Cessionnaire  : 
1520.  Cessionnaires  de  biens,  rentes,  ypotheques. 

(Ord.  royaulx,  P>  67,  r»,  édit.  1534.) 

1531.  L'action  de  retraict  est  perpétuée,  et  la  peult  poursuyre  contre 
les  subsequens  achetteurs,  cessionnaires  ou  détenteurs. 

[CouL  de  Lorris,  61,  Tardif.) 
1.  Ceste  : 

XV'  s.  Aprez  ces  mots  il  gette  en  celle  place 
Au  mylieu  d'eulx,  ou  belle  fut  l'espace, 
Deux  grans  cestes  ai  pesans  et  si  fors. 
(Oct.  de  Saincl-Gelays,  Enéide,  f«  43,  v»,  édit.  1540.) 


2.  Ceste 


1547.  Elle  a  conclud,  si  elle  est  de  retour. 
De  n'user  plus  de  populaire  atour, 
Mais  du  beau  ceste  et  habit  s'accoustrer. 

(Mellin  de  Sainct-Gelays,  Poésies,  l,  229,  Bibl.  elz.) 
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Césure  : 

1537.  Imparfaictz  en  sens  et  mesures, 
En  vocables  et  en  césures. 

(Marot,  Œuvres,  t,  241,  P.  Jannet.) 
Célacée  : 

1556.  Poissons  da  genre  des  cetacées 

(Rich.  Le  Blanc,  De  la  subtilUé,  225,  r^.) 
XVI*  s.  Tous  poissons  cetacées  qui  tiennent  de  la  baleine. 

(Du  Pinet,  Vliiic,  XI,  37.) 
Chagrin^  ine  : 

1389.  Et  sa  noble  teste  largesce 
Degaste  chagrine  paresce. 
(Jean  Petit,  Livre  du  champ  d'or,  1197,  Le  Verdier.) 
Chagrin  : 
XVI®  s.  Préparer  les  peaux  de  sagrin  dont  on  fait  ces  belles  guaines 

et  fourreaux. 

(Jean  Palerne,  Pcrégrinatiom,  315,  édit.  1606.) 
Chalcite  : 

xvi*  s.  Le  marcassin  jaune  prent  le  nom  de  chalcite,  pour  ce  qu'il 
retire  à  la  bronze. 

(Du  Pinet,  PlinCy  XXXVII,  11.) 

1572.  En  Cypre  es  fournaises  ou  Ton  cuit  longtemps  la  pierre  chalcite, 
(J.  des  Moulins,  Comment,  sur  Mithiole^  II,  36.) 
Chalcographe  : 

XVII*  s.  Nanteuil,  le  plus  excellent  de  nos  calcographes, 

(Chapelain,  LettreSy  H,  346,  Tam.  de  Larroque.) 
Chalcographie  : 

1617.  Il  commença  à  former  une  cnlcographie  à  nostre  grand  secours 

et  utilité. 

(Pierre  de  Lanouc,  Des  choses  nouvellement  inventées,  229.) 

Chaloupe  : 

xvi«  s.  Ils  Tallèrent  recueillir  bien  loing  sur  Teau,  avec  des  chaloupes 
et  aultres  grands  basteaux  bien  équippés. 

(Chron.  bordelaise,  I,  258,  Delpit.) 
Id.  Des  chaloupes  ou  petites  barques. 
(Marnix  de  Sainte  Aldegonde,  Ecrits  politiques ,  181,  A.  Lacroix.) 

Chamailler  : 

xiii-xiv"  s.  Devant  H  rois  ou  Ten  chamaille, 
Est  11  Barrois  en  la  bataille 
Qui  Alemanz  desatropele. 

(Guiart,  Royaux  lignages,  6812,  Buchon.) 
Chamarrer  : 

1557.  Chamarrt'r  leurs  manteaux,  pourpoints  et  chausses  de  passe- 

mens  d*or  fin. 

(Du  Verdier,  Div.  leçons,  224,  édit.  1610.) 
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Chamelier  : 

xv«  s.  Son  premier  office  de  chamelier  sembloii  entrée  trop  desconve- 
nable pour  soy  eslever  a  si  hault  tiltre. 

(Alain  Chartier,  Œuvres,  350,  édit.  i6i7.) 

1512.  £t  moult  travaillèrent  les  dix  ou  douze  camelliers  a  me  séparer 

de  mon  dict  truchement. 

(Théuaud,  Voy,  d'oultremer^  66,  Schefer.) 

XVI*'  s.  Les  chamalliers  qui  vont  aprez  ont  ceste  coustume  de  chanter 

pour  les  faire  marcher  (les  chameaux.) 

(Jean  Palerne,  Pérégrinations,  162,  édit.  1606.) 

Champarter  : 

1230.  Plus  la  bertondenty  plus  la  tondent, 

Plus  Tasaillent,  plus  la  champarient. 

(Gaut.  de  Coincy,  Mir,  de  Notre-Dame,  6U,  Poquet.) 

Chanfraindre  ; 

1321.  Entre  les  deux  pilers  une  fenestre  de  quatre  pies  de  jour  ou 

environ  et  hauteur  al  avenant  encassilliées,  chanfraintes,  estanchon- 

nées  dedans  et  dehors. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  400.) 

Chanoinesse  : 
1264.  Damoisele  Maroc  de  Crois  channuoesse. 

(Charte  Wallonne,  Remania,  XIX,  89.) 

xiii-xrv®  s.  La  parole  bien  entendons 
Ke  les  chanonesses  ont  dit. 
(J.  de  Condé,  La  messe  d^s  oisiaus,  722,  Scheler.). 
Chansonner  : 

1584.  Les  bergers  sur  le  tendre  herbis 
Chansonnent  de  leur  chalemie, 

(Luc  de  La  Porte,  Trad.  d'Horace,  122,  r®.) 

1613.  Et  se  mit  a  fort  doucement  et  doctement  chansonner  pour  elle. 
(César  Notredame,  Hist.  de  Provence,  314,  édit.  1624.) 
Chapellenie  : 

1301.  Et  n*ont  nul  droit  ou  lieu  deseure  dit...,  fors  seuilement  le  don 
de  la  parroche  du  dit  lieu  et  des  capelenies. 

(Cart.  de  Flines,  II,  499,  Hautcœur.) 

1324.  Messes  et  orisons  de  la  dite  capelenie. 

(Id.,  II,  537.) 

Chapier  : 

1559.  Pour  avoir  fait  remonter  les  revers  de  Noire-Dame,  le  chappier 

et  les  deux  autieux,  et  remonter  les  ymages. 

{Bull,  de  la  commission  des  antiquités  de  la  Seine-Infér.,  T.  VIII,  447.) 

Chaponnage  : 
xvii-xvm®  s.  On  prétend  qu'en  coupant  jusqu'au  vif  les  ergots  d'un 


NOTES    LEXICOLOGIQUES.  303 

cochet  avec  un  fer  chaud,  et  en  les  lui  frottant  avec  de  l'argille  ou  terre 
à  potier,  cela  opère  le  môme  effet  que  le  chaponnage. 

(Liger,  Nouv.  mais,  rustique^  I,  107,  édit.  1775.) 
Recueilli  par  Godefroy,  mais  avec  un  autre  sens. 

Chaque  : 
XII*  s.  Et  en  los  Aaron  leist  cm,  ke  li  feus  prennoit  chaske  jor  son 

sacrefice. 

(Serm.  de  S.  Bernard^  61,  Foerster.) 

Om  douet  chaske  }ora\  mercenier  le  sostenement  en  Toyvre. 

(Id.,  108.) 
4242.  Chaque  individu  tenant  hostel  ou  bouticle. 

(Cilé  ap.  Desmaze,  Curiosités  des  anciennes  justices,  286.) 
Charançon  : 

1465.  Receu  de  la  vente  de  trente  sextiers  de  seigle...  pour  doubte 
des  charensons  qui  commencoient  a  y  estre,  vendu  chascun  sextier 
doze  soix  six  deniers. 

(Cité  ap.  Joubert,  Vie  privée  en  Anjou  au  xv«  s.,  135.) 
Charbonnage  : 
XIV*  s.  Les  voirjurez  de  charbonaige,  les  voirjurez  de  cordeaul,  et  les 

voirjurez  des  cawas. 

(Cité  ap.  Polain,  Hisi,  de  Liège,  T.  II,  428.) 
Charcuterie  : 
1552.  Thermopolium,  marché  de  rostisserie  et  charcuxclenc. 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin,) 
Macellum,  chaircuiterie, 

(Ibid.) 

Charcutier  : 
1464.  Ordonnances  des  chaircuttiers  saucissiers. 

(Métiers  de  Blois,  I,  332,  Bourgeois.) 

1484.  Charcuytiers,  rôtisseurs. 

(Ord.  du  guet,  édit.  1528,  sans  paginatioD.) 
Chariage  : 
1240.  Au  carpenlage  lx  sous...  au  kariage,  xni  sous. 

(Cité  ap.  d'Herbomez,  Dialecte  du  Toumaisis,  31.) 
Charlatanisme  : 

Vers  1750.  Quelques  gens  sensés  trouvent  qu'il  y  a  du  charlatanisme 
dans  cette  démonstration. 

(D'Argenson,  Mémoires,  I,  56,  Bibl.  elz.) 
Charnu  : 
xii*  s.  Une  gent  et  charnue  et  bloie. 

{Rom.  de  Thèbes,  8782,  A.  T.) 

Charpie  : 

1300.  E  se  vous  en  volez  a  la  charpie,  parbouilliez  la  en  eve,  e  puis 
si  la  dépêchiez  par  morseaus. 

(Traité  de  cuisine,  à  la  suite  de  Viandier  de  Tallevenl,  117, 
Pichon  et  Vicaire.) 
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Chartreux  : 

13^27.  Pour  recangier  la  figure  de  la  tombe  monseigneur  le  evesque 
estant  as  charlrous  dalès  Gosnay. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  311.) 

1330.  Frère  Pierre  procureur  des  chartrous  de  Paris. 

(Id.,  105.) 
4372.  Chartreus,  mendiant  et  chanoine. 

(Guil.  de  Machaut,  Prise  iV Alexandrie,  1005,  Mas-Latrie.) 

1396.  Religieux  chartreux  du  Val  de  Dieu  au  Perche. 

(Coût,  de  Dieppe,  7,  Coppioger.) 
Châssis  : 

xn«  s.  Les  chassiz 

D'or  d'Araibe  trejeteiz. 

{Rom.  de  Troie,  Romania,  XVIII,  87.) 
Châtain  : 
1372.  11  est  aussi  une  manière  de  amesticequi  a  couleur  ainsi  comme 

de  vin  chastein, 

(Corbichon,  Propriét.  des  choses,  XVI,  9,  édition  1522.) 

Chatterie  : 

1573.  Ou  y  a  il  nation...  de  laquelle  il  ne  se  treuve  des  habilans  de 
Lyon,  qui  y  sont  attirez  ou  alléchez  pour  la  chatterie  des  gains  et  com- 
merces. 

(Paradin,  Hist.  de  Lyon,  282.) 

Le  Dict.  général  renvoie  pour  ce  mot  au  Complément  de  Godefroy,  où 
on  le  chercherait  en  vain. 

Chauler  : 

1372.  La  vigne  désire  l'air  pur  et  sery,  et  hayt  le  temps  pluvieux,  et 
ayme  terre  chaulée  et  seiche  qui  est  moyennemen  grasse  et  doulce. 
(Corbichon,  Propriét.  des  cimes,  XVII,  177,  édil.  1522.) 

Chaumer,  v.  act.,  couvrir  de  chaume,  sans  doute  le  sens  premier  de 
ce  verbe  : 

1338.  Ki  doit  le  dict  Martin  tenir  les  maisons  chaumees  ou  en  poaint 
et  en  Testât  que  elles  sont. 

(Cité  ap.  Joubert.  Vie  agricole  dans  le  Haut-Maine  au  xiv®  s.,  25.) 
Chausse  lier  : 

1332.  Fu  prise  et  amenée  en  noslre  prison,  Marote  la  chausseliere. 
{Reg.  criminel  de  Saint' Martin  des  Champs,  16,  Tanon.) 
Chômer  {se)  : 

1441.  Et  dist  le  dit  seigneur  de  Saint-Aubin  au  dit  Berquereul  que, 

ce  n'estoit  Tonnour  de  la  maison  ou  il  demeuroit,  qu'il  se  chemeroit  de 

luy  et  du  dit  Dubois. 

(Cité  ap.  Joubert,  Baronnie  de  Craon,  64.) 

1552.  Macerare  se,  se  cheimer 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 

Dans  le  premier  ex.  se  chetner  est  difficile  à  expliquer  :  le  sens 
semble  être  celui  de  «  se  débarrasser  ». 
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Cheminement  : 

xiii*  s.  Et  surs  est  li  cheminemanl 
Quant  H  enemi  pansement 
Ne  sopecon  n*ont  de  bataille. 

(Prierai,  Yégèce,  4835,  A.  T.) 
Chenil  : 
1387.  Le  chenil  doit  être  bas  et  non  pas  en  solier 

(G.Phébus,  Vénerie,  118,  Uvallée.) 

Aussi  leur  vient  roinlie  de  gresse,  quant  il  demuerent  ou  chenill  sans 

chassier  et  le  chenill  est  mal  nestié. 

(Id.,  91.) 
Chevaleresque  : 

XV*  s.  Finablement  elles  furent  renommées  très  belliqueuses  et  cheva- 
leresques femmes. 

(Trad.  de  P.  Orose,  ap.  de  Backer,  Droit  de  la  femme  dans  l'antiquité, 

33,  édit.  1880.) 
Chevaleresquement  : 

1862.  11  n'y  a  pas  lieu  ici,  comme  avec  d'autres  beautés  de  nuance 
pudibonde,  de  venir  briser  chevaleresquement  ou  pédanlesquement  des 
lances  pour  une  vertu  qu'elle  ne  mettait  pas  si  haut. 

(Sainte-Beuve,  A'owr.  Lundis,  IV,  301.) 
Chevecier  : 

xir  s.  Je  vois  savoir  a  aus  et  acoinlier 

Qui  les  conduit,  qui  en  est  cheveciers. 

(Ui  Prise  de  Cordres,  1283,  A.  T.) 
Ilot  qui  a  un  sens  plus  restreint  dans  la  langue  moderne. 

Chevillure  : 
xiv^  s.  Lors  brunissent-ils  leurs  espois  et  brief  toutes  leurs  perches 

et  chevdleures. 

(Phébus,  Vénei*ie,  16,  Lavallée.) 
Chevr'm  : 

1669.  Leur  défendons  en  outre  de  bouiller  avec  bouilles  ou  rabots, 
tant  sous  les  chevrins,  racines,  saules,  oziers,  terriers  et  arches  qu'en 

autres  lieux. 

(Ord.  des  eaux  et  forêts,  i79,  édit.  1714.) 
Chiasse  : 

1578.  L'or  et  l'argent  et  les  autres  métaux  sont  fouis  et  cavez  estans 

pleins  de  chiace  et  de  fange. 

(La  Boderle,  Ilann.  du  monde,  663.) 
Chicorée  : 
xix"  Le  jus  de  chicorée  et  le  jus  de  lectues. 

{Sidrac  le  yrant  philosophe  ol)4'-  respoQce,  édit.  1328.) 

(A  suivre.)  A.  Delboulle. 
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La  querelle  du  Oid.  pièces  cl  pamphlets  publiés  d^apr^s  les  originaux, 
avec  une  IrilrodiicUon,  par  Armand  Uasté,  professeur  de  lilléraliire  française 
k  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Caen,  Paris,  chez  Welter,  1899^ 
in-S"  de  41*5  pages,  Prix  :  2o  francs. 

M,  Armand  *.ïaslê,  k  qui  Von  doit  déjà  tant  de  précieuses  rechercbes  d'his- 
toire litlérairCi  et  pïua  d'une  ïieureuse  irouvaillo,  nous  procure  aujourd'hui  uu 
recueil  des  tretile-six  pièces  connues  qui  lurent  publiées  à  propos  de  la 
fameuse  -  Querelle  du  Cid  j^  depuis  lEj^cuse  à  Ariste  qui  la  déchaîna,  par  le 
ton  trop  avantageux  dont  Corneille  s*y  vantait  n  de  devoir  à  soi  sctil  toute 
sa  renommée  >,  jusqii*aux  Senti mt'îitm  de  tWcadèmk  sur  te  Cid  rédigés  par  Cha- 
pelain. 

Plusieurs  de  ces  pièces  soat  très  rares,  presque  introuvables;  les  unes  n  ont 
pas  été  réimprimées;  d'autres  Font  été  à  tout  petit  nombre,  ou  dans  des 
recueils  peu  accessibles.  M,  Armand  Gastiû  rend  un  vrai  service  aux  lettrés 
en  les  publiant  toutes,  intégralement»  et  d'après  les  originaux.  11  y  a  joint  une 
întrodHitwtt  où  se  trouve  résumée,  d'une  façon  très  précise,  Tbisloire  de  la 
*i  Querelle  '*,  avec  un  tableau  bibliographique  de  toutes  les  pièces,  rangée» 
par  ordre  de  ptiblication.  Par  les  aïlusiorjs  que  chaque  pièce  fait  aux  préco- 
dénies  on  arrive  à  les  classer  à  peu  près  sûrement.  Les  attributions  à  divers 
auteurs  sont  moins  certaines:  et  j'hésite  à  croire,  même  sur  la  foi  île 
M.  Armand  (iaslé,  dont  la  prudence  est  grande,  que  ■*  Tlncognu  et  véritable 
aniy  de  Messieurs  de  Scudéry  et  Corneille  û  soit  iiotrou.  Ce  <>  véritable  ami  » 
Test  surtout  de  Scudéry,  et  fait  marcher  Wimani  iiiéral  pair  à  pair  avec  le 
Cid,  en  lui  faisant  toutefois  «  prendre  la  droite  >»♦  Ilotrou  pouvait-il  écrire  et 
juger  si  bassement?  Mais  la  LkfvnH^  du  Cid  est  très  bien  attribuée  à  Faret, 
l'auleur  de  ïltonncste  Homme;  et  Faucon  de  Ris,  sieur  de  Charte  val,  est  cerlai- 
nement  l'auteur  de  la  Lettre  d  "'sous  ic  nom  dAriste  comme  M.  Henri  Chardon 
Ta  conjecturé  le  premier.  Il  me  parait  moins  sûr  qu'on  doive  attribuer  k 
Scarron  ÏApfjloyie  pottr  M.  Mairet  contre  tes  ctdotnniès  du  sieur  Corneitlt'.  Quel- 
ques expressions  facétieuses  se  trouvent  dans  ÏApolûyie  qui  sont  aussi  dans 
les  œuvres  de  Scarron;  mais  de  tels  rapprochemeats  ne  sont  pas  très  pro- 
bants: le  vocabulaire  facétieux  d'une  époque  est  à  tout  le  monde  et  chacun  y 
puise  librement;  les  pauvres  prennent  aux  riches,  et  quelquefois  ils  leur  four* 
nissent.  Mais  je  voudrais  surtout  que  Scarron  (qui  entin  avait  de  l'esprit)  ne 
fût  pas  .soupçonné  sans  preuves  d'être  Tau  leur  de  la  pièce  la  plus  honteuse,  la 
plus  baste  et  la  plus  slupide  publiée  dans  la  a  Querelle  >>.  ie  veux  dire  la 
Suitte  du  Cid  en  abrefjé^  dont  Tinsolence  populaciére  dépasse  le  ton,  déjà  révol- 
tant, de  tout  ce  qui  avait  paru  jusque-là.  Le  titre  eu  dit  le  sujet.  *(  La  suitte 
du  Cid  en  abrégé,  ou  le  triomphe  de  son  aulheur,  en  despit  des  envieux.  A 
ViHic'js-t;;olrets»  chez  Martin  Baaton.  A  renseigne  du  Verl-Gaïand,  vis-à-vis  la 
rue  des  Mauvaises  Paroles,  »  On  annonce  que  la  t  suite  du  Cid  »>  ce  seront 
t  cinquante  coups  de  baston  bien  apliquez  >»  sur  Je  dos  de  son  auteur*  Deux 
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rondeaux  et  trois  épigrammes  renchérissent  sur  ces  menaces  :  Corneille  y  esl 
(rai té  de  «  hredouillatit  poêle  m  et  de  «  cheval  o  bon  à  «  bien  étriller  »>»  que 
«  Mairel  ïuy  mesme,  et  certains  Laquais  gris  n  rosserotil  au  nom  de  quelque 
rue.  Plus  loin  l'auteur  du  Cid  est  appelé  r  «  esprit  de  fangei  Ame  de  savelier  >►. 
Faut-iî,  avec  M.  Gasté»  attribuer  h  Scarron  cette  prose  ignoble  et  ces  ignobles 
▼ers?  Quelques  expressions  assez  particulières  (comme  atoyauj^  dans  le  sens 
de  côtes)  se  trouvent  dans  la  Suite  dtt  Cid  et  dans  le  Virnile  travesti.  Mais  ce 
n'est  peut-être  qu'une  rencontre  due  au  hasard. 

Cette  plaquette  oubliée,  loconnue  de  MM.  Marty-Laveaux  et  Picot»  s'est 
trouvée,  eu  exemplaire  unique  (au  moins  rarissime)  à  îa  Bibliotb^que  de 
Caen,  M.  Cbardon  la  signala  dans  la  Vie  de  Hotrou;  M.  Gasté  l'a  fïubliée,  et  si 
rouvre  est  bien  misérable,  elle  llxe  du  moins  une  date  intéressante;  celle  où 
Richelieu  voyant  «  celte  guerre  de  plume  dégénérer  en  rixe  de  goujats  ►• 
trouva  enfin  que  c'était  assez  et  imposa  silence  à  tout  le  mottde.  Son  familier 
ItoisroberL  transmit  ses  ordres  h  Maire t  :  -t  Tant  que  son  Eminence  n'a  connu 
dans  les  écrits  des  uns  et  des  autres  que  des  contestations  d'esprit  ag^rëables 
et  des  railleries  innocentes,  je  vous  avoue  qu'EUe  a  pris  bonne  part  au  diver- 
tissement. Mais  quand  elle  a  reconnu  que  de  ces  contestations  naissaient  enfin 
des  injures,  des  outrages  et  des  menaces,  Elle  a  pris  aussitôt  la  résolution 
d'en  arrêter  le  cours.  )>  Richelieu  avait  dit  :  Silence,  et  Ton  se  lut.  La  lettre 
de  Boisrobert  est  datée  du  5  octobre;  le  mois  suivant  parurent  les  Sentiments 
de  IWcademie  sur  le  Cid;  Scudérj  satisfait^  ou  feignant  de  Fétre,  remercia 
TAcadémie;  Corneille  gronda  un  peu,  mai?>  tout  bas  et  rcvspeclue  use  ment.  La 
O^terclie  du  Cid  était  linie.  Un  signe  du  Cardinal  avait  sufli  pour  la  terminer 
brusquenuMit. 

Celte  marque  de  sa  toute-puissance  aurait  dû  mériter  à  Richelieu  plus  d'in- 
dulgence qu'il  n'en  a  Irouvé  auprès  des  historiens  de  la  littérature.  Elle 
montre  qu'il  aurait  pu  tf>ut  aussi  bien  imposer  silence  a  Rodrigue  et  à  Cïu* 
mène.  On  lui  reproche  d'avoir  persécuté  Corneille,  ou,  du  moins,  excite  cotitre 
lui  la  rage  des  envieux.  Il  est  vrai  que  le  triompha  éclatant  du  Cid  avait  déplu 
an  Cardinal,  et  non  sans  motifs,  bcms  ou  mauvais,  Richelieu  faisait  la  guerre 
aux  Espagnols  qui  venaient  de  nous  envahir;  et  le  Cid  exaltait  TEspagne, 
Richelieu  puursuivait  les  dueUistes;  le  C/// exaltait  h?  point  d'honneur;  Riche- 
lieu composait,  on  faisait  composer  des  pièces  de  thi^îitre  qui  n'avaient  aucun 
succès;  et  le  Cid  allait  aux  nues.  Voilà  bien  des  raisons  pour  souhaiter  que  le 
public  revint  de  son  engouement.  Mais  si  le  Cardinal  eut  le  mauvais  goût  de 
ne  pas  stntir  léclatante  beauté  du  Cid;  et  s'il  eut  le  tort  d'en  combattre  le 
succès,  par  de  mauvais  moyens,  du  moins  il  semble  n'avoir  jamais  songé  à 
lupprimer  la  pièce,  comme  il  pouvait  faire  si  aisément.  Nous  avons  vu,  de 
nos  jours,  le  pouvoir  interdire^  tout  simplement,  les  pièces  qui  lui  déplaisaient 
{Thermi'tQî\  .Sîahomei].  Richelieu,  plus  libéral,  n'interdit  pas  le  Cid,  Un  mot 
aurait  suffi.  Il  ne  dit  pas  ce  mot;  il  n*abusa  [»as  de  sa  force;  il  Youlut  com- 
battre Corneille  en  lettré,  que  lui  même  se  piquait  d'être;  et  pour  ainsi  dire, 

armes  égales.  Ce  fut  une  ^  guerre  de  plume  *^  assez  misérable;  mais  une 

"exécution  prdtcière  ne  l'eût-elle  pas  été  bien  davantage? Elle  eiU  fait  beaucoup 

moins  de  bruit,  toutefois;  et  sans  doute  elle  eût  épargné  au  Cardinal  tous  tes 

reproches  tju'on  n'a  pas  encore  cessé  de  faire  à  sa  mémoire  à  propos  de  la 

Quereilc  du  Cid. 
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A.  tiAASE.  —  Syntaxe  française  du  XVII^  siècle,  traduite  par  M.  Obert 
avec  raulorisalion  de  l'auteur,  —  Préface  de  M.  L.  Petit  de  Iclleyille.  Paris» 
Alpb.  Picard  et  fils  «. 


î 

Je  vois  les  défauts  de  ce  livre.  L*auleur  n*a  pas  eu  toujours  entre  les  niaios 
des  textes  corrects  de  oos  écrivains  français  :  par  suite,  il  donne  plus  d'un 
exemple  faux,  et  qui  ue  s'applique  pas  au  cas  signalé.  Le  traducteur  Ta  loya- 
lement noté,  nisis  avec  une  crainle  si  modeste  de  mêler  son  travail  dans 
Tœuvre  originale,  quVil  a  relégué  les  corrections  nécessaires  à  laïiu  du  volume, 
de  façon  que  l'usage  en  devient  assez  peu  commode.  Il  y  a  aussi  des  erreurs, 
des  lacunes  et  des  insunisances,  et  une  certaine  confusion  dans  le  plan*  I^ 
chapitre  de  Vartide  se  cache  au  milieu  des  ;jro/jo;/rs.  Il  n'y  a  pas  de  chapitre 
de  Vatijeclif  11  y  a  sur  l'adjectif  deux  articles  seulement  dans  les  dernières 
pages»  Tun,  très  court,  sur  Taccord  de  l'adjectif,  g  146,  rem,  llï,  l'autre,  plus 
étendu,  sur  la  place  de  radjectif,  §  153  :  ce  n>st  pas  assez.  —  L'article  Ot,  sur 
la  suppression  du  pronom  des  verbes  réfléchis,  est  très  mauvais,  et  renferme 
des  contresens.  Il  faudrait  insister  davanlage  sur  le  fait  habituel  de  Tomission 
du  pronom  devant  les  inOnitifs  après  les  verbes  faire,  voir,  sentir,  iai^ser^ 
penser;  et  il  faudrait,  dans  la  liste  des  verbes  aujourd'hui  rétléchis  qui,  au 
ivM"  siècle,  s^employaient  comme  inlransitifs,  distmguer  soigneusement  et  ne 
pas  alléguer  les  exemples  où  la  règle  générale,  après  faire,  toir,  penser,  etc., 
est  simplement  appliquée.  Puis  il  n'est  pas  sûr  du  tout  que  prendre  dans  Pascal 
[Poujquoi  prtndrai^-je  plutôt  à  diviser  ma  înoraïe  en  quatre  quert  *:lr?)  soit 
pour  se  ptvnftre.  Il  est  sur  que  prononcer  dans  l'exemple  de  Racine  n  est  pas 
pour  se  pronojrcer,  mais  pour  prononcer  nu  arnU,  une  sentence.  Il  est  sûr  que 
résoudre  dans  Pascal  [te  mut  y  résout]  n^est  pas  mis  pour  se  résoudre  :  Pascal 
veut  dire  te  mat  y  réi^oui  f  homme  :  le  complément  direct  du  verbe  actif  est  sous- 
entendu.  —  Je  ne  vois  pas  une  remarque,  qui  serait  nécessaire,  sur  les  parti- 
cipes passifs  â  sens  rélléchi. 

De  soixante  soleils  la  course  entresuivie 

(La  Funtalms,  éd.  Hachette,  in-S%  l.  IX,  p>  I85») 

—  L'article  des  prépositions  laisse  fort  h  désirer.  Il  y  a  des  endroits  où  le  tra- 
ducteur hii-méme  retire  tous  les  exemples,  el  ne  laisse  rien  à  l'appui  de  la 
remarque.  Surtout  c*est  ne  rien  expliquer  que  de  marquer  qu'aujourd'hui  m\ 
dirait  de^  ou  par^  ou  selon,  au  lieu  de  d'ins,  qui  était  employé  au  xvn<*  siècle. 
Il  fallail  distinguer  mieux  les  sens,  el  grouper  les  exemples  dans  lesquels  UQ 
même  rapport  est  exprimé,  «juand  m^me  atijourdliui  on  userait  dans  les  dif- 
férentes places  de  diverses  prêposilions.  Comment  ne  pas  réunir  s Vnft'rcS54îr 
dans,  et  si?  mêkr  dansl  Comment  ne  pas  réunir  duns  ta  rue,  dans  ruffathlis- 
se  m  eut,  (h  us  ee  tjrand  amaurî  En  ^^é  né  rai  le  classement  des  sens  est  fort  mal 
fait.  Sur  en  fournirait  la  pn^uve  aussi  bien  que  dans.  — Il  est  faux  quer*r**  soit 
essenlielîement  négatif  au  xvir-  siècle.  Un  n*a  qu'à  ouvrir  les  lexiques  de 
Malherbe,  Corneille,  Ilacine,  elc,  pour  avoir  nombre  de  phrases  où  rien 
signilie  ipièttine  eJiose.  —  Il  est  faux  que  (iuet(jnr  devant  un  nom  de  nombre  car- 
dinaL  invariable  aujourd'hui,  prit  au  xvir'  siècle  la  marque  du  pluriel.  Cela  se 
trouve  souvent  :  mais  souvent  aussi  le  mot  reste  invariable.  Vaugelas  l'avait 
déclaré  indé(^linable,  et  prescrivait  d'écrire  tsans  si  :  ffueique^inff  cens  hùmmes. 
Pour  l'exemple  de  Pascal  quetques  quarante  moines  mendiants,  j^i  vois  que  Tédition 

i.  Nous  avons  roru  deux  comptes  rcmhis  do  cet  ouvrage  el  nous  les  insérons 
tou^  \e^  dcujt,  persuadés  que  nos  lecteurs  seronl  hctnvux  de  connaître  sur  ce  sujet 
i'ûpintoa  de  juges  tels  que  iMM-  Lan  son  el  BigttL  {Xole  de  ta  direction,) 


COMPTES  BEiNDUS. 


309 


Faogère  de  la  collection  des  Grands  Écrivains,  et  ledilion  classique  de  M*  Rruoe- 
lière  dannent  (lueique  :  sonl-ce  ces  éililions  qui  allèrent  le  texle  ori^'inaî.  ou 
M.  Haase?  Je  pose  seulement  la  quesliou,  n'ayaol  pas  en  ee  moment  réditinu 
priHC*'ps  sous  les  yeux.  —  Je  trouve  une  rem^irque  sur  rindicaliffutur  subslitué 
au  subjonctif  présent  :  il  en  faudra)  l  une*  cjui  m  an  que ,  sur  le  présent  du  sub- 
jonctif ayant  ïe  sens  du  futur. 

D'ua  coeur  comme  le  mien  qu'est-ce  qu'elle  «^obtienne? 

(C*>Rî«EiLLE,  PitL,  553  var,) 

Je  pourrais  allonger  cette  liste  d'observations  :  en  voila  assez,  pourtant, 
pour  taire  juger  que  Touvrage  de  M.  Haase  n'est  pas  parfaiU  II  sera  snscep- 
lîble  d'être  amélioré.  Tel  qu'il  est,  il  a  le  mérite  d  être;  et  il  fotirnira  aux  jjfo- 
fesseur^,  aux  étydiants  «n  puécteux  iiistritmenl  de  travail»  Avec  ses  di'fauts  et 
ses  lacuneîi»  il  rassemble  pourtant  lieatieoup  d'exemple;*  exacts,  et  met  en 
lumière  bien  des  cas  intéressants,  bien  îles  usages  caractéristiques.  Il  repré- 
sente un  travail  considérable,  et  il  rendra  de  grands  services.  Remercions 
donc  M.  Haase,  et  remercions  M.  Obert  de  ne  pas  avoir  plaint  leur  peine.  Kl 
regrettons  un  peu  pour  la  science  française,  qu'un  livre  si  nécessaire  nous 
vienne  d'un  auteur  allemand  par  un  traducteur  russe.  Il  y  a  certes  dans  nos 
facultés  et  nos  lycées  plus  d'un  bomme  capable  do  faire  ce  travail,  aussi  bien 
ou  mieux  :  pourquoi  ne  s'en  est-il  pa.s  trouvé  un  pour  le  faire?  Estce  parce 
qu'un  tel  travail  est  de  peu  de  gbiire  et  de  moins  de  profit?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  que  ta  certitude  de  ne  pas  trouver  h  l'éditer  di'courage  de  Tentre- 
prendre?  L'exemple  du  Lexique  df  MoUerc  du  regretté  Livet  est  instructif  : 
c'est  l'Ktat  qui  a  dû  faire  les  fonds  d*une  si  utile  pubticalion.  On  me  dira  que 
c'est  un  éditeur  français  qui  a  publié  la  traduction  de  t^ouvrage  de  M.  Ilaase. 
Je  len  honore  et  je  l'en  loue.  Est-il  sur,  toutefois,  qu'il  ne  soit  pas  plus  aisé  à 
un  Allemand  qu'à  un  Français  de  trouver  dans  Paris  un  éditeur  pour  un  tra- 
vail de  ce  genre  :  le  pavillon  de  la  .science  allemande  recommande  la  marchan- 
dise. Qu'on  ne  voie  pas  là  un  accès  de  nfitiimatisme  litl«'raire,  qui  Sf.*rait  ridi- 
cule :  je  veux  noter  seulement  ïe  désavantagée  de  rerudilion  fran<;aise,  quand 
elle  s'applique  a  la  littérature  française  des  trois  derniers  siècles;  et  je  souliai* 
ferais  que  le  talent  et  l  ardeur  qui  abondent  dans  ta  jeune  Université  trou- 
vassent plus  aisément  à  s'employer  pour  le  profit  du  public  et  l'avancement  de 
la  science. 

Gustave  Lanson. 


Il 


La  syntaxe  historique  est  a  juste  titre  très  en  faveur  aujourd'hui.  Mais  les 
bons  livres  que  nous  commençons  a  posséder  sur  cette  matière  ne  peu  vont, 
s'ils  embrassent  toute  rinsloire  de  la  syntaxe  française,  nous  dire  tout  ee  qu'il 
est  utile  de  savoir  sur  une  période  particulière  de  celte  histoire,  et  notam- 
ment sur  la  plus  importante  :  la  période  classique.  Aussi  convient-il  d'accueiiîir 
avec  reconnaissance  la  traduction  qui  vient  de  nous  être  donnée  par  M.  Obert 
du  livre  estime  de  M.  Haase  :  S'pUavc  française  dti  XMl"  siectv.  Que  ce  pré- 
cieux instrument  de  travail  ait  été  mis  en  nos  mains  par  deux  étrangers,  un 
Allemand  et  uti  tinsse,  je  ne  sais  si  nous  devons  nous  en  féltciler  ou  en  être 
confus;  et  le  principal,  aptes  tout,  est  que  nous  ne  négligions  pas  de  nous  en 
servir.  C'est  en  sachant  ce  qui  conslituiit  vraiment  la  langue  commune  du 
xvir  siècle,  que  la  criiique  se  gardera  des  reproches  immérités  ou  des  louatiges 
indiscrètes  qui  ont  été  si  souvent  adressés  a  nos  grands  écrivains.  C'est  en 
connaissant  toute  la  liberté,  toute  l'élasticité  de  la  syntaxe  cLiSMipie,  que  nos 
grammairiens  concevront  peut-être  la  généreuse  envie  de  secouer  les  plus 
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lourdes  des  chaînes  tlonl  leurs  prédécesseurs  du  xviii**  ou  du  xix"  BÎècle  oat 
chargé  notre  langue  c^mme  à  plaisir. 

Pour  que  sou  œuvre  fût  complète,  M.  Haase  a  montré  les  variations  de  la 
syntaxe  au  cours  du  xvii*  siècle  :  de  Malherbe  k  Fénelon;  *-  il  a  souvent 
expliqué  Tuîiage  du  xvii**  siècle  par  l'usage  des  temfis  qui  ont  précédé;  —  il  a 
distingué  ce  qui  n'appartenait  qu'à  une  langue  plaisamment  archaïque,  comme 
celle  de  Scarron  dans  ses  oeuvres  burlesques  et  de  La  Fontaine  dans  ses 
contts;  —  il  a  partout  multipïi»:  les  exemples,  et,  quand  il  était  nécessaire»  en 
les  classant.  On  pouvait  faire  plus  encore  en  ces  divers  sens,  mais  Tessenlief 
a  été  frtil.  De  son  côté,  le  traducteur  a  mieux  distingua'*  les  paragraphes;  —  il 
a  ajouté  des  notes  et  des  rapprochemenls  utiles;  il  a  corrigé  des  erreurs;  —  il 
a  surtout  fait  suivre  toutes  les  citations  de  leurs  références.  Et,  sans  doute, 
j'aurais  aimé  qu'il  fut  plus  hardi  dans  ses  améliorations.  La  terminologie 
pouvait  parfois  être  rendue  plus  française  :  nous  n'appelons  pas  mon,  (on, 
son  des  pronoms,  comme  à  la  p.  34;  pas  même  des  pronoms  adjectifs,  comme 
à  la  p.  36;  et  ce  sont  pour  nous  des  adjectifs  possessifs.  Le  plan  pouvait  être 
rectillé  çà  et  là,  et  Je  ne  vois  pas  bien^  par  exemple,  de  quel  droit  fa  locution 
i<  POUR  OUE  indiquant  la  cause  :je  ne  vous  nime  pns  rora  favkuii  fjtte  f  obtienne  >» 
figure  au  chapitre  du  pronom  ifiterroffatif  (p.  tOl),  Mais  il  semble  que  le  Ira- 
dycleur  n'ait  pas  toujours  eu  ses  coudées  Tranches  dans  son  œuvre  d'adapta- 
tion Là  même  on  il  trouvait  des  exemples  «  donnés  d'après  des  leçons 
inexactes  ou  bien  ne  s*appliquanl  pas  pour  quelqu'autre  raison  a  la  théorie 
exposée  »,  M.  Hanse  n'a  pas  permis  qu'ils  fussent  supprimés,  et  il  a  fallu  i-en- 
Toyer  par  des  astérisques  à  des  noU^  (îtt  trfnîucku)\où  les  réserves  nécessaires 
sont  faites. 

Ne  cherchons  donc  plus  h  distinguer  ce  qui  revient  légitimement  au  traduc- 
teur, et  ce  qui  revient  à  Taufeur  hii-méme  dans  nos  menues  critiques  ainsi 
que  dans  nos  vifs  éloges.  Mais^  comme  dans  nn  ouvrage  de  la  nature  de  ccUir 
que  nnu'^  examinon**  les  laclies  et  les  erreurs  sont  plus  fâcheuses  que  rfans 
tout  autre^  nous  voudrions  puur  notre  faihie  part  contribuer  n  le  rendre  ylile, 
en  signalant  les  imperfections  qui  nous  v  auront  frappé  et  en  ajoutant  un 
€rra(*t  à  celui  dont  M.  Obert  a  fait  suivre  sa  traduction. 

La  clarté  de  la  rédaction  est  insuffisante  en  quelques  endroits. 

P,  ûi,^  '29,  la  remarque  11  est  ainsi  conçue  :  n  On  rencontre  souvent  au 
xvn**  siècle  le  superlatif  avec  accord,  c'esl-à  dire  pris  dans  le  sens  d*un  adjectif 
et  non  d'un  adverbe,  »  Et  il  est  trop  évident  qu  on  doit  rencontrer  souvent  au 
xvir  siècle  le  superlatif  avec  accord;  les  auteurs  ont  voulu  dire  qu'on  le  ren* 
conlre  souvent  «  là  où  Ton  attendrait  un  adverbe  :  ttann  le  temps  qu^  nom  ta 
croyions  hh  rtcs  saine;  danii  if  temps  qu'elle  su  trouvait  la  plus  hecbecse.  >» 

P.  115,  remarque  IV,  la  phrase  :  «  L'Académie  exige  personne,  dans  Taccep- 
tion  d*uu  substantif  »  es!  amphibologique;  il  faut  :  «  L'Académie  exige  que 
personne  soit  employé  comme  substanîit  ». 

P.  3^4»  L  :>,  il  y  a  aussi  une  amphibologie  dans  :  «  Jk.  Corneille...  blâme... 
la  consiruclion  de  tfr  partitif  avec  le  complément  précédé  de  ni,.,  ni  »;  il  faut 
lire  :  u  la  construction  de  de  partitif  avec  le  complément,  quand  il  est  précédé 
de  ni..,  ni  ^. 


Voici  qui  ne  va  pas  sans  quelque  désordre, 

P.  114.  le  paiagraphe  51,  ii,  porte  :  n  Riew  construit  avec  la  jiarltcuîe  ne  a 
l'acception  d'un  adverbe...  En  Vrtni  où  jv  suia^  lesi  maux  dont  je  souptr^  M'6tenî 
la  Hlicrté  de  t^^  RJK.x  eonlredire,  >•  Et  Ton  voit  d'ahord  que  de  cette  citation  de 
Corneille,  aussi  bien  que  de  la  citation  suivante  de  Molière,  la  parlicule  ne  est 
absente.  De  plus,  M.  Obert,  qui  a  fort  bien  senti  qu'un  exemple  comme  ne 
se  ptain'ir*^  bikv,  où  rien  est  un  substantif  complément  direct,  n'était  pas  k  sa 
place  ici,  n'aurait  pas  diï  admettre  deux  exemples  de  ne  prétendre  rien»  où  rien 
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joue  un  rôle  exaclement  semblable  (comme  il  sera  dit  lardivemenlà  la  p.  115, 
rem,  V,  el  à  la  p.  1  i2)» 

Le  paragraphe  03  est  consacré  à  remploi  du  verbe  être  qoand  il  est  précédé 
de  ce;  le  paragraphe  64,  au  nombre  cjue  prend  le  verbe  quand  il  est  précédé 
d'an  sujet  qui,  «  tout  en  étant  ay  singulier,  renferme  ou  admel  une  idée  col- 
lective *>.  Dès  lorSj  c'est  après  le  paragraphe  6t,  et  non  après  le  63,  que  devrait 
figurer  la  remarque  II  de  la  p.  158  :  a  L'ancienne  langue  meltail  ordinaire- 
ment au  pluriel  un  verbe  avaiit  pour  sujet  un  collectif  ou  un  substantif  cons- 
truit avec  un  adverbe  de  quantité  ou  un  pronom  neutre  construit  avec  le 
parlilif  fie  suivi  d'un  nom  ou  d'un  pronom.  Ce!  emploi  est  encore  répandu  au 
xvii*^  siècle,  quoique  la  règle  d*aujourd'hui  commençai  à  percer  longtemps 
auparavant.  On  ne  trouve  que  rarement  des  phrases  comme  :  Cesl  preaque 
mns  peine  et  sam  étude  que  je  méprise  ce  que  la  r-LCPAiiT  des  hommes  auore 
(Ealzac«  Lettres  à  Chapelain^  VI,  6).  »  Ajoutons  que  l^s  deux  exemples  suivants 
ne  contiennent  ni  «  collectifs»  ni  «  substantif  construit  avec  un  adverbe,  elc*  »»  : 
Par  QUELS  HUMBLES  DEVOIRS  le  puis-jû  iiatkfairc  Qui  tn^  me  laisse  encor  In  qualité 
(i*ingratl  (Rotrou,  litHimirc,  1,  6).  —  H  n'csl  ni  monts,  ni  mers,  ni  tampagnes,  ni 
FLKUVBS  Qui  de  notre  valeur  doive  anpéckcr  les  preuves  (Scudéry,  Àinric,  1), 

P,  159,  lin,  h  propos  du  même  accord  du  verbe  avec  un  sujet  collectîL  nous 
lisons  :  «c  Vaugeias  (II,  118}  loue  cet  accord  dans  d'Ablancourt  kmsanl  m 
marc  avec  sa  fanme  et  ses  en  fans  prisonniers  )>  :  or,  it  n'est  question  là  ni  de 
verbe,  ni  de  sujet  collectif,  ni  d'accord  de  Tun  avec  l'autre. 

Les  deux  exemples  que  nous  venons  de  citer,  de  Rotrou  et  de  Scudcrv,  s'ex- 
pliquent par  une  règle  qui  n'a  pas  été  formulée.  D'autres  règles  sont  formu- 
Jées  d'une  façon  insuffisante  ou  inexacte. 

P.  169,  à  propos  de  la  concordance  des  temps,  il  est  dit  :  «*  On  se  servait  si 
bavent  de  Vimparfail  du  subjon'fiff  même  h  cùté  du  prèsenl  de  ce  même 
mode  dans  la  mt-me  pbrase,  t|u'on  ponrrtiît  voir  dans  cet  usage  un  moyen 
d'insister  sur  le  caractère  hypothétique  de  hi  pensée,  tandis  que,  dans  la 
langue  actuelle,  le  présent  ou  le  passé  du  subjonctif  suftisenl  pour  exprimer 
rince rtilu de.  "  Il  conviendrait  ici  de  distinguer  trois  cas;  cl,  dans  le  premier, 
l'explication  donnée  ii'i  ]>eut  être  acceptée  :  Il  est  seulement  à  d^sirtr...  quon 
CHERCtiAT  une  fin  aux  èerifun's.  La  Bruyère,  II,  185.  —  On  nv  croit  pas  que  eetn 
DtiRB,  à  moins  que  rarersion  ne  se  cuangkow  que  ie  bon  smct^H  d'un  voyage  ne  fit 
chanffcr  les  rnurs.  Sévigné,  l\\  tî3;  mais,  dans  le  second,  le  présent  et  Timpar- 
fait  du  subjonctif  remplacent  le  présent  et  limparfait  de  findicutif  d  une  pro- 
position principale  :  //  n'y  a  personne  ici  qui  ne  se  i*laic\e  de  mus  et  qui  7v* 
s'attendit  à  quelque  marque  de  votre  souvenir.  La  Hocbefoucanld,  Ijcttres^  IIL 
131  (=r  tout  ie  monde  se  plaint  et  s'attendailr.  —  et  dans  le  troisième,  limpar- 
fait  du  suhjonctif  est  une  sorte  de  snhjonclif  du  conditionuet  i  Vous  ne  tuoiî- 
VERfiz  pas  un  homme  seni  qui  v\\r  vivre  à  porte  ourerle.  Malherbe,  11,  il8 
(=  pas  un  seul  homme  ne  pourrait,.,);  —  qui  doute  quit  ne  fallût  faire  des 
pni'res  générales.  Halznc,  Lettres^  1,  5  (=:  it  fauihail  ffûrc.) 

P.  173^  rem.  Il  :  "  Lorsqu'un  verbe  a  Vinfinitif  en  suivait  un  autre  à  Vin- 
dieatif  le  pronom  régime,  préposé  ordinairement  à  l'inïlnitif  aujourd'hui, 
précédait  presque  toujours  Tindicalif  au  xvn°  siècle.  '*  Outre  qu'il  y  a  là  une 
exagération,  il  serait  bon  de  distinguer  les  temps  :  Racine»  au  temps  de  la 
Thebaide  ou  iïAlexandte^  plaçait  le  pronom  beaucoup  plus  souvent  avant  les 
deux  vérités;  il  le  place  beaucoup  plus  souvetil  entre  les  deux  verbes  au  temps 
û'Esther  ou  iV A t Italie. 

P.  1154,  rem,  II  :  «  lin  infinitif  passif  dépendant  de  taisier  ou  faire  k  la 
voix  pronontinale  se  construisait  avec  à  au  xvn^  siècle  et  non  pas  avec  par  ou 
dc^  comme  d'ordinaire  dans  la  langue  actuelle.  Ex.  :  La  Gn^ce  ne  lui  a  point 
reproche  de  s'ktre  laisse  goi  vkîineh  a  Nestor.  Balzac,  l)e  la  cour^  discours  }  m 
L'expression  infinitif  passif  ne  peut  être  ail  mise  sans  explication,  car,  si  l'in- 
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finit  if  a  unp  valeur  passive  ici,  il  a  du  moins  uoe  forme  active.  De  plus,  laU»er 
et  ffiire,  dans  ces  sortes  d'emplois,  ne  sont  pas*  lotijotirs  à  la  voix  pronominale  : 
LAtssK  AUX  pïeîirs  d'une  ipou:^c  attende  ni  s^  vidoirt'  (Racine,  Iphif/cnie^  111,4,  H7i), 

A  côté  des  règles  mal  formulées  signaloRS  les  explications  contestables. 

P.  8,  S  ^'  A*  dans  une  phrase  comme  :  M  ni  s  amvntas,  fes  aynttf  déf^tils  en 
ftnUtiiîe  et  Tt'chnsSfU  presque  ânna  ^femphis,  il  y  mit  k  sinje  (Vau geins,  Quinte 
CuPT,  IV,  I),  on  nous  donne  AmJijHffi  comme  le  syjel  de  mît ^  et,  si  le  sujet 
est  rappelé  par  un  pronom,  c'est,  dit-on,  qu'il  est  séparé  du  verbe  par  une 
incidenle  dclerminative.  Mais  (a  vérilé  est  qu'Am^/ntas  esl  sujet  de  la  proposi- 
tion pnrlicipiale  absolue;  mil  n*a  d*aiilre  stijet  que  i/,  et  la  virgule  f|uî  suit 
Amynhis  doit  être  supprimée,  comme  elle  Ta  été  du  reste  dans  les  exemples 
suivants. 

V.  41,  dans  le  paragraphe  19,  consacré  à  romission  de  «  cp^  sujet  d'une 
phrase  »  figurent  les  deux  cas  suivants,  *'  Cette  omission.,,  se  rencoiïlre...  : 
c.  souvent  dans  une  phrase  amenée  par  ce  qvi  ou  ck  otre,  lorsque  le  sujet 
logique  qui  suit  est  un  subslantil'  au  [duriel.  Ex,  :  Ca  qui  phtil  à  Dieu  est  sa 
profondr  hHmitih}  (hfns  Stfs  rtktHationiii  re  tptt  ptnH  aux  hommes  so?!T  ses  tnmières. 
(Pascal,  Pensé's,  H,  51,),.,  —  d,  très  souvent  dans  une  phrase  amenée  par  ce 
on  ou  par  ce  oite,  lorsque  le  sujet  logique  qui  suit  i^st  représenté  par  une 
proposition  construite  avec  qve.  Ex.  :  Ce  qui  me  ^vutblc  ici  bien  remorfjuatle 
EST  que...  (Descartes,  Mt^tiitations^  IV).  »  Dans  les  deux  cas,  il  n*esl  pas  exact 
que  te  stijet  ce  soit  omis;  il  est  exprimé,  au  contraire;  mais  Tusage  actuel  esl 
de  le  répéter  par  pléonasme 

P.  57,  E  :  u  L*arliclc  esl  omis  dans  bcaui^oup  de  loyrnures  où  le  substantif 
est  si  élroitcmcnt  lié  au  verbe  que  cette  omission  devient  toute  naturelle.  Ces 
tournures  toutes  faites  sont  beaucoup  plus  nombreuses  au  xvir  siècle  qu'au- 
jourd'buî,  Ex,  :  J'ai  GrEnnE.,,  —  La  fortune  u\k  ptn  Lorsin...  -*  ^'om  AUaopcs 
TKiiPS...,  etc.  M  II  est  beaucoup  plus  naturel  d  admet! re  que  ces  substantifs, 
d*«n  sens  général  ou  abstrait,  pouvaient  se  mettre  npr^s  le  verbe  sans  se  faire 
précéder  de  Tarlicle,  ainsi  qu'ils  Fa  voient  fait  dans  Tancienne  langue,  tout 
en  ne  constituant  pas  avec  le  verbe  de  vérilables  locutions;  on  s'explique 
mieux  ainsi  comment  te  substantif  non  déterminé  par  rarticle  pouvait  être 
rappelé  ensuile  par  un  pronom  :  sifM  Gi:EtiaE,jc  la  faut.  Ce  pronom  a  choi|ué, 
quand  la  loctilion  toute  laite  a  été  formée  et  sentie. 

P.  69,  aprt's  avoir  cilé  des  exemples  de  îeffuei  adjectif  {On  prolongea  ta  <iitHe 
poitr  quclqueji  jours,  pendant  lg^ihl  teiïps  i7  eut  le  hmr,.,  Regnard,  Votja'je 
de  Potogw\  p.  525),  les  auteurs  ajoutent  :  n  La  langue  moderne  n'exclut  pas 
tout  à  fait  cet  emploi  qui  subsiste  encore  dans  la  tournure  auquel  cas^  mais 
elle  int>'rvertit  le  plus  souvent  bi  place  du  mot  lequel  [On  prolongea  ta  diHe 
pour  quelques  jourti  pendant  lequel  temps  :  (cmps  pewffint  lequel  il  eut,.,].  Tout 
en  étant  d'un  emploi  restreint,  tf^quet^  adjectif,  est  couranl  au  xvir  siècle  dans 
le  langage  de  la  pratique...  »  Jl  n'y  a  pas  seulement  la  dilTérence  d'une  inter- 
version de  mot  entre  le  premier  emploi  et  le  second  :  dans  le  premier  lequel 
est  adjectif,  dans  le  second  il  est  pronom, 

P.  74,  rem.  111,  la  tourrmre  C'fsf  une  Inlfe  chose  guE  défaire  cela  est  ana- 
lysée comme  provenant  de  la  réunion  de  ces  deux  constructions  :  ûc  qvz  e$t 
une  ludlc  r/tosiMavec  un  que  pronom  relatif  neutre  sujet);  —  db  fnirc  cela  est 
une  belle  chose.  Mais  cette  analyse  ne  rend  nullement  compte  de  la  place  de 
que  diins  la  tournure,  NV  fatit-il  pas  voir  :  I"  une  helle  chose  que  est  faire  ecîa; 
2"  r'e$t  une  helle  chone  ue  f<iire  eela  =-  oK  faire  cela  ckI  unr  ttclle  rAnsir?  Ainsi  la 
tournure  analysée  ensuite  :  Ce^it  été  rrnourrr  à  la  foi,  or  ne  p'ts  désirer  le  jour 
du  Seigneur  (Massillon,  Àrcnt,  Smp^ment^  erorde)  ne  serait  pas  obtenu  par 
Tellipse  de  que,  mais  serait  nu  conlraire  logiquement  aniérteure  à  la  touruure 
composite  citée  d*îibord. 

P.  ti2,  lin,  Aucitnem'  fit  ne  sigififie  pas  f^»r/<jM^/'orj!  dans  des  phrases  comme  : 
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Ils  ptHM-nt  tous  Al•cL■NEME^T  être  l'tjttu.T  a  fui  (Balzac,  Prince,  III);  le  vrai  sens  : 
en  quelque  sovte^  est  iiidiqué  plus  loiu,  p.  113|  1.  H* 

P.  Jlti,  §  5*2,  u,  il  est  dit  que,  «  par  un  elTacetnetit  progressif  de  soq  sens 
uégalif»  m:l  e!i  arrive  à  devenir^  co*nnfic  proaom  adjectif,  synonyme  de  aucun^ 
quelque,.,  Ex.  :  Gardons  bien  que  pur  hvlls,  nuire  voie  elle  en  ftpprenHe  jfunuiê 
rien,  (Molière,  ie$  Amante  mfujnifiqucs,  I,  1.)  —  Tui-jc  jamnis  rcfu^yé  nulle 
chose?  (La  Fontaine,  Cûnte^^  II,  8,  I97.j  »  \[  convient  de  remarquer  que  tou- 
jours, en  pareil  cas,  rifileiition  de  la  pensée  est  né^^alive  {EUv  ne  tloit  pas 
apprendre. ..i  Je  ne  t'aijmnfiin  refusé.,.)^  et  il  en  est  de  même  pour  Femploi  de 
^as  uut  soi-disant  atTiroialif  Ip.  110,  t^  52,  c|. 

P,  i56,  Q.  3,  k  propos  de  l'emploi  du  verbe  au  singulier  dans  ^em-ce,  fût-ce^ 
si  ce  ne$t,.,  nous  Usons  :  u  Écrivez^motj  ne  rut-ce  (et  non  pas  :  nt  fubent-ciî) 
que  quelques  lignes.  i»  Il  y  a  là  un  contresens;  il  faut  lire  :  *  ne  fût-ce  (et  non 
pas  :  wc  FEJSsEî^T-cEj.  ï»  —  Ifi verse menl,  l'accent  circoiiHexe  est  à  supprimer 
dans  fut  à  la  p,  IiiO^  3*'  ligne  avant  la  lin  :  C'est  un  des  plus  gntuds  parkursi 
qui  YV7  Jamtiis. 

P.  IG7j  u  :  ti  On  trouve  souvent  dans  une  proposition  conditionwllc  princtpak 
les  verbes  poinu/r,  devoir^  falloir  h  ïimparfait  de  rîMithalif^  tandis  que  l'usage 
moderne  les  met  au  conditionnel  présent.  Ces  verbes  évoquant  toujours  Tidée 
_|u  lulur,  mènie  lorsqu^ls  ne  sont  pas  employés  à  ce  temps,  et  le  conditionnel 
♦étant  un  futur  dans  le  passé,  l'emploi  de  Timparfait  sejustilie.  »  Cette  analyse 
est  ingénieuse;  mais,  en  expliquant  l'imparfait  par  le  condilioniiel,  on  oublie 
que  le  ^frec  et  le  latin,  qui  n'avaient  [>as  de  conditionnel,  employaient  égale- 
ment l'imparfait  dans  ces  sortes  de  phrases  :  zotu  i/pr^v,  debebam,  etc.  L'impar- 
fait se  juhtilie  tout  naturellement  par  le  sens,  car  le  «  sol  i>  de  La  Fontaine 
entend  bien  que  c*était  autrefois  le  devoir  dllercule  d'exterminer  les  puces, 
quand  il  s'écrie  :  Hercule ,,,,  tu  oevoîs  bien  purger  hi  terre  de  relie  hfjdre  au 
printemps  revenue  {Fabien,  VIII,  5JI);  et  lloxane  entend  bien  que  c'était  tout 
a  Theure  son  devoir  de  retenir  sa  faiblesse,  quand  elle  dît  k  Bajazei  :  Je  OKVors 
retenir  ma  fadd€$se  :  Tu  ras  tu  abuser.  jHacine»  Hajazd.  11,  1,  !kj3.i  C'est  le 
conditionnel,  et  non  Ti  m  parfait,  qui  a  besoin  d'explication.  Son  emploi,  d'ail- 
leurs diogiquê,  tient  à  une  attraction  de  mode  et  à  une  ellipse;  tu  dkvais,  et 
tu  /'aurais  faït  $i..,\  — je  devais,  et  je  l'althais  fait  si,.,  deviennenl  :  tu  aurais 
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Signalons  enfin,  sur  un  pmploi  moderne  cnmparé  à  remploi  correspondanl 
du  x\n^  siècle,  des  indications  qui  noits  paraissent  erronées,  «  La  langue 
moderne,  lit-on  p.  IH3,  n'exige  le  subjouctjf  dans  une  interrogation  indirecte 
qu*aprés  il  nimitorte  (équivalent  de  l'ancienne  locution  il  ne  chaut)  et  très 
exceptionnellement  après  je  ne  puis  romprendre  comment,  il  m'etit  indiffèrent, 
[//  H  importe  dans  quel  eial  lu  vives.  Je  ne  puis  comprendre  comment  tis  aient 
pu  firrirer,  etc.|.  «  Il  semble  que,  même  exceptionnellement^  nous  ne  mettrions 
point  le  subjonctif  dans  le  dernier  exempte,  et  il  est  surtout  fort  douteux  que 
nous  soyons  obbgés  de  mettre  le  subjonctif  dans  le  premier» 

Nous  avons  déjà  dit  qu*avcc  un  soin  très  méritoire  M.  Ubert  avait  signalé 
tous  les  exemples  donné^i  par  M.  Haase  qui  lui  avaient  paru  inacceptables.  Il 
j  a  lieu,  ici  encore,  de  compléter  le  travail  du  traducteur. 

P.  7,  l.  10,  la  phrase  :  Porte  ta  vertu  a  ce  haut  d^gré  de  foktlnk  dont  elle  fa 
rendu  digne  (Vau^elas,  Quinte-Vurve^  IV,  I)  est  cité  comme  exemple  d'un 
(f  pronom  personnel  au  nominatif  i^  remplaçant  un  a  substantif  employé  sans 
article  >*,  Mats  le  pronom  elle  rajjficlle  ta  vertu^  et  non  pas  le  substantif  sans 
article  fortune. 

P.  H,  L  10,  le  mol  de  Lélie  dans  f  Étourdi  de  Molière  (III,  3,  1029)  :  Gage 
quii  sedèdit,  est  expliqué,  comme  dans  le  Dictionnaire  de  Littré,  comme  dans 
le  Lexique  de  MoHàe  de  Livet,  par  une  ellipse  du  sujet  je.  Il  nous  parait, 
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surtout  à  lire  ia  réplique  de  Léandre  :  Et  /nor,  gfiQc  qae  non,  qu'il  y  a  ici  une 
tout  autre  ellipse,  et  que  gage  est  uti  substantif.  Lélie  et  Léandre  veulent  dire^ 
faisant  allusion  à  un  jeu  bien  connu  :  u  Je  donne  gage  qu'il  se  dêdtt  »,  c'est  à- 
dire  :  je  parie  qu'il  se  dédit»  et  je  donne  un  gage  pour  le  <^as  où  je  perdrais; 
—  «  Et  moi^  je  donne  gaf^e  que  non.  » 

P,  54,  1.  ôt  la  fdirase  de  Pascal  [l^eush's^  U,  5)  :  Si  Jf  nmoU  ouï  parier  en 
aucune  sot  te  tk  messie  nous  est  donnée  comme  exemple  d'un  nom  concret  qui^ 
désif^nant  un  représentant  unique  d'une  espèce  et  étant  ainsi  h  peu  prèa 
analoi^ue  a  un  nom  propre,  a  pu  s'employer  au  kvu*^  siècle  sans  arlicle  (ainsi 
Christ,  diaUi\  paradis^  ettfer\.  Mats  le  contexte,  où  quelques  lignes  plus  bas  on 
lit  Tex pression  un  wîrssît',  prouve  que  le  mot  messie  n*est  ici  nullement 
analogue  à  un  nom  propre.  L'emploi  n'a  absolument  rien  de  remarquable  et^ 
s'il  y  a  une  majuscule  dans  l'édition  Molinier,  comme  dans  le  manuscrit,  c'est 
qu'il  y  en  a  aussi  en  tête  d'un  bon  nombre  de  subslanlifs. 

La  remarque  111  de  la  p.  ï OU  est  consacrée  a  tout  atljectif  ayant  Je  sens  de 
tjuetfjue  :  Nospères^  tous  ^rossnr.^,  ravoient  beauctntp  meiîlL'ur  :=.  qudqua  groasiei^s 
quih  fas^t'ut,  el  on  y  cite,  en  tes  commentant,  ces  vers  de  La  Fontaine 
{Dizainiiy  11,  5)  :  Par  toutes  maina  quanm  mus  ^o^ez  peinte,  Cest  un  abus; 
Phébus,  sans  conlredit,  S^tti  i/  prétend.  Mais  citai  ion  et  commentaire  reposent 
sur  un  coiilre-sens.  Le  sens  est  :  que  vom  ptii:isicz  t}tre  peinte  par  nimporte 
quelles  mains,  «?>«(  un  abus. 

P.  131,  l.  7,  dans  :  Acante,  ne  vofjant  per&onnt;  autour  de  lui  que  ses  irois 
amis  {celui  qui  tv^  LOndais'jil  KTAri  kloïgnê),  Acante,  di^Je,  ne  se  peut  tenir  de 
réritcr...  (La  Fontaine,  Payché,  !,  p.  '29}^  éloit  éloigné  est  expliqué  par  n^Hùit 
éloigné;  pourquoi  ne  signi lierait-il  pas  :  t^oitloinf 

P,  153,  lin,  c'est  aussi  par  un  réllécbi  qu'est  expliqué  le  verbe  résout  dans 
Pascal,  Ptnsées,  I,  Ut  :  Quand  on  >^e  porte  bien^  on  ûflmire  conmient  un  pourrait 
faire  si  ou  tloit  malade;  quand  on  Ttsl,  on  prend  môlecine  gatmeni,  te  mat 
y  REPOLI.  Le  sens  n'est-il  pas  :  te  mal  y  décide,  k  mal  fait  que  ks  maladeji  *'y 
résignent'! 

P.  166  et  167,  les  auteurs  remanjuent  que  l'usage  moderne  admet  le  condi- 
tionnel après  s/  uniquement  *t  lorsque  entre  si  et  le  conditionnel  peut  se  placer 
une  pruposilion  sous-entendue...  :  fat  à  voua  dire.,,  que  si  vous  aukikz  [r=  $Ht 
est  vrai  que  voua  auriez]  de  la  répwjnanee  û  me  voir  totre  belte-mére,  je  n*eii 
aurais  pas  moins  sans  doute  à  tous  vt/ir  mon  tft^au-fds.  Moli^Te,  l'Avare^  III,  7»; 
mais  remploi  du  conditionnel  présent  ou  du  conditionnel  passé  après  h^  en 
dehors  d<j  ce  cas  spécial,  se  rencontrait  en<:ore  au  xvu*^  sir  de.  —  La  remarque 
est  jusle;  seulement,  dans  trois  des  exemples  cités,  sur  quatre,  la  condition 
imposée  par  la  ^rammaije  moderne  est  remplie  :  Je  meure  ai  je  s\i  rois  [^  s't7 
est  vrai  que  je  saurois\  ruas  dire  quia  le  moins  de  jugement.  (Malherbe,  II,  034.) 
—  Le  diable  emporte  si  je  rAiinois  DEVl^(t  f^=  si  je  puis  dire  que  je  i\iuroi$ 
deviné].  ^Regnard,  la  Sérénade^  se*  23)*  —  ïl  simagine  qu'il  donnera  une  haute 
idée  décrite  femme,  en  dépeignant  tes  qualités  héroujuts  de  ce  grand  homme ^  qui 
en  fut  passionne  :  comme  si  Thésée  «'auhoit  pas  i»u  |=  comme  s*fl  est  certain 
que  Thésée  n'aurait  pas  pu]  être  touché  de  quelque  ihôse  de  mèdifyere,  iFéuelon, 
Dialogues  sur  f éloquence,  Ilj, 

P.  184,  1.  2,  le  vers  de  Racine,  Iphigéniej  I,  2,  180  :  Seigneur,  qua  itonc  re 
bruit  qui  vous  doit  étonnerai  est  cité  inexactement.  11  faut  lire  :  doivc^  cl  Tin- 
dicntit  ne  se  trouve  que  dans  le  vers  précédent,  où  il  traduit  une  nuance 
remarquable,  A*^amemnon  avouant  ainsi  imprudemment  ce  qu'il  voudrait 
bien  nier  :  Sîa  fille f  Qui  vous  dit  qu'on  lu  doit  amener?  —  Suivent  deux  cita- 
tions où,  quoi  qu'on  en  dise,  rindtcatif  n'a  rien  pour  nous  de  remarquable  : 
Quel  est  le  fou  qui  a  jamfds  pour  cela  défendu  ta  ter  tare  de  Joseptte'i  (Boileau. 
Lettre  à  M,  de  Losme  de  Sloncliosnai,  17n7j.  —  Quel  est  rtiommc  qui  pi-ut  gou- 
verner sagement  slf  n  a  jamais  souffert...  (IVfielon,  Téfemuqar,  XVllI  [XXIV^.) 
P.  201,  1.  6,  el  202,  rem.  IV,  les  auteurs  notent  avec  prudence  qu*on  ne 
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peuL  voir  sûrement  des  subjODCtirs  dans  les  phrases  :  Couui  qudqu*un  Tsust 
averti  de  cette  affection,  U  répondit  (Vaii gelas*  QtdnteCurce^  X,  !):  —  après  que 
Sfilomoti  EUT  hàti  à  Dieu  un  temple^  il  se  bâtit  un  palais  pour  lui  (cité  par 
Ricbelel).  Avec  la  ini^me  pruderice  il  eiU  fallu  proscrire,  à  la  p,  196,  rera»  IL 
la  citation  de  Botleaii,  épitte  XII  :  Va  iMÙier..,  Malheureux  qui  soutins  que 
V homme  dût  jnnimer.  L'édition  Brunetière  donïie  ;  dùt^  mais  rédilion  Gidel  a 
dut  {:=■  dehait),  qui  parait  bien  la  niêilfcurè  leçon. 

P.  22 i,  une  citation  de  La  Bruyère  doit,  pour  avoir  sa  valeur^  être  reportée 
de  la  L  i5  à  la  L  27. 

P*  283,  L  U,  au  milieu  de  phraî^es  où  même  se  construit  avec  de  au  lieu  de 
que  (Je  ne  mi<  pluA  le  têèue  oViitr  ^oir=  quhier  mir),  se  trouve  citée  ct-lled  : 
C'est  quasi  LE  wème  DU  cunverser  avec  ceua^  des  autres  siécies  que  de  roifager 
(Descartes,  Méthode,  1).  Mais  ici  de  comer^er  est  le  sujet  réel  du  verbe  t-.s/,  et 
le  mt*me  est  construit  avec  que. 

F.  33 i,  le  para^rapbc  t*2!  contient  de  Donibreuît  exemples  où  à  signifie 
dans^  en,  ou,  avec  un  nom  de  personne»  chez.  Mais  il  fallait  supprimer  le  sui- 
vant ;  5i  Ion  dit  vrai, je  suia  bien  trompé  a  celle  femme  «Mainlenon,  Correspon- 
dance^ I,  332),  où  d  =  ^n  ce  qui  concerne,  —  Au  contraire,  à  la  p.  3V0,  L  25, 
une  pbrase  où  la  préposition  à  mari^uc  un  rapport  de  lieu  est  citée  dans  un 
paraj^^raphe  consacré  aux  rapports  de  cause  :  //  »/  ti  (lueique  temps  que  je 
m'endoi^mi:^  a  un  sermon  (Fénelon,  Dtaiotjues  sur  l'eluqucnce,  U).  Cet  exemple 
étant  procédé  d'un  astérisque»  il  est  probable  que  >L  Obert  en  voulait  signaler 
lui-même  llnexactitude;  mais  on  ne  trouve  rien  qui  corresponde  à  cet  asté- 
risque dans  les  Sotea  du  traducteur  K 

W  343,  1.  4,  à  propos  de  à  mis  «  à  la  place  de  ra  c€  pour  marquer  rinslru- 
ment  i>,  on  est  étonné  de  voir  citer  celte  pbrase  des  Provinciales,  xvi  :  Il  n^en 
restera  pas  un  te^t  où  Von  puisse  puiser  un  pett  d'eau.  H  est  certain  qu'ici  oii  ^ 
auquel  =:  avec  lequel,  mais  c'est  â  îa  p.  82  et  au  paragrapbe  38,  consacré  aux 
emplois  de  où,  que  cet  exemple  devrait  figurer. 

P.  353,  3"  lifj;ne  avant  la  lin»  la  pbrase  :  J«i  trahi  Injustice  \  l  amour  paternel 
(Corneille,  Fotijeucte,  111,  3,  S^jO)  n  a  rien  à  faire  non  plus,  puisqu'elle  contient 
deux  noms  de  cboses,  dans  un  paragraphe  ainsi  conçu  :  «  On  trouve  eu  lin,  a 
côté  d'un  régime  direct,  un  régime  indirect,  nom  de  personne  p. 

P.  390,  rem.  1  :  t«  Que  amène  quelquefois  une  pioposilion  dépendante  qu'on 
coustrutrait  aujourd^bui  avec  de  ce  que  ou  â  ce  f/«é  '>.  Meltrait*on  de  ce  que  ou 
1  ce  que  dans  le  premier  texte  cité  :  Je  me  patfaenii  t>ien  que  vous  ks  approuviez 
Molière,  Miaanthrope^  L  2,  4*25)? 

P,  390,  la  remarque  I  est  consacrc^e  à  la  locution  tellement  que^  si  bien  que^ 
en  sorte  que  ;  Il  avoit  noitvellesi  que  i^Parius  détruit  arriver  dans  cinq  jours,  tel- 
lement QU*t7  ne  cession  de  se  plaindre  de  sa  destinée  {Vau|;^elas,  Quinte-Curee^  Ut, 
5).  L'exemple  suivant,  où  tellement  a  son  sens  ordinaire  et  devrait  être  séparé 
de  que  par  une  virgule,  n'est  donc  pas  à  sa  place  ici  :  [Usowide  tkllemktp  que 
chacun  trouve  dans  sa  com^cicnee  les  vth'itt^s  que  je  prêche  (Bossuet,  L'xirdeur  de 
la  pénitettee,  I }, 

P,  399,  §  139,  -«  CoMiiE  s'emploie  souvent  au  xvn^  siècle  dans  des  pbrase» 
que  la  langue  actuelle  construit  avec  que  »*.  Mais  il  ne  faut  pas  lier  ainsi  et 
co//irntt  il  faut  au  contraire  les  séparer  par  une  virgule  dans  cette  pbrase  de 
Bossuet  (p,  400,  1.  5)  :  Ainsi  cosiMh;  nous  en  voyons  passer  d'autres  devant  nouê^ 
d*autres  nous  verront  pousser  (StMmon  sur  ta  morl^  tOOtî,  I). 

P.  434,  il  est  cerlam  que  le  complément  subntaulif  se  trouve  placé  quelque- 
fois au  xvir  siècle  entre  l'auxiliaire  et  le  partici[>c*  Mais  il  n'y  a  rien  do  pareil 
dans  le  texte  de  la  o''  Provtnciak  :  Mats,  s'il  s'est  fatiq né  exprès  pour  tUre  par 
là  di$}tensé  du  jeûne,  y  aera-l-il  lenut  Encore  qull  ait  eu  ce  DEssBiw  formée  il 


L  Quatre  autres  astérisques  sont  ainsi  sant objet:  p.  ZH,  L  14*  et  p.  363,  L  4,  5,  7. 
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n'y  sera  point  obligé.  Ici  dc^^em  formé  est  une  locution  toute  faite,  ♦:omme  on 
peut  le  voir  par  Littré^  Dessein,  5. 

MetiUonnons  pnlin  Jeux  citfilious,  qui,  pour  être  à  leur  place,  n'eu  sont  pas 
moins  criliquables,  parce  qu*eUes  sont  tronqu^^es  et  trompent  sur  !'i intention 
des  auteurs  rites  :  \k  3*»*,  J,  H  :  Nuire  cottv*nt!  t*i  Diru  plaît,  hc  fvra  (La  l'on- 
(tiine^  Conter.  IV,  7,  75);  —  p,  300,  L  8  :  Sous  faisiotifi  ia  fjuerrv  au  bonhomme 
dA.  Qi'iî  n'tivoiî  plus  d'em^ie  de  murer  une  àme  fSévîgné>  V,  !?7K  II  faut  lire  : 
Voyez  un  feu  la  petite  effrontée,  tiîie  du  difibfc,  et  qui  nous  gdtrra  Notre  eourenl! 
Si  Dieu  plaIt,  ne  fcnt.  —  Noua  ffiisiotn  /cf  fjuerre  au  bonhomme  dWmtititj  ijvlt 
iivott  plus  d\'nrie  de  sauver  une  thne  qui  étoit  tiau^  un  beau  corp^  qu'une  autre. 

Quatre  exemples»  à  la  lin  de  la  p,  203  et  au  début  de  k  p,  "20^,  sont  cités 
avec  cette  indication  d'auteur  :  M,  ce  qui  les  attribuerait  à  Rossuet,  ïe  der- 
nier écrivain  uoninié.  Eu  réalité,  nous  ne  savons  h  qui  appartient  ta  première 
citation,  mais  la  deuxième  appartient  à  Vau gelas,  et  les  deux  dernière»  à 
Balzac. 


Arrivons  au  chapitre  des  fautes  d'impression,  si  fastidieux,  mais  en  pareille 
malirié  si  important. 

P.  20,  l.  30,  il  faut  lire  :  ou  se  résout.  —  P.  BG,  b  5,  il  faut  sans  doute  sup- 
primer «  qy'  >K  —  P-  91,  2*^  L  avant  la  tin»  lire  :  suspeefr.  —  P.  97,  b  29,  b  : 
//  est  tdt'H  vu  prine  oi  i  peut,  ^  P.  15t,  I.  2,  1  :  pnrter  parote.  —  P.  165,  b  È»,  b  : 
Je  dinus  quelle  saillie!  si  {et  non  :  8^).  ^  P.  170,  b  3»  b  :  murlure.  —  P.  177, 
b  2,  b  :  avoit  wu.  —  P.  2<m,  b  27.  b  :  eneor.  ~  P.  221 ,  b  1 1i,  b  :  Bien  qu'encore, 
^  P,  249,  b  C,  b  :  bavallée,  —  P,  237,  b  24,  b  :  admettant  guère  avec  de  {el 
non  :  n'admettant),  —  P.  264,  b  7,  1.  :  ou  aussi  (et  non  :  où).  —  P-  266,  b  13, 
b  :  Me  fhnffnsi'jr  POt^T  trop  (et  non  :  Se),  —  P.  292,  b  10,  b  :  encor.  —  P,  319, 
b  12,  b  :  m'a  rengf'e  a  demi,  —  P.  321,  b  17,  b  :  LoNr.s  porRrAftLKRs  avecque  ^on 
amant.  —  P.  331,  b  21,1.  :  Il  demeura,  —  P,  337,  1.  (>^\.  :  Beaucoup  de  noblesse. 

—  P.  337,  b  24,  L  :  se  récoucititr  avec.  —  P.  338,  b  5,  b  :  mepourroit  ûispkwser. 

—  P.  347,  I.  27,  b  :  eneor.  —  P.  353,  I.  20,  I.  :  Tout  ce  am.  fat  à  vocs  pftiEn. 

—  P.  3îi4,  dernière  li;^ne,  b  :  dans  la  lan^me  de  la  pralique.  —  P.  3'îS,  I.  24. 
b  :  Enfermer  un  ennui,  N  est-ce  /Jffs^e  katr't  —  P.  3157,  b  12,  b  :  ,4  peine  y  eut-il 
(et  non  :  etU).  —  P.  360,  4°  b  avant  la  Tm,  b  :  Cette  maison  meubtèf  egt  en  ux 
ribnséânce.  —  P.  365,  I.  4,  b  :  Malh,,  II,  294,  —  P.  371,  b  25,  b  i  il  faut  dire 
PAB-DR'^sus  TOUT.  —  P.  371,  b  33,  b  :  Tant  delà  k»  Àlpe».  —  P.  397,  5*^  L  avant 
ta  On,  b  :  Cen  fera  ta  raison.  —  P.  41 8»  note  2,  b  :  Les  signes  que  (et  non  : 
qui)  (ivoit  le  dicL  bastard  et  ses  gens.  —  P,  »2o,  b  18,  b  :  au  prix. 

Il*après  les  di?ïpositîûns  typogra[diiques  adoptées  par  les  auteurs  et  Ti^di- 
leur  de  la  Synfau\  ce  sont  des  f-araclères  gras  qui  désignent  à  baltenlion  les 
mois  sur  lesquels  portent  la  règle  on  la  remarque  formulée.  Il  importe  donc 
que  les  caractères  gras  ne  soient  pas  emptoyes  hors  de  propos.  —  P»  IJ09,  b  5, 
dans  :  J'ai  eu  du  toi^iir  assez  du  remarquer,  etc.  f Malherbe,  lY,  224),  de  parait 
rattachée  assc;,  ce  qui  fait  cnntre-sens;  il  fallait  souligner  loisir  et  de,  ainsi 
que  dans  le  dernier  exemple  du  puragraplie  :  Je  ne  sui^  pas  de  lojsir  u  écouter 
vos  niaiseries  (Malherbe,  II,  i4l;  —  P,  132,  V'  b  avant  la  lin  :  De  la  lui  demander 
il  me  vint  ta  pensée  (Molière,  École  des  Femmes,  I,  I,  132)  :  c'est  le  deuxième 
u,  et  non  le  premier,  qui  doit  être  mis  en  vedette*  —  P*  134,  b  ITi,  écrire  en 
caractères  gras  bricolé. 

P.  378,  .i'  ligne  avant  la  fin,  dedans  et  dehors^  formant  une  locution,  doit  être 
imprimé  tout  entier  en  italiques,  tandis  que  le  texte  porte  :  dcdana  et  dehors. 

Les  majuscules  qui  doivent  indiquer  le  commencemenl  des  vers  cites  sont 
fréquemmcut  omises  ou  employées  à  tort.  L*errata  qui  précède  a  déjà  rectillé 
quelques-unes  de  ces  erreurs;  nous  n'en  rectillerons  qu'une  ou  deux  autres.  — 
P,  238,  b  17.  b  :  Sabine  y  peut  mettre  ordre,  ou  he^lceef  fat  teste  l.e  sourerain 
pouvtdr  de  la  troupe  cétcfte  (Corneille,  tlorave,  IV,  2,  lOIiO).  -*  P.  407,  b  23,  b  : 
Déjà  depuis  longtemps  je  tdehe  à  le  comprendre  (Molière,  Syanarctk^  22,  574). 
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Nous  nous  dispenserons  aussi  de  noter,  parce  que  la  correclion  eu  esl  facile, 
un  grand  nombre  de  faules  de  poncLualioii.  Ke*Jressous  seulement  celles  qui 
pourraient  arrêter.  —  P.  86, 1.  5, 1.  :  Diqcel  si  vous  éies  exrmpl.  —  1*,  86»  U  8,  L  : 
LEQUEL  si  on  donne  à  itn  homme  savant,  —  P.  89.  4«  L  avant  la  fin,  1.  :  0  yui- 
conqtie  des  deux  avez  versé  son  smig,  Ne  voui,  pj\^ parez  plus...  —  P,  M 3^  4'  I. 
avant  ta  (in,  1.  :  Ma  reine  est  un  but  d  ma  lyre^  Plmjmie  que  nulles  umours.  — 
P.  137  J.  H,  l.  :  Le  /(7s  de  Dieu  iui donjtoU  toujours  {à  t'Éijihe  jmtatque)  tn  mtUne 
autorilê  ffudie  avoit  pour  ^outrnir  ci  instruire  tes  enfans  de  Dieu,  ne  iui  déi\o- 
GEANT  LA  CREANCE,..  —  P,  ^8ll,  I,  18»  l.  :  SOIT  uuc  i^Hté^  SOIT  un  coutc^  n'importe. 
—  P.  2GH,  1.  13,  L  :  Ce  nest  pas,  fiue  je  pcn^e,  à  PKRSor^NB  d'ici,  —  P,  *290,  1.  0, 
o  et  3  avant  la  lin»  il  faut  rétaldir  trois  fois  devant  la  préposition  de  une  vir- 
gule dont  l'absence  pourrait  changer  le  sens  des  citations.  —  P.  292,  !,  6,  les 
mots  :  de  ta  morl^  n'étant  tpi'une  explication,  doivent  «^tre  mis  entre  paren- 
thèses. ^ —  P.  298,  L  5^  L  :  Ne  raKiENOEz  Jonc  pas,  me&  péren.  —  P.  32B,  lin.,  L  : 
El  DES  iNDHiNF:s  FILS,  —  Ibid.,  1.  :  La  justire  est  donc.  —  P.  338,  6*  L  avant  la 
fin,  I,  :  Je  swV  irt's  hunMe  servante  au  seifpieur  Anselme.  —  P,  3G8,  L  11,  1.  : 
Selon  Vaugelas  (11,  70),  vers  précède  toujours  les  noms  de  lieux,  cmnrs  les 
noms  de  personnes  :  par  conséquent,..  —  P.  372,  L  1,  I.  :  Si  quetfiue  objet 
pareil  chez  moi,  UKr/n  les  mont$.  —  P.  402,  7*  L  avant  la  fin,  l,  :  ils  sont  tous 
faita  innocemment^  cea  récits^  à  la  personne  intéressée.  —  P.  406,  1.  17,  L  :  «e 
PLUS  NE  MOINS  quG  la  statue  de  Memnon  rendoii  un  son,  —  P.  407,  1,  *2,  L  :  se 
construit  même  au  besoin  avec  ptmriant^  adversatif,  comme  dans  les  trois 
derniers  exemples.  —  P.  t21,  ï.  i,  mettre  deux  points  après  *>  mais  et  ou  •>. 

Espérons  que  MM.  llaase  el  Obert  pourront  bientôt,  dans  une  édition  nou- 
velle, corriger  les  imperlections  de  leur  excellent  ouvrage. 

Eugène  Uigal. 


Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  littéraires  du  trouvère  Adan  de 
le  Haie,  par  M,  IÏenhv  Gl^y.  Paris,  Hachette,  18î>8. 


Ost  un  beau  et  bon  livre  que  nous  donne  là  M.  (îuy,  et  tous  rencontreront 
profit  à  le  lire  et  louange  a  adresser  à  Fauieur  sur  la  conscience  de  ses 
recherches. 

Dès  Tintroduction,  nous  trouvons  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
celte  savante  étude,  celle  qui  se  rapporte  au  niiltcu  artésien.  Arras,  en  effet, 
patrie  du  houvcre  lïossu,  était,  au  xm"  siècle,  la  capitale  des  provinces  du 
Nord  et  luttait  dlnfiuence  avec  Paris.  Donc,  le  poète  qui  y  naissait  n  avait 
rien  du  pmie  local,  comme  on  dit,  dont  la  renommée  ne  dépasse  point  les 
portes  de  sa  bonne  ville,  et  M  tjuy  a  bien  raison  d'insister  sur  ce  point.  Comtes 
d'Artois,  évêques,  abbés  de  Saint -VaasI  luttaient  entre  eux  pour  kurs  droits 
respectils,  et  l'échevinagc  contre  tous  pour  ses  attributions  proiires.  La  vie  muni- 
cipale était  intense,  et  la  bourgcoi^le,  lettrée  et  moicénatique,  entretenait  des 
poêles  pour  ses  plaisirs  entre  deux  batailles  pour  ses  privilèges.  Ainsi  s'était 
liuïdée  la  confrérie  ou  carité,  dite  Pmi;  ft'Arras,  Prés  d'elle,  et  plus  parliculiè- 
ment  composée  de  trouvères,  était  celle  des  Ai  dents,  ay^ini  une  origine  reli- 
gieuse, ainsi  /pie  beaucoup  des  associations  poétiques  du  n^oyen  i\ge.  Cesl 
dans  ce  milieu  nettement  littéraire  que  sont  composées  et  jouées  les  u'uvres 
d'Adan,  et  notamment  son  lameux  Jeu  de  ta  Feuiltee^  son  chef-d'auvre,  qui 
a  le  mieux  inspiré  la  critique  de  M.  (iuy.  Ce  J^u  fui  donné  au  public,  le 
1*'  mai  12G2,  en  une  scancc  solennelle  du  Putj,  on  l'assistance  fut  nombreuse, 
«pioique  triée,  —  une  sorte  de  répétition  générale  avec  service  a  la  presse.  Le 
nombre  des  actf*urs  est  de  dix-sept,  tous  membres  de  la  confrérie,  et  dont 
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l'un  est  inscrit  en  même  temps  au  registre  de  la  Carité  des  Ardents,  L^actiou 
de  la  pièce  est  vivante  et  colorée;  elJe  se  passe  en  douze  heures.  Boileau  en 
eût  été  (1er.  L'esprit  de  l'auteur  se  dessine  satirique^  el  son  œuvre  censure 
gaubisemeul  le  pape,  le  comle  d'Arlois,  récbevinage,  le  Ihttj  lui-même,  les 
hommes  avares,  sots,  niais»  limides^  les  teninies  bavardes,  querelleuses,  les 
artistes  vaniteux,  avec  des  méchaneelés  de  Journaliste  et  des  commérages  de 
reporter.  El  parfois  la  satire  dépasse  el  fait  relater  les  bornes  du  ïin'^  siècle 
et  de  la  socit'té  arrageoise,  pour  s'élever  à  la  comédie  humaine. 

Puis,  h  côté  de  cet  êlémenl  satirique,  lîgure  un  f'iément  fanlaslique  des 
plus  curieux.  Il  met  en  scène  la  croyance  aux  fées,  universelle  à  cette  époque, 
qui  nous  instruit  sur  les  légendes  du  temps  et  rétat  des  esprits.  Celle  foi  dura 
à  travers  les  âges  :  au  xvji"  siècle  on  la  retrouve  même  chez  des  philosophes; 
el  Charles  Perrault  a  bien  pu  empruntera  la  féerie  de  ta  Feuiilce  sa  Belk  au 
Bùi&  dormant.  M.  Guy  traite  toute  cette  parité  d'une  plume  expérimeulée;  car, 
dans  ses  péchés  de  jeunesse,  il  me  semble  bien  que  l'ou  trouverait  un  recueil 
de  Vieilles  Légendes.  Après  les  fées^  ç*est  la  maistiie  de  HHleqitin^  la  troupe 
fantomatique  allant  par  la  nuit  avec  horrible  fracas  et  noise  :  galopade  etTrénée 
de  chevaux,  souneries  éclatantes  de  trompes  de  chasse,  jetant  la  terreur  dans 
les  pays  qu'elle  traverse.  Ainsi  le  Jeu  de  ta  Feuiîh^e  tire  un  puissant  intérêt  de 
la  peinture  dos  mœurs  et  des  coutumes,  des  vices  et  des  Iravei^,  des  croyances 
et  des  superstitions  des  hommes  du  %ni^  siècle  et  garde  un  parfum  du  passé 
qtii  lui  imprime  une  valeur  de  première  li;j;ne. 

Adan,  son  auteur,  à  îa  biographie  du([iiel  M.  Guy  consacre  cent  cinquante 
longues  pages»  avait  bien  besoin  de  ce  travail  pour  être  connu;  car  il  était 
tout  embrumé  des  erreurs  cou  lumières  et  de  la  répétition  des  inexactitudes 
habituelles,  que  nos  Histoires  de  la  Liltèrature  se  Iraosmeltenl  religieusement 
el  paliemmenl, 

Mai5  comme  il  faut  bien  chicaner  el  que*  tout  le  premier,  M.  Guy  ne  me 
pardonnerait  pas  d*étre  un  constant  thuriféraire,  tandis  que  les  lecleors 
accuseraient  un  compte  rendu  saïis  critiques  d'être  une  œuvre  de  complai- 
sance el  de  manquer  de  sérieux,  je  vais  dire  ici  ce  que  j'ai  sur  le  coeur^  après 
Texacte  lecture  de  ce  fort  volume. 

La  lUofjmphie  a  beau  être  longue,  —  là  n'est  pas  le  défaut,  — ^il  reste  encore 
bien  des  ohscurilés  et  que  je  voudrais  élucidées  ;  les  Chansons  et  Jat^  ParNs 
ne  valent  poinl  sans  doute  loul  le  bien  qu'en  écrit  M,  Guy  amoureux  de  son 
auteur,  même  en  ses  verrues;  il  y  a  très  peu  de  tieuf  dans  le  Jiu  du  HMn  et 
Mariati.  Je  sais  bien  que  r*esl  la  faute  d'Adan  tjui  atirait  pu  laisseï'  un  plus 
grand  nombre  de  cht;fs-d*œuvre.  Mais  quoi  î  L'on  lait  ce  que  l'on  peut.,,  ou 
ce  que  Ton  v</ut,  et  M.  Guy  n'a  pas  voulu  étudier  la  langue  de  son  auteur,  — 
autre  crilique,  —  u  el  reelrei  cbér  rexislence  ou  la  rron  existence  de  dialecles 
ayant  un  domaine  gêograpliique  délimité  a.  Je  ne  lui  en  fais  point  un  crime. 

Quant  ik  rurthugraphe  du  nom  de  son  trouvère,  Adan  ffe  h-  Ualc^  que 
M.  Guy  écrit  avec  la  forme  picarde,  je  ne  conçois  point  pourquoi  on  le  lui 
reprocherait.  Nous  aviofis  l*habilude  de  dire  Adam  de  la  Uatic;  nous  la  per- 
drons. La  logique  et  le  témoignage  de  rauleur  des  Essais  nous  fonl  prononcer 
Montagne;  des  entêtés  s*obstin*^nl  à  dire  Mùutaitfne.  Pourquoi  ne  pas  les  en 
blâmer?  Tout  cela  ce  sont  querelles»  je  ne  dirai  pas  de  pédants,  mais  bien 
de  raffinés,  el  elles  n*enlèvent  nen  /lu  mérite  de  l'œuvre  de  M.  Guy,  «Mes 
ennemis  affirment  que  je  ne  réussirai  pas  à  acquérir  de  l'honneur.  Eh  bienl 
ils  en  ont  menli,  et  je  le  leur  prouverai.  Ils  seront  ignorés,  m#i  illustre,  et, 
tandis  qu'ils  pourriront,  couchés  de  leur  long  dans  le  tombeau,  je  resterai 
parmi  les  générations  futures  ferme,  lier  et  debuuL  »»  Ainsi  le  trouvère  écri- 
vait-il lui-même  son  Excyi  monumentam.,.,  el  il  prévoyait  sans  conteste,  — 
tant  est  grande  la  prescience  des  valicinantsî  —  la  fortune  qui  allait  lui 
échoir,  six  cents  sans  écoulés,  sous  la  plume  à  ta  fois  foui  lieuse  et  déliée  de 
M.  Guy,  L'Essai  mr  ia  tic  et  les  œuvres  lUléraircs  du  trouvère  Adan  de  le  Hâte 
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est  an  livre  considérable,  et  encore  M.  Guy  déclare- t-il  c  avoir  pu  l'augmenter 
de  trois  ou  quatre  chapitres,  s*il  avait  voulu  examiner  sous  toutes  ses  faces 
l'œuvre  d*Adan  »,  et  notamment  parler  du  musicien.  S'il  avait  voulu  !  C'est  le 
mot  de  la  Garonne  de  Nadaud.  Deviendrait-on  par  hasard  gascon  dans  l'Uni- 
versité de  Toulouse? 

Mais  je  n'ai  pas  le  projet  de  railler,  bien  au  contraire  !  Et  je  conclus  en  affir- 
mant que  cet  ouvrage  est  une  très  importante  contribution  à  l'hisloire  litté- 
raire du  moyen  dge,  et  que  les  noms  de  MM.  Petit  de  Juileville  et  Jeanroy, 
inscrits  à  la  page  liminaire,  en  sont,  encore  plus  que  l'étude  rapide  que  je 
Tiens  d'en  faire,  de  très  sûrs  garants. 

Pierre  Brun. 


PÉRIODIQUES 


ArJidrmy,  ti"*  du   12   novembre  1898  :  Broaetière,  Manuat  of  ihe  history  ùf 

fn'iH'h  Utfrahiie,  transi,  by  Dereclief. 

L*Aitiaieur  d'il iito|{ra pli e».  —  15  janvier;  Georges  Monval,  Deux  lettres  4lé 
if"*^  Ctainm.  —  Vn*^  IcUre  int'diie  de  Jules  Jamn  fà  Elienne  Arago).  —  George» 
Monval,  Liste  alphahetitiue  dca  sudetaires  du  Tht'dtre' Français  (suile).  —  E.  «ie 
Refuge,  Vue  Uilre  inédite  de  ^f  assit  ion.  —  15  février;  E.  de  Hefuge,  Lt-Ure  de 
Ihmdiei  au  fnujet  d'une  élection  ft  t\\cad4!mi€  française  en  H  4M,  —  Th,  Lhuillier. 
Les  petits  théâtres  de  Pari$  en  fHiJ,  —  Georges  MonvaU  LiMe  alphabétique  des 
soiiétaires  du  Thenlre-Franeais  (suite).  —  15  mars;  Etienne  CKaravay,  Du  cttis- 
sèment  des  adieetiomi  d'tiutoyntphes,  —  l\.  Bonnet^  Une  lettre  dWlfred  de  V'fj/ny 
{à  W^^  Dorvai).  ^  Georges  Moiivaï,  Liste  alphahi  tique  des  sociétaires  du  Thédlre- 
Français  (siiiLe/, 

Arc'liH  Ciir  du**  Hludiani  drr  neneren  Spriielicii  und  Literuttireii.  Cl^ 
3,  i  :  Metfclz,  Fninzustsvhefi  itn  Mirlitentntryer  Plaît  (0.  GlAdc),  —  Thibaut  Wiil- 
lenweber»  Franz,  W^trttrljuch  (Tb,  Engwer).  —  Gisi,  Franz.  Scttriftsteller  in  und 
DOH  Sotothurn  (H.  Berni),  —  Voïgt,  Das  Natmyefuht  in  der  Littratur  dec  frnnz. 
Bcnaiamnce  [E,  Bovet), —  Combe,  Patnrc  Marnl,  p.  Wulleiivvcher  (A.  Tobler). 

Uertrlitr  den  l**rf*ieu  0«*iitNf*lieii  HftrhMtlflN  xa  Frank fiirl-aïu-Miiln, 
XV,  f  :  Junkei,  Zoîaslioman  «  Paris  *>  un<t  dessen  Sfetluntj  in  tltm  iJijfitus  «  JU^s 
iroin  vtlteH  ». 

Bulletin  du  Blbltoplille.  --  15  jaïivier;  Cb.  Urbain,  La  prrmière  édition  de 
l'ode  a  M,  de  îktktjatde  {de  Hacan).  —  Gustave  Maçon»  Le  yrand  Coudé  et  le 
théâtre  (suite).  —  A.  Claudin,  Les  origims  de  flmprimerie  à  Parts  :  la  première 
presse  de  la  Sorbonne  (Un),  —  Georges  Vicaire,  Hevue  des  publications  nourcllcH. 

—  15  février;  Kugêne  Asse,  Les  petita  romantiques  :  Edouard  d*Anglem>jnt.  — 
Gustave  Maçon,  Leffrtind  Conde  et  le  théâtre  (tin).  —  Georges  Vicaire,  Hevuc  dea 
publ  ira  lions  nouvel  tes,  —  15  mars;  le  vicomte  de  Groucby  et  Maurice  Tourneux, 
Lettres  inédites  de  €h,  J.  Panitiouh\  P.-D,  Pierres  et  Aehitfc  liiehard,  —  Eugène 
Asse,  Le&  petiLs  romantiques  :  Edouard  d'Antjlemont  (suite),  — Georges  Vicaire, 
Hevue  des  putAicntions  nom  elles. 

I^  l'orreMpfindaui.  —  iO  décembre  1898;  Henri  Cbanlavoine,  Les  fannuiS 
de  la  Henaissance,  —  2rî  décembre;  Th.  Froment,  Les  précurseurs  du  roman 
moderne.  —  Vn  monummt  ù  Bossue  t.  —  Les  truires  et  les  hommes,  courrier  de 
l(t  littérature^  des  urts  et  du  théâtre,  —  10  janvier  18î»l^;  Edmond  Birê,  Cn 
chapitre  de  rhistotre  de  ta  presse  :  lettrrs  i7U'dit€ii  de  (hateauttriand  et  de  Miehelit. 

—  Henri  Cbanlavoine,  La  coowdie  en  Fronce  au  \IX'  siècle,  —  2ÎJ  janvier;  Le^ 
(Tuvrts  tt  les  hommes ^  coutTier  de  ta  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  fé- 
vrier, Benii  Cbantavoinc,  Etudes  littéraires  :  ttacan  et  sa  pastorale 

DeatPifhe  Litt^rniurKC'IliiiiK.  tv  4.i  :  Itou  ai  x,  Dietionnaire  manuel  illustré 
des  idées  sutjfjérets  par  tes  mots  (KoscJiwitz), 

Ilie  neurrcn  Hprarlicn,  VI,  ti  :  Fr.  TrauROtt,  Kritik  tler  Méthode  Gouin.  — 
K.  A.  M.  Jlaitmanii,  Kar  Frarfe  der  Anstelhtwj  anslâmL  Lehrer  tm  deutschen 
Schulen  —  II.  L^orbein,  Die  franz,  Ferientinr&e  in  iirc noble.  —  Hartmann,  liei<e  ein- 
drileke  eines  deutschen  Neuphitotogen  in  der  Schtveiz  und  in  Frankreich  (K.  Kfibn), 
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—  Ebener-Meyer,  Franz.  Le^^ehnch  ;  Sammiang  franz,  und  engL  Gedichte  utniAus- 
ff:t*}ufiglcrnen  \  Stîehifir.  Amuahî  franz.  Gcfftfhte;  Kamp  u.  Lani^e,  FraHheir^hs 
JitffFmidichtuwjfn  (X,  ^loenko],  —  \l,  7  8  ;  Srhmediag,  hic  figenc  \Vi:ttf'rhil(it(nij 
im  Franz.  {A.  Krûger)  —  Zola,  l^arii  (A.  Brtînnemann).  —  Wilke,  Paris; 
Delanfjçhe  ,  Une  rue  de  Pan:i\  Génin-Schamanék  ^  i'ottvcrsalhns  françaises; 
LefèvTL%  Leiy  îfttatre  saijions  reprèiientrrs  pour  In  icron  tir  conversation  frau'mse 
iR,  Kroii).  —  Ltrrc*.N  de  MM.  Lugriïi,  Luilekîii|^\  Mùnsler  et  Da^'eftirde»  Oe  Beaux, 
Feisl,  Wîritferath-Tliis  fBlock),  —  Ralio,  Lehr  und  Ij^sehueh  fttr  franz,  Sprafihc 
(A,  Sloerikû). 

ilciiiriinl  iIps  débatn  |ialltiqne*i  ri  llllisralrcs.  —  20  décembre;  André 
BeaariierT  A  in  hiMioihrqini  nationait\  — 2;i  décmiibre:  Maurice  Muret,  Le  rente- 
$itiire  dWd'im  Miektewicz,  -^  26  décembre;  Emile  Fa^çuel,  La  semaine  drama- 
tique, —  i  janvier;  Z.,  La  marfpme  d-  Sade,  —  7  janvier;  J.  Bourdeau»  Revue 
pftitosoffhique  :  Gruudrur  et  servitude  militaires.  —  9  janvier;  Emite  Paguel, 
La  sema  in  e  dt  a  m  atitjae,  —  il  janvier;  S . ,  Su  a  n  ces  mo  raies ,  —  12  janvier:  Z., 
Les  princes  au  Ihédtre.  —  !."'»  janvier;  Chrislian  Scheter,  Nt^ohgisrnea.  --  16  el 
23  janvier;  Emile  Faguet,  La  semaine  dramatique.  —  23  janvier;  S.,  La  /n>- 
te$se  cotitemporaiue.  —  25  janvier;  Augustin  Filun,  L'ari  de  traduire.  —  26  jan- 
vier; Z.,  Un  livre  d*art  :  «  Sausieaa.  »  —  27  janvier;  Maurice  Spronck,  Adtdphe 
ffEnaerf/.  —  2!>  janvier;  Uen<^  Dnumie»  Lettrts  de  l'ahht^  Morellrt.  —  30  janvi^jr; 
Emile  Faguet,  La  semaine  dramati/pte.  —  l'^^  février;  S.,  «  La  Force  »  fr^iman 
de  M.  Paul  Adam).  —  4  février;  Ernest  Bertirî,  ïj^a  déformations  de  la  lantjuc 
franeniae.  par  Emik  Ur^ehanei.  —  o  février;  L.»  La  petite  brnjenne  et  l'Aigle  de 
Meaui\  — i\  lévrier;  Émife  Faguet*  La  semaine  dramatique,  —  S.,  Vnc  Iraduetion 
(de  la  Chnnfiou  de  li*daud^  par  M.  Bouchor).  —  8  février;  Maurice  Muret, 
M.  (iiaeosa.  —  Arvède  llaniie,  ('n  dramr  réaliste  allemand.  —  12  frvrier;  Christian 
Schéfer,  VaudfvUHi^te  et  durhesse.  —  Kl  février;  Emile  Faguel,  La  semaine  dra^ 
matitfue,  —  li  février;  Pierre  de  La  Ciorce,  tareront -Parad^d.  —  f3  février; 
Emile  Fiehharl,  Voltaire  et  Haute.  —  17  février;  Charles  Le^^ras,  "  f^a  terre 
qui  meurl  >>  ide  M.  René  Bazin}.  —  20  février;  Emile  Fa^^uet,  La  semaine  dra- 

^matique.  —  î?2  lévrier;  Augustin  Fiton,  Le  ^(jmboUsme  auiflai.*;  et  Part  français, 
27  février;  Emile  Fa^uet,  La  »ejtiaine  dramatique,  —  S.^  Un  pointe 
iU*  Eugène  Manuel j,  —  Jean  Aicard,  A  propos  d"  «  Oiheiio  ».  —  4  mars;  Henri 
iïhantavoine,  A  f  Académie  franraise  :  réreptim}  de  M.  Eugène  Guittaume,  — 
Bourdeau,   Revu**  philosophique  :  la  phitonophie    perverse  (NieUsche).   — 

'5  mars;  Z..  <*  Lri  danseuse  de  Pompéi  »  (de  Mme  Jean  Berlheroy).  —  ë  et 
12  mars;  Emile  Faguet»  La  semaine  dramatique.  —  \i^  mars;  S.,  A  propos 
d'un  lirre  (la  France  intellectuelle,  de  M,  Henry  lirrcnger).  —  14  mars;  A 
Albert  Pelit^  Maupasmnl  û  Rfuten.  —  15  mars;  Émdc  liebharl^  La  fie  naissance  et 
le  phnini'ime, 
«liiariiiil  ûe%  nit\mtîn.  —  Novembre  ISftH;  Paul  Janei,  Haudard  de  la  Motte. 

—  Déoemïire;  Albert  Sorel,  Vnltairc  avant  et  pendant  la  giietTc  de  Sept  Ans,  — 
Février  \H9*^;  r*aul  Janet,  La  eorrespondanee  de  hestutrles.  —  Michel  ttréal, 
Vohieij  orient  a  liste  vt  historien. 

l«ICeriiriPirli«?^  I>nirftlbliitt«  —  n"  45  :  Bertrand,  La  fin  du  cfasminmc  (Kn,); 

—  n*»  46  :  K,  Schirmacher,  Voltaire;  —  n°  ^7  ;  Le  franc,  /v^s  idées  reliqiemcs  de 
Marquerite  de  yavarre  :  -^  rr  IH  :  Lowndes  :  Montaigne,  Uiographieal  stud\f:  — 
fï""  51-52  :  J,  fiiîii,  Franz,  S*  hriftslefkr  in  und  von  Snlothurn. 

IJteriiliirbtalt  fiir  ic^eritia  Dîne  lie  uni!  roman  Ififilip  l'IilloMOfilile.  —  n'^  10  l 
Fest,  fh'r  miles  qloriosus  in  der  franz.  KomOdw  (Hannbcisser)  ;  — Klein,  l^er 
Chor  in  den  Tragodien  der  franz.  fh^naissaure  (Baniiheisser);  —  Souriau,  La  pré- 
face de  Cromwell  (Jlorf);  —  n<»  Il  :  Slier,  Franz.  Stpita.e  iVisiniir);  —  Morel, 
Etudes  littéraires]  Sainte-Beuve^  Pascal  (Mahrenboitz);  —  IJiedi'rieh;  Emile  X,ùla 
(Mahrcnholl^i;  —  Juurdamie,  Itistoirc  du  feltffrigti  (Koschwilz);  -*  n"  12  : 
Pischl,  Die  Menàehmrn  des  Plautus  und  ihre  Bearhcititnq  dureh  Uegnard  i  Mail- 
TtvàiQÏXt}  —  Ueyer,  Uie  Entuichlung  der  franz.  ÏÀteratur  seit  iHtiO  ^Haas);  — 
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ii  Sand,  Lettres  à  Musset  et  à  Sainte-Beuve  (Mahreuholb);  —  Belz,  Heine  und 
Musset  (MahrenhoUz);  —  n*  1  :  Banner»  Das  franz.  Theater  der  Gegcmcart 
(MalirenholU)  ;  —  Lrtel,  Beitrtige  zttr  Kfnntnis  dea  ^cuçkfitelier  Paiok  (Sutterlin)  ; 

—  n**  2-3  r  Mahreahollz  Sarrazin,  Fmnhrdch  (Haas);  —  Kremer,  Sprachlich'f; 
Untersuchun^jen  itber  Jacques  Monfituifr-BeHIle  (GlOde);  —  Delmoiit,  Fènclon 
it  BoBsuei  d'tiprt's  les  dinnets  Irarnux  (MahrenhoUz);  —  Monoâ,  Par  traits  et 

aouvenirg  | MahrenhoUz  ). 

Modem  Lan^miiec  t^olen^  —  XIII,  7  (novembre  1898)  :  John  E.  Matzke, 
The  imiti/  of  phîrr  in  the  Cid;  —  S  (décembre  i898)  :  Davidson,  Froissart\<  Pastou- 
relk's;  —  Brntietière^  Manuel  de  t'hisloire  de  ia  ttticraîure  française  illùcme); 

—  Magrenat,  French  pi  actif  ai  course;  —  Tëppfer,  La  bibHoièt^ue  de  mon  onrlej 
par  Lewis;  —  Musset,  /flJi^.  d'un  incrle  Idane,  p*  Coinial  el  William  (Lewis);  — 
Comforl,  The  treatemeut  of  nature  in  Wistas^se  U'  Moitu\ 

Modem  4|iinrlcrly  «f  r»it|ftia|$e  and  Lllerultire*  —  L  2  ;  F,  W.  Bourdîllonr 
Gaston  Paris.  —  A*  Tilley,  The  auttwnticitij  of  the  pfth  booh  of  Uabetais.  — 
H.  -  W,  Alkinson,  Mauricinn  ermle.  —  J,  3  ;  J.  Texte,  La  jeunesse  de  Senancour 
diaprés  des  documcjils  inédits.  —  A.  Tilley>  Hahehis  und  the  French  Unhersîtiest, 

—  E»  -  G.  -  W.  Braunhollz,  The  taya  of  Marie  de  Fraw*e, 

La  iVon^elle  Revwe.  —  1*^^  janvier;  Antoine  Albalal,  Venseignemenl  du  style, 
IL  —  M,  Prozor,  lU  rivai  a  s  rosmopoîiies.  —  Henry  de  Braiî^ne,  Jutes  lAimaitre, 
Jean  Juftivn  et  Edouard  Ihumoui  chez  eux.  —  E.   Ledrain,  Critique  tdtérairt, 

—  Jules  Case,  Ciitirpie  dromaUffUç.  —  15  janvier;  Maurice  Clouard,  Alfred  de 
Musi^et  bihlioiheeairc  du  winislvrc  et  îaurHil  de  f  Académie.  —  Antoine  Alhalat, 
V enseignement  du  style  iÛn).  —  Jules  Case,  Critique  dramatique.  — -  V^  février: 
Eugène  Munlz,  l^es  femmes  de  la  ilcmu!<sa7îee.  —  E.  T^drnin,  Critique  littéraire* 

—  Jules  Case,  Critique  draMatiqur.  —  tS  février;  Georges  Renard,  La  littérature 
et  ta  vie  moJid^iinr,  —  Elzear  Kougier,  Vn  poete-pay^an  provençal  (Charles 
RieuJ.  —  E,  Letirain,  (ydique  littéraire.  —  Jules  Case,  Critique  dramatique,  — 
i*^  mars;  E-  Ledraio,  Critique  litltraire.  —  Jules  Case^  Critique  dramatique.  — 
i5  mars;  Antoine  Albalal,  Miehelet  artiste.  —  Hippolyte  BnlTenoir,  les  resi- 
denees  de  .Vf"»^  de  Sévign^,  —  E.  Ledraiu,  Critique  littéraire,  —  Jules  Case, 
Crit  iq  ue  dra  m  a  i  iq  n  e . 

Feleriuaiiiifi  llliili('i]iiii|çeii,  —  XLIV,  10  :  Kiirlh,  La  frontière  linguistique 
en  Bf'Igiqar  t'î  dans  îc  nord  de  la  Frauee  (UrrîmerK 

t.a  ^uiniuiue.  —  1"^  décembre;  Emile  de  Sainl-Anban,  Chronique  drama- 
tique. —  15  décembre;  George  Ponsegrive,  De  l'initiative  inielteetuetle,  —  i** 
janvier  18"J9;  abbé  L.  FollioleVj  Les  IcHre^  de  Hourdahue.  —  Emile  de  Sainl- 
Auban,  Chronique  dramatique,  —  15  janvier;  L.  Lacroix,  l^e  comte  de  Falloux, 

—  15  février;  Camille  Maudair^  Flaubert  lyrique, —  Charles  lîrhaiii^  C/iron<>;ue 
littéraire. 

Bi'vur  lilf^ae  (Revue  polilique et  lilléraire),^ —  7  janvier;  Emile  Faguet,  FùHe$ 
italiirns,  —  21  janvier;  Gabriel  Séailles,  Phitànophet  eoutemporaim  :  M,  Paul 
Janet,  — ^  J.  Le  Pidletier,  Un  bourgeois  de  Paris  au  tempa  de  la  Ligue  :  Pierre  de 
t'Esîoite,  *-  A,  Beaunier,  Un  vieux  littérateur  :  Jutes  de  Glomet,  —  28  janvier; 
Deu,€  lettres  inédites  de  George  Sand  sur  fègalité.  —  Emile  Faguet,  La  tristesse 
contemporaine.  —  4  février;  Pierre  Brun,  U*s  jeu.r  de  salon  au  ,XVIP  siècle,  — 
i.  du  Tille t,  Théâtres  :  Théâtre-Antoine^  L'Avenir,  par  M,  (ie orges  Aneetj:  Comédie 
Française,  reitriae  de  Marcalct,  —  Il  février;  Lettres  inédites  de  George  Sand 
sur  Tégatité,  —  André  Beaunier,  lÂvres  nouveaux  :  La  Force,  ;>ar  M,  Paul  Adam, 

—  18  février;  P^mile  Faguel,  Livres  nouveaux  :  Praticiens  politiques.  —  J,  du 
Tillcl,  ThédtreH  :  Odeon,  Les  Anlibel  de  MM,  Emile  Pow  il  ton  et  Annantl  d\Artois, 
^—  25  février;  G.  Giacosa,  L*ar(  dramatique  et  les  comédiens  italiens.  —  Jules 
Levallois,  Lirreh  nouveau,r  :  Autour  de  Nohant,  par  M.  Edmond  Plttuckut,  — 
4  mars;  M.  Acker,  Nos  humoristes  :  M,  Alphonse  Attais.  -^  André  Beaunier, 
Livres  nouveaux  :  PhocaB  le  jardinier  de  M.  Francis  Viete  Griffm,  —  L  du  Tillet* 
Théâtres  :  Comèdie-Purihienne^  Les  Mtetles  de  M,  Edmond  Sée.  —   11  mars; 
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Emile  Faguet,  Livrer  notfvfuuj:  :  La  terre  <:ïui  ineiirt,  tîc  M.  B^né  Bazin.  — 
18  mars;  Gustave  Larroumel,  Guy  r/e  Manpa^mnt.  —  Emile  F/iguet^  Uvrm 
nouvcau*€  :  L'Anneau  rramiHhyate,  rlc  M.  Anatole  Francr,  —  J.  du  Tille t, 
Théâtres  :  Vaudeviife,  Le  Lys  royge;  Vark'tefif  te  Vieux  Mar^^lieur;  ThciUre- 
Antoine,  La  Nouvelle  LJole. 

Kc%iie  r^ttlquc  d'Iiintoire  et  de  lilCératiire^  —  n"  31  :  M^igmn,  Le  roman 
historique  à  fi'pO'jut'  roinnutitiuef  essai  nnr  l'influence  de  Wtiiter  SrMtt  [H. 
Rosières),  —  n*  1-2  :  Godefroy,  Compkmrutt.  du  dicHonfiuirc  de  rnucifune  fanijutr 
franmise^  kttre  î  (A.  Di'Ibouïle);  —  Petit  de  Julleville,  Hi^i.  de  la  langue  et  de 
ia  lilt.  française,  VI  (E.  Bourcicz);  —  Filon,  Mèrimfr  (R.  Rosières);  —  n'  3  : 
hhnson^  Corneille  (R.  Rosières);  —  Toeriuidi,  Smuncour  (E.  Beauvois);  —  n*  6  ; 
Haase,  Sgnta.rc  fr/îticaisc  du  XV![''  sié'clc  (E,  Bourciez);  —  Taphaiiel,  La  Beau- 
mcile  et  Sainl-Cyr  \\\.  Rosières);  —  Lt?  XVÎÎh  sif^cle,  récita  et  lèmoiçinaQCS 
(R.  de  Curzoni.  —  Vilîatte^  Parimme^  ;M.  H.); —  Pacïialery,  Dictiotinaire  phra- 
$éoloyique  de  ta  tangiip  franraise  [E,  lîourciez);  —  n"  7  :  Guiol,  Lp.s  palinods 
de  liouen  et  f}iepi)e  p.  ToUirard  (A.  DelbotiUe);  —  u"  il  ;  C  lié  rot»  Hou  rdti  loue  et 
sc!^  corrp.^iondanls  [R.  Rosières).  —  Recolio,  L'anarchie  tiltéraire  (R.  Rosières), 
—  Tourneox,  Tffmisetj  de  Lar roque  (A.  C), 

RcvDe  de  PïiHs.  —  l""  janvier;  Fernand  Gro^li,  Georgeti  Hùdenhach,  — 
15  janvier;  Ernest  Lavisse,  «  t* Étudiant  i,  de  Micheiet,  —  Michel  Salomon, 
Lex  premit)}*es  pa*jes  de  Pierre  Loti.  —  V'^  fi-vricr;  Gustave  Reynîer,  Le^  Bnch*'- 
liers  de  Saîamanque,  —  lo  février;  ÏL  de  Halzac,  lettres  à  t"Ètrang()re  |4*'  série, 
I).  —  1*"^  mars;  Alphonse  Daudet,  .\oîts  sur  ht  vit-  {i«  partie),  —  André  Che- 
vrillon.  Rudyard  KipUufj^  L  —  15  mars;  Alphonse  Daudet,  Note^  sur  la  rie 
m^  partiel. 

Heine  âcH  Deux  Moitdefi.  —  15  jnnvier;  A,  Jeanroy,  La  poMe  provençale 
au  moyen  âtjt\  L  Les  oriainrîi.  —  René  IkHimic,  Hrvue  dramatique  :  Georgctte 
Lemeutiier  au  théâtre  du  VawhviUr\  le  Betceau  n  ta  Comàlic- Française.  — 
î"^  février;  comt^  A.  Wodzinskî,  Vu  Tfuàan  rhr*'ttcn  :  Quo  va  dis!  de  M.  Hrnri 
Sienkicwit^z.  —  L"»  févri'^r;  René  Don  mie,  Ilerur  littàrairr  :  un  roman  de  M,  Paul 
Adam.  —  {'^  mars;  Emile  Payui't,  Sur  rrtoquencc  poiitique.  —  15  mars; 
Ren»?  Don  mie,  Hevue  iittcrain'  :  A  ^ittinte  Hélàne.  —  T.  de  Wyitewa,  La  formation 
d^  la  tiltrrttfute  rutise, 

Re%ue  lie»  leetre«  rrmiçut^ieH  et  étrangère*.  —  Janvier- mars  1899  : 
E,  Zyromski,  Le$  raracterts  iféuérau.is  de  ta  litUU'utnre  franrai^c  au  XIX°  siècle. 
L  ta  méthode  hè*pHien.ne  et  reaprit  français,  —  A,  Le  Breton,  Benjamin  Constant 
romaneier.  —  E.  Bouvy,  Dante  en  France,  -^  A,  Ehrhard,  Une  traqMie  ctas- 
siqur  en  Autriche  :  Les  vagues  de  l'amour  et  de  la  mer,  'le  Franz  Grillparzer. 

Kevtie  ene^elo|iédJf|tie.  —  7  janvier  18!19;  B.-IL  Guusseron,  Hevue  des 
idées  :  la  querelle  des  classiques  et  des  modernistes.  —  Geor^i^es  Pellîssier,  Revue 
tit  ter  aire  :  la  Dunhesse  bleue,  de  \f.  Paul  Bouryet.  —  jl  janvier;  Charles 
Maurras,  Reçue  Idteiaire  :  potHes^  journatistes.  —  2i  janvier;  Paul  Sirven, 
Giacomo  Lcopardi,  —  Gustave  Getïroy,  Hrruc  dramatiqtie.  —  'i8  janvier;  Emile 
Verliaeren,  (iem-yrs  ÎVtdt*nhach.  —  H  lévrier;  L  P,  de  Brinn*  Gaubast»  Ataiêitia 
Garret.  —  Charles  M.mrras,  H*fvue  (itteratre  :  critiques,  poctts^  roateurs,  — 
18  février;  tiusiave  GelTroy,  Reçue  dramatique.  (ieorges  Pellissier,  tJwes 
nouveaux  :  la  Bonne  Souffrance,  par  Praw:oiii  Coppi^e.  —  Il  mars;  Charles 
Diehl,  Les  études  hyzandneji  en  France.  —  18  mars;  Paul  Acker»  Retme  littë' 
raire  :  humoristes. 

Ia^  Trmpn.  —  25  décembre;  Gaston  Deschamps,  La  rir  lit  te  raire  :  en  deçà  et 
au  delà  des  VoBifcs,  —  î6  décembre,  Francisque  Sarcey»  Chronique  thtWrale.  — 
Adtdphc  Brisson,  Promenade i  cl  visites  :  les  areaturcs  d'^un  Ufitronome  (M.  Camille 
Flammarion),  —  27  décembre;  fiaslnn  Deschamps,  Grurtje%  Rotenhach.  — 
28  décembre;  Souvenirs  $ur  Adam  Miehiericz,  —  30  décembre;  Adolphe  Brisson, 
Promenades  et  visites  :  M.  Las$ouehe  marchand  de  euriositcs.  —  l^"*  janvier  iKti9; 
Gaston  Deschamps,  l^avic  tittéraire:  Jacques  Robert.  —  'ùjûmïer.Qurlqucs  poètes 
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contemporains  :  Maurice  Vaucairc,  —  5  janvier;  A,  Mézières»  Edouard  lierre.,  — 
8  janvier;  Claston  Deschamps^  La  vU  littéraire  :  te  mataif^e  t^u  siMe.  —  9 jan- 
vier; Francisque  Sarcey,  Chroniqtic  thMfrale.  —  iï  janvier;  Adolphe  Brîsson, 
Promenades  et  visites  :  M.  Eufjène  Brieux  dramaturQe.  —  12  janvier;  Qnehfues 
pot>tes  rontempomin^  :  Jean  Moréas.  —  t5  janvier:  Gaston  Deschanips,  La  vie 
tittéraire  :  vern  ta  jeunesse.  —  i<>  janvier;  Francisque  Sarcey,  Chronique  thèd- 
trak,  —  17  janvier;  Quelques  pot'lef>  omtemparains  :  Edmond  Haraucourt.  — 
19  janvier;  Adolphe  Hrisson»  Promenades  et  ri^itea  :  une  heure  d'est fwtique 
avec  M.  Iknjumin  Constant.  —  211  janvier;  Paul  Souday,  Ln  vérité  sur  Gilbert,  — 
ti  janvier;  (JftctqHf^s  poètes  contemporains  :  Franrois  F<ibié,  —  22  janvier ^ 
Gaslon  fleschamps,  La  vie  îttlÉraire  :  V^eole  de  Saint-Cyr  et  M,  Lavisse,  — 
23  janvier;  Francisque  Sarcey-  Chronique  théâtrale.  —  26  janvier;  Quelques 
poètes  contemporains  :  Faut  Mcurice.  —  27  janvier;  Francisque  Sarcey^  A rfo/p/*e 
(VEnneny.  —  28  jïinvier;  Adolphe  Ftri^sson»  Projnenades  et  rûites  :  Adolphe 
d'Ennenj  et  ses  cott'ifiorateur^,  —  20  janvier;  Gaston  Deschamps.  La  vie  litté- 
raire :  victoires  et  conquêtes  des  Franrais.  —  30  janvier;  Francisque  Sarcey, 
Chronique  ihMfratc.  —  Quelques  poètes  contemporains  :  François  Coppêe.  — 
lîi  janvier;  Vnul  Souday,  L'i  rorrespondancc  de  Stuart  Mit!  et  d'Auipfste  Comte, 
—  1"^  février;  Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  une  Icron  dr  vfiudt'mtïe 
(chez  M.  Georges  Feydeau).  —  5  février;  Gaston  Oeschamps^  La  vif  Utd^raire  : 
la  petite  femme  d'un  ijrond  homme  (i'impéralrice  Joséphitie).  —  fi  février,  Fran- 
cisque Sarcey,  Chronique  théàirule,  —  W)  février;  Adolphe  Brisson,  Promenades 
et  visites  :  chez   t'inventeur    du   point  d* ironie   (M,   Alcanter    de    Brahm)     — 

12  février;  Gaston  Deschamps,  La  vie  titti^raire  :  Vn  tHran\jer  ami  de  ta  France 
(M,   Pompiliu  h'iliade).  —   Quelques    portes  vontcmporainn  :  Jean    Hameau.  — 

13  février;  Francisque  Sarcey,  Chronique  thMtrate,  —  10  février;  Adolphe 
Brisson  ;  Promenades  et  visites  :  M.  J*'un  Aicard  cl  l'odyssée  d'  *f  (Hhelh  •>.  — 
Quelques poi'tesvontemporfiins  :  Fernand  Gregh,  —  19  février;  Gaslon  Ueschamps, 
La  vie  littt^raire  :  littérature  et  politique.  —  *20  février;  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale.  —  2fi  février;  Gaston  Deschamps,  La  rie  littéraire  ;  sccne.s 
de  ta  vie  de  province.  —  27  février;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale.  — 
3  mars  ;  Les  cendres  de  Turqot.  —  4  mars;  Henry  Michel,  Acadt^mie  française  ; 
réception  de  ;ïf.  Eugène  Guiliaume.  —  5  mars;  Gaslon  lïeschamps^  La  vie  Htté' 
raive  :  la  léqrnde  et  Vhistoire.  —  G  mars;  Francisque  Sarcey,  Chronique  thràtrate. 
-^  0  mnrs;  Adolphe  Brinson,  Promeuadrs  et  visites  :  Ir  café  chez  Thércsa.  —  IjC 
crime  et  ta  folie  dans  la  tittéraiure.  —  il*  mars,  iîaslon  Deschainps,  La  vie  lU- 
téraire  :  vers  le  passe.  —  i3  mars;  Francisqut^  San\v,  Chronique  théâtrale.  — 
16  mars;  Quelques  portes  conlempttrains  :  .V""  ttatûrf  l^esuevr. 

jKeilAieliriri  Uïr  rrtiffinoMHelie  Sprarlir  un  il  Uleruliir.  —  XX,  8  :  A,  Thomas  p 
Essais  de  phïtohqie  française;  Bauzat,  Etudes  linquistiques  sur  la  Basse 
Auvergne,  phonétique'  historique  du  patois  de  Vinzellrs  {[}.  Behrens)  —  G.  Slier, 
Franz,  Stfntfw  {C.Thh  —  Montaigne,  Pnncipau.v  chapitres  et  extraits  des  Essaie, 
p-  Jeanroy  (F.  IleuekeukampL  —  Dyhrenfurth,  Uehersçfzunij  von  Montaigne^ 
Essafjs  {F,  LeistmannL  —  Duponl,  Itoudur  de  tu  }fottetM.  J.  Mînckwilzj.  —  Fou 
sard,  Chartotte  Corda  y\  p  <J.  Weddigen  (W.  Foersler;.  —  XXI,  1  :  Ch.  Bon  nier 
Le  français  parh'  rt  fcrit  aujourd  huien  Angleten*e, 

ZpliMrlirirt  fiir  d»"*  ltealPii*hiil%iC»cn.  —  XXIH,  M  :  Bcyer»  Franz.  Phonefik 
fiir  tstlurr  uml  Studireudf  (Ellinf^er). 

Zrlt*trlirir(  fiir  %crKlpiclien<le  ■.IferatiirfrcArliIchlc.  —  XII,  3-4  ;  BûSSeU 
llist.  des  rtladotts  littéraires  entre  la  Franre  rt  rAtlemaffne  (Betz). 


LIVRES    NOUVEAUX 


ApptM  (Cûrl).  Poésm  provençales  inédites.  Urées  des  manuscrits  d'Italie,  Puris, 
Wclter.  lfi'8,  de  i56  p. 

Ayrr  (G  h.  Cari  ton).  The  iragic  heroins  of  Pierre  Corneille.  Strasbourg ,  Heiti 
c(  Mitndei.  ln-8%  de  141  p. 

Ai^iiiiibiiza  (G,  (f).  Pourquoi  le  roman  à  h  mode  est-iî  immoral?  et  pourquoi 
le  roman  martit  nest-it  pas  à  ta  mode}  Étude  sociale  et  lilléraire.  Paris^  Btoud 
et  Jktrral.  In- 16,  de  m  p.  Prix  :  0  fr,  60. 

BacJi-KiHley  (Jean),  Evolution  de  la  chanson.  Nice^  Angles.  In-ÏG,  de  77  p* 
Prix  :  11  fr, 

Balzac  (lî,  de).  Une  rue  de  Paris  et  son  habitant.  Avanl-propos  du  vicomte 
de  SpûELBEflco  iiE  LûVENjouL.  lllustfalions  de  Fraoçois  Codrboin,  Paris ^  Hou* 
queite,  ln*8,  de  vi-30  |). 

Baradcs  (Louis),  Etude  sur  Beccaria,  discours.  Besancon ,  Millot.  Td-S»  de 
43  p, 

Bnrès  (Jean-S.).  Vortot/rafe  simpli/ice  et  les  autres  réformes  nécessaires.  Paris^ 
Hamai/aud.  In-18  Jésus,  de  430  p.  Prix  :  3  fr. 

Betiôll  ( Daniel f.  TroU  pridiraleura  sohk  la  Vroij:  au  XVUr  siècle  :  François 
Bénézet,  Jean  Molines,  Etienne  Teissier.  Tonlousej  Chauvin,  In  t2j  de  342  p. 
Prix  :  ï  ïr,  îlO. 

Bosifinet.  Kxtraitii  d'^s  frurrcs  diverses  de  Bossucl^  avec  des  notices  et  drs  notes. 
Texte  revu  sur  les  manuscrits  et  sur  ïes  éditions  originales  par  Guslave  Lansow. 
Puvis,  Lkltt grave.  Fq-18  jésus.  de  6137  p. 

it«i»»«»ucr  iEmres  oratoires,  extraits  par  l'abbé  Vèedukot.  Paiis,  belhomme 
et  Uriymt,  lu- 16,  de  96  p. 

Boardaluue.  Deux  nouvelles  lettres,  publiées  et  annotées  par  le  P.  Henri 
CwÉnoT,  S.-J.  Paris,  Relttax.  Iu-8,  de  31  p. 

Urlsson  jAdoIplié),  Vn  coin  du  Parnasse.  Paris,  Fasquetle,  In- 32,  de  190  p. 
Prix  :  2  ïr. 

Cabanlaiift  (Marins).  Marguerite  d*Angouiéme  et  les  débuts  de  la  Réforme. 
Mùutauban^  Granié.  In -8,  de  131  p. 

Caiiici  (E.),  Mémoire  sur  Adolphe  deScnjamin  Constant.  Mont pel lier,  Hamelin. 
In-8,  de  U2  p. 

Oialeaalirlaud.  Mt^moire^  d'outre -tombe.  Nunvellp  édition  avec  une  intro- 
duction, des  notes  et  des  appendices  par  Edmond  BinÈ.  Paris ^  Gamicr.  In-tS 
jésu>î,  t.  Il,  612  p,  et  grav.  Prix  :  3  fr.  SO. 

Cliérot  (Le  P.  Henri),  S.  J.  Un  maître  de  l'érudition  française  :  Philippe 
Tamizey  de  Larroque  (1828-1808);  Phoinme,  Térudit,  Paris,  Dumoulin,  In-8, 
de  32  p. 

démentel  (E.j.  Mithclet,  conférence.  Clermont-Ferrund^  Mont-Louis.  In  16» 
de  60  p, 

CoUifiH  \\\'.  Cliftotj).  Saint-Simon.  Foreign  classics  for  English  readers,  London, 
\\\  Btacknofjd.  In  8.  de  216  p. 

Couiaud  (Albert).  La  pédagogie  de  Rabelais.  Prérace  de  Gabriel  GoMrAYaÂ. 
Paris,  la  France  scolaire.  In-S,  de  xi-284  p. 


ÏIkv.  i/iiisT.  -rniR,  P(  la  r»*A^CK  (0*  Ànn,),  -  \\. 
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CiirKoii  (Henri  de).  Le  **  Thédtre  capagnoi  »  et  sa  vîgite  à  Paris,  VersailUs, 
Cerf.  In-8,  de  20  p. 
Di%-liiiiilèm<>'  ««iècli-  iLoL  Lfs  Mœun^  kê  Àrt$^  les  hUcs,  Récits  et  témoi- 

gnagcâ  contemporains.  Parùi,  Hachette.  hi4,  de  147  p,  el  jErravures.  Prix  :  30  fr- 

Di>rpx  (Léon).  Catalo^fue  de  la  coltectiifH  Ihipuy  de  ta  Bibliothèque  nationale, 
P*nU,  Lrrou.r.  "i  vûL  in-8.  Tomel*^^',  4^,1  p.;  l,  II,  692  p. 

DoEiiule  (René)-  Étiutem  sttr  ki  ttttérnturc  françaifie,  3*  série  (la  roanie  de  la 
modernîté;  les  voyages  de  Mt>ule3tjiiiru;  la  préface  de  Cromwell;  les  lettres 
de  Mérimée;  une  jipolîiéose  du  naluralianie;  l'a-uvre  d*At|diunse  Daudet; 
M,  Pierre  Loti;  M.  Itrniî  Rajîin;  les  idées  du  comïe  Tolsloï  sur  Fart;  les  méfaits 
de  la  vigne;  M'"'  Mathilde  Serao;  \\.  Maurice  Barres;  MM.  Paul  et  Vielor  Mar- 
gueritte).  /Mrts^  Pt^rin,  In-lfi,  de  31it  p. 

Fiitfe  (Kinile),  Etienne  Bfdnze  :  sa  vie,  ses  ouvrages,  son  eiil,  sa  défense. 
Tulle,  Craii/fott.  lo  8,  de  iîilî  p. 

Féli%  (J.K  Mojiskttr  df  Voltaire  rt^iiuhlicaniHi  Tlouen,  thj.  In  8»  de  27  p» 

Fildn  lAu^tLstJnf.  De  îhanani  a  Hostand,  esquisse  du  mouvenienl  dranialique 
CDuleuipof.iiu.  Ptlri!i^  (■olin.  In- 18^  de  xin-302  p. 

Frilliolrj'  rablx*  L/),  LcH  ffttn':^  de  Bourdalouc,  La  ChapeUe-Montligeon ,  impr. 
SolU'htimv.  In  8,  de  22  p.  (Extrait  de  hi  Quinzaim']. 

¥oremiié  il^îi.i.  Uidoire  dv  V imprime lic  et  de  In  librairie  à  Montauban.  lli- 
blio^'iaphie  nioutalbanaise.  Montaid/ttu,  Forestié,  (iraiid  in-8,  de  4(H>  p.  et  grav. 
Prix  :  10  fr, 

Fray-Foiirnlcr  i  A.).  Uahai:  à  Limoges,  Limoijen^  Vve  Diicourtimx,  In-Sj  de 
iU  p.  et  pknn  lie.  (Extrait  dg  liitjiiophîlc  timonsin.) 

UtkHté  (Armaud).  La  tjuerefle  du  Vid  :  pièces  et  pamphlets  publiés  d'après 
les  oiigiïiaux  avec  une  introduction.  PtiriSj  Wcitcr,  ln-8,  de  Wo  p.  et  fac  simiié 
d'au  lo  graphe. 

Uvifroy  I Gustave).  Salut  à  Mtdière.  Paris,  Fttntrtj,  In-lfi,  de  8  p. 

fîliiNi,T  i'auJL  La  vie  d'tiHthvàtn\  nvei:  40  lij^^ures  dans  le  texte  el  4  planches 
en  (oiileui.  Part^,  Svhtrwtier.  In- 10,  de  176  p.  Prix  :  t  fr. 

C«nurriilf  i Olivier  dej,  itt  vumnntiifue  nantuts  :  Adolplie  Allonneau  et  son 
fiaslicfie*  Vannr,  hifnUje.  In-H,  de  8  p, 

ItrUrlIi*  tt"  1\  Eugène),  S.  J.  .V  prapos  dtnnonmnent  de  Bossuet,  Les  princi- 
paux (Mil  traits  de  lb>:^suet,  esï»ai  d'ieono^'raplïie,  Paria^  îktffïonlirt.  Ïn-S,  de  2H  p, 

•■«>  ;  Henri).  Eisat  ^ttr  la  rie  et  Ira  œuvrer  littèntires  du  trouvère  Adan  de  Le 
}fnlt\  Parts,  H'uhclte.  In-8,  de  LvmtiOj  p, 

Uuy  vtlenrii.  De  f(fjttibus  Vleutentis  Maroti  pfjetne,  Foid\  fiadrat.  In- 8,  de  86  p. 

Ili*«lulre  fittérairc  de  ta  Frnnre^  ouvrage  commencé  par  des  religieux  bêm*- 
dicluiîï  de  la  cungré^ation  de  Sninl-Maur  el  continué  pur  des  membres  do 
riiistitut  (Académie  des  inscri|itions  et  belles-lettres).  ï*ari:^^  hnprinierie  naliO' 
natt\  Ifi  4'\  Tome  XXXII,  de  xxxitio^  p.  (Suite  du  xjv*  siècle). 

Iiij(c»ici  ^A.-\L-I\L  Les  munttucrita  des  anciennes  mftiwuii  religieuses  d^Almce. 
Cotmitr^  iinfp'i.  Iq-8,  de  7t  p. 

4u4(er  (Joseph  L  Zur  Kritlk  von  Ami^ol$  Uebersetzung  der  Moralia  Ptutarehs^ 
liuhl,  K^tiikordia.  Dissertation  de  lleidelberf^.  In-ft,  de  107  p, 

•liillinn  iCaniilîei.  ISotes  sur  Chistitin'  eu  Frttnce  nu  SIX*  siccîe.  Paris ^  Hachette, 
kl- 16,  de  128  \u 

jiiHi»rr»nd  ij.'i.),  Shakespeare  en  France  sous  ("ancien  régime,  Paris,  CoHn, 
In- 1  s  Jésus,  de  3',*3  p.  Prix  :  4  fr, 

KoDix  lAlberl).  He  Uenvico  Bctjle,  sive  Stendhal,  lilterarum  yermaniearum 
judice,  Paris,  Leroux.  Io-8,  de  83  p, 

Lt^iilent  (Cdi,).  La  comédie  eu  France  au  A'/ A'"  siècle.  Pari^y  Hachette.  2  vol, 
in-16.  Tome  l'\  370  p.-»  t.  II,  360  p.  Prix  :  3  fr.  tiO  le  vol. 

L.lclili>ittiericrr  (André).  Le  socialisme  et  la  révolution  française^  élude  sur 
les  idées  socialistes  en  France  de  i78y  à  \l^û.  Paris,  Akan,  In*8,  de  320  p. 
Prix  :  5  fr. 
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IJnillliÂO  (Eugène),  Cotifercnccs  drnimtif^ucs  (k  ft}dèon  (t 888*  1898),  avec  iJes 
ûbservatiûtis  tecîmiques  sur  Tai't  de  la  parole^  à  i*usaf;e  des  couférenciers  et 
des  professeyrs.  ïhu'i!^,  Ollvtidorff,  In- 18  Jésus,  de  xti*402  p. 

LoUée  {KrcdéricL  Ttibtvau  df  thisttjiir  UUcnùrr  du  monde.  Paris,  Schieicker, 
In-iùj  de  i*Jt  p.  avec  72  (i;j:.  <-'t  4  platiches  en  couleurs,  Prix  :  1  fr, 

na^ne  (Emile).  Us  enrtivs  de  doctnnrnttttiou  de  Cyrano  de  Rergprac  {de 
M.  E.  rioàtandj.  Paris,  Hcvuf  de  Fntnvc,  In-lti,  de  xxuj*130  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

noutalKno  iMichel  lîé),  Essatj^^  ins  Dculsrhe  iibertnttjén  von  W.  i^f/ftrenfiirth, 
^cue  Foli/e,  Brcshui,  Trcneuili,  In-K",  de  vji  et  271  p. 

\ot€»!»  ftur  il  poc^if  It/ritiuc.  Anfjcrs;,  Germain  cl  (iratisin,  Iri-KJ^  de  272  p. 

Illliiit^r  (Paul).  Cent  portes  {ijriqtti'A,  pnk^ititj:  ou  binic^<iut^$  du  XMt  siùr'ie. 
Paris,  lîavttrd,  Jn-lti,  de  xix  580  p.  Prix  :  4  IV, 

aaionl  (Henri)  et  A  livra  y  ;  Lucie»).  Cttta(o*/uc  f/inéral  des  maniuaita  franritis 
de  la  lidjUothètiuc  nationale.  Ancien  Satnl-Gerniaiii  français.  T.  II,  d"^  17  OcO- 
J8  67r»  du  fonds  franeais,  Paiis^  Leroux.  In  8,  de  xvi-.il7  p. 

Fai|tilcr  (J.).  L*UniversUi*  de  Paris  et  l'humanisme  au  delmt  fin  XVl^  siùele  : 
Jérôme  Ali-aadrc.  lirsanront  Jacqnifi.  In -8,  de  i>8  p.  (Extrait  de  la  Rn  ne  des 
Questions  hîsforiq ura), 

Piirifi  ((laston).  Aventures  imrvcUfeitsfs  df  Huonde  lkmkau,v,  pnir  de  Fratm\ 
€i  de  la  hetle  Estiitrmom(e,  ainsi  4fUt  r/u  petit  roi  de  ft^rrie  Auhenm,  mises  en 
oouveai*  laii;,'age.  Paris,  FiraiintUdot.  ln-l,de  vi«i-31l>p.,  et  j^rav,  en  couleurs, 

l*arr]^ut  (llip[»olylo  l  Le  drame  dWtejLUndre  Dumas,  étude  drainatir|uc. 
sociale  et  litléraite.  Pétris  Caimann  Lertf.  in-18  j»^sus,  de  iiS  p.  Prix  :  3  p,  5â. 

P»%qaé  (E.)  und  Ed-  ton  BsÈmitt^rn^^  itaf  dm  Spuren  des  franz.  Volksliadcs. 
Fraurfort-sur-tf'Mtin,  Ihdteti  et  Lminif,  Jii-H'\  de  v  el  230  p.  Prix  :  5  fr. 

IVIrêf*r.  LeHre^,  publiées  par  Pli.  Taihzi  v  tu^  Larimhjie.  Paris,  Iniprimet'ie 
natf<*naie.  hi-1,  de  viu-1183  p.,  t,  vn,  Lcltres  à  divers  (lGy2't<iI17). 

Pel]|%Hiiu  (M  j.  Lç^  êrdtrttr^  ptdiiitjues  de  la  Fnmee  de  t^S:ii)  à  nos  Jour$f 
choix  de  discours  prononces  dans  les  assenililècs  politiques  françaises.  Pam^ 
Uaihettc.  lii-l(i,  de  \i\-\m  p.  Prix  :  4  fr, 

Porrc  («:harîes).  Notice  sur  te  cotk'ye  de  Mendc  (1556-1820).  Mcnde,  Privai, 
fn-S,  de  131  p, 

Pré  vont  (fittbriel).  Essai  d'une  nouvelle  estht^tique  basée  sur  la  physiototjie, 
Patisjhtferet  Pheniwz.  fn-12,  de 03  p.  Prii  :  !  fr  2:>. 

Pu^ol  {Ugi\  V.  H.).  La  doctrine  du  tivre  De  iimlnUo  Clirisli.  Paris,  lletaux, 
In-K,  de  vi-C»  i2  p. 

Itf^Hif^ri  (Aijlojnoi.  Fragments  de  thétUre  espagnol.  MontpctHev,  llamelin. 
In-H,  de  32  p. 

Mail  (Edouard).  Nouvel lea  études  sur  !e  MX'  sièele,  Paris,  Pirnn>  !n-l(i,  de 
3ii>  p. 

Buuauei  (Lt-o),  tntermettes  espitfjnols  lEntremessesj  du  xvtr  siècle,  Iniduît 
avec  une  préface  et  des  notes.  Paris^  Chartes,  Iii-i8  jéiiis,  de  328  p,  l'rîx  ; 
3  fr.  50. 

Roft^M  (josepli).  Vu  rf^cidiriste  au  XV*-  sieete  :  François  Villon^  discours. 
TouhtHse^  nivieie.  l«-8,  de  30  p. 

Srlirwflcp  rVj.  Un  romane icr  franeais  au  XVitl**  Mi*ele,  L'abbé  Prévost;  sa 
vie,  ses  rotnans.  î*aris^  Hachette,  In -8,  de  xni-ÎÎGG  p    Prix  :  7  fr.  50. 

Slrln  iHeniik  Vue  produetion  inconnue  de  fatelier  de  Gutcnberg  (Misaaic  spe- 
ciale),  Paris,  Pteard.  ln-8,  de  12  [i,  (Extrait  du  Hddiofjraphe  moderne). 

TéiiKii»  (l'n)  îniparliaL  Paui  Verlaine  et  ses  coati mporain^^  étude  jm-cèdéc 
d'une  bio^îrapbie  et  d*uo  po  ri  rail.  Paris  ^  hihliathêtitic  de  l\U&àdalion.  Inli),  de 
78  p. 

Te n lié  (Auguste).  La  poésie  mêridionidc,  conférence  avec  une  préface  d*All- 
ton  in  Perbosc  sur  le  Félrbri^e  à  r<5cole.  Fuij\  iiaitrat.  In  8,  de  31  p. 

Tliolp«oii  (Eugène).  Labtê  d'Aubitfttac  et^  sa  famille f  d'après  des  dgcuments 
nouveaux.  FontainMeaUj  Douryes,  ln-8,  de  32  p. 
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Toarnenx  (Maurice).  Tamizey  de  Larroque  (1828-1898),  notioe  bio-bibliogra- 
phique. Paris,  Leclerc  et  Cornuau.  In-8,  de  28  p. 

Trollope  (H.  M.).  Corneille  and  Racine,  Foreign  classics  for  English  readers, 
London,  Blackwood.  In-8o,  de  222  p. 

Vachon  (Marius).  Jules  Breton,  ParU,  Lihure.  In-4,  de  156  p.,  avec  100  gra- 
vures dans  le  texte  et  20  planches  hors  texte.  Prix  :  60  fr. 

Van  Hamel  (A.  G.).  Het  lettcrhundig  leven  van  Prankrijk,  studien  en  schetsen 
Amsterdam,  Van  Kampen  et  Zoon.  2  vol.  In-S**,  de  xi  et  240  p.  et  de  246  p. 

Vidalot  (Aubain).  U autorité  d'après  Joseph  de  Maistre,  Paris,  les  ouvriers 
sourds-muets,  In-8,  de  93  p. 

Vigny  (Alfred  de).  Servitude  et  grandeur  militaires.  Compositions  d'Albert 
DAWANiet  de  Jean-Paul  Laurens.  Paris,  Magnier,  2  vol.  in-8;  t.  I^f,  175  p.;  t.  Il, 
151  p. 

Vol  taire.  Histoire  de  Louis  Xtl.  Édition  classique  par  Tabbé  Lemoine.  Paris, 
Poussielgue,  In- 16,  de  xxxii-291  p. 

Wogan  (Tanneguy  de).  Manuel  des  gens  des  lettres  :  le  Livre,  le  Théâtre,  le 
Journal.  Paris,  Firmin-Didot,  In- 18  jésus,  de  613  p. 
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—  Dans  une  communicaUon  qu'il  a  faite  k  VXcadèmle  des  iuscriplions  et 
belles-lettres  dans  la  séance  du  4  tioveii^brc  1808  {Ctymptes  n*nf/«s,  p.  72!), 
M.  Marcel  Scdwob  a  identité  deux  lé«îataires  de  François  Villon  :  maîtres 
Guillaume  Colin  et  Thibault  de  ViUy,  chanoines  de  Notre-Dame  et  conseillers 
au  Parlement  de  Paris.  Le  coinmcnlaire  de  M.  Marcel  Sclnvob  sur  de*ix  pas- 
sages, ï'nn  du  Fctiî  Te^itamfrd  (p,  21  et  28),  l'autre  du  Gntad  Tesltunenl 
<|).  t2l  et  124),  a  rendu  à  ces  deux  rragnicnts  importaut^  de  l'œuvre  du 
Villon  toute  la  valeur  comique  qulls  eiirenL  au  moment  ou  ils  furent  com* 
posés, 

M,  Marcel  Schwob  a  également  donné  lecture  k  la  même  Académie,  dans 
sa  séance  du  24  février  iSîlî),  d'un  nouveau  mémoire  concernant  quelques 
ûulres  faits  de  la  vie  de  Villon.  M.  Sclnvol»  a  extrait  d'un  journal  manuscrit 
des  grefiters  de  la  Tournelle  criminelle,  actuellement  conservé  a  la  tJibliotbèque 
nationale,  la  menlion  d*uîi  jugement  de  Jacques  Villiers  de  ILslc-Adani,  prévôt 
de  Paris,  et  Jacques  de  la  Dehors^  son  lieutenant  criminel,  qui  condauinaît 
François  Viïlon  a  Ôlre  «  pendu  et  étranglé  *>.  Mais,  sur  fappel  interjeté  par  le 
po*He,  puni  pour  une  rixe  a  laquelle  il  n*avait  pas  pris  part,  le  Parlement 
révoqua  la  sentence.  Cependant,  <«  eu  é^ard  à  la  mauvaise  vie  du  dit  Villon  «, 
celui-ci  fut  banni  pour  dix  ans  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris. 

^  M,  Ferdinand  Meixkemkamp,  privat-docent  à  FUniversilé  de  Halle,  pré- 
pajre  avec  autant  de  soiu  quo  de  compétence  une  édition  des  poésies  d'Alain 
Chartter.  Le  fascicule  cousacrê  au  Cttrinî^  qu'il  vient  de  mettre  au  jour,  est  un 
modèle  d'érudition  sobre  et  bien  inforttice.  On  y  trouve  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  établir  soHtlemont  uïi  texte  qui  n'est  pas  sans  difficultés  ;  examen 
fil  classement  des  éditions  et  des  manuscrits,  relevé  des  variantes.  Cesi  donc 
là  une  1res  utile  contribution  à  la  mise  au  point  des  œuvres  du  poète  et  on 
ne  s^aurait  trop  remercier  M.  Ileuckenkamp  de  la  conscience  qu'il  a  apportée 
k  cette  tâclie  ingrate  et  malaisée. 

—  Sous  ce  titre  :  La  premièi^c  êdilion  de  l'ode  à  M,  de  fkUeganiey  M,  Cb. 
Uns  AIN  reproduit  dans  le  Butktin  du  fàbiwphiie  (15  janvier)  le  premier  Ici  le 
de  Tœuvre  fameuse  de  Kacan,  dViprès  un  exemplure  probable mt^iit  unique 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (Ms.  Clvrambautt,  n°  378,  f**  57).  ti*.iprès 
cet  imprimé,  la  date  d*apparition  de  cette  œuvre  est  i621,et  non  1625^  comme 
on  l'avait  cru  jusqu'ici. 

—  Le  U^  Charles  BiwRT-SAWOLé  a  consacré  un  important  article  à  La  matadie 
de  Btaùe  Pmcai  (dans  les  Annatca  mvdico'psychotogiqms  de  mars -avril  I81M>), 
D'après  lui,  Pascal  fut  un  neurasthénique  héréditaire  et  les  troubles  dont  il 
souirrit  ne  sont  que  les  symptômes  de  cette  alTectiou  morbide.  Motis  ne  sau- 
rions indiquer  ici  toutes  les  constatations  du  \y  BiuelSanplé  et  il  nous  sufISra 
de  dire  que  cette  obêervation  médicale  intéresse  autant  la  psychologie  que  la 
physiologie  de  Pascal. 
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—  La  Nntitre  rapporle  qii'yn  mouîagr*  en  plaire  du  masqiiG  de  Pascal  vient 
d'rître  offert  à  la  bibliolhèqtic  de  lloiien.  L'original  de  ce  mascme  apparlicut  tk 
M.  ijazieri  proresseur  adjoiiil  à  la  Sorbonne-  H  fui  fait  à  la  mort  de  Pascal, 
en  1Û(]2,  sur  ritiitialive  de  quek|ues  amis»  Il  restitue,  dil-oiï.  de  fai;on  par- 
faite «  la  physioi»otiiie  si  caraclr}risliqiie  et  si  accentuée  de  Pascal  >*  ;  on  y 
relrauve,  ajoute  le  même  recueil  périodique,  «  tous  les  traits  du  grand  pen- 
seur, son  nci  k  la  courbure  prononcée,  ses  lèvres  si  Unes,  malgré  les  aUeiutes 
qu'avaient  dû  apporter  à  la  noblesse  de  son  visage  les  ravages  de  la  maladie 
qui  le  tortura  durant  sa  vie  entière.  » 

—  M.  E,  Gandilhon,  secrétaire  de  la  mairie  de  Saint  Germain  en-Laye, 
signale  dans  Vîntcnmdtnirc  des  chercftatrs  et  des  curmuv  du  2 S  février  1899, 
colonne  308,  la  signature  do  Molière  au  bas  d'un  acte  de  baf^téme  du  111  no- 
vembre i(J70  conservé  dans  les  registres  de  Télal-civil  do  cette  ville.  Comme 
on  le  sait,  les  auLo^raplies  de  Molière  sont  fort  rares  et  cette  découverte  ne 
manque  pasd'Inlérêt. 

—  L'art i<de  que  M.  Alfred  RÊiîELUAtr  &  écrit  sur  Bofinuet  et  le  Janaêni^me, 
d'après  le  livre  de  M.  Tabbé  Ingold^  est  substantiel  et  plein  d'idées  (Kxtrail  de 
la  lierm  Uv  niisfoire  dta  l\ditjhn$).  Deax  quL'stions  se  posent  naturellement  à 
ce  sujet  ;  Bussuet  a-l-ii  été  janséniste?  a-l-il  favorisé  les  Janséjnsks"^  Sur  ces 
deux  points,  M.  H<''belliau  expose  parfaitefnent  totiles  les  raisons,  les  discute^ 
et  la  conclusion  semble  découler  naturellement  de  cet  exposé  sincère  et  sans 
parti  pris,  JanséEiiste,  Bossuel  ne  le  fut  assurément  pas  si  on  veut  entendre 
qu'il  ait  jamais  fait  adhésion,  tacite  ou  indirecte,  aux  [iroposilions  de  Jansé- 
nius.  Mais,  dans  la  réalité,  peut-être  que  Oossuet  Tut  plus  janséniste  qu'il  ne 
le  pensait,  malgré  son  (^rllrodoxie,  et  sa  foi  contient  quelques  éléments  qui 
paniisscnt  Ictiir  d'assez  pn-s  à  celle  doctrine  réprouvée  par  lui  niénje.  Sa 
conduite  à  Tégard  du  jansénisme  se  rcsseni  d  ailleurs  de  celte  dualité  de 
tendances,  Bussuet  le  combattit  an  début  et  an  déclin  de  sa  vie,  mais  le  rrsle 
du  temps  il  lui  fut  favorable.  Ainsi  résumé»  tout  ceci  semble  légèrement 
contradictoire  et  inconciliable  sans  porter  atteinle  au  caractère  du  prélat. 
Toutes  ces  fluctuations  sont  ex[)îiquées  dans  l'étude  de  M.  Hébelliau  et  c*est  là 
qu'il  faut  aller  en  cbercbcr  les  raisons» 

—  Un  comité,  composé  de  personnalités  ém inentes,  vient  de  se  constituer 
sur  l'initia  tivc  de  Tévéque  actuel  de  M  eaux  pour  élever  à  Hossuet  un  tombeau 
monumental  dans  la  cathédrale  de  cette  vilb-,  à  l'endroit  même  où  il  repose. 
Les  souscriptions  ont  déjà  atteint  un  chiffre  important  et  elles  permettront 
sans  doute  de  réaliser  bientôt  ce  projet. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  dans  notre  précédent  numéro  l'important  recueil 
que  vient  de  consacrer  le  P,  Cbérot  à  la  correspondance  de  Uourdatuuc.  Il  y 
faut  joindre  une  nouvelle  brochure  qui  contient  deux  lettres  inédites  de  lîonr- 
daloue,  conservées  Tune  à  Naîites  et  l'autre  à  Berlin  et  publiées  par  le  Iv  Cli*rot 
avec  son  abondance  dinformation  habituelle. 

—  Notre  collaborateur  M,  l'abbé  Urbain  vient  de  découvrir  deux  rédactions 
manuscrites  inconnues  de  la  Lettre  de  Fénelon  à  rAmdt^mie.  L'une,  malheu- 
reusenrent  incomplète,  est  autographe;  l'autre  est  une  copie  ijui  porte  des 
corrections  de  la  main  de  Tauleur.  L'une  et  l'autre  différent  du  texle  imprimé 
au  point  qu'on  est  en  droit  de  se  demander  si  l'Acadérnic  a  bien  donné  sous 
la  forme  authentique  Fécrit  que  lui  avait  adressé  rarehevôquc  de  Cambrai, 
tjuoi  qu'il  en  soit,  M,  Urbain  se  propose  de  publier  bientùt  ces  deux  docu- 
ments,  atln  de  permettre  aux  critiques  de  discuter  les  intéressants  problèmes 
qu'ils  soulèvent. 

—  La  fi€vuc  hhtoriqnc  mudoise^  qui  parait  à  Lausanne,  a  publiép  à  dater  de 
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son   cahier  d*octôbre,    une  vingtaine  de  lettres  inédites  de  Voltaire  à  un 
*  |>a5teur  vaudois  nommé  Allamand. 

Cplte  correspondance  va  de  Ï7H5  à  1772.  Si  elle  ne  nous  apprend  rien  de 
bien  neuf  sur  Voltaire,  elle  montre,  une  fors  de  plus,  la  souplesse  infinie  de 
son  esprit. 

—  Signalons  également  une  eonespondance  inédile  de  Voltaire  publiée  par 
M.  Henry  tiAUiniER-ViLLARS  dnns  la  llevuc  ihf  Painis  unars  1898). 

l'allé  se  compose  de  quarante  deux  lettres  ou  billets  adressés  par  Voltaire  i 
M.  de  Chcnevières,  premier  commis  aux  bureaux  île  la  guerre  et  inspecteur 
général  des  l»f5pitaux  militaires, 

—  L'ouvrage  de  M.  Joseph  Texte  sur  J.-J.  Uoui^^mii  et  !e  cosmopolitisme  tiiié' 
rairc  vient  d"^lre  traduil  en  an^rlais  par  M.  J.-W.  Matlliews.  Il  forme  le  premier 
volume  d'une  coUecUon  d'ouvrages  lianeais  de  crilique  littéraire»  publiée  par 
Ja  librairie  Duckworih^  à  Londres.  A  l'occasion  de  ctflle  rééditioQ»  le  Ii?re  a  été 
revu  et  mis  au  courant  des  travaux  récents. 

—  M,  Germain  Martin  a  consacré  un  arlicle,  dans  ta  Heforme  sociute  du 
i5  janvier  dernier,  à  Jhtffon  cl  à  Ln  FmjctU  manupuHurif.Ts, 

Le  principal  «locumcnl  trouvé  par  M.  Martin  sur  lîuflun  maître  de  forges  est 
le  récit  inédit  d'un  voyage  fait  à  Mouttpard  \y>ir  un  industriel  lyonnais,  fiabriel 
Jars,  dont  l'original  est  conservé  aux  Archives  nationales, 

—  Nous  signalerons  une  imporlante  correspondance  inédile  du  cardinal 
Maury  qui  a  élê  puldiée  dans  le  recueil  mensuel  Sfimrnirs  et  mémoires  de 
janvier,  février  et  mars. 

La  première  parlie  de  celte  correspondance  est  consacrée  A  la  rentrée  en 
France  du  cirdioal  en  I80(î  et  la  seconde  t'artie  h  sa  rentrée  à  rAcadémié 
française,  eo  !8U7,  et  aux  incidents  aujîquels  elle  donna  lieu* 

—  Les  lettres  joédiles  de  Chateaubriand  el  de  Michelet  publiées  sons  ce 
lilrc  :  Xîn  dutpiirv  de  t  histoire  tic  la  pre^^e,  par  M,  Pdinond  fïjRé,  dans  k  Cor- 
rii^pùtulant  du  {Q  janvier,  sont  adressées  h  Alfred  Neilemenf,  rédacleur  en 
chef  de  ht  ijuntutitttut'  et  rédacteur  lilléraire  de  la  (îftztffe  de  Frttttre,  C'est  en 
celle  dernière  qualité  (|ue  celui-ci  reçut,  i  l'occasion  de  quelques-uns  de  ses 
articles  de  critique,  les  lettres  de  Chateaubriand  et  de  Miclielet  mises  au  jour 
par  Al,  Birè. 

—  La  bibliothèque  de  Saint  l'Uienne  a  acquis  récemment  un  lot  de  papiers 
concernant  Anlonin  Moine  (17!*^  18i0),  Tartisle  romantique  afsprécié  surtout 
comme  sculpteur  et  comme  pastelliste.  Ces  documents  ont  permis  à  M.  J.-IL 
iiALLKY  de  composer  une  monographie  très  complète,  dans  laquelle  on  trou- 
vera reprodnites  des  lettres  de  Victor  Hugo,  d*Alexandre  Dumas,  de  Jules 
Ifmiu,  etc« 

—  On  trouvera  dans  les  Petits  mémoires  du  comte  E.  de  Kkhatry  (OlïendorfT, 
18îiy,  iu  ï'Jj  une  lettre  inédite  de  Béranger  (p.  118,8  février  1820J  et  deux 
lettres  de  (ieor'^e  Sarul  fp.  121).  Celles-ci  ont  trait  à  un  passage  de  VHisloire 
dv  ma  vie  du  célèbre  écrivain,  —  le  récit  d'une  visite  au  père  de  M.  de  Kératry» 
—  qui,  semblel-ilf  ne  reproduit  pas  fidélemenl  la  vérité, 

—  M.  Maurice  Clouard  a  consacré,  dans  la  Nom  elle  Revue  du  15  janvier, 
un  important  article  a  Alfred  de  Musset  bihliothècaire  du  ministère  et  hurtUit  de 
rAradémie.  Nommé,  le  19  octobre  (838,  hibliolhécaire  du  ministère  de  Tinté- 
rieur,  Alfred  de  Musset  fui  révoqué  de  ses  fondions  le  5  mai  18i8,  par  Ledru- 
Bollin,  Pour  dédommager  le  poète  évincé,  l'Académie  française  lui  attribua 
aussit«)t  le  prix  Maillé  de  Latour  Landry,  et  Musset  versa  la  somme  au  profit 


332  BEVUE    D^HISTÛIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

des  victimes  de  la  Révolution,  ce  qui  donna  lieu  à  un  incident.  Enfin,  le 
\%  mars  1853,  AllVed  de  Musset  fut  nomraé  bibliothécaire  du  rainistcre  de 
l'Instruction  publique  et  le  resta  jusqu'à  sa  mort.  Tels  sont  les  événements 
sur  lesqtiels  M.  Clouard  a  recueilli  des  documents  qui  les  éclairent  pleine- 
ment. 

—  H  y  a  dans  le  cimelicre  de  )a  Rochelle  une  tombe  de  jeune  fdle  avec  ces 
mots  :  S'orma  Tessuin  Onda^  qui  ont  intrigue  beaucoup  de  curieux.  M,  Atigusle 
Maillol'X  en  perce  le  mystère  dans  une  brochure  iivtituiée  Vue  fitk  ifAifrvd  de 
Musfiet  et  de  George  Sand.  I^  morte  n*esl  pas,  comme  beaucoup  uni  voulu  le 
croire,  issue  de  cette  origine  illustre.  C'était  une  jeune  fille  d'origine  obscure, 
née  à  Cholet  (Maïne-el-Loïre)j  et  qui,  adoptée  par  une  aventurière,  fut  ainsi 
lancée  dana  le  monde  de  la  galanterie  parisienne* 

—  La  Revue  hebdomadaire  a  commencé  dans  son  numéro  du  ,'î  décembre 
dernier  et  a  poursuivi  la  publication  du  journal  inédit  que  lenail  pour  lui- 
même  lîiirbey  dWurevilly  sous  le  tilre  de  Mtmorandft,  On  n'en  connaissait 
jusque  là  que  deux  tragraents.  Le  premier  Mcmonindum  a  vu  le  Jour  dans  ia 
lh:iHi€  hcbdommlnire,  M  embrasse  1  année  i^M,  c'est-adire  une  époque  sur 
laquelle  on  est  fort  pauvre  de  renseignements  concernant  Barbey  d'Aurevilly. 

—  Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Ludovic  Lalanne  —  et  ils  sont  nombreux 
parmi  les  fei  venis  de  l'histuire  littéraire  de  la  France  —  le  reirouveronl,  tn^s 
vivant  et  1res  resscmblatil,  dans  le  portrait  que  vient  de  tracer  de  lui 
M,  Alfred  Rkuellial-  (Hfvuc  des  htUioihàjue^,  décembre  1898).  Successeur  de 
M.  Lalanne  k  la  bibliothèque  de  Tlnislitut,  M.  Rtibelliau  a  bien  compris  son 
prédécesseur  et  a  su  rendre  pleine  justice  aux  qualités  d'espril  et  de  creiir  et 
au  mérite  très  réei  de  M.  Lalanne. 

—  Les  Annairs  de  îa  Faculté  des  lettres  de  Bfudiuutx  et  dcfi  UniversUta  du  Midi 
se  sont  dédou Idées  et  formeront  dorénavant  deux  parties  :  Tune  consacrée  à 
TiHude  de  Taniiquité,  Tautre  qui  sera  intitulée  Heme  des  lettres  françaises  et 
étrautjdrf'Sf  paraissant  tous  les  trois  mois. 

Le  but  de  celle-ci  est  ainsi  marqué  par  la  direction  : 

(t  Étudier  la  littérature  française  dans  ses  raïqiorls  avec  les  littératures 
ctrangèrps»  renseigner  le  lectetir  français  sur  le  mouvement  littéraire  à 
TétrangerT  étudier  parallèlement  raclivilé  intellectuelle  des  pays  slaves  ou 
anglo-saxons  et  celle  du  monde  latin,  accorder,  dans  celte  enquête,  une 
importance  particulière  à  la  péninsule  hispanique  qui  nous  tuui'he  de  si  près, 
tel  est  le  but  que  se  propose  essentiellement  la  îicvuc  des  Idlrcs  frauçainfis  et 
étntngercfi.  »> 

Le  premier  numéro  est  paru  :  on  en  trouvera  le  sommaire  dans  la  partie  de 
ce  recueil  réservée  aux  périoditjues. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Cotitonunien.  ^  Imp.  P.   BRODA ilD. 
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LA  -'  ROMANCE  MAURESQUE  »  DES  ORIENTALES 


La  trentième  des  Orientales  de  Victor  Hugo,  datée  do  mai  i828, 
a  pour  tiLro  :  Honuaice  mauresque  et  pour  tîpigraphe  ces  doux  vers 
lires  tlu  «  RotBaivcero  geaerat  »>  : 

Dixu  le  ;  —  dimc,  buen  lionibrc, 
Lo  que  preguntarte  (xiV)  queria* 

vers  d'une  parfaite  însi^niliaocOî  —  comme  beaucoup  de  ceux  que  le 
poêle  a  mis  en  épigraphe  aux  diverses  pièces  de  ce  recueil  ^  —  et  dont 
il  ne  vaut  tryère  la  peine  di'  rechercher  hi  pruvênanre  exactr.  Le 
sujet  de  la  pièce  f|ui  nous  occupe  est  le  meurire  de  don  Rodrj;L,^ue 
par  Mudarra,  fils  de  son  beau-frère  Gonzalo  Guslos  '  etd*une  Sarra- 
sine,  épisode  final  du  petit  cycle  de  romaoces  consacré  aux  sept 
infants  de  Lara.  Il  ej^t  curieux  de  délermin*'r  la  source  où  a  puisé 
Victur  Hugo  et  do  voir  comment  it  acrjmpris,  interprété  et  modifié 
ce  qu*il  y  a  pris. 

11  semlilo  *|u'il  nV  ail  qu'à  nous  l'n  rapporter  là-dessus  h  ce  que 
le  poète  nous  dit  lui-môniedans  une  noie;  mais  il  s'en  faut,  comme 
on  vîi  le  voir,  qu'on  puisse  se  fier  aux  renseignements  qu*il  nous 
donne.  Voici  la  note,  avec  le  commentaire  qu'elle  appelle  : 

Il  y  a  deux  romances,  l'une  arabe,  l'autre  espagnole,  sur  la  vengeance 
que  lehètard  Mudarra  lira  de  son  oncle  Rodrigue  de  Lara,  assassin  de 

i.  L&  Torriic  ancienne  ù^i  (iuMtioz  (plus  anciennement  Godtëlioz)t  mais  Gustoi  est 
la  Forme  couranlc  dei»  roniancc^. 

tUv.  D*ii»T.  urriR.  î»k  la  f  hancb  (Ô*  Aod.).  —  Vï.  23 
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ses  frères.  La  romance  espagnole  a  été  publiée  en  français  dans  la  tra- 
duction que  nous  avons  déjà  citée.  Elle  est  belle,  mais  Tauteur  de  ce 
livre  a  souvenir  d'avoir  lu  quelque  part  la  romance  mauresque»  tra- 
duite en  espagnol,  et  il  lui  semble  qu'elle  était  plus  belle  encore.  C'est 
k  cette  dernière  version,  plutùL  qu  au  poème  espagnol»  que  se  rapporte 
ta  sienne»  si  elle  se  rapporte  h  Tune  des  deux*  La  romance  espagnole 
est  un  peu  sèche,  on  y  sent  que  c'est  un  maure  qui  a  le  beau  rôle* 

11  serait  bien  temps  que  l'on  songeât  à  republier,  en  texte  et  traduit, 
sur  les  rares  exemplaires  qui  en  restent,  le  Homnnçt*ro  ijenr^rai^  mau- 
resque  et  espagnol;  trt^'surs  enfouis  et  tout  près  d'élre  perdus.  L'auteur 
le  répète  ici  :  ce  sont  deux  lliades,  Tune  gothique,  Tautre  arabe. 


Disons  d*abord  que  «  la  traduction  déjà  citée  •>  (à  propos  du 
a"  XVI,  La  baiitilh perdue)  est  le  recueil  intitulé  :  Homfntves  hisfo- 
riffues  iraduiles de  Ve^fKfgnol par  A.  Iliffjo  ^Farîs,  1822).  Abel  Hugo 
a  admis  neuf  romances  du  cycle  des  infants.  Sur  ce  nombre,  quatre 
sont  des  romances  anciennes  cl  ont  été  plus  tard  insérées  dans  la 
Primavera  //  jlor  de  Wolf  et  Ilofmann  :  L  {Prim,  II,  Aif  Bios,  que 
buen  calmllero)^  111  (Prim,  \ ,  SaUendu  de  Cnnicosa)^  IV  {Prim.  IV, 
Canmdoa  de  pe/ear),  VIII  (Prim.  VIII,  .1  cftzar  va  don  Rodrigo; 
c'est  la  notre).  Les  cinq  autres  sont,  ou  de  simples  mises  en  vers 
de  la  Crtniica  f/ftifraJ^  ou  des  compositions  arlisliques  relative- 
ment modernes.  Abel  Dugo  ne  faisait  pas,  nalurellemenl»  outre  les 
diverses  classes  de  romances  les  dislinctions  que  la  critique  a 
établies  depuis.  A  plus  forte  raison  ne  sedoulail-il  pas  que,  comme 
lont  montré  Mild  y  Fonlanals  et,  tout  récemment,  à  propos  de 
notre  cycle  mémo,  M.  Fi.  Menéndez  Pidal  ',  les  vieilles  romances  ne 
sont  que  des  dérivés  et  [larfcos  des  ninrceauv  textuels  de  chansons 
de  gesie  plus  anciennes.  Il  puisait  presfjue  tous  les  éléments  de 
son  recueil.  —  bien  qu'il  ne  le  dise  nulle  part  expressémenl,  — 
dans  la  colleclion  imprimée  au  xvif  sii^eh*  sous  le  titre  de  Roman- 
ct*ru  gênerai;  c'est  lui  qui  aura  fait  connaître  cette  collection  à  son 
frère  :  je  doute  d'ailleurs  que  Victor  en  ait  jamais  beaucoup  lu  en 
dehors  de  ce  qu'Abel  avait  traduit . 

Les  neuf  romances  données  par  Abel  Hugo  contiennent  riiisloire 
assez  complète  des  infante  de  Lara  telle  qu*elle  se  présente  dans 
les  romances.  On  voit  d  abord  (I)  les  noces  do  Rodrigue,  —  frère  de 
doua  Sancha,  mariée  à  (lonmlo  Gustosel  mère  des  se|>t  infants,  — 
avec  doua  Latnhra,  noces  où  se  querellent  les  deux  femmes;  puis 

(.  Ln  teyenda  de  tas  tnfnni&f  dr  Lara,  Madrid,  iHUr».  rn-8.  Voyez,  sur  ret  exeellcnl 
oiivrA»j;e  Cnrliclc  de  xM,  A.  Morel-l'atio  dans  l.i  Homanta  (u  XWI»  p.  3U;j)  et  mes 
deux  nrlicles  dans  le  Jmtrnai  dea  SauAnU  (mai  et  juia  ltfU8;  Uragc  à  pari  a  la  libr. 
Bouillon). 
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(II-IV)  la  trahison  de  Rodrigue,  qui,  pnur  venger  Lambra  însuUée 
par  scî^  neveux,  fait  perfidcmenl  emprisoïïiKM*  Gonzalo  par 
Almanzor  à  Cordoue  el  livre  les  infants  aux  chefs  maures  Gai  va  (sic 
pour  Galve)  et  Viara^  qui  les  déeapîlenl  el  envoient  leurs  têtes  à 
Almanzor;  les  lamen talions  (V-YI)  de  Gonzalo  Gustos,  auquel 
Almanzor  a  fait  présenter,  après  un  ref^as,  les  UHes  de  ses  lils,  el  sa 
mise  en  lilierlé  par  Almanzor;  la  paiiie  d'échecs  (Vil)  où  Mudarra, 
appelé  hâtard  par  un  roi  maure  qu'il  lue,  exige  de  sa  mère  le 
secret  de  sa  naissance  el  apprend  que  Gonzalo  Gustos  Ta  engendré 
dans  sa  |irisnn;  le  meurtre  de  llodrigue  par  Mudarra  (VllI);  el 
eniin  (IX)  la  reconnaissance  du  père  et  du  (ils,  placée  par  le 
romancisle  auquel  on  doit  celle  pièce  peu  uticieniie,  mais  remar- 
quable, après  la  vengeance,  afin  que  Mudarra  surprenne  et  ré- 
jouisse son  père  en  lui  montrant  (comme  le  Cid  montre  au  vieux 
Diego  la  lôle  du  comte)  la  lête  de  Mudarra  pendue  à  rarcon  de 
sa  selle. 

De  toutes  ces  romances,  Victor  Hugo  n*alu  avec  quelque  atten- 
tion que  celle  qu*il  a  imitée;  il  a  dû  jeter  un  coup  d*œil  sur  les 
autres,  comme  on  le  verra  loul  à  Ilieure  par  un  détail,  mais  il  n'a 
pas  pris  la  [leine  de  se  les  remémorer  en  écrivant  sa  pièce,  car  il 
donne  sur  Thisloire  antérieure  de  ses  deux  personnages  des  ren- 
seignements qui  sont  avec  elles  en  tlagrante  contradiction, 

11  ne  sera  pas  inutile,  pour  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  le 
poète  français  a  procédé,  de  reproduire  la  version  qu'a  donnée 
Ahel  Hugo  de  cette  célèbre  romance.  Sauf  quelipies  détails  qui 
seront  indiqués  en  mite,  elle  est  généralement  exacte,  bien  qu'elle 
ne  serre  pas  toujours  le  t<'\te  d^assez  près  et  n'en  reproduise  pas 
très  (idèlement  la  couleur. 


Un  *  dnn  llodrigue  va  à  la  rliasse,  c'est  don  Hodrigoe  de  Lara;  au 
milieu  du  tumulte  qu'elle  cause*,  il  s'appuie  contre  un  hêtre. 

M  maudit  lejeinie  Mudarra,  fils  de  la  renégate;  il  se  dit  à  lui-même 
que  s'il  Tavait  entre  les  mains^  il  lui  arracherait  l  auie. 

En  ce  moment  arrive  un  homme  à  cheval',  *  Dieu  te  garde,  chevalier 
qui  repo^*"s  sou»  ce  hêtre  î 

—  Dieu  le  i^arde  aussi,  écuyer,  heureuse  soit  ton  arrivée!  — Dis-moi, 
chevalier,  qui  es-tu? 

\,  A  msar  va  don  Roftrigo,  Y  aun  don  Bmlnt/o  fh  tjtm  :  aun^  *  iridnie,  encore  •, 
Bignific  ici  •  précisé  me  ni  •;  sur  ccl  «mploi  îsin^^iilier,  voyc?.  une  remarque  de 
M*  Mcnendez  ritJnl,  p.  105*  Ce  vcn»  nsvionl  encore  tel  qur)  i)cu\  fois  dans  la  «uilfl. 

2.  ton  ia  fjrttn  jttêstn  ffur  hace,  •  h  r«iisrr  de  la  grande  cbakur  qu'U  fait  •;  je  fie 
toi»  pas  oii  Atiel  nugo  a  pu  prendre  le  sens  qu'il  donne  h  ce  ver». 

3.  MitduHlto  tfue  OHomatiU,  Est-ce  cîtpr6s  que  Je  traducteur  a  supprimé  ici  le  pom 
du  -  p<^iii  Mudarra  -,  ou  a-t-ll  suffi  une  aulre  leçon T  —  L'espagnol  ne  dit  |>a«que 
Mudarra  fiH  à  cheval. 
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—  On  m'appelle  doo  Bodrigiie;]e  suis  don  Rodrigue  de  Lara,  frère 
de  dona  (jn>)  Sancha,  beau  frère  de  Gonç^lo  Guslos, 

«  Les  infants  de  Lara  étaient  mes  ueveux;  j^atlends  ici  le  jeune 
Mudarra,  le  fils  de  la  renégate. 

tt  S'il  était  devant  moi,  je  Un  arracherais  Time.  —  On  t*appelie  don 
Rodrigue,  tu  es  Dun  Rodrigue  de  Lara? 

et  £h  bien,  je  suis  Mudarra  Goncalès,  Hfs  de  la  renégate  et  de  Don 
Gonçalo  Gustos,  beau-fiU  de  dona  Sancha. 

a  Je  âufs  le  frère  des  infants  de  Lara,  ta  es  le  traître  qui  lésa  vendus 
au  Maure  dans  la  vallée  de  Arravia. 

**  Mais  si  Dieu  m*est  eu  aide,  tu  vas  laisser  ici  une  vie  infâme.  — 
Donne-moi  un  instant,  don  Gonçalès  *,  j'irai  prendre  mes  armes^ 

—  Le  délai  que  tu  as  donné  aux  infants  de  Lara,  c'est  celui  que  tu 
auras,  irattre,  ennemi  de  dona  Saneha.  Meurs!  » 

En  dehors  de  celle  romance  Iraduile  par  son  frère,  Virlor  Hugo 
dit  qu'il  "  a  souvenir  d'avoir  lu  quelque  part  la  romance  mau* 
resque,  traduîle  en  espagnol,  '*  et  qu*  *<  il  lui  semble  qu*elle  élait 
plus  bello  encore  ».  Et  il  conclut  en  demandant  une  réimpression 
et  une  traduclion  du  Homancei'o  gênerai ^  «  mauresque  et  espagnol  », 
qui  nous  donnerait  u  deux  //mrfes.  Tune  gothique,  l'autre  ara[)e  *»». 

Tout  cela,  dit  avec  tant  d^assurance,  est  un  cuneux  mélange 
d'erreur  et  d'invention.  L'erreur  est  imputable  à  Abel,  Tinvention 
à  Victor.  Abel  Hugo  croyait,  comme  beaucoup  d'autres  alors, 
comme  l*uiJteur  du  Dernier  des  Abencerages^qtie  les  «  romances 
mauresques  »>  étaient  originairement  Tœuvrc  de  poètes  arabes, 
tandis  que  ces  com[Ki8itions  factices  el  brillantes,  dues  à  des  poètes 
de  cour  du  xvii''  siècle  (et  déjà  de  la  fin  du  \vi«),  n'ont  rien  de 
traditionnel  et  surtout  d  arabe.  Elles  sont  le  produit  d'une  mode 
passagère  qui  Iraveslissail  en  cbevalicTs  maures  les  galants  de 
la  cour  des  Fliilip|>e  tout  comme  une  autre  mode  les  travestissait 
en  bergers.  Aussi  tout  ce  que  Tau  leur  des  Romances  historiques 
iratInUes  drreRpagnolyAvLWS  la  section  île  son  introduction  inlitutée 
Jiomancea  7Hauresf/iif*s,  écrit  sur  la  dillérence  des  romances  chré- 
tiennes et  des  romances  arabes  est-il  pure  divagation.  C'est  dans 
ce  parallèle  illusoire  que  Victor  Hugo  a  pris  Tidée  de  ^^  V Iliade 
arabe  »  qu'il  oppose  à  **   V Iliade  gothique  »  des  romances  espa- 

\,  Le  loxle  |>orlc  don  ihmçfito.  fmrcc  qu'il  se  rapporte,  comme  l'a  montré 
M.  Menéndez  l'idal,  h  une  version  où  Mudarra  avait  pris,  en  rcct'vanl  ie  biifiléme, 
le  nom  di?  son  pfTc  {ci  du  plu^  j(.'unt*  de  ses  frèresl.  Le  traduclcur  a  cru  biitri  faire 
de  subtitïluer  •  don  Gon*:alès  -,  mfiis  fJ^m  ne  peul  préc^'der  le  patron)  mique. 

2.  *  L'auteur  le  repèle  ici  •.  Je  ne  relrouve  pas  l'end  ru  il  où  Tau  leur  avait  déjà 
ditcclA»  Quânl  ail  nom  d' w  Iliade  «  appliqué  aux  romanccâ,  il  provient  d'nn  mot 
cèlèhrc  iillribnê  ii  Lope  de  Vega,  qui  disait  que  le  romancem  était  une  îliade  qui 
n'avait  pas  eu  dMIomèn:*;  répithêlede  •  gothique  •  esl,  tiien  entendu,  de  Hugo, 
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gnoles.  Mais  il  ne  connaissait  sans  doute  guère  \n\v  hii-memr  ces 
romances  maures*] ues,  car  s'il  les  avait  connues,  il  n'aurait  jamais 
eu  ridée  tpril  put  y  en  avoir  de  consacrées  à  l'histoire  des  infants 
de  Lara.  Cette  histoire  se  passe  au  x"  siècle,  et  toutes  les  romances 
mauresques  se  rapportent  au  xv*,  époque  où  sont  censées  se 
passer  les  luttes  des  ALencerages  et  des  Zegrîs.  Les  romances 
des  infants  reposent  sur  de  vieilles  chansons  de  geste  castillanes, 
et  jamais  on  n'a  en  Tidée  de  reprendre  ces  antiques  sujets  pour 
les  habiller  à  la  mauresque;  il  est  inutile  de  dire  qu'aucun  poète 
arabe  n'a  [>u  les  clianter. 

Quand  le  poète  nous  parle  de  la  romance  mauresque,  traduite 
en  espagnol,  qu'il  se  souvient  d'avoir  lue  quelque  part,  et  qui  est 
ù  plus  belle  encore  >j  que  la  romance  espagnole,  il  se  permet 
donc  une  pure  fiction  fondée  sur  un  malentendu.  11  a  voulu,  tout 
comme  un  conteur  du  moyen  âge  invoquant,  pour  faire  passer  ses 
inventions,  une  source  inconnue  à  ses  rivaux,  justifier  par  cette 
prétendue  autorité  les  additions  que,  de  son  chef,  il  avait  faites  à 
sonminlèle  :  il  s*esl,  gravement  et  solennellement  suivant  sa  cou- 
tume,  moqué  de  ses  lecteurs.  Cela  lui  arrive  souvent.  Mais  cette 
fois,  par  exception,  il  a  voulu  lui-même  l'indiquer  à  ceux  qui  ne 
seraient  pas  trop  naïfs;  il  a,  comme  il  dit  ailleurs,  <*  cligné  de 
Fœil  du  côlé  des  malins  »».  Voyez  ce  qull  dit  après  avoir  parlé  de 
ia  romance  mauresque  :  n  C'est  à  cette  dernière  version»  plutôt 
qu'au  poème  espagnol,  que  se  rapporte  la  sienne,  si  elle  nt^  ryip/iorie 
à  Ht  ne  df^s  deux.  »  Seulement,  en  laissant  entendre  qull  a  corn- 
posé  librement,  il  induit  le  lecteur  en  erreur  d'un  autre  côté;  car, 
en  fait,  sa  composition  n'est  qu'une  paraphrase  de  la  romance 
espagnole,  avec  plus  d'une  addition  malencontreuse  et  une  seule 
invention  personnelle  :  il  est  vrai  que  cette  invention  est  fort  belle 
et  d'un  romantisme  achevé. 

Hugo  dit  encore  :  «  La  romance  castillane  est  un  peu  sèche,  on 
y  sent  que  c'est  un  maure  qui  a  le  beau  rôle  ».  Cela  veut  dire 
évidemment  que  dans  la  prétendue  romance  mauresi|ue  le  rôle  de 
Mudarra  était  plus  développé,  plus  sympathique  *:  maison  ne 
remarque  à  ce  point  de  vue  aucune  différence  entre  la  romance 
espagnole  et  celle  de  Victor  Hugo,  si  ce  n*est  que  Mudarra,  dans 
celle-ci,  parle  beaucoup  plus  longuement.  Le  reproche  de  <<  séche- 
resse »  est  simplement  destiné  a  justifier  le  délayage  et  les  addi- 


L  C'est  d'ailleurs  encore  itii  contre-sens,  Minlarm  n*csl  pas  un  Maura  :  il  esl  le 
ÛH  lUî  Gonzttio  Guï^Uo/  et  d'une  Maure,  mais  il  est  ou  va  èlre  {suivant  les  vcîrsiiQns) 
bfipUsè;  il  est  d'ailleurs  te  héros  de  la  romance  comme  des  cantares  de  f/ejitft.  te  vcn« 
geur  des  inTants  de  Larn  ses  frères,  et  c'c»L  lui  qui  a  toute  la  sympalhie  du  poêle. 
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tîons  amenées  par  le  besoin  de  la  rime  qui  distinguent  le  poème 
français  de  ForiginaL 

La  forme  de  ce  puènie  a[»pelle  aussi  quelques  remarques.  A 
Tépoque  d'Abel  Hugo  il  était  encore  d'usage  d*imprinier  les 
romances  en  les  divisant  en  quatrains;  c'est  pour  cela  qu*il  a 
divisé  ses  traductions  en  paragraplies  dont  chacun  représente  quatre 
vers.  Victor  Hugo  a  été  amené  par  là  à  faire  des  strophes,  mais 
le  quatrain  était  trop  court  :  il  a  pris  le  sixain*  11  a  gardé  les  vers 
de  sept  syllabes,  — ce  qui  prouve  (comme  son  épigraplie)  qu1I  avait 
jeté  les  yeux  sur  quelques  romanros  dans  roriginaU —  et  conservé 
ainsi  quelque  cliosc  de  lallure  de  TespagnoL  bien  que  la  réparti- 
tion des  rimes  soit  tout  autre,  Naturellement  il  a  remplacé 
rassonance  par  la  rime. 

Voici  maintenant ,  pour  achever  celte  étude,  —  fj^'on  trouvera 
peut-être  un  peu  minutieuse,  mais  qui  ne  me  semble  pas  manquer 
d'intérêt  en  mettant  à  nu  la  façon  de  travailler  du  poète»  ^  la 
pièce  elle-même^  où  je  marque  par  des  italiques  tout  ce  qui  n*est 
pas  dans  rorigiiial  (sans  m'attacher  à  de  tro[ï  insignifianles  addi- 
tions ou  susldilntions),  et  dont  j'accompagne  certains  passages  des 
remarques  qu'ils  appellent. 

Romance  machesçie. 

Don  Rodrigue  est  à  la  chasse, 
Sana  vp^e  el  mm  cuimxse^ 
Un  jour  d%Ut\  vers  mûii  *, 
Sou.%  le  a  fi'ftillrs  et  sur  riierhe 
11  s'assied,  V homme  nuperhi^ 
Don  Rodrigue  le  hardu 

/m  haifif*  en  feu  le  de  rave. 

Sombre  y  il  pense  au  bALard  more, 

A  Huu  neveu  '  Mudarra, 

Ùitul  st'H  comploiH  santjttinfnreu 

Jadix  oui  lue  lex  frères, 

Les  sept  infnnh  de  tara* 

pour  le  trouver  en  eampnf)ne 
Il  traverserait  tEspfffftie 

L  Ce  Tcrs  e«*l  st»^;K*^ré  par  la  fin»  qui  rnonlrr  qire  Rodrigue  rtaîL  sans  armes. 

2.  n  est  lr»'w  tiiritMix  qui*  ce  vers  se  ranproehe  de  j'on^ina!  Watifoup  pins  que 
la  Iraduclion  (J*A,  Uiif^o  (voy.  cî-des^us,  p.  335,  n.  2);  it  semble  toutefois  que  ce  soit 
un  hasard,  el  que  miWi  ait  été  tnis  la  fiour  rimer  aver  hnrdi. 

3.  Erreur  «jui  se  réî>t'le  encore  trois  fois  dans  la  pièce.  Mudarra,  fils  de  Gonstalo 
GusHox  cl  d'une  Maure,  n^était  nullemenl  le  neveu  de  flodrigue,  qui  était  ùneïù  des 
Bept  autres  (ih  de  l^onzato  comme  frère  de  leur  mère  Sanetia. 
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De  Fhjttf*re  à  Séluiml  *. 

L'imdes  deux  moi»rraiL  sans  doule '. 

En  ce  momeoL  sur  ta  roule 

11  passe  un  homme  à  cheval. 

«  Chevalier,  rhtfîifti  ou  ttinn', 
Qui  durs  sous  le  sycomore, 
Dieu  te  guide  par  la  mainl  » 

—  «  Que  Dieu  n-'fiande  ses  grâces 
Sur  (oi^  Tccuver  qui  passes, 

Qui  passes  par  le  chemiia!  n 

—  «  Chevalier,  rhnHk'n  mtmort^ 
Qui  dors  suus  le  sycomore, 
Parmi  llterh*^  du  nalian^ 

Dis  Ion  nom,  afin  (juon  sachr 
Si  tu  porfrs  Ir  pttnarh*' 
iïuii  vadliitii  Oit  (Ptifi  fèlitn. 

—  «  Si  c^exi  fit  re  tpii  t'ininffUf*^ 
Ou  m  appelle  dou  llodrigue, 
Don  liodrigue  de  Lara; 

Doua  Sanche  est  ma  sœur  m^me^ 
Du  woius^  c't'st  a  won  ùafyiêmtf 
Ce  quuu  prêtre  tlt^rinrn  ', 

«  J'aUendâ  sous  a*  .Ktjaimùre  : 
J'ai  rhf'irhtf  dWlhe  à  Zaninre 
i>  Mudarra  le  bâtard, 
Le  fila  de  la  reuégale. 
Qui  commande  un*}  f régule 
Du  roi  muurr  Aiiutur^. 
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t.  Ces  trois  vers  sont  ajoutés  mal  k  propos  :  BodriRiie  ne  cherche  point  Mudarra; 
au  contraire,  il  sait  que  eelui-ri  le  cherche,  —  Fifftière  est  ici  pour  Figueras,  ville 
de  Catalogne  non  toiii  Ô4*  iiironc;  quant  h  Sèluval  on  Settibal,  ville  de  Porlu^al 
près  de  Lislionne,  elle  ne  doit  évidemment  d*étre  menltonnée  ici  qu'à  la  rime  avec 
chfvat, 

2.  Dans  Tariginaï,  Rodrigue  dit  seulement  que  sUl  avait  Mudarra  entre  les  moins 
il  lui  arracherait  r&mc. 

:♦.  Au  lieu  de  eus  deux  rcra  de  remplissage,  Hugo  aurnil  mieux  fait  de  mentionner 
ici,  comm*^  l'original,  GorkaIo  et  les  iufanls. 

4.  Ces  deux  vers,  répètes  plus  loin,  sont  uniquement  dus  au  besoin  d*avoir  une 
rime  au  mol  retiéffole.  •  Frégate  •  au  x*  sit^clc  est  un  fort  anachronisme.  Je  ferai 
remarquer  ici  que  ce  nom  de  •  renégate  •  donné  h  la  mère  de  Mudarra  par  fei^ 
romances  (et  déjà  sans  doute  par  un  cantar  de  gesia  du  xtv*  siècle,  voy.  Menèndez 
Pidai,  p.  103)  ne  s'explique  pas  :  dans  Tune  et  Taulre  des  deux  versions,  assez 
diiïércntes,  de  ses  amours  avec  Gonzalo  GustiojE,  elle  tîst  simplement  maure.  —  Le 
oom  é*Aliaiar,  qui  a  fourni  deux  rimes,  e^t  emprunté  a  la  romance  qui  précède 
dans  le  livre  d'A.  Hugo;  c'est  le  nom  du  roi  de  Scgure  que  Mudarra  Lue  parce 
qu^tl  t'a  appelé  *  fils  de  personne  ** 
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CrrU,  à  moins  qu'il  ne  m'ériU^ 
Je  If  reronnaiirai  ri  le  : 
Tf/uymr$  il  jHtrie  arer  lui 
Sotre  dofjue  de  famille  •  ; 
Une  agate  au  jt^tmmeau  brûle, 
El  la  Inm^,  e$t  $ans  étui, 

«  Oui ^  par  mon  âme  chrétienne, 
D'ooe  autre  main  que  la  mieDoe 
Ce  roéeréant  ne  moarra. 
Cest  le  bonheur  que  je  brigue,.,  * 

—  «  On  t'appelle  don  Rodrigue, 
Don  Rodrigue  de  Lara? 

^  Eh  bien!  seigneur^  le  jeune  homme 
Qui  te  fjar/e  et  qui  te  nomme^ 
Cest  Madarra  le  bâtard  ' 
(7e$t  le  vengeur  et  le  juge. 
Cherche  à  présent  un  refuge!  » 
L'autre  dit  :  «  Tu  viens  bien  tard!  *  n 

u  Moi,  fils  de  la  renégate. 

Qui  commande  une  frégate 

Du  roi  maure  Aliatar, 

Moi,  ma  dague  et  ma  vengeance. 

Tous  les  trois  d'intelligence. 

Nous  voici!  »  —  u  Tu  viens  bien  tard!  » 

—  a  Trop  tôt  pour  toi,  don  Rodrigue, 
A  moins  quil  ne  te  fatigue 

De  viure...  Ah!  la  peur  Crineut, 
Ton  front  pâlit;  rends,  infâme, 
A  moi  ta  vie,  et  ion  âme 
A  ton  ange,  s'il  en  veut! 

a  Si  mon  poignard  de  Tolède 
Et  mon  Dieu  me  sont  en  aide. 
Regarde  mes  yeux  ardents. 
Je  suis  ton  seigneur,  ton  maître. 
Et  je  Carrncherai,  traître, 
ïj*  souffle  d'entre  les  dents!  * 

1.  Suite  de  l'erreur  signalée  plus  haut  :  Mudarra  n'est  pas  parent  de  Rodrigue, 
et  il  n'y  a  donc  pas  une  dague  de  famille  commune  à  tous  deux. 

2.  L'original  ajoute  :  «  flls  de  la  renégate  et  de  don  Gonçalo  Gustos^  beau-fils 
de  doAa  Sanche.  •  Si  le  poète  n'avait  pas  omis  ces  détails,  il  aurait  rendu  son  œuvre 
plus  claire,  et  ne  serait  pas  tombé  dans  la  faute  signalée  plus  loin. 

3.  Toujours  l'idée  que  Rodrigue  désire  la  rencontre  avec  Mudarra. 

4.  L'original,  que  Hugo  a  trouvé  à  cause  de  cela  «  un  peu  sec  »,  n'a  rien  de  toutes 
cei  menaces;  en  revanche  il  rappelle,  ce  qui  est  plus  utile,  la  trahison  de  Rodrigue 
envers  les  infants. 
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u  /.r  nevt'tt  de  doua  Sancke  * 

Ihuts  tint  Sfitig  rttfin  tU  a  tir  ht' 

Lfi  $(iiffpn  it*  fft'cttrft. 

M(Hi  ofi€i*\  il  fttnt  tfti€  tu  inf'ttres. 

Pu  ur  iiti  plus  (Je  jt  i  u  t 's  ni  d' lie  u  res  /...  » 

—  it  31  OH  ho  H  iK'ven  Muduvra^ 

«  Un  moment!  allends  que  j'aille 
Chercher  mon  fer  de  batiiille»  ►» 

—  «  Tu  n'auras  d'autres  délais 
Que  celui  iiu'ont  eu  mes  frères  : 
Dûfn  les  caveaux  funéraires 

Où  tu  ii^a  t{  wix,  suis-les f 

(t  Si^  jusqu'à  thrun'  venue^ 
J\n  gurdé  itut  lantr  hup^ 
C'est  tptr  jt*  rfiuhns,  htturretiu^ 
Qufi,  vt'tKjeutit  to  rettt'fjate  *, 
Mft  ilfitfue  tiu  p(ytnno'uu  dnfjate 
Euf  ta  fjortje  pîiur  fourreau,  » 
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Il  n'y  a,  en  somme,  d'ajouté,  sauf  les  développements  quelque 
peu  redondants  el  les  vers  ou  mots  ameoés  par  la  rime,  <ju'un  seul 
trait,  celui  do  la  dague  que  Mudarra  porte  nue,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ait  trouvé  le  fourreau,  la  g"orge  de  Rodrigue.  Ce  trait  est  si 
original,  si  frappant  dans  sa  bizarrerie,  si  bien  d'accord  avec  le 
ton  général  de  la  poésie  héroïque  castillane,  que  je  n'ai  pu  croire, 
pendant  lont^temps,  qu'il  fût  sorti  de  l'imagination  du  poète 
frani,^ais.  Mais  il  ne  so  trouve  dans  aucun  texte  espa^'^nol,  — 
chansons  de  geste,  chroniques,  romances  ou  drames,  «•  relatif 
aux  infants  de  Laraa,  et  je  ne  pense  pas  non  plus  que  Hugo  Tait 
pris  ailleurs;  au  moins  ni  moi  ni  aucun  des  savants  que  j'ai  con- 
sultés ne  l'avons  rencontre  nulle  part.  Il  a  donc  bien  été  inventé 
par  Victor  Hugo»  et  on  peut,  je  crois,  se  rendre  compte  de  la 
fagon  dont  il  lui  est  venu.  Il  s  agissait  de  trouver  des  rimes  riches 

1.  Dofia  S-inehu»  BiLHfr  de  ttodrigue  el  mère  ties  înTants,  avait  adoplê  MudarrAi 
bAtar<t  de  son  mari,  qui  ^e  donne  dans  l*arigjnal  ha  lilrc  de  son  beau-lits;  en  chaa- 

Aant  •  beau-niïi  «  en   «  neveu  -,  Htigo  a  rendu  loute  la  pièce  itiinleUigibte. 

^  2,  ki  il  est  impossible  de  deviner  ce  que  te  p<jête  s'est  refirésenlé.  La*  renégate  » 
est  In  mère  tle  Mudarra;  eUe  n'a  jamais  eu  de  rapporU  avec  Hodrigue,  H  son  Ûls 
n'ii  pas  â  la  venger  de  lui.  Cest  en  TappeUnt  -  ennemi  de  doila  Sanclia  •  que 
Mudarra,  danij  l'original,  Trappe  Rodrigue.  Hugo  ne  peut  cependant  avoir  confondu 
dona  Sancbû,  dont  il  Tail  la  tante  de  Mudarra,  avec  sa  mère  la  renégate.  Je  ne  sais 
vraiment  ce  qu1l  a  entendu  kii-méme, 

3.  On  peut  s'en  assurer  en  lisant  le  beau  livre  de  M.  Menéndez  Pldal,  at  le 
savant  auteur  lui-même  a  bien  voulu  me  dire  qu'il  n'avait  jamais  rien  rencontré 
de  pareil. 
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au  mot  renégate^  qui  lui  plaisait  en  lui-même,  par  ce  qu'il  a  de 
rare  et  ici  de  mystérieux.  Il  avait  déjà  employé,  —  assez  peu 
heureusement,  —  frégate;  il  ne  lui  restait  plus  qu'agate  ^  Agate  ne 
pouvait  guère  s'employer,  dans  un  tel  sujet,  que  comme  qualifiant 
le  pommeau  d\inc  épée,  ou  plutôt  d'un  poignard,  d'une  dague. 
Mais  pour  mentionner,  dans  ce  tragique  dialogue,  Tagate  d'un 
pommeau  de  dague,  il  fallait  que  cette  dague  eût  une  importance 
exceptionnelle,  et  le  poète,  intervenant  ici  pour  parfaire  et  trans- 
former le  travail  du  versificateur,  trouva  la  belle  idée  de  la  dague 
sans  fourreau.  Il  eut  soin,  comme  le  font  en  pareil  cas  les  travail- 
leurs soigneux,  d'appeler  une  première  fois  (dans  le  monologue 
de  Rodrigue)  l'attention  sur  le  mot  agate,  placé  en  dehors  de  la 
rime,  en  sorte  que,  dans  la  dernière  strophe,  quand  arrive  le  mot 
renégate  ',  le  lecteur  attend  vaguement  et  voit  briller  avec  plaisir 
la  «  dague  au  pommeau  d'agate  »,  suivie  du  vers  imprévu  et 
magnifique  qui  termine  le  poème. 

Ainsi  se  trouve  justifiée  une  fois  de  plus,  pour  l'école  romantique, 
l'importance  extrême  de  la  rime  et  son  pouvoir  créateur  que 
Théodore  de  Banville  a  si  bien  mis  en  lumière  ^ 

Gaston  Paris. 


1.  Je  ne  parle  pas  de  vulgate  et  de  régate. 

2.  Pour  avoir  ici  le  mot  renégate^  le  poète,  comme  on  l'a  vu  dans  la  note  ci-dessus, 
n'a  d'ailleurs  pas  reculé  devant  une  absurdité. 

3.  Quand  j'ai  écrit  cette  note,  je  n'avais  pas  connaissance  de  l'intéressant  article 
de  M.  Foulchc-Delbosc  dans  la  Revue  hispanique  (mars  1897)  :  L'Espagne  dans  les 
Orientales  de  Victor  Hugo.  L'auteur  y  présente  des  observations  qui  ressemblent 
beaucoup  à  celles  qu'on  vient  de  lire,  mais  il  n'entre  |)as  dans  le  détail. 
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Le  temps  f[ni  tue  les  hommes  foriitio  les  légendes;  nous  pas- 
sons, elles  ilemeiirenl;  on  croit  les  tuer,  elles  ressuscitent;  leur 
vitalité  esl  merveilleuse»  CjTano,  comme  on  saîl,  a  été  le  liéros 
(le  plusieurs*  Une  des  plus  singulières  est  celle  d'après  lafjuelle 
il  aurait  copié  Shakespeare;  maintes  fois  rombatlae,  non  seu- 
lement elle  survit,  mais  elle  a  acquis*  en  plusieurs  pays,  une  telle 
autorité  qu'elle  n'y  est  même  plus  discutée. 

M.  Sidney  Lee,  qui  dirige,  depuis  des  années,  la  publication  du 
grand  Diclionary'  of  XnlioHft/  Itiof/ra/flii/,  n  donné,  Tannée  iler- 
nière»  une  Vie  de  Shakespeare,  monument  remarquable  d*éru- 
dition  et  de  perspicacité  *.  L'ouvrage»  sans  être  volumineux,  con- 
tient le  résultat  d'immenses  recherclies.  Tous  les  fails  connus  de 
la  vie  lie  Shakespeare  et  de  ses  proches;  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
ses  œuvres;  tous  les  problèmes  que  l'érudition  moderne  a  sus- 
cités en  si  grand  nombre  à  propos  du  dramaturge  sont  exposés 
d'une  manière  simple  et  lucide.  M»  Lee  cherche  avant  tout  à  noua 
instruire,  il  a  horreur  du  style  exclamatif  que  bien  peu  évitent 
lorsqu'ils  ont  à  parler  de  Fauteur  A'IlumleL  Amoureux  de  vérité, 
il  a  abordé  sans  passion  les  sujets  pour  lesquels  on  s*est  le  plus 
passionné;  il  est  entré  d'un  esprit  froid  dans  ces  querelles  oà 
tant  de  fureurs  et  d*enthousiasme  furent  dépensés  et  tant  ile 
pièces  fausses,  hélas,  furent  fabriquées.  Il  a  établi,  spécialement  à 
propos  des  Sonnels,  quantité  de  rapprochements  avec  la  littéra- 
ture du  temps,  non  seulement  anglaise,  mais  française  et  italienne; 
enfin  il  a  proposé,  au  sujet  du  ftimeux  «  M'  W.  IL  »>»  une  théorie 
nouvelle,  très  ingénieuse,  et  qu'il  a  fort  habilement  défendue. 

Malgré  le  grand  nombre  de  ses  devanciers  et  l'étendue  des 
recherches  accomplies  <léjà,  M»  Lee  a  pu  faire  plusieurs  décou- 
vertes personnelles  et  augmenter  d'autani  notre  connaissance  de 
Shakespeare.  Il  a  tué  maintes  légendes.  Il  n*a  pas  tué  celle  qui 
concerne  Cyrano;  il  Fa  Irouvée  établie  en  son  pays  et  Fa  res- 
pectée; elle  eût  mérité  le  sort  qu'il  a  réservé  à  tant  d'autres. 

Los  débuts  de  cette  légende  avaient  été,  comme  il  advient 
d*ordinatre,  des  plus  modestes.  A  propos  d'une  édition  incomplète 
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aa  mot  r^mégnie.  qQÎ  loi  plaisaii  en  Ini-iD^iie,  pw  ce  qa'D  a  de 
rzn:  et  iei  lie  mj^térieiu.  U  anaii  dqâ  employé,  —  assez  peu 
beoreatemeot,  —  fr^gaie-,  il  ne  loi  restait  phis  qo*4^4tf  ^  .4^<i^  ne 
pooraii  çuêre  s'employer,  dans  on  tel  sojet,  qoe  comme  qualifiant 
le  pommeao  d*one  épee,  oo  plotlVt  d'on  poignard,  d'une  dasne. 
Mais  poor  mentionner,  dans  ce  tragiqoe  dialoçoe,  Façate  d'on 
pommeao  de  dagoe,  il  Edlaii  qoe  cette  daçoe  eût  one  importance 
exceptionnelle,  et  le  poète,  intervenant  ici  poor  parCaire  et  trans- 
former le  travail  do  versificateor,  troora  la  belle  idée  de  la  dasoe 
Kans  fourreao.  Il  eot  soin,  comme  le  font  en  pareil  cas  les  travail- 
leors  soigneox,  d'appeler  one  première  fois  (dans  le  monologoe 
de  Rodri/nie;  l'attention  sor  le  mot  agaiéf^  placé  en  dehors  de  la 
rime,  en  sorte  qoe,  dans  la  dernière  strophe,  qoand  arrive  le  mot 
renégaU  *,  le  lecteor  attend  v^oement  et  voit  briller  avec  plaisir 
la  ^  dagoe  ao  pommeao  d*agate  »,  soivie  do  vers  imprévu  et 
maifoifique  qoi  termine  le  poème. 

Ainsi  se  troove  jostifiée  one  fois  de  plos,  poor  Técole  romantique, 
rimportance  extrême  de  la  rime  et  son  poovoir  créateur  que 
Théodore  de  Banrille  a  si  bien  mis  en  lumière'. 

Gastok  Pakis. 


1.  ie  ne  parle  pas  de  vulgaU  et  de  régate. 

2.  Poor  «Toir  ici  le  mot  renégaie,  le  poète,  comme  on  ra  tu  dans  U  noie  d-dessas, 
n'a  d*ailleors  pas  reculé  derant  one  absurdité. 

Z.  Ouaod  j'ai  é<:rit  cette  note,  je  o'aTais  pas  connaiMauce  de  riotéressant  article 
de  M.  Foulché'I>ell>o«c  dans  la  Retne  hispanique  (mars  1897t  :  L'Erpagme  dans  les 
OH^ntal^  de  Victor  Hugo,  L'auteur  t  présente  des  ot»erTations  qui  ressemblent 
tieauoui*  à  celles  qu'on  Tient  de  lire,  mais  il  n'entre  pas  dans  le  détail. 
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Le  temps  qui  tue  les  hommes  fortîOe  les  légeniles;  nous  pas- 
sons, elles  demeurent;  on  croit  les  Liier,  elles  ressuscitent;  leur 
vitalité  est  merveilleuse.  Cyrano,  comme  on  sait,  a  été  le  héros 
rie  plusieurs.  Une  <les  plus  singulières  est  celle  iraprès  laquelle 
il  aurait  copié  Shakespeare;  maintes  fois  combattue,  non  seu- 
lement elle  survit,  mais  elle  a  acquis,  en  ptusieurs  pays,  une  telle 
aulorité  qu*elle  n*y  est  même  plus  discutée, 

M.  Siiinr^y  Lee,  qui  «lirige,  depuis  des  année^^^,  la  publication  du 
grand  Dtciionanj  of  XtUional  Bwjmphtj,  a  donné,  Tannée  der- 
nière, une  Vie  de  Shakespeare,  monument  rernarquahle  d'éru- 
dilïon  et  de  perspicacité  \  L'ouvraj^e,  sans  être  volumineux,  con- 
tient le  résultat  d*iramenses  recherches.  Tous  les  faits  connus  de 
la  vie  de  Shakespeare  et  de  ses  proches;  tout  ce  qui  se  raïqiorte  à 
ses  œuvres;  tous  les  problëroes  que  rérudition  modem**  a  sus- 
cités en  si  grand  nombre  à  propos  du  dramaturge  sont  exposés 
d'une  manière  simple  et  lucide.  M.  Lee  cherche  avant  tout  à  noua 
instruire,  il  a  horreur  du  style  exclamalif  que  bien  peu  évitent 
lorsi|u'ils  ont  à  parler  de  Tauteur  iVHamhi,  Amoureux  de  vérité, 
il  a  abordé  sans  passion  les  sujets  pour  lesquels  on  s*est  le  plus 
passionné;  il  est  entré  d'un  esprit  froid  dans  ces  querelles  où 
tant  de  fureurs  et  d'enthousiasme  furent  dépensés  et  tant  de 
pièces  fausses,  hélas,  furent  fabriquées.  Il  a  établi,  spécialement  à 
propos  des  Sonnets,  quantité  de  rapprochements  avec  la  littéra- 
ture du  temps,  non  seulement  anglaise,  mais  française  et  italienne; 
enfin  il  a  proposé,  au  sujet  du  fameux  a  W  W.  IL  *»,  une  théorie 
nouvelle,  très  ingénieuse,  et  qu'il  a  fort  habilement  défendue. 

Malgré  le  grand  nombre  de  ses  devanciers  et  Tétcndue  des 
recherches  accomplies  déjà,  M.  Lee  a  pu  faire  plusieurs  décou- 
Tcrtes  personnelles  et  au,i;menter  d*autant  notre  connaissance  de 
Shakespeare.  Il  a  tué  maintes  légendes.  Il  n*a  pas  tué  celle  qui 
concerne  Cyrano;  il  Ta  trouvée  établie  en  son  pays  et  Ta  res- 
pectée; elle  eût  mérité  le  !;orl  qu'il  a  réservé  à  tant  d'aulres. 

Les  débuts  de  cette  légende  avaient  été,  comme  il  advient 
d'ordinaire,  des  plus  modestes.  A  propos  d'une  édition  incomplète 

1.  A  tife  of  WUiiam  Shakespeare^  with  porimiU  and  fac9imiUM^  Londres,  i%^%,  %\ 
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au  bras  du  vieux  réfu^^ié  anglais,  elle  est  assez  forte  pour  se 
défendro,  James  Darmesleter  Fallaque  daos  ses  Esmifi  de  lillrra- 
iurc  atUjIaise  :  u  Les  imilalioius  de  Shakespeare  que  l'on  a  rro 
retrouver,  en  plein  xyu*^  siècle,  dans  VAt^rippine  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac, sont  en  réalité  des  iiiiilatioiis  de  Sénèque  >*  (1883^  p,  46), 
M,  P. -A.  Brun,  dans  son  Savinien  (h  Cijrano  Beryerac,  181)3, 
prend  le  nième  parti,  cite  Darmesleter  et  se  déclare  contre  la 
légende,  tout  en  laissant,  il  est  vrai,  place  pour  quelque  doute  '. 

Mais  elle  continue  de  se  porter  assez  bien.  Les  derniers  mois 
de  Tannée  dernière  ont  vu  paraître  cette  biographie  de  Shake- 
speare, dont  nous  parlions  tout  à  llieure,  monument  delà  sagacité 
et  de  Térudition  de  M.  Sidney  Lee.  L'auteur  a  vérifié  clia«|ne  point, 
il  a  pris  une  peine  digne  de  tout  éloge.  Mais  quoi!  Galatée  est  allée 
s'asseoir  sur  ses  genoux.  G*est  évidemmenl  sous  sa  dictée  qu'il  a 
du  écrire  que  Cyrano  fut  («  un  plagiaire  de  CijmbeUne,  Hnmiei  et  le 
Marchand  de  Venise  >k  Telle  est  la  force  des  légendes;  vî^^cs  acquit 
Tunt  eundo.  L'exem[>le  est  d'autant  plus  remarquable  que,  je  le 
répète,  Tceuvre  de  M.  Sidney  Lee  est  une  œuvre  hors  ligne  qui  a 
obtenu  dès  son  apparition  ]v  plus  grand  succès,  et  le  plus  justifié. 

La  vérité  est  qu'au  fond  de  tout  cela  il  uy  a  absolument  rien. 
C'est  encore  une  particularité  des  légendes,  elles  naissent,  pour 
ainsi  dire,  de  rien, 

Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien, 
Veut  dire  rien  ou  peu  de  chose. 

On  ne  savait  pas,  au  moment  où  celle-ci  prit  naissance,  combien 
c'était  phénomène  rare,  dans  la  première  moitié  du  xvu"  siècle, 
qu'un  lettré  français  sachant  Tanglais.  Que  ce  lettré,  a  un  pareil 
moment,  fut  allé  choisir  Shakespeare  comme  sujet  de  ses  éludes, 
c'eût  été  une  deuxième  merveille  ajoutée  à  la  première.  Il  fau- 
drait, pour  qu'on  admît  un  fait  aussi  insolite,  des  preuves  posi- 
tives. Or  il  n'en  est  prorluit  aucune.  On  ne  peut  traiter  comme 
telles  rhypfïthèse  du  vieux  réfugié  anglais,  ni  celle  d'une  pré- 
tendue imilalion  de  Wilkins  (Cyrano  ne  8'ins[ura  pas  de  Wilkins, 
mais  de  Codwin,  traduit  en  franraîs  par  Baudoin  au  commen- 
cement de  lti48j  -;  ni  même  celle  du  voyage  qu'aurait  fail  Cyrano 

t.  •  Il  cs-L  donc  fort  improbable  que  Cyrano  ait  connu  Shakespeare  en  Angleterro 
ei  h  neu  près  certain  qu'il  ne  l'a  pa^  <'uiinu  en  Prant^e.  où  il  èlail  alors  totalemenl 
ignoré  •  ([»,  23U), 

2.  M,  l*.-A,  Brun  j>pnse  que  iloa  faits  -  cJ'acUmîité  *  ont  pu  donner  à  Cyrano 
ridée  décrire  son  livre,  eûlre  autre»  *  la  Induction  de  l'ouvrage  de  F.  Godwin 
par  J.  Bamionin  -,  page  285;  mais  qu*il  se  serait  inspiré  surtout  de  Sorel  ;  •  L*idèe 
première  de  VAutre  Mmute  serait  prise  à  SoreU  un  humoriste  français  très  connu 
de  lui,  bien  mieux  qu'à  Oodwin  •  (p.  292), 

Le  livre  de  Wilkins  avait  paru  en  163S  :  The  discûvery  of  a  u^rld  in  Lhe  moane; 
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en  Angleterre.  Il  n*exisle  aucune  preuve  «lu  voyagea*;  mais  quand 
même  il  aurait  eu  lieu,  il  n'en  résulte  rail  pas  que  Cyrano  sût  la 
lang^ue.  Maints  lettrés  français  visitèrent  le  pays;Saint'Évreoiond 
exilé  y  vécut  et  mourut;  ils  ne  se  soucièrent  point  irappreudre  ce 
patois  te  bourru^  vilain  et  frivole  »»,  comme  disait  Tun  de  ces  voya- 
geurs, Saint-Amant. 

On  ne  se  doutait  pas  non  plus,  «Vautre  part,  et  même  on  n'a 
pas  assez  remarqué  depuis,  que  ces  ressemblances  avec  Shake- 
speare, qui  avaient  paru  si  curieuses  et  semblaient  ne  pouvoir 
s'expliquer  que  par  une  imitation  directe,  n'avaient,  au  contraire, 
rien  de  curieux  ni  de  rare,  et  qu'on  en  pourrait  citer  de  très 
nombreux  exemples  tirés  d'autres  auteurs  français,  nullement 
suspects  d'imitalion  ou  de  plagiat.  La  littérature  dramatique 
française  compla,  jusqu'au  milieu  du  xvu"  siècle,  quantité  d'indé- 
pendants qui  manquaient  peut-être  de  goût  et  de  mesure,  mais 
qui  avaient  Timagination  puissante  et  chez  qui  abondaient  les 
pensées  fortes,  les  scènes  pîltori*isques,  les  détails  gracieux,  les 
audaces  tle  toute  sorte.  Puisant  dans  leur  propre  fonds  et  non  pas 
dans  Shakespeare,  ils  ont,  à  maintes  reprises,  exprimé  de  ces 
pensées  que  les  critiques  appellent  volontiers  shakespeariennes^ 
parce  qu'eu  elTet  Sliakespeare  en  a  d*^  pareilles,  mais  qu*on  pour- 
rait tout  aussi  bien  appeler  françaises,  puisqu'elles  ont  vu  le  jour 
aussi  en  France,  on  latines  car  elles  viennent  parfois  du  vieux 
fonds  latin,  au<|uel,  d'ailleurs,  en  plus  d*une  circonstance,  Shake- 
speare lui-même  les  a  empruntées. 

c'est  un  ouvrage  »cini*«cienlînqiui  qui  a  ponr  objet  de  [vrouver  •  quil  y  u  protia- 
blf^m^nt  un  autr*^  momie  habitalilè  dans  la  lune  *.  L'ouvrage  de  <jtHi\viri  pniul  la 
méfîU'  atinée  :  The  matt  ht  (hf  mooKfî  or  a  fttAcotuvtr  of  a  rut/af/e  thiikcri  \\  fui  jiublio 
en  fran«;ajs  sous  le  litre  :  L'hotnutt*  tians  la  Ittne^  ou  ie  lOf/ttffe  cftimérique  fait  au 
monde  de  la  lune,  nouvellement  découvert  f/ar  Dominit^m'  Honzalès^  mltattiurier 
etpatjm>l\  tniibnl  par  Itaudoîn;  achevé  d'imprimer  le  If}  mars  Ifii^.  La  reâsçmblance 
eM  bien  pbfii  grande  avec  Cyrano;  U  s*agit  iei  d'iiu  voyage  fanlastique;  le  héroâ 
est  jK>rU'  n  la  lune  par  une  raacliint'  volanle  Urée  par  des  cygnes  sauvages  (dr*cou* 
verts  par  lui  dans  l'Ile  <le  SainU;4Iè1«*ne  q\Cy\  pit^tend  être  une  sorte  de  Paradis, 
opinion  conti^stèc  depui*»].  Le  livre  cotilieni  de  curieuai^s  gravures, 

K  M.  Hrun  croit  ce  voyage  •  très  vraisemblable  »  ;  mais  il  n'en  donne  d'aulrcs 
preuve»  qu'un  pasfiag»  de^j  ttatn  et  Empirer  de  la  Lune  où  un  babitant  de  ceUe 
planète  fait  aliutiion  ù  un  voyage  accompli  par  lui-môme  en  Angleterre.  Cel  babi- 
lanl  sfrail  Cyrano.  Dans  son  pruprt.^  r«>cil,  Cyrano  serait  donc  :  i"  luimi^mo»  2^  cet 
habilanL  Gel  -  offî^ni^iu  d^mon  •»  né  û&ns  le  soleil  et  capable  de  vivre  quatre  mtlte 
ans.  coule  â  Cyrnno  aes  voyages  en  divers  temps  et  divers  lieux;  il  a  visité  Athènes 
tu  temps  de  Soerale,  Home  au  temps  de  Bru  tus,  l'Angleterre  plus  récemment  : 
•  Comme  je  traversais  de  votre  pays  en  Angleterre  •  dit*it,  •  ...  je  rencontrai,.. 
Tristan  rilcrmitc  -.  Il  ne  semble  pas,  à  celle  ènum+^rotion  de  voyages,  ♦^ue  Cyrano 
et  roHlcieux  drmon  puissent  éln-  la  même  pertiorme,  car  Cyrano  ne  pouvait  pré- 
leiidre  avoir  été  k  Home  du  temps  de  Brulus.  guant  h  l'atlusiou  à  TAnglelcrre, 
elle  ^'explique  loul  nalurellemeul  jiar  la  biogiapliie  de  Tristan  et  non  par  celle  de 
Cvrano,  car  Tristan  fut  réellement  en  Angletern*  plusieurs  foi»;  il  y  avait  eu  des 
aventures  romanesques  qu'il  avait  contées  dans  aon  Patje  di&fjracii  ((643). 
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On  pourrait  prendre  une  foule  de  vers,  parmi  les  plus  célèbres 
du  maître  anglais,  de  ces  vers  derenus  des  proverbes  par  tous 
pays,  et  cités  d*ordinaire  comme  particulièrement  sbakespeariens 
et  tout  spécialement  anglais,  et  leur  trouver,  dans  notre  vieille 
littérature,  des  analogues  bien  plus  saisissants  que  ceux  qu'on  a 
découverts  dans  YAgrippine  de  Cyrano.  Quoi  de  plus  connu  que  le 
fameux  <<  AU  tbe  world's  a  stage  »  de  Shakespeare?  L'analogue 
est  dans  Quinault,  qui  certainement  ne  Tavait  pas  emprunté  à 
Shakespeare  : 

La  vie  est  une  farce  et  le  monde  un  théâtre. 

Quoi  de  plus  charmant  et  de  plus  vraiment  shakespearien  que 
le  passage  du  Marchand  de  Venise  où  Jessica  et  son  amant,  assis 
sous  les  étoiles,  admirent 

how  the  floor  of  heaven 
Is  thick  inlaîd  with  patines  of  bright  gold? 

Quoi  de  plus  charmant?  Rien  sans  doute;  et  cependant  était-il  si 
loin  de  celte  beauté  celui  qui  écrivait  : 

Gentils  globes  de  feu,  brillants  à  mille  pointes 
Qui,  d'aspects  éloignés  et  d'influences  jointes, 
Enclinez  puissamment  nos  esprits  et  nos  corps 
Aux  premiers  mouvements  qu'ils  poussent  en  dehors  : 
Chers  joyaux  dont  la  nuit  pare  son  voile  sombre 
D'un  mélange  subtil  de  lumière  dans  l'ombre, 
Beaux  caractères  d'or  où  les  doctes  esprits 
Trouvent  tous  nos  deslins  lisiblement  écrits; 
Bluettes  du  soleil,  que  j'aime  votre  flamme!... 

Ainsi  s'exprime,  sous  la  nuit  éloiléc,  au  moment  oii  ses  vœux 
vont  être  comblés,  au  moment  où,  en  réalité,  la  mort  va  le  saisir, 
un  jeune  amoureux  mis  en  scène  par  cet  admirable  et  trop  peu 
connu  Schélandre  (1608).  Dira-t-on  que  Quinault,  Schélandre, 
Cyrano,  ont  tous  connu  Shakespeare?  Il  faudrait  le  tenir  bientôt 
(alors  qu'en  réalité  son  nom  même  était  ignoré)  pour  le  poète  le 
plus  familier  à  tous  en  notre  pays,  car  on  peut  continuer  Texpé- 
rience  presque  indéfiniment.  Serait-ce  la  douleur  d'Othello  lors- 
qu'il ne  croit  plus  à  Desdémone  qui  a  inspiré  ces  vers  d'un 
amoureux  désespéré  de  ne  plus  croire  à  son  amante  : 

Qu'on  m'a  fait  un  plaisir  et  triste  et  déplaisant, 
Et  qu'on  m'a  mis  en  peine  en  me  désabusant! 
Qu'on  a  blessé  mon  cœur  en  guérissant  ma  vue! 
Car  enfln  mon  erreur  me  plaisait  inconnue; 
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D'aucun  Irouble  d'esprit  je  n'étais  agité» 
El  Tabus  me  servait  plus  que  ïa  vérité. 

Ainsi  s'exprime  Oranlée  dans  Ijmre  persécutée  de  Rolrou,  1G37  \ 
Trîslan  THermîte,  qui,  il  est  vrai,  fut  en  Angleterre,  met  en  scène 
une  héroïne  qu'on  croit  morte,  mais,  au  lieu  de  poison,  elle  a  pris 
un  narcotique  et  se  réveille,  comme  Juliette.  Dirons-nous  que 
Tristan  imitait  Shakespeare?  Mais  alors  il  faudrait  en  dire  autant 
du  cardinal  de  nirhelicu,  qui  use  d'un  ressort  lout  pareil  dans  sa 
tragédie  do  Miramt'  -,  Ilanilet  fait  de  Hmmnie  une  description 
fameuse;  elle  n'est  pas  sans  ressemblance  avec  celle  que  donne^ 
en  beaux  vers  éloquents,  FArisle  du  môme  Tristan  : 

Qui  je  suis  ?  Je  m'en  vais  te  rapprendre  : 
Un  sujet  merveilleux  fait  d'une  àme  et  d'un  corps... 
Un  chef-d  œuvre  de  t*Trp,  un  miracle  visible, 
Uu  animal  parlant,  raisonnable  et  risible, 
Un  petit  univers.,. 
Qui  se  ruine  à  toute  heure  et  se  détruit  sans  cesse... 

Un  jouet  de  la  mort  et  du  temps, 
Du  froidj  de  la  chaleur,  du  foudre  et  des  autans» 
Et  sur  qui  la  Fortune  établit  son  empire^ 
Tandis  qu'il  peut  soufller  jusqu'à  ce  qu*il  expire  *. 

Si  Ton  a  pu  trouver  <«  to  be  or  not  lo  be  »  dans  Cyrano,  «  to  die 
to  slcep  n  se  trouve  bien  plus  exactement  encore  dans  une  autre 
vieille  tragédie  française  : 

Qu'est-ce  qu'un  mourir, 
Sinon,  cbez  les  aucuns  un  perpétuel  dormir?... 

et  Ton  ne  saurait  dire  que  ces  vers  soient  lires  du  maître  anglais, 
puisqu'ils  se  trouvent  dans  la  Soffftne  de  Gabriel  Bounin,  imprimée 
en  I'jGIj  trois  ans  avant  la  naissance  de  Shakespeare.  La  vérilc 
est  que,  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  ces  méditations  sur 
la  mort,  si  shakespearîeones,  dît-on  volontiers,  si  caractéristiques 
des  littératures  du  Nord,  nos  auteurs  suivaient  leur  [iropre  imagi- 
nation, ou,  slls  avaient  besoin  de  modèles,  ils  les  demandaient  à 
un  auteur  moins  septentrional  encore  qu'cux-mèmçs  et  qui  avait 

i<  I  sjiwH  not,  IhoiJght  il  not,  il  Imrtn^d  not  me... 

So  I  hnd  nolliitig  known  {Othello^  III,  3). 

2.  Lit  Fotie  du  Sofje^  pnr  Trislan»  jouée  à  Thôlcl  tle  UourRO|rne  en  lôU,  Mirame^ 
par  Ilc^^marels  de  Snirii-^^orlin  a^y  UidicUcu,  joutl'e  cïu'.r.  le  cardinal  en  t0il9. 

H.  Lfj  Foiie  lia  Safff,  IV,  !,—  thtmht  :  •  Whal  a  piroe  of  work  is  am  an  î  tlow  noble 
in  reâsonî  how  inlinilc  in  facunicsî...  Ilic  tn-nuly  of  ihe  worhl I  tUe  paragon  of 
aoinialsî  And  >et,  to  int%  \s\\^\  is  ttib  quintessence  of  du^l?...  *  11,2, 

RtV*   o'HirTp  UTTÉII.   DK  LA    FiURCR  [t*  AbII.).  —  VI,  2  \ 
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rcprésenlé,  lui  aussi,  des  personnages  médiianl  sur  ces  redou- 
tables problèmes  :  <«  Est-il  %Tai  que  les  Ames  survivent  aux  corps 
après  la  sépulture,  ou  rf est-ce  qu*une  fable  inventée  par  la  peur?... 
Lorsque  le  dernier  soleil  s'est  levé  pour  nous  sans  retour,  faut-il 
croire  que  les  malheureux  mortels  prolou^^ent  leur  vie  au  delà  du 
tombeau?  on  mourons-nous  tout  entiers  et  ne  reste-t-il  rien  de 
nous  quand  le  souflle  (|ni  nous  anime  s'est  exhalé  dans  Tair  pour 
se  mêler  aux  nuages?...  Tout  ce  que  le  soleil  éclaire  de  Taurore 
au  couchant;  lout  ce  que  TOcéan,  dons  son  inonvenient  éternel, 
baigne  de  ses  eaux,  est  la  proie  du  temps...  Ilien  n  est  après  ta 
mort;  la  mort  elle-même  n'est  rien,..  Plus  de  désirs,  [dus  d'inquié- 
tudes :  là  s'arrêtent  l'espérance  et  la  crainle.  Veux-lu  savoir  on 
tu  seras  après  la  mort?  on  sont  loutes  choses  avant  de  naîlre  \  » 
Enlre  les  vers  les  plus  saisissants  mis  par  Cyrano  sur  les  lèvres 
de  Séjan  et  les  paroles  dllamlet,  il  y  a  ressi^mblance;  entre  ces 
mômes  vers  et  plusieurs  de  ceux  do  Sénéqne  qu'on  vient  de  lire, 
il  y  a  identité  ; 

Une  heure  après  la  mort,  noire  Ame  c  va  non  le 
Sera  ce  qu  elle  était  une  heure  avant  la  vie. 

Quaîris  quo  jaceas  post  obitum  hwol 
Quo  non  nata  jacent  (C/ior^.v  Troadum), 

Si  Ton  a  pu  faire  un  rapprochement  enlre  Cyrano  et  Shakespeare, 
le  même  rapprochement  [)eut  èlre  fait  enlre  Slinkespeare  et 
Sénèqne.  Rien  ne  facilitait  à  Cyrano  la  cormnissance  de  Sliake- 
speare;  tout  facilitait  à  Shakespeare  celte  de  Sénèqne,  traduit  de 
son  temps  en  anglais  par  Jasper  Ileyw^ood  :  Senvra^  his  tenue 
Iraf^edien,  15K1  ',  Les  points  communs  existant  enlre  Shakespeare 
et  Cyrano  s'expliquent  sott  par  la  connaissance  d'un  niérne  ori- 
ginal, soit  par  des  coïncidences  de  pensées  qui  n'uni  rien  de  sur- 
prenant chez  ces  deux  dramaturges.  On  peut  d'ailleurs,  comme  on 
a  vu,  citer  des  exemples  beaucoup  plus  saisissants  de  ces  resseiu- 
blances,  puisés  chez  des  auteurs  nullement  suspects  de  copier 
Shakespeare  puisqu'ils  no  savaient  pas  sa  langue,  puisque  Shake- 
speare, inconnu  en  l'rance,  même  de  nom,  iTélait  pas  traduit,  el 
puisque  Fun  de  ces  auteurs  écrivait  avant  que  Shakespeare  ne 
fût  né, 

L'L  JissEaAisr>. 

1.  Sénèque.  Uî  Troyennes,  II L  2.  irad.  r.rcsloi»  cl  Calinrfl-Dur^ly. 

2.  Ce$  Imgèdies  traduites  avaient  d'abord  paru  séparément:  la  premii'^rc  publiée 
était  prûcisèiiienl  :  TAe  xLrt  Tragédie  of.*,  Seneca  eniiluieti  Truas,  Oxiord,  1559. 
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DOCUMENTS  NOUVEAUX  SUR  LA  PLÉIADE  : 
RONSARD,  DU  BELLAY 


Il  existe  à  ta  Bibliolhëque  royale  de  Munich  toute  une  série  de 
documents  relatifs  à  notre  histoire  lilléraire  du  xvi"  siècle,  dont 
on  n'a  fait  encore  aucun  usage.  Le  lecteur  familier  avec  la  Pléiade 
en  coDi|>rendra  tout  rinlérèl,  quand  il  saura  que  c'est  une  partie 
des  papiers  de  Jean  fie  Mureh  Morel,  seigneur  «le  GrignVt  gouver- 


neur du  biUard  d'Augoulênie, 


Is  de  Henri  II,  fut  maréchal  des  logis 


de  la  reine  et  maître  d'hAtel  du  roi;  il  compte  au  premier  rang 
parmi  les  mécènes  des  lettrés  du  temps  et  soti  tioui  revient  sans 
cesse  dans  les  épUres  des  poètes  et  dans  leurs  dédicaces*  Sa  maison, 
rendez-vous  des  bons  écrivains^  était  embellie  par  la  présence  de 
sa  femme  et  de  ses  trois  filles,  qui  écrivaient  toutes  aussi  aisé- 
ment en  grec  qu'en  latin,  en  vers  aussi  bien  qu'en  prose,  et  qui 
avaient  reçu  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'éducation  intégrale  de  la 
Renaissance. 

Ami  et  soutien  de  Joachim  du  Bellay,  de  Ronsard,  de  Sainte- 
Marthe  et  d'autres  moins  illustres,  Morel  est  sûrement  une  des 
plus  allacliantes  ligures  de  Tépoque,  et  les  papiers  de  Munich, 
joints  à  ceux  qui  sont  dans  certains  dépôts  parisiens,  donneront 
peut-être  Tidée  de  consacrer  une  élude  documentée  a  Faimable 
milieu  de  science  et  de  poésie  que  fut  la  docte  maison  de  la  paroisse 
Saint-André-des-Arcs.  On  pourrait  y  voir,  ce  me  semble,  comme 
une  esquisse,  en  plein  xvi*  siècle,  de  lliôtel  de  Rambouillet,  et 
c'est  à  coup  sur  le  premier  en  date  dos  «  salons  littéraires  »  de 
Paris. 

Parmi  les  documents  dont  ]*ai  pris  copie,  dans  les  papiers 
recueillis  par  la  collection  Camerarius,  il  en  est  quelques-uns  qui 
se  rapportent  directement  à  Thisloire  de  la  Pléiade  et  méritent 
d*ètre  imprimés. 

I 

La  lettre  latine  de  Michel  de  Tlïospilal  à  Jean  de  Morel  paraît 
d'une  réelle  importance  pour  la  biographie  de  Ronsard,  l^^lle  jette 
{juèh|uc  jour  sur  les  circonslatjces  de  sa  réconciliation  avec  Mollin 
de  Saint-Gelais  et  sur  le  rôle  joué  à  ce  moment  par  les  meilleurs 
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(le  ses  admiraleurs  et  de  ses  amis.  Elle  sert  dû  scholie  précise  à 

deux  des  poèmes  les  plus  célèbres  du  xvi"  siècle,  Vf^de  n  LHmpiîal 
et  la  pièce  latine,  où  le  futur  chancelier  de  France,  parlaut  au 
nom  de  Ronsard,  reclame  de  ses  contemporains  la  place  que 
mérite  son  génie.  On  est  heureux  de  pouvoir  mettre  en  regard  de 
pages  aussi  connues  le  document  intime  et  authentique  qui  en 
explique  la  composition  et  qui  si  rarement  se  rencontre  pour  les 
œuvres  de  cette  époque. 

Au  moment  où  L^IIospita!  écrit  de  Fontainebleau  à  son  ami 
More!  la  lettre  confidentielle  qu*on  va  lire,  il  est  encore  conseiller 
au  Parlement  de  Paris  et,  depuis  1550,  chancelier  de  Marguerite 
de  France,  duchesse  de  Berry  '.  La  confiance  qu'il  inspire  par  la 
solidité  de  son  esprit  et  Feslime  que  lui  témoigne  la  charmante 
princesse  lui  donnent  à  la  Cour  une  grande  autorité,  dont  il  se 
sert  en  faveur  des  bons  esprits,  llonsard  n*a  pas  encore  pénétré 
à  la  Cour  de  Oenri  II  et  de  Catherine,  on  règne  le  poète  en  faveur 
Sainl'Geluis;  celui-ci  est  soutenu  par  un  puissant  parti,  qui  tourne 
volontiers  en  ridicule  son  jeune  rival  et  en  trouve  Toccasion  fré- 
quenle  dans  ses  formes  poétiques  singulières,  dans  ses  réminis- 
cences trop  nombreuses,  dans  cette  érudition  encore  mal  digérée  oii 
il  se  complaît  obstinément.  Lllospital,  qui  a  pour  Ronsard  une 
admiration  exlréme,  le  défend  de  son  mieux  par  la  parole  et  par 
la  plume,  et  se  propose  à  la  fois  de  le  corriger  des  erreurs  qui 
font  du  lort  à  son  succès  et  de  le  faire  accepter  à  la  Cour,  où  sa 
place  lui  semble  marquée. 

Avec  Texpérience  qu*il  a  du  monfle  où  il  vit,  le  chancelier  de  la 
duchesse  Marguerite  est  le  véritable  introducteur  de  Ronsard  dans 
le  milieu  où  il  va  briller  d*un  éclat  nouveau,  après  avoir  été  depuis 
longtemps  salué  comme  chef  d'école  par  les  poètes.  Mais  L'ilos- 
pital  a  peur  que  son  protégé  ne  compromette,  par  Farde ur  de 
quelque  rancune  trop  vive,  les  résultats  déjà  acquis.  C'est  surtout 
pour  cela  qu'il  écrit  à  Morel,  plus  particulièrement  lié  avec  Ron- 
sard et  par  qui  sans  doute  il  Ta  connu.  Les  puissants  du  moment 
à  la  Cour,  ceux  qui  y  font  u  la  pluie  et  le  beau  temps  ii,  après  avoir 
essayé  de  se  moquer  du  poète,  commencent  à  le  redouter  et  on 
les  voit  se  ranger  des  premiers  parmi  ceux  qui  rendent  hommage 
à  son  talent,  11  importe  maintenant  que  Ronsard  veille  sur  sa 
plume  et  ne  laisse  pas  échapper  contre  eux  d'épigramme  intera- 
peslive.  Lllospital  compte  sur  Morel  pour  lui  faire  comprendre  que 
rintérèt  de  sa  renommée  exige  qu'il  ne  se  fasse  pas  des  ennemis 

1.  Dupré-Lasale.  Michel  dp  VitoftpHaî  avant  son  élévation  au  poête  de  chancelier  de 
France,  Paris,  1S13,  p.  158,  22Î. 
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de  gens  aussi  puissants,  surtout  au  moment  où  ils  lui  montreut 
leur  bonne  volonté  et  lui  offrent  même  leur  concours. 

«  Je  deniande  encore  davantage  »,  ajoute  L'JlospilaU  qui  nomme 
ici  les  deux  principaux  personnages  auxquels  il  pense  :  *<  Dana  les 
Élrennes  ijue  va  publier  Ronsard»  lâchez  d'obtenir  qu'il  y  ait 
quelques  vers  dédiés  à  (iarles,  évèque  de  Hieit,  et  à  Saint-Gelais  '. 
C'est  dans  son  inlérôL  que  je  le  conseille»  Et  n^oubliez  pas  de  lui 
recommander  de  s'y  abstenir,  s1l  veut  plaire,  de  ces  formes  nou- 
velles et  insolites  et  de  celle  imitation  des  anciens  qu'on  lui 
reproche;  cela  montrera  qu'il  est  capable  de  s'en  passer.  »  Ce 
petit  morceau  n'est  pas  sans  saveur  dans  Torigioai  et  commente 
Lien  les  vers  où  L'Ilospilal  prenait  la  défense  du  poète  du  Loir, 
sur  les  points  spéciaux  de  la  langue  et  de  TimilaLion,  en  lui  prè- 
tant  ces  paroles  : 

MagnifrU  aulae  cu!(or\bm  atqm  poetis 
Haec  Loria  scriùil  ualle  poeta  nouus; 

Oh^essos  adttus  iam  nisi  litior  habet; 
Excmare  uolens^  quod  fit  nouilaiis  amator 

Verhorum^  cum  nos  omtiui  prisca  iuHcut.,, 
Nul  la  noui  cj*ntt*iittir  in  his  '  uestigia  ucrbi^ 

Nec  Uôcù  nouitan  nos  odiosa  prcmet,,. 
Vos  antiqtta  darl  nullô  dhcrintitie  uofjts 

Postiiis  in  medio  naftjffue  uerba  foroi 
Nos  re ferre  putamus  an  haec  smbaniur  an  illaj 

Auctoris  ioruplcs  Unguaue  pmtper  evit*., 
NêC,  crssauere  tittui  tioua  comierr  uates 

Nominft  tterlmrum^  par  dus  illn  tamen. 
Propterea  G  me  ci  in':riptarn!i  ai  que  lalini 

Et  parce  et  timide*  uerba  nouare  ifihenty 
I*r  hc  i  tpiod  w  rm  o  ni  s  op  **s  liftfjf  wi  eque  u  ideba  n  l 

Contjestas  langtj  tempare  diuttias, 
NoUra  modo  exurkus  smnlls  nascentihu»  illu, 

I\i*  quftd  Ui'rbornni  paupfr  Innpstpie  magh^ 
Qui  poii'rit  uarios  tennis  componere  ucrsus^ 

iHnersis  eadem  facla  refei^e  tmdis, 
Ni  uel  mttlta  nouai,  net  mulua  plurîma  sumtf, 

Ni  uaeat  angenda  ingeniosa  suis?,..  *. 

i«  L'HoipItal  nVUiil  pas  suspect  au  parli  tle  Sainl-Gclais  et  n'y  comptait  que  det 
amis.  Voir  notammeDi  une  des  épUres  adressées  à  Laiicelol  de  Carie  (Rd.  Amat*» 
p.  186)  : 

fjnttl  tUt  (juifi  Frr£HÊ,  qukl  mMhf  (ifla^iu*  uatni 
Oiitcior,  rctpnd  ntfU  relitjmtrum  cumiitltt  tiatttm 
iCt  iiilvcln  coftot'ii?.., 

S.  C^tifll-à-dire  dans  la  présente  éptlre  écrite  en  Inlin. 

3.  Mich*  Jio9pilalii  (Jallturtim  canceliarii  carmina^  Amsterdam,  1732,  p.  451)  460« 
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Après  avoir  exposé  comment  il  convient,  à  son  avis,  d'cnfloc- 
Iriner  Ronsard,  le  bon  L*HospilîiI  donne  à  Mord  le  canevas  iFune 
letlre  qu'il  demande  à  recevoir  de  lui.  Il  désire  pouvoir  la  nion- 
Irer  à  Lancelot  de  Carie,  atiri  d'éloigner  de  Tesprit  de  ce  dernier 
tout  soupçon  d'aniniosilé  de  la  part  de  Ronsard  et  lui  faire 
même  penser  que  le  poète  ne  veul  pas  d'autres  défenseurs  à  la  Cour 
que  lui  et  Saint-Gelais,  Toute  la  lettre  de  Lllospital  est  donc  un 
petit  chef-d'œuvre  d'amitié  ingénieuse  et  de  diplomatie  littéraire. 
On  comprend  mieux,  devant  des  elîorts  aussi  liabiles,  que  Ronsard 
ait  pris  si  vite  la  place  due  à  son  talent  et  que  la  jalousie  des 
poètes  de  cour  ait  fait  silence  devant  lui,  11  était  servi  évidemment 
par  des  amis  très  dévoués  et  qui  connaissaient  le  maniement  des 
hommes;  mais  il  semtile,  en  même  temps,  qu'on  le  servait  un  peu 
malgré  lui,  et  sans  qu'il  fût  au  courant  de  petites  ruses  dont  la 
rudesse  de  son  caractère  ne  se  fut  point  accommodée. 

D'après  le  post-scriptum  de  cette  lettre,  elle  ne  devait  pas  être 
montrée  à  Ronsard  et  L'ilospilal  conseillait  niAme  de  ne  la  point 
conserver.  Nous  la  trouvons  néanmoins  deux  fois,  en  original  et 
en  copie,  dans  les  papiers  de  Morel,  qui  a  estimé  sans  doute^ 
comme  nous,  qu'elle  était  intéressante  et  qu'elle  faisait  honneur  à 
tout  le  monde.  Elle  ne  porte  point  de  millésime,  mais  on  la  pourrait 
dater  du  1'^''  décembre  1552,  par  la  raison  que  la  seconde  édition 
des  Amours^  qui  est  de  1553,  présente  pour  la  première  fois  TOde 
à  Mellin  de  Saint-Gelais  ', 

Le  conseil  de  L'Uospital  a-t-il  donc  été  suivi?  Point  tout  à  fait. 
D'abord  Ronsard  ne  publia  pas  de  recueil  d'Éirenneti,  où  auraient 
pu  prendre  place  immédiatement  les  dédicaces  demandées;  ensuite 
Tode  à  Saint-Gelais,  qu'il  inséra  dans  les  Amours^  est  d'un  accent 
singulier;  c'est  plutôt  un  pardon  accordé,  qui  constate  des  excuses* 
Qu'où  en  juge  par  ces  vers  : 

.,,..  A  tort  on  me  Ust  croire 

Qu'en  fraudant  le  prix  de  ma  gloire 

Tu  a  vois  m  al- parlé  de  moy, 

Et  que  d'une  longue  risée 

Mon  œuvre  par  Loy  mesprisée 

Ne  servit  que  de  farce  au  Roy, 

Mais  ore,  Melin,  que  tu  nies 

En  tant  d'honnestes  compaignîes 

Cf.  Tépîtrc  du  L  U,  au  cardinal  de  Lorrain,!^,  |i.  Îâ8  {In  Honaanii  commendfiiionem),^ 
J*ai  tenu  à  citer  c(ue[r|yeâ  vcn  d'une  pièce  toute  entière  à  lire,  rédition  qui  la 
cûD tient  n'étant  pas  fort  répandue. 

1.  La  première  édiUon  des  Amounif  dont  on  ne  connaU  qu'un  exemplaire,  porte  j 
Tachevé  d'imprimer  du  3Û  septembre  15o2.  Voir  b  tlescription  de  celle  édition  et] 
de  U  suivaalê  dans  Marly-Laveaux,  Couvres  de  Honsardf  t.  I,  p.  37G-37d» 
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N'Avuir  niesdtt  de  mon  labeur, 
FA  que  l^i  hoticlie  le  cnnresse 
Devant  nioi-iuerne,  ']p  délnitsse 
Cf?  ileî>pit  c|ui  m'ardoit  le  cœur  *. 

Celle  façon  fière  clt>  se  réconfîilier  donne  assez  bonne  figure 
au  |»oète  devant  la  postérité;  mais  ce  n'est  pas  loiil  k  fait  le  ton 
ejue  seniEilail  conseiller  Michel  de  Lllospital,  un  peu  timoré  peut- 
être  en  cetle  affaire.  Ce  qui  est  à  Tbontieur  de  celui-ci,  e'est  ce 
témoignage  nouvean  d'une  amitié  délicate  et  avisée,  ce  dévouement 
d'adrairatiôti  au  jeune  maître,  dont  il  fui  des  premiers  à  saluer  le 
génie  et  à  servir  la  gloire  naissante  '. 

(Au  dus  :)  À  Monsd'ttr 

Monsivur  Mfttt'l^  maj'cschal  du  hgts  *fe  ia  ftcôïe, 

.1  Paris  =. 

S.  P.  lii  nusïri  qui  tuliçura  et  traiilrua  ciuril,  unde  tremor  uniuersae 
terrae  habîtaturibus,  poelae  iiosiri  *  uersus  inirum  in  moduin  uerenlur, 

Atque  ut  iiidiM»,  nuii  Lam  artion^  quant  mctu  pcrmotj,  Hnein  aliquimdo 
inaledieendi  aul  libère  loq ii en di  facient,  et  milii  pùllieentur  in  omne 
leuipus  fore  se  islius  laudum  praecones.  Quare  omni  diligentia  proui- 
debis  ne  quis  exlet  Roùsardi  n  ers  us  contra  ho  m  in  cxistimatiouem,  et 
adrntintibi.s  illum^  fei  quîd  resciiiil,  u.  ut  di^siinuIeL  se  ire,  non  eniui 
conducit  cius  nascenli  gioriae  lot  et  talcs  oblrectatorcs  alque  aemidos 
habere,  praesertiui  euin  se  ipsi  ofîeranl  el  amicîtiïim  eius  uHro  expe- 
taul  0. 

F'îys  eliaui  rogo  :  ut  in  iis  strenis,  quas  pridem  medilatur  *,  sint  ad 
Carluni  Uhegiensera  episcopum  et  Sangelasium  aliquot  uersus,  islius 
arnoris  in  utrumque  testes,  qui  rnitii  uïdeiitur  palinodiam  cancre, 

là  nisi  uiderem  expedire  Honsanbij  cuius  nieritn  snin  amantis^imus» 
niinquam  ad  te  scriberem.  Pêne  ublitus  sum,  quod  non  est  praelermit- 
leudurn  ut  in  lis  abstinent  nouis  el  insolilis,  si  uulL  plaecre,  simuï  ut 
oslcndal  po?se  cum  uelit  cl  sine  iis,  quiim  aliter  facit,  iudicio  facere  *, 
non  pcuuria  ucterum  aut  iuscitia.  llunc  menm  sensum  In  melius  intel- 
li|j;is  quum  ego  possum  explicare. 

i,  Édilion  %farly-Lavi'a(iX|  t,  II,  p,  353*  Celte  deuxième  èdUion  dttii  Amours  portii 
un  si>ïiritîl  lituîfiftire,  as>u7  liinphi^oiirique,  de  Saint-Gctois^  qui  marque  de  son 
cùtii,  mais  sans  «ucuiic  nHiisiun  ilirecte,  la  rêconcilirtliori  des  deux  poêles,  L.  de 
Cttrl«:  reçoit,  en  1"»55,  ta  dédicaoe  iJ'iinc  pièce  des  Ihjmtii'i  (Cf.  Hriur,  IV,  409/. 

2.  L'ex|>re9î4ion  nanctna  tjlorin  csl  dan«  Ja  letlriî  TiH^me  de  L'itusiiital. 

Lï.  BiblioUii'*tue  royale  de  Munich.  CalL  Camer.^  'S'S,  FoL  110.  Auluittraphe.  Au  UA.  Ml 
du  mtîme  rnanuâcrit  est  une  ropie  dt*  la  même  pièce  portant  au  do*  cetle  indicnlion, 
de  hi  main  de  Moitd  :  âlfic/i.  ïlospHali^  mi  ntp  Murtlum  tfn>toitt  ndnersus  nonultot 
P.  Itonsartii  mlumniaiôres  autivoM. 

4.  îlonsard. 

5.  Celte  publication  iVÊirênne*  |>oétiijueR  ne  paraît  nvoir  eu  lietisous  aucune  forme. 

6.  On  peut  remarquer  «;a  et  là  quelques  incorrection»  iïan^  le  latin  du  bon  L'ilos- 
pîtal,  La  copie  c«t  plus  correcte;  on  y  lil|  par  exemple,  pour  celle  phrase  :  Ut 
eitçndat  st  poëse.**  iuiiieio  id  factrt. 


356 


REVDE    DHISTOmE    LITTÉRAIHE    DE    Ik   PlUîfCfi. 


Reacribes   aulem    mihi   noo   ad  singula,  sed  ex  hoc  prescriplo   et 

formula  :  —  te  cum  Ronsardo  locutum  ex  eiiis  sermone  cognouisse^ 
Eieque  ïlhegiensenu  nequc  alium  queiiqtiam  ei  in  suspitionem  uenisse; 
—  putare  se  eis  amicum  esse,  quos  nunquam  ofTenderil;  —  si  quos 
habeat  inuidos  auL  malignos  ad  principem,  non  aliis  patronis  et  defen- 
soribus  ysiipum  quam  iluobus  iïïis,  qiiibus  si  minus  usuel  fa  m  il  ia  ri  taie, 
studiorum  certe  stmilitudinc  sit  coniunctus. 

Haec  et  alia  istins  raodi  pones  in  lileris  tnis,  quas  monstrare  uolo 
Hhegiensiy  quo  malis  inchoatam  principiis  amicitiain  ineliore  line  con- 
cludam. 

El  mibi  uideor  posse  facere,  quia  sunt  ingenîo  non  tain  inaligna 
quam  ambilioso  et  gloriae  cupido,  Quid  autem  magis  est  gîoriosum 
quarri  nubiiis  poelae  uersibus  célébra  ri? 

ExpecLo  literas  tuas.  Scilo  me  recle  ualerc,si  tu  recte  quaque  uales, 
uxor  et  Jiberi.  Ex  Fonte  bellae  aqtiae.  Galend,  decembr  *. 

flanc  epistrtlain  niliil  est  cur  seruari  uelim  aut  cuiquam  a!ii,  ne 
lionsardo  quidem»  comniunicari. 

De  genero  ueslro  ^  inihi  curae  erit,  cum  primum  opporlunilatem 
nacius  ero  conueniendi  cardinaiis. 


Il 


Le  document  qui  suit  se  rapporte  à  la  même  époque  de  la  vie  de 
Ronsard  et  peut  servir  aussi  à  Thistoire  de  ses  preniiers  succès 
poétiques.  C*est  une  lettre  écrite  à  Morel,  de  Dieppe,  par  urt 
médecin  qui  signe  Mirarius;  il  montre  assez  bien  les  senlimenls 

tlu  public  lettré  de  province  qui  lit  et  soutient  le  jeune  poète.  Le 
persunuti^-e  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu,  et  il  y  a  de  lui  des  vers 
latins  adressés  aux  sœurs  Seymour»  dans  un  «  tombeau  *>  en 
riionneur  de  la  reine  de  Navarre;  son  nom  framjais  est  Pierre  des 
Mireurs  \  Mais  le  caractère  de  témoigna^^e  sur  Topinion  du  temps 
donne  au  document  un  intérêt  que  la  personne  de  Taulcur  ne  lui 
assurerait  pas. 

Il  se  rapporte  à  la  publication  du  Lioret  de  Folastries  à  Janol 
parisien t  qui  conlient  aussi  les  Dithyrambes  chantés  au  bouc  de 

1.  La  copie  s'«rri}lc  en  ce  pvoîrjt. 

2.  Il  s'aRildo  Jvtin  Mcixi&v^  rh€t>raîsant  célèbre,  successeyr  de  Valable  au  Collège 
royal,  qui  àui  i|itiUer  la  Frant**,  comme  réforriiê,  en  15(i7.  Il  èiail  le  beau-lilîs  de 
Mord»  ayanl  époysè  la  lille  ((u'Atitointrlb.'  do  Loynns,  t^a  femme,  avait  eu«  de  son 
premier  mari»K<î  ^vec  un  a^ucal  ay  Parlemi^nt,  Il  y  a^  dans  k'js  manuscrits  de  ïm 
cotlecliuîi  Camerariuiî,  <îe^  paiders  provenanL  de  son  lils  Josias  Menirr,  le  pbilo* 
logur,  iïont  quelques-uns  ne  sont  pas  sans  intèrêl  pour  l'hisloire  lilleraire. 

3»  Annae,  Maryarilne^  fatme  sororitm  virfjinum,„  in  morlem  Diiine  Morg.  Vat,  Ntiu^ 
reffinue  Ueeatodùlichon,  Avce.fsit  Pelri  Mirarii  nd  eardem  virt/htes  Epistoia^  una  cutn 
tiùciontm  aiiquot  virorum  carmimbuii.  Paris,  I5a').  G*c8t  Touvrage  traduit,  Tanaéc 
suivante,  sous  le  titre  de  Tombeau  de  ta  Boy  ne  de  NavatTe, 
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JoJèlle,  etdonirachevé  JMmprimer  porte  la  date  4u  20  avril  i353\ 
La  leltre  adressée  à  Morel  est  donc  du  30  juin  de  la  même  année. 
Son  correspondani  le  remercie  de  lui  avoir  envoyé  le  nouvel 
opuscule  de  Ronsard  et  en  donne  une  complète  appréciation. 

Ce  recueil,  dont  la  première  édition  est  à  peu  près  introuvable, 
aurait  été,  selon  le  ï>m///e  de  Bonsard,  brùlé  par  arrêt  du  Parle- 
ment, pour  cause  d'obscénité,  C*était  une  de  ces  débauches  des- 
prit sensuel,  que  se  permet  quelquefois  la  jeunesse  des  hommes  de 
talent  et  qu*il  leur  arrive  presque  toujours  de  regretter.  Personne 
n*en  soulTrit  plus  que  Ronsard,  à  qui  ses  ennemis  politiques 
reprochèrent  plus  tard  celle  erreur  de  fat^on  sanglante.  Théodore 
de  Béze,  qui  avait  pourtant  des  peccadilles  poétiques  sur  la  con- 
science, Floreni  Chrestien,  Jacques  Cirévin  tirèrent  un  excellent 
parti  tics  P^dasirtes  contre  le  poète  devenu  tout  à  fait  religieux  et 
dont  le  caractère  ecclésiastique  eut  particulièrement  à  souffrir  du 
rappel  de  ces  juvcmlia,  11  semble  bien  que  ce  soit  aux  ennemis 
de  Ronsard  qu'on  doive  attribuer  la  réimpression  du  livret,  faite 
sans  son  aveu  en  1584,  presque  à  la  veille  de  sa  mort,  et  qui  dut 
être  pour  lui  une  cruelle  humiliation. 

Dès  Fapparilion  du  recueil,  il  y  eut  une  protestation  très  vive 
de  la  |*art  des  esprits  sérieux,  et  notre  lettre  en  fournit  un  bien 
précis  témoignage.  11  est  permis  de  penser  que  L*Ilospital  fut  parmi 
ceux  des  amis  du  poète  qui  lui  adressèrent  quelques  reproches, 
Flonsard  avait  senti  Ini-méme  le  besoin  d'excuser  la  licence  de  sa 
muse,  à  Taide  d*une  épij^raplie  tirée  de  Catulle  : 

Nnm  castum  es^e  decet  pium  pnclam 
Ipgum,  U€7'sicuios  nihit  necesse  c»f. 

Ses  meilleures  excuses  furent  encore  le  talent  et  la  verve  per- 
sonnelle qu'il  dépensa  pour  rajeunir  les  thèmes  usés  de  Térotisme 
classique.  Mais  Pierre  des  Mireurs  ne  se  borne  pas  à  présenter  cette 
défense.  Aux  censeurs  qui  poursuivent  le  nouveau  recueil^  il  rap- 
pelle que  les  plus  grands  poêles  de  rimmanisme,  INiUtien,  Jean 
Second,  Bembo,  en  ont  commis  de  semblables.  Il  n'oublie  pas,  bien 
entendu,  les  modèles  antiques  très  connus,  qui  avaient  servi  tant 
de  fois  en  Italie,  depuis  la  publication  de  Y UermnphrodUus  de 
Panormita,  à  justifier  les  imitations  modernes.  Les  auteurs  et  leurs 
amis  ne  voulaient  voir  c(ue  dlnoffensifs  jeux  d'érudition  dans  ces 
poèmes,  que  rÉglise  condamnait    comme   des    excitations    à    la 


K  Cette  édîlioa,  nui  compte  MMilciticnl  00  p.  in-8^  ef^t  *lé»:rite  par  BUtichemnin, 
éd»  de  Ronsard,  lomc  prclii».,  p,  7H,  <il  juir  Morly-Lave/iux,  Notw^  MurJtMielie^  p,  xxi. 
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déLiiuclie,  L'avocat  bénévole  de  Hoosard  nu  garde  d'oublier  les 
précéiienU  que  fournit  la  France  elle-même. 

Il  insiste  sur  rimliil*]^euce  dont  la  Cour  et  le  public  ont  fait 
preuve  à  l'égard  de  liîicîiauan,  h  Uj  plus  savant  des  poètes  de 
notre  siècle  »>,  lors<]u'il  écMnvit  son  élégante  Lenae  defemio.  I( 
rappelle  aussi,  et  avec  une  certaine  crudité  de  langage,  les  obscé- 
nités qu'on  trouve  chez  Marot,  Sainl-Gelais  et  quelques  autres. 
Toutefois,  son  plaidoyer  terminé,  il  ne  dissimule  pas  que  Fauleur 
ferait  bien  de  ne  pas  s^atlarder  à  ces  «^  gayelés  >>  qui  outrepassent 
les  bornes  de  la  pudeur.  Il  compte  le  voir  appliquer  son  rare  talent 
à  d'autres  sujets,  à  des  pages  cbastes  qui  seront  mieux  d^accord 
avec  sa  vie;  il  exprime  même  le  vœu  d'entendre  ce  «  Terpandre  » 
cbantf^r  les  actions  de  V  a  Hercule  chrétien  »,  désignation  qui 
s*a[qdiijue,  suivant  tes  formules  usitées  par  l  humanisme  du  temps, 
à  Jésus-Christ  lui-même.  Ce  dernier  souhait  est  inspiré  évidem- 
ment par  une  informai  ion  assez  certaine  sur  les  projets  du  poète, 
qui  va  précisément  euvoyer  Tannée  suivante  aux  ca]>itouls  de  Tou- 
louse, en  remerciement  de  Téghintine  des  Jeux  Floraux,  son 
hymne  si  singulier  de  fHfirvule  Chrêijen  *.  Le  pieux  poème  semble, 
par  le  rapproclienient  des  dates,  une  sorte  de  rachat  i\es  Folaslries, 
Quant  à  la  lettre  de  Pierre  desMireurs,  assez  curieuse  comme  ren- 
seignement sur  la  renommée  littéraire  de  Ronsard,  elle  ne  Test 
pas  moins  peut-être  comme  témoignage  moral  sur  Fépoque. 

(Au  dos  :)  A  mon  bon  srifjtirnr  et  mrilk'tir  amtj  Motts'^  de  Morcl^  mares» 
chftl  ifrn  lofjis  dr  la  /ioi/tu\  A  i^ftris  *. 

Accepi  Ittteras  tuas,  uir  ornalissime  idcraque  aniicissîrae,  uua  cutu 
libello  liiepiinrum^,  cuius  geniina  phrasis  a  primaslatim  |>agina  autorem 
suum  (uel  te  laieule)  satis  prodil.  Egu  [jeciiliarem  illum  iiomiriis  iugenii 
sensum  et  slylum  uere  ubiqiie  sui  siinilem  mihi  uideor  agnoscere. 
Desccridat  quantum  uolet  e  sublimi  sacrae  poesis  fastigio,  seniper 
Terpander  cri  t.  Ncque  manu  m  a  tabula  îdeirco  deposuisse  ueh'm, 
eliamsi  subobscoeua  uonnulla  scriplis  suis  inseruerit,  Quis  pulcher- 
rimam  aliotjui  mulieris  facieiii  defùrniem  esse  dixerit,  qunin  exiguua 
admudum  uaeuua  mac u tarit? 

Sed  fortassc  mihi  aliquis  dicati  nibil  illic  celebrari  praeter  Lyaei  et 


1.  L'ottnliulion  de  réi^iantiuc  par  le  «^oilt'jLfe  des  Jeux  Floraux  et  les  capilouls, 
BOUS  In  forme  d'une  ^çtaluette  d'argeni  rcprésonlanl  Pallas.  est  de  Cannée  1554. 
•  Ronsiird  li'ur  envoya  en  récompense  Ht  y  m  ne  de  l'Ucrculi"  ClinsU'i.'n,  «|u'il  ad  dressa 
A  Odel,  cardinal  de  ChaBtUlon.  lor:*  arche vet«què  de  Toulouse,  son  Mécèniî  el  qui 
avoil  e*lè  des  premiers  qui  donna  Centrée  à  ja  rèpulatioii  de  sa  poésie  en  cour  ». 
(BineU  filé  par  Warty- La  veaux»  Notice  sur  Homard,  p.  xxxvji). 

2.  Blblîoltièc|ue  royale  de  Munictj,  Coft.  Cnmer.,  33,  foL  1U3-1Î»9. 

3.  En  m«rge,  Morel  a  écrit  :  Lp*  Folas tries. 
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Cypridis  epinicia.  Este.  Nimi  igitur  îgûarî  uerum  et  imporiti  homines 
totam  libeJlum  Veneris  marito  dicandum  esse  censenL?  Quid  si  laiiam 
iierani«iiie  impiuiici  anioris  imagine  in  seii  monstriiin  harreadiun  ex 
niunslrorum  colliiuinne  romposituni  ociili  subijciat?QLHs  unqiiaiTi  modis 
omnibus  detestandam  ebrietateoi  ue!  aciitius  uel  felii:ius  illo  descripsil? 
Sed  instant  rapcratae  frontis  stoici,  qui  castilaLis  iningiiiem  (si  dijs 
plaret)  aut  alterîus  nempe  uoius  ex  Chariïibus  hune  aiunt  describere 
oportuîsse.  0  rcliginnem  !  nemo  sani  pecinris  Angelum  Politianum» 
loannem  Secuiidum,  Petrum  Bemhimi  et  reli«;|uos  primac  nobilitalis 
poetas  e  riiedîo  tollendns  prontmciabit,  qiiod  Venerem  masculani»  basia 
et  amores  latine  et  sermnne  suae  palriae  uernaculo  debnearint.  Amatoria 
Nasonis  etiam  pucris  aodituribus  permulti  uiri  graties  publicc  prnlj- 
tentiir.  Circumrerunlur  passini  iibelli  irapressi  quauis  aura  pcsiilenti 
deteri*>res,  nec  tamen  ijs  publieo  interdiritur,  quibus  nibil  însultius, 
nibil  denique  quod  inueotione,  itjdicio  et  arte  magis  careat. 

Et  huic  noslro,  peccali  causa  pariii,  communi  luce  frui  erit  negatum? 
Siccine  tam  dîuîni  in^^enii  egregios  conalus  romorari  eonspieîeraus? 
Sîccine  is  qui  poetarum  ueierum  graecurum  ac  latinorum  praeelara 
moiiîmenlâ  inexfjanstis  uigiliis  ac  non  aestimandis  îaburibua  eruerît, 
ceruicosorym  hominum  minis  repente  obmutescct?  Siecine  tam  exelsum 
tamque  late  patentein  anîmum  ijs  angnstijs  cnmprimi?  Sci»  iosignea 
poctas  qui  iaudationem  uel  Dei^  uel  hominis,  uel  alterius  cuiuspiatn  rei 
oggredîuntur,  in  ijs  exornaudis  attoUeridii^que,  liberis  iïigenii  uel  ut 
habenis  apertisque  eloquentiae  campis  expatlari  solitos.  Sed  heus  tu 
legistin  unquam  Georgii  Bucbanani  noslri  seculi  poelae  longe  doctissimi 
laenae  delerisiunem  uenusto  sane  ac  pereleganli  carminé  eonscriplaio? 
Laena  (crede  mibi)  nunquam  cuiquam  mortalium  tam  bene  palrneinata 
est,  neque  tam  niuitos  proeos  amalricibus  conciliauit,  quam  muUos 
amicos  suo  autori  peperit.  Adeo  ut  parum  abfuerit  quia  regia  libera- 
litate  in  aulam  fuerit  pertractus-  Num  Franciseus  omnium  non  modo 
quoshaetenns  babuildallia  regum,  sed  qui  usquam  terrarum  Ho  rue  ru  nt, 
uHa  dignissimus  immoHali,  Buchananum  ipsum  uidere  cl  eeram 
alloqui  uoluit,  homioemque  strenue  est  horlatus  ut  in  poettca  eo  quo 
eaeperat  pede  pergeret  et  semper  alîquid  ederet  suo  ingenio  dignuui, 
ainplissimum  deindc  uati  obtulit  autboramentum. 

Sed  neseio  quo  fato  accidit  ut  palam  in  bunc  nostrum  conîurarint 
isti  publici  bunarum  literarnm  bostes.  Marolue  suam  Alisiam  ruli- 
tremam,  Sangelasîus  suum  Priapum  aexquipedali  ment  ni  a  insigne  m 
impune  cecinerunt;  alîi  femineorum  niembrorum  encomium  plenis 
quùd  aiunt  libijs  decantarunl  ;  alius  magnam  et  obscuram  eunnorum 
siïuam  (sicenim  s?ceïerato  sno  libello  iiiflidit  nomeii)  consnipsit*  Nullus 
tamen  borum  impuriiatis  est  damnalus.  Catulbis  et  reliqui  huius 
farinae  ficriptoreBdoctoruui  manibus  teruntur»  iamelsi  inulta  dietu  foeda 
cantillent.  Plane  Cijnlidô  ((|uae  est  Terpandri  nosiri  humanitas)  liunc 
aliquando  Cbrii?tiani  Herculîs  res  praeclare  gestas  feliciore  uersu  décan- 
tât urum. 
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Quod  autem  tu  pro  eommunicalo  arcano  nos  prudenter  admones,  ul 
Harpocrali  saLisfariam,  non  est  quod  uerearc  »]tiasi  parum  intégra  fide 
absentisac  commuuis  amici  dignitati  minime  consultum  ueîim.  Inlerea 
pro  Lua  prudcnlia  homiuem  admonebis  ne  poslhac  anibial  in  talibus  argu- 
mentîâ  di>ertum  uideri  uelle;  plus  satis  enim  huiusmodî  scriptontra, 
nam  si  ex  euatigelica  lege  jubemur  suum  quisqun  Laie n  tu  ru  sic  în 
usum  publicum  conferre,  ut  usuram  approbel  tiiii  sorte  credidil,  iam 
lenipusappeljt  uL  Islas  tam  raras  tamque  eximias  animi  dotes  alio  trans- 
ferai  ut  cas  tas  paginas  eu  m  morum  integritate  eoniungal. 

Sed  haec  hactenus.  Fabulae  rerum  nostrarum  proUxiores  sunt  quam 
quae  lïttcria  conimitti  possint.  ïabellarius  hie  eruditiooe,  intcgritate, 
lide,  mndeslia,  tuimanilate  mibi  miigis  quam  communi  ylrîusque  patrîae 
amieissiraus  et  egregîus  instituendae  pubis  artifex  Ltjleliam  repetit.  Si 
quid  forte  incideril  in  quo  possis  ilii  gratinn  facere,  rectissime  collocaris 
otlicium  tuum.  Ex  eo  uno  quaecumqiie  te  scirc  uolo  audies.  Vale,  ami- 
corum  inlcgerrime  et  charîssime*  Dieppae  pridie  calendas  ïullias. 
Aut  lu  us  aut  suusnon  est 

MlRAinUS  MKDIGUS- 


m 

Depuis  la  publication  du  recueil  des  Lettres  de  Joachim  du  Bellay , 
qui  renionle  à  1883,  j'ai  vainement  attendu  que  des  découvertes 
nouvelles  vinssent  enricliir  ce  bref  episiolario  de  noire  cher 
poêle.  Il  ne  s'y  est  ajouté  qu'une  seule  lettre,  que  j'ai  publiée  moi- 
même  dans  la  Hernie  (f histoire  liilérairc  {I,  49).  Les  papiers  de 
Morol  en  fournissent  une  seconde,  qui  est  plutôt,  à  vrai  dire,  un 
simple  bille U  mais  [irésenle  cependant  quelque  intérêt  littéraire. 
Elle  nous  révèle  un  projet  dimpression,  auquel  Du  Bellay  ne 
semble  pas  avoir  donné  suite  : 

(Au  dos  :)  Momieur  de  Morel  *. 

Monsieur  et  frère, 
N'ayant  pour  ccste  heure  la  commodité  de  vous  aller  veoyr,  pour 
une  despesche  qui  me  tient  empeschè  il  y  a  ja  troys  iours»  je  me  suys 
aduisé  de  vous  saluer  de  ce  petit  mot  et  voua  enuoyer  une  coppie  de  la 
transformation  de  la  nymphe  Veronis  en  la  fontaine  de  Veron,  que  je  | 
vous  prye  vcoir  et,  si  la  trouuez  digne  de  sortir  dehors  de  nos  mains^ 
la  Faire  mettre  en  eslampe  de  nostre  M"  Simon,  pnur  puys  npprès  en 
faire  ung  beau  petit  présent  à  Mons''  de  Neuers,  que  j  appelle  Jacques 
Spifame,  m^estaut  bien  au  vray  informe  si  c'est  ou  Jehan  ou  Jacques 
ou  quelque  autre  nom. 


4.  Bibliotlié«îUC  royale  île  Munich,  Coll.  Camer,,  33,  fol,  148. 
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J'espere  vous  veoyr  demain  tie  quelque  heure,  et  ce  pendant  je  me 
recommanderay  de  bien  bon  cœur  à  vosLre  bonne  grâce,  priant  Dieu 
vous  donner  la  sienne. 

De  voslre  maison  au  eloistre  '. 

Yoslre  obéissant  et  meilleur  frère  à  vous  faire  service, 

DUBELLAV. 

Ce  billet  est  écrit  du  cloître  Notre-Dame,  où  habitait  Du  Bellay, 
et  n'a  sans  doulc  fait  que  traverser  la  Seine  pour  atteindre  son 

destinataire.  A  propos  de  la  petite  question  qui  s'y  trouve  traitée, 
Jean  de  Morel  se  montre  à  nous  une  fois  de  plus  le  conseiller  intime 
du  poète,  celui  qu'il  appelait  son  «  Pylade  ►>,  et  on  le  voit  môrae 
chargé  de  livrer  à  Timprimeur  un  de  ses  ouvrages.  Ci4le  méta- 
morphose de  la  nymphe  Veronis,  que  Du  Bellay  projetait  alors, 
semlde-t-il,  de  faire  imprimer  a  part,  se  trouve  seulemenl  dans 
ses  œuvres  latines  sous  ce  titre  :  Veronis  in  fonlem  sut  nominis.  Ad 
lac.  Spifjamium  Epi  se.  iVivernens  {Pofimaia^  1558,  fol.  13,  v°).  Le 
poème,  mythologique  souvenir  du  passa^^e  de  lauleur  au  bord  du 
lac  de  Garde,  compte  quarante-quatre  distiques. 

Le  nom  de  Jacques  Spifame  appelle  une  remarque.  Aucune 
dédicace  française  n'a  été  adressée  au  fameux  évèque  de  Ne  vers 
par  les  poètes  de  la  Pléiade  :  aucune  tout  au  moins  n'a  subsisté  ^ 
On  sait  que  le  prélat,  marié  et  devenu  hérétiejue,  s'enfuit  à  Genève, 
en  1559,  y  reçut  le  droit  de  bourgeoisie»  devint  membre  du  conseil 
des  LX,  joua  un  rùle  assez  important  dans  le  proLeslanlisme 
franc^ais  et  fut  enfin  décapité  à  Genève,  comme  adultère  et  faus- 
saire, en  156r>  ".  Du  Bellay  avait  eu  plus  d'une  occasion  de  con- 
naître ce  singulier  persoimage,  qui,  avant  d'être  évèque,  a%'ait  été 
chanoine  de  Paris  et  chancelier  de  F  Université.  Quand  éclata  le 
scandale  donné  par  Spifame  par  sa  conversion  aux  idées  nouvelles, 
on  peut  penser  que  le  poèlc  regretta  la  dédicace  qu'il  venait 
d'adresser  à  cet  ancien  confrère  de  canonicat. 

PlKKRE    DE    NOLUAC» 


3.   Cf.  pour  cette  indication^  Lelires  de  Joachim  Du  Bellatf^  Paris,  1S83,  p.  35. 

4»  Son  nom  nianquf  à  l'index  général  de  M,  M«rty-Laveaux. 

5,  Uaag,  La  Francn  profeslfititr,  IX,  p,  3t)U-:il2.  Jac^pieis  Spifame  fui  évoque  de 
Nevers  de  iSiÔ  a  1558,  Son  «mtcesiicur  fut  i^onrirmé  h  Rome,  le  27  janvier  iSriï),  Une 
légende  s'établit  sur  sa  mort  à  Genève,  ubt  rx  episcopo  pislnnariuSf  lamiuam  explo- 
ralor  capiU  truncalur  {Gatlia  chriêt,^  Xll,  057} . 


PU    nO«A!S    DE    tA    !ilOMIK    OE   TH^^OPHILK    CAUTIEB. 


3ea 


funéraire  qui  garnissaienl  la  lombe,  Passalacqua  avait  pris  la  pré- 
caution de  lever  le  [Vlan  exact  Je  la  chambre  sépulcrale  et  de  la 
dessiner  avec  loua  ses  accessoires,  telle  qu'elle  lui  apparul  au 
momenl  de  la  trouvaille;  une  vignette,  en  tète  du  Catalof^ue, 
reproduisait  re  ilessîti.  C'est  de  celte  vignette  et  du  récit  qui  la 
coinmenle  que  s*est  inspiré  (îâutier. 

Notons  d'abord  qu'au  tombeau  trouvé  par  Passalacqua^  Gautier 
n'a  emprunté  que  la  description  du  caveau.  Lliéroïne  de  son 
roman  est  une  reine;  elle  ne  pouvait  se  contenter  de  la  tombe 
modeste  creusée  (jar  le  pauvre  sire  qu'était  Montouhotpou  ';  aussi 
les  vastes  salles,  qui,  dans  le  roman,  précèdent  le  caveau  aonl- 
elles  décrites  d*a[U'ès  les  liyi»ogées  royaux  de  la  Vallée  des  Rois. 
Cette  vallée  est,  en  réalité,  assez  éloigner  du  lieu  on  l'assalacqua 
a  fait  sa  trouvoille;  un  détail  nous  révèle  que  Gautier  savait 
cependant  (lii  se  trouvait  le  site  exact  de  la  tombe.  Montouliot|iou 
était  enseveli  dans  fa  nérro|Mde  nomméa  ri- A ssassff,  qui  se  trouve 
à  (juelque  distance  au  sud-est  du  temple  de  Deïr-el-Baliari.  A  côté 
de  quelques  lomlics  du  moyen-empire  '  (Montouhotpou  doit  avoir 
vécu  sous  la  XI"  dynastie,  cïiviron  3500  ans  avant  noire  ère),  on 
trouve  là  surtout  des  hyp+vgées  de  l'époque  saïle  <XXV1''  dynastie), 
L*iju  d'eux  est  célèbre  par  ses  dimensions  et  dépasse  même  en 
grandeur  les  tombeaux  royaux;  c'est  celui  d'un  grand  fonction- 
naire de  la  XX Vr  dynaslie,  rétaniounojdi.  Or  l'héroïne  de  Gau 
tier  est  fille  d'un  INHamounoph  :  le  choix  de  ce  nom  prouve  que 
Gautier  savait  la  tombe  de  Montouhotpou  voisine  du  fameux 
hypogée  connu  de[iuis  longtem|»s  [jar  les  récits  de  Beizoni* 

Four  la  description  de  la  chambre  funéraire,  il  suflit  de  mettre 
en  regard  du  texte  de  Gautier  celui  de  l^assalacqua  et  la  vignette 
qui  raccompagne. 


Roman  de  la  Momie, 

(P.   y).  Au  milieu  de  la  salle,  se 

dressait,  masHirel^ranJiùsc^  le  Harco- 
pliage  ci'êu^t^  dans  un  l'iiurme  bloc 
de  tjasâtle  r»uir  que  Icrmail  un  cou* 
vcrcte  kïe  UAcme  matière,  lailié  en  dos 


Catahque  de  Paisal^qua. 

(P.  t'22).  Au  milieu,  à  é^^ale  dis- 
tance des  deux  parois  I au'' «a les,.,. 
(;taiein  placées,  ornées  de  riches  peitt- 
turcs,  [vo\h  i^ercueds  en  boi;*,  concen- 
Irique^i  ou  emboîtés  Tuti  dure*  rautre, 
dontle  dernier reuTermail lu  momie... 


t«  D'après  CinacripUon  hiéroglyphique  du  sarcoplia^^e,  Montouhoipou  èlail  *  ad- 
luiiïiBtraleur  de  maison  •,c'esl-è-d»re  intendant  d*tme  propriété  royale;  il  se  réclame 
aiuAiii  de  Ift  qiiftiite  île  •  f«*4l  viu  A-vis  d'Isis*,  de  S»'lkti*l  el  de  la  grande  Knneade 
dîvmc  •.  t^  chambre  fimt^rairc  d*^  Montouholpou  a  >'tê  acquise  par  lé  musée  de 
Berlin;  Ich  dîtrerenU  otijets  qui  ta  composent  ou*  *'\é  rèccnimt-nt  robjct  d'itnc 
tuïucusc  publication  de  M.  SlciudarîT  {!>as  (Wuh  des  SUntuhoiep^  Berlin»  t»9(J), 

2.  Cf.  lUDKitM,  Etjyple,  p.  TîiO  ^édiL  fr,  l»«8). 
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(P.  42).  Deux  Statues  de  femmes 
coloriées  se  dressaient  à  droite  et  à 
gauche  de  la  tombe,  soutenant  d'une 
main  sur  leur  tête  une  boite  carrée, 
et  de  Tautre,  appuyée  à  leur  flanc, 
nn  vase  à  libations. 

L'une  était  vêtue  d'un  simple  jupon 
blanc  collant  sur  les  hanches  et  sus- 
pendu par  des  hrelelles  croisées; 
l'autre,  plus  richement  habillée,  s'em- 
boitait  dans  une  espèce  de  fourreau 
étroit  papelonné  d'écaillés  successi- 
vement rouges  el  vertes. 


A  côté  de  la  première,  l'on  voyait  trois 
jarres  primitivement  remplies  d'eau 
du  Nil,  qui,  en  s'évaporant,  n'avait 
laissé  que  son  limon,  et  un  plat  con- 
tenant une  pâte  alimentaire  dessé- 
chée. 


(P.  ^24).  N<»  1610.  Statuette  en  bois 
de  sycomwef  et  peinte,  représentant 
une  femme  (en  note  :  hauteur  2  pieds 

1  pouce)  debout,  tenant  d'une  main  ua 
vase  à  libation,  et  soutenant  de  l'autre, 
sur  sa  tête,  une  boite  en  forme  de  py- 
ramide tronquée  et  renversée  sur 
laquelle  on  voit  en  relief  roffrande  de 
l'épaule  de  bœuf,  et  sur  son  pourtour 
trois  légendes  d'hiéroglyphes  peints. 
Elle  n'est  vêtue  que  par  une  jupe 
blanche  serrée  à  la  ceinture,  et  sou- 
tenues aux  épaules  par  deux  bretelles. 

N*»  1612.  Autre  statuette  en  bois  de 
sycomore^  et  peinte  (en  note  :  hauteur 

2  pieds  5  pouces).  Femme  dans  la 
même  attitude  que  la  précédente..., 
ayant  de  plus,  pendant  de  son  bras 
gauche,  un  objet  en  bois  qui  repré- 
sente un  miroir....  plusieurs  carac- 
tères la  distinguent,  et  font  entrevoir 
que  jadis  on  a  voulu,  par  elle,  indi- 
quer une  parente  du  mort  plus  dis- 
tincte que  la  précédente  :  peut-être 
doit-elle  représenter  sa  femme,  el 
l'autre  sa  fille....  Sa  jupe  est  peinte 
en  rangs  d'écaillés  successivement 
rouges  el  vertes;  caractères  qui  dis- 
tinguent ordinairement,  dans  les  tom- 
beaux de  Thèbes ,  les  habits  des 
déesses  et  des  reines.  Sur  ses  bras 
sont  peints  de  riches  bracelets,  et  le 
bas  de  ses  jambes  est  orné  de  même  ; 
ses  pieds  sont  chaussés  de  sandales.  — 
L'autre  statuette,  au  contraire,  a  la 
jupe  blanche,  ses  bracelets  très  sim- 
ples, et  les  pieds  tout  à  fait  nus. 

(P.  124.)  N^'^  1603  à  1606.  Quatre 
grands  vases  de  terre  :  larges  de  ventre 
elde  forme  presque  ovale...  On  recon- 
nait  aisément  le  limon  du  Nil  dans  les 
restes  qu'ils  contiennent  au  fond;  ce 
qui  prouve  qu'ils  furent  jadis  déposés 
dans  ce  tombeau  remplis  d'eau  de  ce 
fleuve,  laquelle,  en  s'évaporant,  déposa 
la  terre  el  le  sable  dont  elle  est  tou- 
jours plus  ou  moins  remplie. 

y^  1607  à  1609.  Trois  urands  plats, 
ou  larges  coupes  de  terre,  remplies 
d'une  espèce  de  gâteaux  de  pâte  noi- 
râtre, déposés  sur  un  lit  de  petites 
branches  de  sycomore  garnies  de  leurs 
feuilles. 


P>ll    UaMA^    DK    LA    MOMIK    OK    TH^OmîlLb    GAi'TIBH, 
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A  côlè  de  la  secoode,  iJeux  petits  | 
navires,  pareils  à  ces  modèles  de  vais-  ' 
seaux  qu*oo  labrique  dans  les  ports 
dr  mer,  rappelaient  avec  exactitude, 
CLdiii-ci ,    les    ni  oindre  s    détails    des 
barques   deslinées   à    traits porler  les 
corps   de   Diospoli?;    aux   Memoonîa: 
cri  ni -là   la   nef  syriiliolique   qwi   fait 
passer  l'âme  aux  régions  de  Toccidcnt, 
Iticii  n'élail   oublie,   ni  les  mils,  ni 
h"    gouvernail^    composé    d'un    long 
aviron,  ni   le  piloLe,  ni  les  rameurs, 
ni  la  momie  cnlourée  de  pleureuses 
et  couchée  sous  le  naos,  sur  un  lit  h 
pattes  de  lion,  oi  les  ligures  allé^ori- 
«|ues  des  diviuilês  funèbres  accomplis- 
sant leurs   tonclions  sacrées.  Darques 
et  personnages  élaienl  peints  de  cou- 
leurs vives,  et  sur   les  deux  joues  de 
la  proue  relevée    en   bec  comme   la 
poupe,  s'ouvrait  le  grand  œil  osineo 
allongé   d'anlimoioe;  un    bucrAnc  et 
des  osscmenls  de  buniTs  semés  ck  et 
là  témoignaient  qu'une  victime  avait 
été  immolée  pour  assumer  les  mau* 
vaises  chances  qui  eussent  pu  trou- 
bler  le  repos  du  mort. 


(P.  126),  N"  1613  et  lÔU.  Beur 
barques  sculptées,  en  bois  de  syco- 
more, et  peintes,  pourvues  de  leurs 
agrès  et  snrraonlées  de  liguriiics. 

Le  IG13  nous  l'ait  eonnatlre  les  bar* 
ques  qui  servaient  sur  le  i\ilau  trans- 
port des  momies  d'une  ville  à  l  autre. 
Le  1614  est  le  modèle  de  celles  qui 
servaient  jadis  pour  voyager.  Toutes 
deux  repi-ésentent  un  convoi  funèbre 
sur  Teau. 

(P.  128).  La  barque  lOU  est  pourvue 
d'un  màt  et  de  deux  vergues  pour  la 
voile.  .  Le  patron»  débouta  la  poupe, 
la  dirige  par  un  seul  gouvernail,  dont 
la  forme  est  celle  des  précède Jits  {cf., 
p.  127,  deux  gouvernails  dont  la  forme 
est  celle  de  deux  grandes  rames  très 
larges,  aplaties.,.) 

iP.  427).  .\u  centre  de  la  barque 
(n'='  IG13J  se  trouve  la  momie  mûlc^ 
étendue  sur  un  sofa,  dont  les  quatre 
pieds  présentant  les  quatre  jaml)^B 
d'un  lioQ...  Placées  debout  aux  deux 
extrémités  de  la  momie»  deux  lemmes, 
dont  l'une  a  les  cheveux  tombants  sur 
le  visage,  étendent  leur  bras  sur  elle 
et  semblefit  indiquer  par  leur  attitude 
la  désolation  qui  les  tiomine...  Celte 
barque  est  peiule  m  verl  au  dehors,,. 
(P.  I2Ï)).  Tous  les  hommes,  sur  les 
deux  barques,  ont  le  leint  rouge, 
tandis  qu«^  les  femmes  et  la  momie 
l'ont  d'une  couleur  jaunâtre. 

(P.  127j.  Servant  aux  cérémonies 
religieuses,  elle  (la  barque]  porte 
peints  et  encadrés  dans  un  fond  jau- 
nâtre, aux  deux  côtés  de  la  partie 
anli-Ticurc,  deux  grands  yeux  d'Ustns, 
première  divinité  de  VAmcnti  ou  en- 
fer, qui  sont  n-pétés  sur  les  parties 
pl&tes  des  gouvernails,. . 

(P.  12'0.  N*  [Vm.  Ti'te  nnlttrelte  de 
hitaf.  Loin  detrc  la  lèic  d'Apis,  tau- 
reau sacré,  elle  ne  Test  qu*'  d'un  bœuf 
immolé  au  salut  du  défunt,  duquel 
les  Egyptiens  pensaient  ilétourner 
par  là  tout  le  mal  a  venir»  chargeant 
d'imprécations  la  tète  île  la  victime, 
sur  laquelle  tout  le  malheur  prédestiné 
devait  s'accomplir. 


nwr.  Êi*tmf*  urréi,  Oi  la  Khar»  (6"  Am.).  —  VI. 
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(P.  131).  N**  1615  à  1617.  Trois  grands 
cercueils  en  bois  et  richement  peints, 
emboilés  Tun  dans  Tautre... 


Des  coffrets  peints  et  chamarrés 
d'hiéroglyphes  étaient  placés  sur  le 
tombeau;  des  tables  de  roseau  sou- 
tenaient encore  les  offrandes  funèbres  ; 
rien  n'avait  été  touché  dans  ce  palais 
de  la  mort,  depuis  le  jour  où  la 
momie,  avec  son  cartonnage  et  ses 
deux  cercueils,  s'était  allongée  sur  sa 
couche  de  basalte. 


Les  textes  une  fois  comparés,  il  est  sans  doute  inutile  d'opposer 
aux  phrases  plates  et  embrouillées  de  Passalacqua,  bien  excu- 
sable d'écrire  mal  une  langue  étrangère,  l'élégante  précision,  la 
plasticité  aisée,  le  choix  de  telle  épithëte  fastueuse,  «  le  four- 
reau étroit  papelonné  d'écaillés  »,  qui  sont  qualités  ordinaires  de  la 
prose  du  «  parfait  magicien  es  lettres  françaises  ».  Mais  notons  avec 
quelle  sûreté  Gautier  a  su,  sans  copier  tout  le  fatras  des  descrip- 
tions, choisir  tous  les  détails  archéologiques  essentiels  pour  com- 
poser un  tableau  dont  la  netteté  donnerait  pleine  satisfaction  ù 
un  égyptologue  de  métier.  Remarquons  aussi  que  Gautier,   qui 
«  voyait  »  plus  qu'il  ne  lisait,  s'est  servi  de  la  vignette  du  Cata- 
logue autant  que  du  texte.  S'il  ne  mentionne  que  «  trois  jarres  »  et 
(c  un  plat  contenant  une  pâte  »  là  où  Passalacqua  énumère  «  quatre 
grands  vases  de  terre  »  et  «  trois  grands  plats  »,  ce  n'est  point  par 
inattention  de  copiste,  c'est  parce  que  la  vignette  ne  montre  au 
premier  plan  que  trois  vases  et  un  seul  plat.  D'ailleurs,  quand  il 
s'agit  d'un  détail  important,  Gautier  suit  fidèlement  le  texte  :  il 
décrit    les   deux  barques,  alors    que  la  vignetle  n'en  reproduit 
qu'une,  sachant  que  cette  partie  du  mobilier  funéraire  était  pour 
le  mort  égyptien  de  première  utilité. 

Soit  qu'il  emprunte  au  texte  de  Passalacqua,  soit  qu'il  le  néglige, 
Gautier  fait  donc  œuvre  d'archéologue  compétent  et  avisé.  Aussi 
nous  a-t-il  paru  intéressant  de  signaler  aux  lettrés  cette  source  du 
Uoman  de  la  Momie,  qui,  nous  assure-t-on  *,  ne  leur  était  point 
connue. 

A.    MORET, 

mattre  de  conrérences  d'Égyptologie 
à  l'Université  de  Lyon. 


!.  L'éminenl  énidit,  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  a  bien  voulu  nous 
écrire  qu'il  ne  trouvait  point  trace,  en  ses  archives,  du  signalement  de  cette  source. 


LES    PRBHIKIIES    RÉOACTIDWS    I»i:    JA    «    LETIIU:    A    I,  Ar.ADi;MIF.   ». 

LES   PREMIÈRES   RÉDACTIONS   DE  LA 
'^  LETTRE   A   L'ACADÉMIE    ' 


1 

On  croît  généralement  que  le  premier  jet  de  la  l.fîirc  à  f  Aca- 
démie est  un  Mémoire  imprimé  dans  la  lielle  éililiuii  des  œuvres 
de  Fénelon  donnée  par  le  P.  de  Querbeuf  chez  Frant^ois-Ambroise 
Didot(lome  III,  Paris  1787»  in-i,  p.  4i9-iG0}.  Ce  Mémoire,  repro- 
duit dans  rédition  de  Versïiilles  (t.  XXI,  p.  143-133),  a  parfois 
Lronvé  place  en  lèle  des  étij lions  classiques  de  la  Lettre  à  V Aca- 
démie, Le  rcg:relïé  M.  Marly-Laveaux  a  rolrouvé  à  la  liibliotlièque 
Mazarine  (A,  Ît>2(i0,  Réserve)  un  exemplaire  peut-être  unique 
d*une  impression  primitive  de  ce  travail,  duul  un  avait  depuis  long- 
temp*î  perdu  le  souvenir,  et  il  eu  a  signale  rexistencc,  au  tome  V^ 
des  Registres  de  t Académie  frtttiraise  (Paris,  1895,  p.  582)  *. 

i.  Cet  exemplaire  est  intitulé  :  An>  sur  les  occupât  h  nj<  de  C  Académie,  impnmé 
par  ordre  d^  In  Compwjnic.  et  porte  en  soua-tUrc  les  mots  î  Pour  oAi^iV  «  re  qui 
i'sl  porté  dans  ta  dHiiféraliou  du  S'i  novembre  /7/;f,  qm*  Qitcrlieuf  Irnns porte  dans 
le  texte  mAnic,  H  y  û.  cutre  le  texte  cloriiu'  pnr  Querljeuf  et  celui  de  ta  Ma/Arine 
quctqiJL^ïi  autres  difTcreriecït.  Voici  les?  ptiis  mîùre disantes  ; 

-  M.  IM"ior-  -  <îut  a  le  plus  étudié  (M»/.  i*joiitr  :  par  les  règles»  notre  laniçiic.  «  — 
-  \\  ràiiftniit  convenir  que  touâ  les  Academieiens  t]i)i  sont  à  Pariti,  seraient  oblii^éa 
d'apporter  par  écrit  ou  tTcnvoycr  (Alaz.  aj.  :  à  t'Acadcmie»  ctiaque  jour  d'assem- 
titée..,  •  —  -De  ces  N^marques  miseti  en  ordre  on  pourra  aisément  former  le  plaa 
d*unc  nouvclk»  grammaire  françai^îe,  et  elle  sera  (Maz.  :  qui  sera  vérilableinonl 
edie  de  l'Acaiiémie  et)  peut-être  la  stfule  houoc*.  *  —  -Il  vM  impossildc  de  faire 
une  l'ilitiôii  du  diclionnaire  à  chaque  ehangeoient;  et  cependant  ce^  changements 
le  rendraient  flêfcctueux  en  peu  d*annèes»  si  Ton  ne  trouve  (Ma?.  :  trouvait^  le 
moyen  d'y  bupplccr,.,  et  le  dèp<Vt  éternel  de  tous  Icî^  ehan^^ements  que  (Max.:  qu*yi 
ferd  Tusage.  -  —  -  La  Cour  et  la  Ville...;  ilonc  (Mti7.  :  cl)  l'inlërét  que  chacun 
prendra  ft  la  qucsîtion  qu'il  aura  proposée,..  •  —  *  Il  faudra  imprimer  réjjîulière- 
nieiil  et  au  comniericemeul  de  chaque  trimestre  le  travail  (Maz.  :  recueil)  de  tout 
re  qui  aura  été  fait  dan;*  le  trimestre  précèdent.  •  —  -  Nous  avons,  dans  les 
liemarque::»  de  rAeadémie  ^ur  le  Cut  et  dans  ses  observations  sur  quelques  odes 
de  Malherbe,  un  modèle  très  parfait  de  (Ma/.  ;  un  modèle  de)  cette  sorte  de  tr.'ivail; 
et  l'Académie  ne  manque  ni  de  lumières  ni  dn  courage  nécessaire  pour  V imiter 
{S\at.  ajoute  :  et  même  iwur  le  surpas'^çr).  •  —  •  l*e  public  ne  jugera  pa?  indigne 
de  rAcadémtc...  de  Oemetrius  (Max.  :  dr  Démet riu?»  Phjdeiêus),  d^llcrmoiçèn»;.,,  •  — 
>  Co  ml  lien  de  styles  dilTérenls  avons- nous  odmiré^  dan^  les  prédicateurs  avant 
t[w*  d'avoir  éprouvé  celui  dn  P,  Bourdalouc,  i{ui  a  etTacé  tous  les  autres  et  qui  est 
peut-être  arrivé  à  la  perfection  dont  notre  langue  est  capable  dans  ce  genre 
d'éloquence  (Max.  :  dans  ec  jîenrei,  -  Après  ces  mots,  vient  un  alinéa  tpu  manque 
dans  (Juerbeuf  :  •  Je  ne  pîircourreray  point  lei  tous  les  divers  genres  d*escrire, 
mais  pour  dire  seulement  un  mot  du  style  épistolaîrc,  *|uclle  difrèrence  ou  plu^tost 
quelle  eonlrarielé  entre  Balzac  cl  Voiture,  qui  ne  te  re^demt>lent  qu*en  une  seule 
choi»c,  qui  est  qu'ayant  este  tous  deu^  admirez  en  leur  temps,  le  goust  a  Icllement 
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Or  ce  mémoire,  à  mon  avis  du  moins,  n'esL  pas  de  Fénelon. 

Remîir<|iions  d'abortl  que  le  P,  de  Querbeuf  ne  dît  pas  sur  qnoî" 
il  riniprime.  C'esl  sans  douLo  sur  une  copie  manuscrite;  mais  d'où 
lui  venait  elle,  et  sur  quoi  s'esl-il  appuy<'*  pour  voir  là  une  œuvre 
de  Fénelon?  Il  n'a  |ms  jugé  à  propos  de  nous  eu  înstroire.  D'un 
aulre  côté,  Texemplaire  imprimé  de  la  Mazarine  n'a  f]u'un  lîlre 
de  déjjart»  et  s*il  a,  ce  qui  est  probable,  porté  le  nom  de  son 
auteur,  du  moins  en  son  élat  acluel,  il  u'oUre  rien  qui  puisse  nous 
rapprendre.  Nous  conservons  donc  toute  liberté  de  recherclier  si 
ropuscule  en  question  est  bien  du  à  la  plume  de  l'arclievè(jue  de 
Cambrai. 

Notez,  je  vous  prie,  que  rexeoiplaire  de  la  Mazarine  provient 
certainement  d'une  impression  faite  par  Tordre  de  lAcadémîe, 
tandis  que  les  h'ef/tnhTs  publiés  par  M»  Marty-Laveaux  ne  perniet- 
lent  pas  de  supposer  qu'on  ait  imprimé  de  P'énelon  aucun  opus- 
cule académique  antérieurement  aux  lié llex tons  sur  la  fjrammaire^ 
la  rhétorique^  la  poétique^  elc,  qui  portent  le  millésime  de  17it>  el 
sont  aujourdlmî  désignées  sous  le  nom  de  Lettre  à  V Acadétnie, 
Ces  régi  s  1res  nous  rensi'if^netit  en  etlet  sur  loul  ce  qui  s'esl  fait 
par  suite  de  la  délil^ération  du  23  novembre  1713,  portant  que 
chacun  des  membres  donnerait  son  avis  sur  les  travaux  à  entre- 
prendre par  l'Académie  après  Fimpression  de  son  Dictionnaire. 
Les  membres  présents  devaient  apporter  leur  projet  pour  le 
l''^  janvier  1714,  et  les  ab«^ents  l'envoyer  pour  le  V^  avrîL  Ceux-ri, 
le  5  mai,  n'ayant  pas  tous  répondu  à  l'invitation,  oblinrent  un 
sursis,  jusqu*au  I'"^juin.  Mais,  le  2G  mai,  le  secrélaire  perpétuel, 
lisons-nous  dans  les  Itetjisires^^  a  a  ap|»orlé  à  la  Com[»a^nie  tous 
les  avis  de  Messieurs  les  Académiciens  absents  sur  les  travaux 
de  la  Comptig-nie.  11  en  a  fait  la  leclore,  ils  se  sont  trouvés  presque 
uniformes  sur  la  nécessité  de  tenir  k-s  eng-agemeuts  que  nos  fon- 
dateurs ont  pris,  et  comme  Tavis  de  M^r  Tare  lie  veque-duc 
de  Cambrai  est  plus  détaillé  que  les  autres,  la  Compagnie  a 
ordonné  k  son  secrélaire  de  lui  écrire  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  le  faire  imprimer  pour  en  tirer  seulement  quarante 
exemplaires  )».  Or  évidemment  il  ne  s'agit  pas  là  do  texte  de  la 
Mazarine  ni  de  celui  de  Querbeuf,  Le  premier  n'a  que  huit  pages, 

changé  Ue[>uîs  quelques  années,  qu^on  ne  pourrait  leur  vouloir  ressembler  tinjour- 
d'huy  sans  se  rendre  riilicule!  Cependant  ils  ont  run  el  Tau  Ire  de  veritublcs 
beauté/  qui  se  font  seoUr  encore  aujourd'hny  par  ceux  qui  les  sçftvent  iJômeçilcr 
de  ce  qui  n'esl  plus  k  [a  mo'le  dana  leurs  lettres»  et  cela  peut  fournir  nialtf:;re  à 
des  observalioos  très  imporiantes.  «  Kn  revanrJn%  tout  ce  qiiii  dans  Querbeuf  suit 
le»  molîi  :  «  ...  au  cas  qu'elle  en  fasse  le  môme  jugement  que  moi  -^  jusqu'à  la 
an  du  Mémoire,  manque  à  Timprimé  de  la  Mazarine. 
2.  T.  I,  p.  576. 
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et  le  second,  une  douzaine  imprimées  en  gros  caraclères;  ce  n'est 
donc  [)as  là  le  mémoire,  p/its  deiuitlé  que  fes  autres,  que  l'Académie 
a  voulu  imprimer  avec  Taulorisalion  de  Fénelon,  et  dont  J,-B.  Coi- 
gnard  trouvait,  comme  nous  le  vcrron»,  les  frais  trop  onéreux. 

Le  secrétaire  perjxHuelj  suivant  l'onire  de  laCotnpafi:nie,  a  écrit 
à  rarchevèquo  de  Cambrai;  cèlni-cî  défère  au  yœn  de  ses  con- 
frères, mais  demande  du  tem[».s  [>aur  revoir  d*ahord  son  travail  \ 
el  c'est  seulement  à  la  fin  du  mois  d^octobre  qu'il  en  a  renvoyé  le 
texte  prêt  pour  l'impression. 

Dans  rinlervallep  d'autres  membres  avaient  aussi  adressé  à 
rAcadémio  un  avis  détaillé,  comptant  qu'on  lui  ferait  le  même 
honneur  qu'à  celui  de  Fénelon.  Mais  la  Compa^^rnie  juge  que  tous 
ces  avis  imprimés  formeraient  un  g^ros  vol  urne  d'exécution  coû- 
teuse, et  qui  serait  sans  ulililé,  «  l'avis  de  M.  Fabbé  de  Saint- 
Pierre  et  celui  de  M.  de  Valincour  qui  sont  déjà  imprimés,  el  celui 
de  M.  de  Cambrai  qu'on  va  faire  imprimer,  suffisant  pour  Tius- 
truclion  de  tous  les  académiciens.  La  Compagnie  statue  qu'on 
ferait  imprimer  le  discours  do  M,  de  Cambrai,  et  que  les  autres 
Messieurs  se  feraient  imprimer  à  leurs  déjiens,  s'ils  en  avaient 
envie»  après  qu'on  les  aurait  lus  dans  l'Académie,  el  qu'il  n'en 
sérail  tiré  que  quarante  exemplaires,  un  pour  chaque  académi- 
cien '  *. 

En  outre,  le  5  janvier  1715,  J.-IL  Coiiinard,  imprimeur  de 
l'Académie,  lui  représenle  que  l'avis  de  M.  rarehevétiue  de  Cam- 
brai lui  serait  trop  dispendieux  s'il  le  tirait  seulement  à  quarante 
exemplaires  :  «  sur  quoi  la  Compagnie,  entrant  dans  ses  intérêts, 
lui  a  permis  <le  l*im primer  pour  le  public  ''  ».  C'est  en  vertu  de 
celle  aulorisation  que  fut  mise  en  vente  la  première  édilion  de  la 
Lettre  à  V Académie. 

Dans  toul  cela,  on  le  voit,  il  n'y  a  rien  qui  autorise  à  penser 
que  la  Compagnie  a  fait  imprimer  de  Fénelon  au  Ire  chose  que  le 
texlc  déliuilif  du  travail  qu'il  lui  avait  adressé.  Il  s'ensuit  donc 
que  l'npiiscule  de  la  Mazarine,  imprimé  par  ordre  de  l'Académie, 
et  dont  le  texte  se  retrouve  dans  Querbeuf,  n'est  pas  de  rarche- 
vèquo de  Cambrai. 

On  arrive  a  la  même  conclusion  par  l'examen  du  Mémoire  et  sa 
comparaison  avec  la  Lettre  à  C Académie,  Celle-ci,  eu  clTet,  n*est 
pas  le  Mémoire  simplement  revu,  ni  môme  amplement  développé  : 
c'est  un  ouvrage  toul  dilTérent. 


1.  SéaQce  du  14  juio  1714,  l,  h  p.  $77. 

2.  thuL,  p.  5Hâ. 

3.  Ihid,,  p.  rm. 
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Le  Mémoire,  en  effet ,  o  a  que  deux  p^Ues.  II  s'étend  davantage 
sur  la  manière  d*ache%'er  le  dictionnaire^  chose  qui,  dans  la  Lettre 
à  r Académie,  n*oc€upe  qu'une  seule  page.  Il  ne  dit  rien  des  divers 
projets  sur  lesquels  la  Lettre  s'élend  avec  complaisance  *  ;  en  revan- 
clie,  il  demande  avec  insistance  ijue  l'Académie  «  entreprenne 
d'examiner  les  ouvrages  de  tous  les  bons  auteurs  qui  ont  écrit  en 
notre  langue,  et  qu^elle  en  donne  au  public  une  ^ition  accom- 
pagnée de  trois  sortes  de  notes  :  1*  sur  le  style  et  le  langage; 
2**  sur  les  pensées  et  les  sentiments:  3'  sur  le  fond  et  sur  les  règles 
de  Tari  de  chacun  de  ces  ouvrages  ».  Or,  sur  cette  matière^  la 
Lettre  à  t Académie  est  muette,  et  il  n>st  guère  probable  que 
Fénelon.  en  si  peu  de  temps,  eût  changé  d*avis  sur  un  point  si 
important  ;  et  ce  silence  est  d'autant  plus  significatif  que  le  Mémoire 
déclarait  ce  travail  d*édition  «  le  seul  ditjne  de  TAcadémie  »  aprè^ 
racbèvemenl  du  dictionnaire,  et  que  Fauteur  s*o(Trait  d'indiquer 
la  manière  de  le  conduire  avec  ordre  et  facilité* 

On  sait  combien  Fénelon  s  est  montré  sévère  pour  Bourdaloue 
dans  ses  Dialogue»  sur  r  éloquence;  au  contraire.  Tau  te  tir  du 
Mémoire  n*est  pas  éIoi2né  de  voir  dans  le  célèbre  Jésuite  le  plus 
parfait  des  prédicateurs  français.  «  Combien  de  styles  différents, 
écrit-il,  avons-nous  admirés  dans  les  prédicateurs  avant  que  d'avoir 
éprouvé  celui  tlu  P,  Bourdaloue,  qui  a  effacé  tous  les  autres,  et 
qui  est  peut-être  arrivé  à  la  perfecUon  dont  notre  langue  est 
capable  dans  ce  genre,  » 

L'auteur  du  Mémoire,  touchant  la  discipline  intérieure  de  l'Aca- 
démie, entre  dans  des  détails  minutieux  auxquels  on  reconnaît  un 
membre  laborieux,  qui  prend  au  sérieux  la  mission  de  sa  Com- 
pagnie, Non  seulement  il  déplore  que  les  statuts  ne  soient  plus 
observés  et  réclame  de  nouveaux  règlements,  mais  encore  il  fixe 
la  tâche  qui  devra  être  remplie  k  chaque  séance  :  <<  Il  faudrait, 
dit-il,  convenir  que  tous  les  académiciens  qui  sont  à  Paris  seraient 
obligés  «rapporter  par  écrit  ou  d'envoyer  à  TAcadémie  chaque 
jour  d'assemblée  une  question  sur  la  langue...  On  emploiera  depuis 
trois  heures  jysqirà  qualro  au  travail  du  dictionnaire,  et  depuis 
quatre  jusqu'à  cinq  à  examiner  les  queslions...  Il  faudra  imprimer 
régulièrement  et  au  commencement  de  chaque  Irimesire  le  recueil 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  le  trimestre  précédent.  >» 

Est-il  besoin  de  dire  qu'à  ces  traits  il  faut  reconnaître  que  le 


t.  Nous  savons  d^ailleura  que  quelques-uns  au  moins  iJe  ces  projels  étaient 
lou€lit'8  dftiis  la  leUre  de  Fénelon  telie  qu'elle  fut  primitivement  présentée  eu 
ntariusrril  k  rAcadcmie.  Voir  Discaurs  de  M.  tahbé  ife  Saint'Piert*e  sur  let  tmtHMtut 
de  VAcattémie  française,  s*  I.  n,  d.,  in-S,  p.  91  el  »8, 
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Mémoire  ne  vient  pas  de  Fénelon?  Depuis  longues  années  exilé 
dans  son  diocèse,  et  empêché  parconsétinenL  d'assisler  aux  séances 
de  l'Académie,  il  aurait  été  mal  venu  à  gourmander  ses  confrères 
et  à  leur  proposer,  j*allais  dire  leur  imposer,  ses  vues  d*un  ton 
aussi  aulorîlaire.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi  la  Lettre  à 
f  Académie  ne  porte  pas  trace  de  telles  préoccupations. 

Enfin  racadémieien  à  qui  nous  devons  le  Mémoire  fait  supposer 
qu'il  était  avec  Prior  en  relations  suivies  :  «  M.  Prior,  Anglais, 
dont  Fesprit  el  les  lumières  sont  connus  de  lout  le  monde,  et  qui 
G8t  peut-être  de  tous  les  étrangers  celui  qui  a  le  plus  étudié  noire 
langue  par  les  règles,  m'a  ptirlé  cent  fois  de  la  nécesssilé  du  tra- 
vail que  je  propose  ».  Or  Fénelon,  croyons-nous»  n'a  jamais  vu 
cet  étranger.  Le  poète  Mathieu  Prier,  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit, 
a  fait,  à  notre  connaissance^  deux  séjours  à  Paris,  où  il  avait  été 
envoyé  chargé  de  missions  diplomatiques  :  l'un,  dans  les  six 
premiers  mois  de  J'année  ItjîlH,  et  le  second,  de  îlll  à  Î7I4, 
Mais,  à  aucune  de  ces  époques,  Fénelon  ne  s*est  trouvé  hors  de 
son  diocèse. 

Mais  si  la  paternité  du  Mémoire  ne  doit  plus  être  attribuée  à 
rarchevèque  de  Camhrai,  quel  en  peut  hien  être  l'auteur?  Ici  je 
serai  moins  afOrmatif;  pourtant  je  ne  croirais  pas  me  tromper  en 
nommant  Val  incour, 

Nous  savons,  en  êlTet,  que,  parmi  les  travaux  envoyés  en  réponse 
à  la  question  de  FAcadémie,  trois  seulement  eurent  les  honneurs 
de  rinipression  oflicielle  :  celui  de  Fahbé  de  Saint-Pierre,  celui 
de  Valincour  et  celui  de  Féiu*lon,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Lettre  et  r Académie.  Or  nous  connaissons,  sinon  la  première,  du 
moins  la  seconde  édition  du  discours  de  Tabhô  de  Saint-Pierre  '. 
Au  contraire,  du  projet  de  Valincour,  dont  l'impression,  volée  le 
22  février,  fut  exéculée  peu  a|»rès,  comme  on  le  voit  par  le  comple 
rendu  de  la  séance  académique  du  25  octobre  1714,  il  ne  resterait 
point  de  trace.  N*esl-il  pas  naturel  d'en  conclure  que  ce  [irojet  est 
le  même  qui  nous  est  connu  par  Texemplaire  de  la  Mazarine,  el 
qui  a  été  depuis  inséré  à  tort  dans  les  œuvres  de  Fénelon?  D^au- 
tant  plus  que  Valincour  jouissait  d'ime  très  grande  considéralion 
au  sein  de  la  Compagnie,  el  que  le  rùle  qu'il  y  joua  s'accorde  fort 

t.  Ce  diâcours  avait  été  com  m  unique  en  inariuiicril  À  l'Acndéinic,  an  ntois  tl'oo* 
tobre  ni2,  el  la  première  édition.  Urée  »ur  la  lin  de  1113  à  qutirantc  exemplaires, 
lïoit  avoir  complètement,  diaparit,  L*auleur  le  réimprima  sous  le  litre  de  t*remier 
diêcouê'*  fie  M.  l'ahbé  liê  Sntnt-Piert^e  mur  les  travauj".  de  VAcadf^mit;  française^  en 
le  fnisant  ï^uivre  d*un  Second  discours.,.^  donné  le  Î6  mai  llH.  Celle  réimpression 
(s.  L  n.  d.»  QJit  pages  in-H),  à  laquelle  nous  empruntons  nos  reufteignements  (page  75i, 
n'est  pas  anlérieuru  k  l'année  t71îj,  car,  dan^t  un  avertissement  final,  il  y  est  parlt^ 
de  •  feu  .M.  Tarchevi^que  de  Cambrai  *. 
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bien  avec  les  données  du  Mémoire  q«ie  nous  voudrions  lui  resti- 
tuer. Il  y  est  parlé  longueroent  du  diclionnaire  que  T Académie, 
en  ce  moment-là,  était  en  frain  de  rerondre  pour  la  seconde  édi- 
tion, qui  parut  en  1718;  or  c'est  précisément  Valincour  qui  fu( 
cliarî»;é  d'écrire  la  préface  qui  se  lit  en  télé  de  reile  édition*  On 
proclame  en  ce  Mémoire  la  nécessité  de  donner  à  F  Académie  de 
nouveaux  rej^lemenls  *,et  c'est  encore  Valincour  qui,  dans  la  même 
séance  du  22  février  1714,  où  fut  votée  Timpression  de  son  projet, 
fut  clîoisi  avec  Huct,  Talilié  Renaudot  et  Tabbé  de  Dangeau  pour 
préparer  les  nouveaux  slaluls  que  la  Compairnie  décidait  de 
mettre  à  Tétuile. 

Enfin  Tabbé  de  Saiol-Pierre  '  nous  apjïrend  que  le  Mémoire  de 
Valincour  semble  demander  que  Ton  examine  dans  les  conférences 
des  académiciens  h  des  observations  sur  les  meilleurs  auteurs,  à 
Texclosion  d'une  grammaire  ^k  Or  ce  renseignement  convient  par- 
faitement au  cojilenu  de  la  seconde  partie  du  Mémoire  en  ques- 
tion. 

Mais  comment  le  P,  de  Querbeuf  a-t-il  élé  amené  à  donner 
comme  appartenant  h  Fénclon  le  travail  de  Valincour?  Il  est  sûr 
qu'il  n'a  pas  imprimé  le  Mémoire  sur  le  texte  de  l'édition  officielle, 
car  il  n'aurait  pu  avoir  la  partie  relative  aux  nouveaux  règle- 
menls,  qui  manque  à  celte  édition.  Il  a  dû  découvrir  dans  les 
papiers  de  Fénelon  une  copie  qui  aurait  été  communiquée  par 
Valincour  lui-même  a  rarcbevèque  de  Cambrai  avant  que  le 
Mémoire  eut  élé  mis  sous  presse  ou  môme  lu  à  l'Acadénaie. 
Pareille  cbose  se  serait  alors  passée  que  pour  le  traité  de  Bossuet 
/>/?  la  Conurnssance  dr  Ihru  et  de  soî-méme^  dont  ta  première  édi- 
tion, faite  sur  une  copie  trouvée  cbez  Fénelon,  fui  attribuée  &  ce 
prélat* 

II 

Mais  si  le  Mémoire  ne  doit  plus  passer  pour  la  [uemiére  rédae* 
tion  de  la  Lettre  à  f  Académie^  si  même  il  doit  être  retranché  des 
œuvres  de  Fénelon,  il  est  possible  de  combler  ce  vide.  Gri\ce  à 
l'extrême  obligeance  de  M.  Lévesque,  le  savant  bibliothécaire  de 
Sainl-Sulpice^  j'ai  i»u  reconnaître,  parmi  les  manuscrits  appartenani 


t.  Lu  promptitude  avec  laquelle  l'Âra^iémlu  décida  de  Taire  droit  au  désir  de 
Valincour  e^t  sans  doute  ce  fjuî  explique  potirquoi  la  partie  relative  à  uo  projel 
de  nouveaux  règlements,  et  devenue  dèâ  lorâ  inutile ^  ne  se  trouve  pas  dans 
Tcxe  m  plaire  de  In  Mazarine,  imprimé  an  nom  de  la  Compagnie,  cl  ne  noua  eut 
connu  que  par  le  P.  de  QucrbeuT 

2.  Oit.  citai.,  p.  17. 
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à  cet  élablissement  deux  réJaclions  aulheot'ques  et  inédiles  du 
niémoîre  envoyé  à  Dacier  par  rarcbevi^qtie  de  Cambrai. 

In  recueil  faclice,  in-4%  formé  au  conimencemenl  de  ce  siècle, 
de  papiers  achetés  par  l'abbë  Emery,  contienl,  oulre  ditTérentes 
pièces  de  moindre  importance  :  1"*  vingt- quatre  pages  de  la  main 
de  Fénelon  et  correspondant  aux  quatre  premiers  chapitres  de  la 
Lettre  à  fAcadéifiie;  malheureusement  la  suite  de  celle  précieuse 
rédaction  n'existe  plus;  2'*  une  copie,  en  soixante  et  une  pages, 
revue  par  l'auleiir  (comme  on  peut  le  juger  par  les  correclions 
qu'il  y  a  faites  de  sa  main)  et  embrassant,  sous  une  forme  plus 
succincte,  la  matière  de  Touvrajje  entier;  'S""  enbn  une  copie  des 
vingt-quatre  pages  subsistantes  de  la  rédaction  autographe,  et 
îrotTrant  aucun  intérêt,  sinon  celui  de  montrer  qu*à  Tépoque  oii 
elle  fut  exécutée  (sans  doute  dès  les  premières  années  du  siècle), 
la  suite  de  la  rédaction  autographe  avait  déjà  disparu. 

Ces  deux  rédactions  sonf  restées  inconnues  jusqulci,  bien 
qu'elles  aient  été  cnlre  les  mains  des  éditeurs  de  Versailles  : 
ceux-ci,  en  effet,  se  sont  bornés  à  insérer  de  la  rédaction  auto* 
graplie  deux  lignes  dans  le  préambule,  et  un  mot  dans  le  chapitre  II 
de  la  fjeftre  à  fAcaffémie,  sans  avertir  le  lecteur  et  sans  indiquer 
leur  source.  Nous  croyons  utile  de  les  publier.  11  ne  faut  rien 
laisser  perdre  de  la  pensée  des  grands  hommes;  et  si  Ton  a  raison 
de  recueillir  avec  un  zèle  respectueux  les  variantes  des  sermons 
de  lïossuel,  on  doit  être  non  moins  attentif  à  noter  les  dilTérentes 
formes  par  lesquelles  ont  passé  les  idées  de  Fénelon  avant  d*arriver 
au  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  prêtes  pour  l'impression. 
Il  y  a  là  matière  à  d'intéressantes  observations  sur  les  procédés  de 
composition  de  rarclicvéqire  de  Cambrai.  t>n  y  peut  voir  comment 
il  remanie  son  texte,  rendant  sa  phrase  plus  concise,  plus  claire 
ou  plus  piquante.  Il  déplace  au  besoin  un  développement  pour 
le  mettre  eu  un  meilleur  jour.  Surtout  rexamen  de  ces  deux 
rédactions  et  leur  comparaison  avec  le  texte  imprimé  en  1716  per- 
mettront de  mieux  comprendre  et  peut-être  même  de  corriger, 
en  celui-ci,  certains  membres  de  pbrase  peu  clairs*  Ou  sera  sans 
doute  amené  à  se  demander  si  certaines  négligences  de  style, 
qu'on  regrette  do  r»4rouver  dans  Fimprimé,  sont  imputables  à 
l'auteur  et  s*il  ne  conviendrait  pas  |dutul  de  les  attribuer  au  peu 
de  soin  de  ceux  qui,  iiprês  sa  mort,  ont  été  cliargés  de  publier  sa 
lettre.  On  se  demandera  même  si  la  pensée  de  Fénelon  n*a  pas 
été  parfois  altérée  à  dessein  par  ses  premiers  éditeurs.  Ainsi  nos 
deux  rédactions  supposent  expressément  queTexécution  de  chacun 
des  projets  que  Fénelon  passe  successivement  on  revue,  serait 


374  REVUE   D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

ofiiciellement  confiée  à  quelqu'un  des  membres  de  TAcadémie 

(voir  surtout  le  début  des  chapitres  II,  III,  IV  et  IX).  Dans  le  texte 

imprimé,  au  contraire,  rien  ne  fait  voir  que  l'auteur  désirait  voir 

TAcadémie   intervenir  elle-même  dans  la  rédaction    des    divers 

traités  proposés  et  dont  aucun  ne  fut  exécuté.  Est-il  téméraire  de 

supposer  que  peut-être  la  Compagnie  reculant  devant  la  tâche 

délicate  dont   son  illustre    correspondant   lui   demandait  de    se 

charger,    et  ne  voulant  pas  toutefois  l'apprendre  au  public,   a 

modifié  dans  la  lettre  de  Fénelon  toutes  les  phrases  capables  de 

faire  éclater  la  répugnance  de  TAcadémie? 

De  nos  deux  rédactions,  la  plus  succincte,  celle  de  la  copie, 

parait  la  plus  ancienne.  En  effet,  il  y  a  dans  fautographe  un  grand 

nombre  de  détails  et  de  développements  qui  manquent  dans    la 

copie  et  qui  se  retrouvent  dans  l'imprimé;  et  il  est  peu  probable 

que  s'ils  eussent  été  écrits  lors  d'une  première  rédaction,  Tauteur, 

après  les  avoir  sacrifiés  dans  une  seconde,  les  eût  repris  ensuite. 

Aussi,  bien  que  dans  le  manuscrit  de  Saint-Sulpice,  l'autographe 

soit  placé  avant  la  copie,  c*est  celle-ci  que  nous  allons  publier  tout 

d'abord. 

Cil.  Urbaln. 

Lettre  écrite  à  rAeadcmle  fVançaUe  i . 

Je  suis  honteux,  Monsieur,  de  vous  devoir  depuis  si  longtemps  une 
réponse.  Mais  ma  mauvaise  santé  et  mes  embarras  continuels  ont 
causé  ce  retardement.  Le  choix  que  rAcadémie  a  fait  de  votre  personne 
pour  l'emploi  de  son  secrétaire  perpétuel  m'a  donné  une  véritable  joie. 
Ce  choix  est  digne  de  la  Compagnie  et  <le  vous.  Il  promet  beaucoup  au 
public  pour  les  belles-lettres'-.  J'avoue  que  je  suis  peu  en  état  de 
répondre  sur  la  demande  que  vous  m'avez  faite;  je  ne  connais  ni  les 
dispositions  de  Mrs.  les  Académiciens  ni  leurs  engagements.  Ainsi  je 
vais  parler  de  loin  au  hasard.  Mais  je  le  ferai  sur  le  ton  le  plus  douteux, 
et  par  pure  déférence  pour  un  corps  que  j'honore  infiniment. 

1 

Le  dictionnaire'  auquel  Tacadémie  travaille  depuis  tant  d'années 
mérite  sans  doute  qu'on  l'achève.  Il  est  vrai  que  l'usage,  qui  change 

1.  Ce  titre,  contemporain  de  la  copie,  est  d'une  autre  main.  On  sait  que  la 
première  édition  (1116)  est  intitulée  lU^/lerions  sur  la  f/rammaire^  la  rhêlorique,  hi 
fxx'tifjue  rt  V histoire ,  on  Mémoire  sur  les  Irarauj-  de  VAcadémir  franioise  à 
M.  Dacier,  etc. 

2.  Les  premières  éditions  n*ont  pas  les  mots  :  «l'a  donné  une  véritable  joie.  (> 
choix  est  d'ujne  de  la  Compagnie  et  de  vou^.  II,..  Ces  mots,  qui  se  lisent  aussi  dans 
notre  autographe,  ont  été  imprimés  tout  d'abord  par  les  éditeurs  de  Versailles  (1824). 

3.  Dans  celle  copie,  il  n*y  a  de  litre  pour  aucun  des  chapitres. 
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sans  cesse  pour  les  langues  vivantes,  changera  ce  que  ce  dictionnaire 
aura  décidé, 

Ncdum  sermonum  sUl  konos  et  gratin  rivax, 
Muîfa  renascentut\  quiv  jam  ^'ccidere  cadenUiue,  etc. 

Mais  ce  diclionnaire  servira  au  moios  de  monument  pour  Tusajsie  de 
noire  langue  par  rapport  à  notre  temps  '.  Il  servira  un  jour  à  expliquer 
les  livres  dignes  de  la  postérité,  que  les  auteurs  fr.in<;ai3  font  en  nuire 
siècle.  D'ailleurs  il  sera  fort  utile  dès  notre  temps  aux  étrangers,  qui 
stiut  curieux  de  notre  langue  et  qui  méritent  de  profiter  des  buus  livres 
quelle  leur  fournit.  Ces  bons  livres  sont  en  grand  nombre.  Il  y  en  a 
d'excellents  sur  la  religion,  sur  les  mœurs,  sur  les  premiers  principes 
de  vérité,  sur  la  physique,  sur  les  maihématiques,  sur  les  beaux-arts, 
sur  réloquence,  sur  la  poésie,  sur  riùstoire,  sur  la  politique.  Cest 
servir  nos  voisins  et  faire  honneur  a  notre  nation  que  de  faciliter  aux 
étrangers  par  ce  dictionnaire  la  leclure  de  tant  de  bons  ouvrages.  Enfin 
les  Frant;ais,  même  les  plus  polis,  peuvent  avoir  queïiiuefois  besoin  do 
recourir  à  un  dictionnaire,  afin  qull  leur  donne  une  décision  sur  l<  a 
mois  f|ui  leur  paraissent  douteux. 


H 

Il  serait  fort  à  désirer,  ce  mè  semble,  que  quelque  académicien 
voulût  bien  se  donner  la  peine  de  faire  une  grammaire  française.  Elle 
soulagerait  beaucoup  les  étrangers,  (jue  tes  conjugaisons  et  les  phniscs 
irrégulières  de  notre  langue  jettent  dans  des  embarras  continuels.  Les 
Frantvais  mêmes  auraient  besoin  de  consulter  celte  règle.  H  y  a  un 
gramï  nombre  de  personnes,  d'ailleurs  ires  polies,  qui  ne  savent  leur 
langue  que  par  le  simple  usage,  et  qui,  ny  ayant  jamais  fait  assez  de 
réllcxions,  ne  la  parlent  point  d*une  façon  assez  pure  et  assez  correcte. 
Les  Grecs»  qui  ne  se  donnaient  guère  la  peine  d'apprendre  les  longues 
étrangères,  et  les  Itomains,  qui  commencèrent  si  tard  à  apprendre  le 
grec  même,  ne  se  contentaient  pas  d'avoir  appris  pendant  leur  enfance 
leur  langue  naturelle  par  bt  simple  usage.  Ils  Tétudiaient  dans  un  Age 
mûr  par  la  lecture  des  livres  des  grammairiens,  pour  ronnadre  les 
.régleset  les  exceptions,  pour  observer  les  étymologies,  les  sens  Ûgurés, 
rartilicè  de  toute  la  langue,  son  analogie  et  ses  variations. 

Une  bonne  grammaire  faite  ave<!  une  méthode  simple  et  facile  soula- 
geniit  les  él rangers,  corrigerait  certaines  négligences  des  Français 
[mêmes  qui  ont  du  génie  avec  une  vraie  politesse,  et  mettrait  la  posté* 
krité  en  état  d  entendre  plus  finement  toutes  les  délicatesses  des  bons 
livres  qui  ont  été  faits  en  France.  Cette  grammaire  ne  pourrait  pas 
fixer  une  langue  vivante,  mais  elle  servirait  peut-être  à  diminuer  les 
etiangemenis  capricieux  qui  altèrent  une  langue  au  lieu  de  la  perfec- 
tionner. 

,  Celte  raison  de  ruiilîlé  du  dicUonnaîre  maoque  dans  rimprimé* 
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Oserai-je  hasanJer  ici  p-ir  un  excêa  de  zèle  une  proposition  que  je 
soumet??  sans  pi.^îne  ^i  la  censure  d'une  compagnie  si  éctatrée  ?  L'Aca- 
dL'niie  ne  pourraîL-elle  point  essayer  d'enrichir  notre  langue  d'un  ^rand 
nombre  de  mois  et  de  phrases  qui  lui  manquent?  Je  me  plains  de  ce 
qu'on  Ta  appauvrie  et  desséchée  depuis  environ  cent  ans  ea  relran- 
cfmnt,  par  une  sévérité  scrupuleuse,  des  mois  qui  avaient  élé  en  honneur 
du  temps  de  nos  pères  et  qui  commençaient  à  vieithr.  Ces  expressions 
avaient  je  ne  sais  quoi  de  vif,  de  cimrt,  de  hardi,  de  naiT  et  de  pas- 
sionné. Ils  {nk)  nous  plaisent  encore  quand  nous  les  retrouvons  dans* 
Marot,  dans  Amyot  et  dans  les  autres  ét!rivains  de  leur  temps.  Ce  vieux 
langage,  quoique  un  peu  inTorme  et  même  trop  verbeux,  a  une  içràce 
qu'on  regrette.  J'avoue  qu'en  retranchatit  certains  mots,  on  en  a  sub- 
stitué d'autres»  Mais  il  me  semble  qu  on  en  a  retranché  beaucoup  plus 
qu  on  n'en  a  introduit.  D'ailleurs  je  demanderais  qu'on  en  introduisit 
beaucoup  sans  retrancher  aucun  de  et^ux  qui  ont  un  snn  doux  et  qui  sont 
exempts  d'équivoque.  Quand  on  étudie  de  prés  la  signification  propre 
de  chaque  terme,  on  remarque  qull  y  en  a  très  peu  qui  soient  entière- 
ment synonyuies  entre  eux.  On  en  trouve  aussi  un  grand  nombre  qui 
ne  suflisent  point  tout  seuls  pour  désigner  avec  assez  de  précision  un 
certain  objet,  bJnOnje  crois  qu*on  aurait  besoin  de  beaucoup  de  syno- 
nymes pour  varier  les  pïirases,  pour  y  mettre  de  Tharmonic,  pour 
éviter  certaines  éf}uivor|aea  et  pour  fiiciliter  une  belle  versification  '. 

Les  Latins  ont  enrichi  sans  scrupule  leur  langue  dans  leur  besoin.  Ils 
ont  emprunté  de  la  grecque  ce  qui  manquait  à  la  leur,  Cieéran  ne 
craint  ptunt  d'adopter  les  termes  grecs  pour  !a  philosophie.  En  son 
temps»  les  Latins  ne  faisaient  que  commencer  à  être  philosophes,  et  ils 
n*avaîenl  point  encore  établi  chez  eux  un  langage  philosophique.  On 
demandait  en  pas?aiit  la  permission  d'emprunter  un  mot  grec,  après 
quoi  le  mot  grec  demeurait  latin.  J'entends  dire  que  les  Anglais  font 
entrer  dans  leur  langue  sans  aucun  scrupule  tous  les  mots  étrangers 
qui  leur  manquent.  Ils  ne  vrjoïent  que  se  Taire  entendre  et  que  parler 
facilement.  Aussi  est-il  certain  rjuB  les  mots  n'étant  que  des  sons  qui 
ne  servent  qu'à  communiquer  nos  pensées,  on  ne  doit  s*en  soucier  que 
pour  rendre  cet  usage  facile  et  commode.  Qu'importe  qiryn  mot  nous 
vienne  originairement  de  notre  pays  ou  d'un  pays  voisin  ?  La  jalousie 
serait  puérile  en  ce  point.  De  plus  nous  n'avons  rien  à  ménager  sur  ce 
faux  point  d'honneur,  puisque  presque  toute  notre  langue  est  empruntée 
du  latin,  excepté  un  certain'  nombre  de  termes  altachL's  aux  arts,  que 
le  grec  nous  prête.  Pourquoi  donc  ne  ferions-nous  pas  ce  que  les  Latins 
faisaient,  ce  que  les  Anglais  font  tous  les  jours,  et  ce  que  nous  avons 
fait  nous-mêmes?  Pourquoi  nous  laisserions-nous  manquer  des  niols 

1»  On  voit  qulci  il  n'est  pas  question^  comme  dans  l*împrimé,  des  mais  composés 
des  Grecs  cl  des  Latins, 
5.  Certain,  Ce  mol  est  une  correction  aulographe  ca  surchiirge. 
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dont  nous  avons  besoin  pour  parler  avec  plus  de  clarlé,  de  précision,  de 
Force,  d^iiarmonie  et  de  brièveté  ?  Je  voudrais  Iravaiiler  à  épargner  à 
notre  langue  toutes  les  circonlocutions. 

J*avotje  seulement  qa*il  Taudrait  observer  certaines  régies  pour  les 
mois  étrangers  qu'on  adupterait  et  pour  ceux  qu'on  ferait  exprès,  i"*  Il 
faudrait  les  accommoder  au  génie  et  à  Tanalngie  de  notre  langue;  2*^  il 
faudrait  les  choisir  loin  de  tout  danger  d'équivoque  et  de  confusion 
avec  d'autres  mois  à  peu  pn'^s  semblables;  3°  il  faudrait  leur  donner  un 
beau  son  pour  faciliter  rh;»rm(fnie. 

Il  est  vrai  que  si  nous  introduisions  à  la  liâte  et  sans  choix  dans- 
nôtre  langue  un  grand  nombre  de  termes  étrangers,  nous  ferions  du 
franc  <is  un  amas  grossier  et  informe  des  autres  langues  d'un  génie 
tout  différent.  C'est  ainsi  que  les  aliments  trop  peu  digérés  mettent  dans 
le  sang  des  hommes  des  parties  hélérogétiées  '  qui  raltèrent  dange- 
reusement. 

En  général,  nous  devons  nous  souvenir  que  nous  sortons  h  peine 
d'une  très  longue  barbarie,  et  que  la  politesse  qu*on  a  commencé  à 
mettre  dans  noire  langue  demande  encore  de  grands  progrès.  Nous 
sommes  encore  au  point  où  les  Romains  étaient  du  temps  d'Horace  : 

Scd  in  lo7t{}uin  tmnt'n  n'vum 
Man^erunt  hodùtiuc  manent  restbjia  rw/is; 
Senia  enim  tjrwcts  ndm^nil  atiimina  chartis^ 
Et  pont  Ftmi cfi  heihi  quitttai  tfiiieret'e  aviiit 
Quid  So^hocks,  etc. 

On  me  dira  peut-être  que  rAcadémic'  n'a  point  le  pouvoir  de  faire 
un  édit  ou  une  allicbe  pt»ur  auti*riser  tout  à  coup  un  terme  nouveau. 
J'avoue  que  cette  iuln»duction  demande  quelque  ménagement  à  Tégard 
du  public.  Mais  ce  mcnugement  ne  serait  pas  aussi  difficile  qu'on  le 
croit.  Supposons  qu'un  terme  nous  manque  et  que  nous  en  sentons 
souvent  le  besoin;  pendant  que  sa  privation  embarrasse  souvent  le 
public»  proposez-lui  un  terme  qui  sonne  bien,  qui  s'accommode  à  toute 
la  langue,  qui  soulage  les  liommes^  (fui  abrège  le  discour;?.  Chacun  en 
eent  la  commodité,  quelques  personnes  le  hasardent  en  Cfïnversation 
familière,  puis  d'autres  le  répêlt-nt  par  le  goût  de  la  nouveauté;  bientôt 
il  est  dans  la  tK*fiche  de  tout  le  monde. 

Si  dû  simples  particuliers  réussissent  avec  tant  de  facilité  à  inlroduire 
des  raiits,  pourquoi  TAcadémie,  aidée  de  tant  de  personnes  polies  qui 
la  seconderaient,  ne  pourrait-elle  pas  enrichir  ainsi  notre  langue? 

Non  seulement  nous  aurions  besoin  d'un  grand  nombre  de  termes 
nouveaux,  mais  encore  il  f;iadrait  nous  donner  des  phrases  nouvelles. 


1.  HëUhfifjenée^.  Ce  mot  se  tiL  ainsi,  dans  la  copie  et  dans  Fautographe.  LUmpHniè 
porle  hétt^roffétifs. 

2.  L*inLeri?cnlion  de  rAcadémiii  se  comprend  mieux  ici  que  dans  i'imprtmè,  parce 
que,  fiu  di  but  de  ce  ctiapilre^  c'Cst  t  l'Âcadeniic  elle-même  que  Kcnelun  a  demandé 
d'Introduire  dans  la  tangue  les  mots  nouveaux.  D.in»  Timprîmé  el  <ian!«  Taulo- 
graphe,  Fénelon  rappeltc  à  ce  propos  Texcmple  de  Tibère. 
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sans  cesse  pour  les  langues  vivatiles,  changera  ce  que  ce  diclîonnaire 
aura  décidé. 

Nedum  sermonum  siei  ho  nos  et  gratin  vlvaj^, 
Mtiîfit  renttscentni%  qn.*'  jam  cccidvre  cadentque^  etc. 

Mais  ce  dicUonnaîre  servira  au  moins  de  monument  pour  Tusage  de 
aolre  langue  par  rapport  à  notre  temps  K  il  servira  un  jour  à  expliquer 
les  livres  dignes  de  la  postérité,  que  k^s  auteurs  français  font  en  notre 
siècle.  D'ailleurs  U  sera  fort  utile  dès  noire  temps  aux  étrangers»  qui 
sont  curieux  de  notre  langue  et  qui  méritent  de  prolller  des  bons  livres 
qu'elle  leur  fournit*  Ces  bons  livres  sont  en  grand  nombre.  H  y  en  a 
d  excellents  sur  la  religion,  sur  les  mœurs,  sur  les  premiers  principes 
de  vérité,  sur  la  physique,  sur  les  mathématiques,  &ur  les  heaux-arts, 
sur  réloquence,  sur  la  poésie,  sur  Tin  gloire,  sur  la  politique.  C'est 
servir  nos  voisins  et  faire  honneur  a  notre  nation  que  de  faciliter  aux 
étrangers  par  ce  dîctionuînre  la  lecture  dotant  de  bons  ouvrages.  Enfin 
les  Français,  même  les  plus  polis,  peuvent  avoir  quelquefois  besoin  de 
recourir  à  un  dictionnaire,  afin  qu'il  leur  dunne  une  décision  sur  1rs 
mots  qui  leur  paraissent  douteux. 


II 

Il  serait  fort  à  désirer,  ce  mé  semble,  que  quelque  académicien 
vouliU  bien  se  donner  la  peine  de  faire  une  grammaire  française.  Klle 
soulagerait  beaucoup  les  étrangers,  que  les  conjugaisons  cl  les  phniscs 
irrégulières  de  notre  langue  jettent  dans  des  embarras  continuels.  Les 
Français  mêmes  auraient  besoin  de  consulter  cette  règle.  H  y  a  un 
grand  nombre  de  personnes,  d*ailleurs  très  polies,  qui  ne  savent  leur 
langue  que  par  le  simple  usage,  et  i|ui,  n'y  ayant  jamais  fait  assez  de 
rétîexions,  ne  la  parlent  point  d\ine  façon  assez  pure  et  assez  correcte. 
fjes  Grecs,  qui  ne  se  donnaient  guère  la  peine  d'apprendre  les  langues 
étrangères,  et  les  Homaius,  qui  ctuBnvencèrent  si  lard  à  apprendre  le 
grec  même,  ne  se  contentaient  pas  d'av*jir  appris  pendant  leur  entancc 
leur  langue  naturelle  par  le  simple  usage.  Ils  l'étud talent  dans  un  Âge 
mûr  par  la  lecture  des  livres  des  grammairiens,  pnur  connaître  les 
rcglesel  les  exceplions»  pour  observer  les  ètymologies,  les  sens  (Igurés, 
Fartifice  de  toute  la  langue,  son  analogie  et  ses  variations. 

Une  bonne  grammaire  faite  avec  une  méthode  simple  et  facile  soula- 
gerait les  étrangers,  corrigerait  certaines  négligences  des  Français 
mêmes  qui  ont  du  génie  avec  une  vraie  politesse,  et  mettrait  la  posté- 
rité en  état  d'entendre  plus  finement  timtes  les  délicatesses  des  bons 
livres  qui  ont  été  faits  eu  France.  Cette  grammaire  ne  pourrait  pas 
fixer  une  langue  vivante,  mais  elle  servirait  peut-être  à  diminuer  les 
changements  capricieux  qui  altèrent  une  langue  au  lieu  de  la  perfec- 
tinnner. 

1.  Celle  raison  de  futilité  du  diclîonnaire  manque  dans  rimprimé* 
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sa  place.  C'est  de  faire  en  sorte  que  Tune  amène  Tautre,  qu*elle  Fappuie, 
qu'elle  la  mette  dans  son  point  de  vue.  C'est  de  réduire  tout  à  un  point 
simple  et  unique  qui  répande  la  lumière  sur  toutes  les  parties  de  l'ou- 
vrage et  qui  en  soit  comme  le  centre;  c'est  de  ramener  sans  cesse  par 
des  tours  courts  et  variés  Taudileur  à  ce  point  capital. 

Denique  s'il  quodvis  simplex  dumtaxat  et  uniim. 

Enfin  je  voudrais  qu'un  discours  joignit  à  cette  unité  de  dessein  ^  et  de 
preuve  {sic),  tout  ce  qui  peut  toucher  les  hommes.  Les  passions  peuvent 
faire  des  maux  infînis  pour  flatter  Terreur  et  le  vice.  11  faut  travailler  à 
tourner  de  si  puissants  ressorts  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  La 
passion  est  comme  Tàme  de  la  parole.  C'est  ce  que  les  anciens  ont  bien 
connu,  lis  ont  préféré  ce  qui  touche  à  ce  qui  ne  fait  que  briller  et 
plaire.  Homère,  Virgile,  Horace,  Térence  passionnent  tout.  *  ils  ne 
peignent  point  une  fleur  qui  se  flétrit  sans  la  faire  aimer  et  saas  nous 
affliger  de  ce  qu'elle  tombe. 

Purpureus  veluti  cum  flos  succisus  aratro 
Langiiescit  moriens,  etc. 

InnalidiiS'ftie  \tibi]  icndens,  heu!  non  tua,  palmas,  etc. 
Qualis  j)opulea  tnœrens  Philomela  sub  umbra,  etc. 
Ah!  miser am  Eurydicen  anima  fvgiente  vocabaty  etc. 
Inque  novos  soles  audent  se  gramina  (sic)  tulo 
Credere,  etc. 

Horace  émeut  la  passion  avec  le  même  art.  Trois  vers  font  un 
tableau  : 

Fwjit  rétro 
Levia  juvenlas  et  deror,  arida 
Pelle  nie  lascives  amores 
Canitie,  jacUemque  somnum,  etc. 
Vidcndus  ater  fluinine  lanyuido 
Cocytus  errans,  etc. 
Du  m  sibi,  dum  sociis  reditum  parât,  aspera  multa 
Perlulit  advtrsis  rerum  immersabilis  undis,  etc. 
Quid  Paris  ?  Ut  snlvus  regnet,  vivatque  beatus 
Cogi  posse  neyat,  etc. 

Jura  neget  sibi  nata,  nihil  non  arroget  armis. 
Ille  te  mecum  locus  et  bralœ 
Postulant  arces,  ibi  tu  calentem 
Débita  sparges  lacryma  fuvillam 
Vatis  amici,  etc. 

Tout  est  peinture  vive  et  aimable.  Chaque  trait  met  devant  les  yeux 
la  circonstance  la  plus  touchante  d'un  objet. 

Térence  a  une  naïveté  inimitable  qui  attendrit  le  cœur  par  un  simple 
récit. 

1.  Dessein,  peut-être  pour  dessin,  plan.  Voir  plus  loin,  pp.  388  et  397. 

2.  F>nelon  va  citer  ici  des  trails  qui,  dans  l'imprimé,  sont  bien  mieux  places  au 
chapitre  de  la  Poétique. 
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Effej'tur\  tm«l...  ai  at  koc  itlud  e^t.  Uinc  ULt 
Lacrimœ.  Mea  OHceimm,  i/uni  uqis;  quid  te  h 
Ptrâittim^  elc.  Egone  quid  veiim?  cum  milite 
hto  prœscns^  atsem  ut  siVs,  dtca  noctt$quc  âmes  me 
Me  desidtres,  me  somnies^  etc.  • 

Ces  peintures  si  passion  nées  et  ai  éloignées  de  tout  ornement  venaient 
des  Grecs^  qui  avaient  Ion <ï temps  étudié  la  nature. 

Javune  que  lea  ûruementis  recherchés  par  lesquels  on  croit  souvent 
embellir  le  discours»  me  paraissent  Ténervcr  et  le  desBéclier,  Une 
parure  vaine  et  alFectée  éteint  la  passion,  rabaisse  le  sublime  et 
émousse  tous  les  traits;  la  raison  en  est  claire,  llien  n'est  sérieux  dans 
un  discours  dès  qu'on  y  découvre  quelque  jeu  d*espnt.  C*est  ce  que 
ilorace  fait  bien  entendre. 

Non  i>ath  est  pnkhrti  rss^^  pnemata,  duMn  snnto 
Et  quocutnqtu'  ndent  aitimum  auditoris  Hffunto, 
Ut  ridi'ntibus  ar rident^  Un  /tcntibiis  adsunt  (sic) 
lluinnui  vuttus.  Si  nia  me  pcr**,  dolcndum  e$t 
Primum  ipsi  tibi.  Tune  tua  nw  infort unia  lœdenr... 

Que  penserait-on  d'une  veuve  réduite  k  la  mendicitéi  qui  dans  IVxcés 
de  îia  douleur  ferait  des  pointes  et  des  jeux  d*esprit?  J'aimerais  autant 
la  viiir  dans  son  grand  deuil  couverte  de  broderie  et  bien  fripée  qui 
exprimerait  ses  regrets  en  dansant*.  Qu<i  pouralt-nn  croire  d'un  ora- 
teur s1l  se  jouait  'par  toutes  les  vanités  du  bel  esprit»  pour  montrer  au 
pécheur  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  et  la  peine  éternrile  qui 
pend  sur  su  tête?  Les  païens  auraient  élé  indignés  d'une  comédie  si 
mal  jouée. 

Aut  dormitak>  aut  iid*ha,  Tri$titi  mœiitiim 
Vultitm  l'urba  dcc^mt^  etc. 

Le  bel  esprit  a  te  malheur  d'alTaiblir  tout  ce  qu'il  croit  orner.  Dès 
qu'il  paraît  Je  sérieux  s*évanouit.  L*bounéle  hnmnie  ne  parle  ja  m  nis  pour 
parler.  Il  ne  tait  point  un  métier  de  la  pande.  Il  ne  déclame  jamais  pour 
imposer  aux  faibles  imaginations  de  la  multitude.  Le  métier  d'un  décla- 
mateur  n'est  guère  au-dessus  de  ceiui  d'un  romédien.  L'habîle  homme 
se  fait  croire  par  um;  noble  simplicité  : 

Quanto  rt'ctius  hk  qui  nil  mùHlur  inepte, 

I.  Cet  ciUltons  de  Térence  manquent  dans  t'imprîmé.  Du  reste,  le  copiste  le« 
ayant  rendues  méconnaiâsabïes,  nous  crayons  dc!vr»ir  len  rétablir  sous  leur  forme 
vèrîlnbliï  ; 

K/fcrtur;  hnuâ.., 

...  41  ni!  hQCttiud  put  : 
iimc  itim  Ittcrymm!,,. 
Mea  GtffâêHum,  ittqmt*  quid  atfiê?  Cur  le  iê  fier4itHm?  elo*  (Andr.,  t,  h) 

***  Èff&nv  qmd  vetim  î 
Cum  mitite  Uta  prr»e»»^  ahMfnn  ttt  «i>«  t 
Ùiea  noctfntfue  me  ctmffj,  medeaidcfe», 

S.  Cet  exemple  a  élé  modilîé  dans  Pi  m  primé. 

Z*  Les  mola  t'a  #*  jùuaii  «ont  «ne  corrcclmn  aTjlOKraphc  et  rcmiilacent  quand  U 
H  /ofie. 
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On  peut  mettre  du  jeu  dans  les  choses  qui  ne  sont  faites  que  pour  se 
jouer.  Mais  il  ne  faut  jamais,  par  un  ornement  déplacé,  affaiblir  celles 
qui  méritent  du  sérieux  et  du  sentiment. 

Quand  une  bonne  rhétorique  ne  ferait  que  décréditer  les  vaias  orne- 
ments pour  nous  ramener  à  l'éloquence  simple,  sérieuse,  noble  et 
véhémente  de  Démosthènes,  j*admirerais  le  reste  de  mes  jours  Tauteur 
d*un  ouvrage  si  utile  au  public. 

Je  ne  crains  pas  même  de  dire  que  la  différence  qu*on  remarque  en 
certains  endroits  entre  Démosthènes  et  Cicéron  confirme,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  que  je  viens  de  remarquer  en  faveur  des  discours  simples  et 
naturels.  Personne  n'est  plus  charmé  que  je  le  suis  de  Cicéron.  On 
trouve  en  lui  comme  dans  Horace  toutes  les  sortes  d*esprit.  Il  atteint 
presque  à  tous  les  genres.  Cet  homme  fait  honneur  à  la  parole.  Il  en 
fait  sur  les  moindres  sujets  ce  qu*un  autre  n'en  saurait  faire.  Il  embellit 
tout  ce  qu'il  touche.  Il  rend  tout  nouveau  et  aimable.  Il  est  même 
'30urt  et  véhément  toutes  les  fois  qu'il  lui  plait  de  l'être.  Mais  on  aperçoit, 
ce  me  semble,  qu'il  songe  à  bien  parler.  On  remarque  un  je  ne  sais 
quoi  qui  sent  la  parure.  11  est  comme  certains  hommes  qui  joignent  à 
la  bonne  mine,  à  la  bonne  grâce,  à  la  propreté  un  goût  de  magnificence 
dans  leurs  habits.  Au  contraire,  Démosthènes  parait  dans  une  noble 
négligence.  Il  songe  aux  choses  et  non  aux  paroles.  Il  s'oublie  pour  ne 
penser  qu'à  la  république.  II  pense  avec  le  plus  grand  effort,  et  la 
parole  suit  sa  pensée  comme  elle  peut.  Je  les  admire  tous  deux.  Mais 
je  préférerais  la  rapide  simplicité  de  Démosthènes  à  la  majestueuse  abon- 
dance de  Cicéron  '. 

L'auteur  d'une  rhétori(|ue  pourrait  joindre  aux  préceptes  de  Tart  des 
exemples  des  plus  grands  maîtres.  Il  pourrait  même  très  utilement  les 
comparer  ensemble  pour  faire  mieux  sentir  les  divers  caractères  et  les 
divers  degrés  de  perfection.  C'est  ainsi  qu'il  pourrait  mettre  souvent 
l'un  auprès  de  l'autre  les  deux  excellents  modèles  dont  je  viens  de 
parler. 

On  peut  même  choisir  des  exemples  d'auteurs  plus  inégaux  pour 
mettre  la  vérité  dans  un  plus  grand  j<»ur.  C'est  ainsi  (ju'on  peut  montrer 
Démosthènes  négligeant  les  Heurs  d'Isocrates -.  Démosthènes  ne  donne 
aucun  mot  au  seul  ornement.  Tout  est  raison,  tout  est  preuve,  tout  est 
conviction,  tout  est  mouvement.  L'ornement  ne  se  trouve  que  comme 
par  hasard  dans  la  grandeur  des  pensées  et  dans  la  force  de  l'ex- 
pression. Le  beau  n'est  point  cherché  :  on  croit  qu'il  échappe  à  l'au- 
teur. C'est  le  bon  sens  qui  parle  d'affaires  et  qui  se  sert  de  la  parole  pour 
parler,  sans  s'en  occuper,  comme  on  se  sert  d'une  plume  pour  écrire. 

1.  Le  parallèle  de  Démostlicne  et  de  Cicéron  «'st  plus  beau  dans  l'imprimé;  pour- 
tant il  y  faut  rui^reUer  là  majesJturuse  abondancr,  q\i\  a  été  remplacée  par  la  rnagni- 
fitjue  éloquence  de  Cicéron. 

2.  On  voit  qu'ici  il  n'est  pas  question  d'Homère.  Il  est  donc  probable  que,  dans 
l'imprimé,  la  fameuse  phrase  :  •  Isocrate  est  doux...  mais  peut-on  le  comparer  à 
Homère?  •  est  fautive. 
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Rien  ne  serait  plus  utile,  plus  agréable,  plus  varié  que  ce  recueil 
d^eniïruits  choisis  des  grands  orateurs.  L'auteur  pourrait  même  imiter 
CicéroD  en  peignant  les  divers  caractères  de  ces  orateurs.  H  repré- 
senterait leur  génie,  leurs  mœurs,  leurs  goûts^  leurs  i|uaUtés  acquises 
et  naturelles,  leurs  talents  et  môme  leurs  défauts, 

Enfmje  voudrais  que  l'auteur  de  cette  rhétorique  fît  entendre  qu'il 
s'ai^it  beaucoup  moins  pour  Téloquence  de  préparer  des  périodei^T  des 
antithèses,  des  phrases  brillantes  et  de  les  apprendre  par  cœur,  que 
d'acquérir  un  fonds  de  connaissances  solides  et  de  sentiments  verlueuîc 
avec  lesquels  on  ne  pt?ut  point  manquer  de  parler  bien,  si  on  a  un 
naturel  un  peu  avantageux  pour  la  parole  et  quelque  exercice.  Les 
paroles  suivent  assez  les  grandes  pensées  el  les  seotiraenta  élevés.  Ce  qui 
manque  le  plus  à  la  plupart  des  orateurs  c'est  la  force,  c'est  la  juslesse 
du  raisonnement;  c'est  un  sens  droit,  ferme  et  supérieur  à  leur  imagi- 
nation. C*est  un  fonds  de  doctrine,  c'est  une  connaissance  profonde  du 
cœur  des  hommes  et  du  besoin  de  se  proportionner  à  la  multitude; 
c'est  une  âme  grande,  f<:irte,  désintéressée,  éprise  de  Tamour  de  la 
vertu, 

Scribenflî  uctc  sapere  est  et  priaiûpitim  e(  fom. 
Rem  iibî  mt'ralkse  jmlvrnnt  osiendcre  rhtirt.T^ 
Verbaque  provtsntn  rem  non  inrila  ^cquentur. 
Qui  didivii  pfttrix  quid  dcheat,  H  quid  amif'tSf 
Quo  siï  ftîfwrt  parerts^  quo  fffdir  itmandus  vi  hospt:s  ; 
Quod  înit  consrripti^  quod  Jttdicis  f^ffif-ittttiy  qttn^' 
Paru  s  in  bdlum  mis  si  duan  :  il  h'  profecto 
Heddere  parsonx  scit  conveuicntia  cuique. 

On  veut  faire  à  la  hâte  un  orateurd'un  jeune  homme  qui  n*a  ni  étudtj 
des  sciences,  ni  expérience  des  affaires»  ni  vertu  acquise,  ni  vrai  zèle 
du  bien  public,  ni  gravité  de  mœurs.  Il  parle  avant  ({ue  de  savoir 
penser.  J  aimerais  cent  ïbis  mieux  un  homme  qui  ferait  ses  discours 
avec  une  véritable  force  de  génie  et  une  noble  négligence  pour  les 
expressions,  après  s  y  être  préparé  longtemps  en  général  par  d'excel- 
lentes études,  qu'un  déclamaleur  llêuri  qui  préparerait  avec  beaucoup 
d'art  de  belles  phrases  pour  chaque  discours. 

yuojque  les  F'èrcs  de  TÉgUse  aient  vécu  dans  des  leuqjs  où  le  gotU 
était  fort  gale»  on  trouvera  néanmoins  dans  saint  Chrvsostome,  dans 
saint  Cyprien  et  dans  saint  Augustin  des  endroits  merveilleux  pour 
instruire,  pour  persuader,  pour  touclier,  pour  rendre  la  vérité  aimable. 
Il  y  a  même  d'excellents  préceptes  d'éloquence  dans  les  livres  de 
saint  Augustin  de  Uucir'ma  chrinHana,  On  trouve  dans  les  sermons  de 
ce  I*ére  les  traits  les  plus  sublimes  et  les  plus  lumineux  avec  les  touri 
les  plus  familiers  et  les  plus  populaires. 

Il  *  ne  m'appartient  pas  de  dire  ce  que  cette  rhéluriqae  devrait 
contenir.  Celui  qui  entreprendra  un  tel   ouvrage  n'aura  aucun  besoin 

1.  A  partir  d'ici,  la  copie  est  d'une  autre  niaifi,  et  moins  t)onne. 
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de  mes  conseils.  Je  veux  seulement  faire  entendre  en  gros  ma  pensée, 
puisqu'on  a  bien  voulu  me  la  demander. 


Une  poétique  ne  me  parait  pas  moins  à  désirer  qu'une  rhétorique 
L'auteur  choisirait  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Arislote,  dans  Horace  et  dans 
les  autres  anciens,  de  plus  convenable  à  nos  mœurs  et  à  nos  besoins  '. 
J  avoue  que  notre  versification  me  paraît  presque  impossible.  Ce  qo 
me  confîrme  dans  cette  pensée  est  de  voir  que  nos  plus  grands  poètes 
ont  fait  beaucoup  de  vers  faibles.  Personne  n'en  a  fait  de  plus  beaux 
que  Malherbe,  maïs  combien  en  a-t-il  fait  de  méchants? ceux  mêmes 
d'entre  nos  meilleurs  poètes,  qui  ont  eu  le  moins  d'inégalité  en  ont 
fait  souvent  de  raboteux,  de  durs,  de  négligés.  Us  sont  pleins  d'épithètes 
forcées  pour  attraper  la  rime.  C'est  ce  qu'on  verrait  d'abord  si  on  les 
examinait  en  toute  rigueur.  Notre  versification  perd,  si  je  ne  me  trompe, 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  gagne  par  les  rimes.  Elle  perd  beaucoup  de 
variété,  de  facilité  et  d'harmonie.  Souvent  la  rime  réduit  un  poète  à 
alhmger,  et  par  conséquent  à  faire  languir  son  discours  pour  Unir  par 
une  certaine  syllabe.  H  faut  deux  ou  trois  vers  postiches  pour  en 
amener  un  dont  on  a  besoin.  On  est  scrupuleux  pour  n'employer  que 
des  rimes  riches  et  on  ne  l'est  ni  sur  le  fond  des  choses,  ni  sur  la  clarté 
des  termes,  ni  sur  la  pureté  de  la  langue,  ni  sur  les  tours  naturels,  ni 
sur  la  noblesse  des  expressions.  La  rime  ne  nous  donne  qu'une  simple 
uniformité  de  finales  qui  est  souvent  ennuyeuse.  Elle  Test  surtout  dans 
les  grands  vers  héroïques;  elle  Test  moins  dans  les  odes  et  dans  les 
stances,  où  les  rimes  entrelacées  ont  plus  de  cadence  et  de  variété. 
Ainsi  los  [)lus  grands  vers  sont  d'ordinaire  les  moins  agréables  et  les 
moins  harmonieux  dans  notre  langue.  Les  vers  irréguliers  ont  leur 
facilité  et  leur  avantage;  leur  inégalité  peut  servir  à  varier  les  cadences 
suivant  les  matières. 

Je  ne  voudrais  pas  abnlir  les  rimes,  parce  que  nous  n'avons  point 
dans  notre  langue  celle  diversité  de  brèves  et  de  longues  qui  faisaient 
dans  le  grec  et  dans  le  latin  la  variété  des  pieds  et  la  mesure  des  vers. 
Mais  je  croirais  à  propos  de  mettre  les  poètes  un  peu  plus  au  large  sur 
les  rimes,  pour  leur  donner  le  moyen  d'être  plus  exacts  sur  le  choix 
des  pensées  et  des  sentiments,  sur  l'harmonie,  sur  la  clarté,  etc.  En 
relâchant  un  peu  sur  la  rime,  on  sauverait  souvent  la  raison,  et  on 
viserait  avec  plus  de  facilité  au  beau,  au  grand,  nu  simple,  au  facile; 
on  épargnerait  aux  plus  grands  poètes  un  grand  nombre  de  tours  forcés 
et  d'épithètes  cousues. 

L'exemple  des  (irecs  et  des  Latins  peut  nous  encourager  à  prendre 
cette  liberté.  Leur  versification  était  sans  comparaisrm  plus  facile  que 
la  nôtre.  Les  Grecs  avaient  néanmoins  recours  aux  divers  dialectes. 

1.  Kvnelon  omet  ici  ses  réllexions  sur  rutililé  de  la  poéi4it^ 
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De  plus  les  uns  et  les  autres  avaient  des  syilnbes  qui  servaient  à  rem- 
plir le  vers.  Horace  se  donne  de  grandes  commodilés  pour  la  versillca- 
tion  dans  ses  épilres.  Pourquoi  ne  c!iercherions-nûiis  pas  ces  mêmes 
âOQÏïijçements»  nous  dont  la  versiii<!altun  est  si  gênante  et  si  capable 
d*amortir  le  feu  d'un  bon  poète? 

La  rigueur  de  notre  langue  contre  presque  toutes  les  inversions  de 
phrase  augmente  encore  in  11  ni  me  ni  la  peine  de  faire  des  vers  français. 
On  s'est  mis  à  pure  perte  dans  une  espèce  de  torture,  pour  faire  te 
moindre  ouvrage  ',11  faut  autant  penser  à  l'arrangement  d'une  syllabe 
qu'aux  plus  vives  peintures  et  qu'aux  traits  les  plus  hardie.  Au  coq- 
traire  les  anciens  facilitaient  le  vers  par  les  inversions.  Elles  leur  ser 
vaicnt  à  le  varier,  à  lui  donner  de  la  passion  et  de  Tharmonie  : 

Pasiûrum  mmam  Damonîa  et  ÀtpheHÎLtpi^ 
Itn  m  f  tnttr  h  a  ha  /  w  /;*  «/  tktë  v  $  l  m  i  ra  l  a  j  u  i  *'  nca 
Ceriantes,  tutorum  stupefanta*  mrmmc  iynces. 
Et  mtiiaîa  suas  requierfad  piimina  citrsufi^ 
Damonis  musam  dicemus  et  Afpfu^sibœL 

Combien  ces  vers  auraienl-ils  moins  de  grâce,  de  majesté,  de  mouve- 
ment et  d  harmonie  si  cetle  inversion  y  manquair?  G  est  elle  qui  saisit 
le  lecteur  et  qui  le  lient  en  su^spens.  Combien  notre  langue  est- elle 
timide  et  gênée  en  comparaison  î  Oserions-nous  imiter  ce  vers  ou  la 
phrase  est  toute  dérangée  : 

Aret  ttffer\  vitio  moritm  sitit  aeris  herba, 

Peut-on  voir  une  plus  grande  inversion  de  phrase  que  celle  de  celte 
merveilleuse  ode  d'Horace  : 

Quakm  mmistrum  ftilminis  aiitcmy  clc? 

J*avoue  qu*il  ne  faut  point  introduire  tout  à  coup  dans  notre  langue 
un  grand  nombre  de  ces  inversions.  On  ne  peut  y  accoutumer  que  peu 
à  peu  Tesprit  et  roreille.  11  faudrait  clmitsir  d'abord  les  inversions  qui 
approchent  le  plus  de  celles  dont  notre  langue  s'accommode  déjà.  Le 
reste  viendrait  insensiblement  cl  de  proche  en  proche.  Je  ne  voudrais 
pas  même  admettre  celles  qui  sonl  trop  dures  selon  nos  préjugés. 
Ronsard  avait  force  la  langue  par  ses  composés  à  la  grecque  et  par  ses 
inversions  trop  hardies.  C'est  un  langage  cru,  raboteux  et  obscur;  il 
parle  française  en  grec  {sic).  11  avjjit  raison,  ce  me  semble,  de  tenter 
quelque  nouveaux  [xir)  chemin  pour  enrichir  noire  langue,  pour 
animer  notre  poésie  et  pour  facîliler  notre  versification,  mais  il  entre- 
prenait trop,  et  trop  tout  à  coup. 

Cet  excès  nous  a  un  peu  jetcs  dans  rexlrémilé  opposée.  On  a 
appauvri,  desséché  et  ^êné  notre  langue.  Klle  n'ose  jamais^  procéder 
que  dans  la  méthode  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uniforme.  Il  faut 
toujours  commencer  par  le  nominatif  immédiatement  suivi  de  son 

I,  te  moindre  ouvrage  vaul  mieux  i\yi*Hn  ouvraqc.  qui  hc  UL  dansi  tes  éditions. 
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atljecUret  puis  de  son  verbe;  le  verbe  amène  son  régime  avec 
adverbe  cJonl  la  place  est  Gxe.  C*est  ce  qui  exclut  tout  essor,  toule 
variété,  toute  belle  cadence.  Je  ne  permeltraia  jamais  aucune  loculîon 
ambiguë  ou  obscure.  Je  crois  qu  une  maoïère  de  parler,  quelque 
lijkçurée  qu*on  la  suppose,  doit  avoir  une  construction  dégagée,  simple, 
facile,  nette,  précise  et  telle  qu'elle  se  présente  d*abord  à  Tesprit;  elle 
me  paraît  dëlectueuse  dès  qu'il  faut  la  chercher  et  y  faire  quelque 
rédexion.  J'en  conclus  que  nous  avons  beaucoup  de  vers  des  plus  g^rands 
poètes  français  qui  manquent  de  ce  degré  de  clarté  parfaite.  On  veut 
trop  dire; on  veut  renfermer  trop  de  choses  dans  les  bornes  étroit 
d*un  vers,  on  veut  trop  de  tours  et  de  délicatesse,  on  veut  trop  suc 
prendre.  On  veut  avoir  trop  d'esprit.  On  ne  se  contente  pas  de 
simple  raison  et  du  .sentiment.  On  va  un  peu  au  delà  du  but.  Les  poètes 
qui  ont  le  plus  de  feu  et  de  fécondité  doivent  se  défier  d'eux-mêmes  eo 
ce  genre.  C'est  un  défaut  qui  vient  dun  grand  talent,  mais  c'est  un 
vrai  défaut. 

Ciilpisbil  duroSt  incomplis  allinei  atrtim 
TratiSrcrbO  ^atamô  signum,  ambitiûm  recidet 
OrHamtnîii^  parum  rhttis  lutem  darc  vofjet. 

\\  faut  savoir  renoncer  a  certaines  lieaulés  pour  réduire  tout  au  came- 
lere  facile,  simple,  naturel,  clair  et  harmonieux.  L'auteur  qui  a  trop 
d'esprit  fali^jfue  le  mien;  je  n'en  veux  point  avoir  tant,  et  je  voudrais 
qu'il  en  eût  un  peu  moins,  J**  ne  veux  point  qu'il  me  force  à  radoiirer 
sans  relâche;  il  rae  tiendrait  trop  tendu;  la  lecture  de  ses  vers  devient 
une  étude.  Ces  éclairs  m'éblouissent,  je  cherche  une  lumière  douce.  Je 
cherche  un  poète  nimalile,  profiortionné  à  tout  le  monde,  qui  cache 
son  esprit  au  lieu  de  le  montrer,  et  qui  m'en  donne;  je  veux  qu^il 
m'aplanisse  tout  mon  chemin; je  veux  penser  aux  choses  dont  il  parle, 
rt  nullement  à  son  bel  esprit.  Je  veux  qu'il  prenne  tant  de  peine  dans  si 
composition^  quMl  ne  m'en  laisse  aucune  en  le  lisant. 

Ex  noiù  fiiitim  airmen  seqmtt\  tii  $itti  tjuhis 
Spârel  idt'm,  ^mh't  muiittm  frmirtiqtie  lahonf 
Auaus  idem  :  tanlum  séries junciuraqvv  polkt^ 
Tanium  de  medio  ntmptis  accedii  honoris! 

Afin  qu'un  ouvrage  soit  véritablement  beau  et  aimable,  il  faul  que 
l'auteur  s'oublie,  qu'il  disparaisse,  que  je  m'imagine  être  seul,  que  je 
sois  tenté  de  croire  que  toutes  ces  belles  choses  se  font  d'elles-mcnies, 
qu'on  ne  peut  ni  les  penser  ni  les  dire  autrement,  que  j'en  feraisautant 
si  je  le  voulais,  et  qu'ensuite  j*éprouve  mon  impuissance  dès  que  je 
voudrai  l'essayer. 

L*admiration  qui  ne  consiste  que  dans   rétonoement  de  voir   faire 
une  chose  difficile,  n'est  pas  la  plus  désirable.  Un  danseur  de  corde  se 
fait  admirer  en  ce  genre;  son  corps  a  une  souplesse  qui  ressemble  à  Ia.1 
subtilité  du  poète  qui  fait  des' vers  d'une  extraordinaire  difliculté.  Ce 
n'est  point  le  difficile,  c'est  le  beau  que  je  cherche.  Je  préfère  ce  qui 
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est  aimable  et  facile  à  ce  qyî  esl  difficile  et  étonnant.  Je  cherche  ce  qui 
ne  coûte  rien  à  respHl,  ce  qui  le  délasse,  ce  qui  le  ragoûtc  \  ce  qiril 
redemande  souvent. 

îîmc  decies  repetit  a  plficehii  ^, 

Les  choses  naïves  et  de  sentiment  ont  presque  tuujours  ce  cluirnic, 
elles  ne  s  usent  point.  Les  ouvrages  brillants  cL  façonnes  surprennent 
au  premier  coup  d*œil,  mais  on  nVi  point  le  même  goi\t  pour  les 
revoir. 

On  ne  cherche  point  dans  un  tatileau  des  figures  bizarres  avec  un 
coloris  cblouissanl  et  difficile  à  exécuter.  On  ne  veut  point  que  Tart 
saute  aux  yeux.  k\i  contraire  on  veut  qu'il  se  cache;  on  cherche  la 
vérité  des  objets,  la  belle  ordoniiancei  rexpression  des  passions,  on 
veut  un  labliMiu  qui  fasse  oublier  que  ce  n'est  qu'une  peiulure,  et  qui 
mctlc  devant  les  yeux  tout  ce  qu*il  représente.  Tout  de  même,  on  vcu( 
un  poème  qui  nielle  dans  l'imagination  tout  ce  qu'il  dépeint.  L'art 
n'est  parfait  qu'autant  qu*il  ressemble  à  la  nature  qu'il  imite.  Il  faut 
imiter  en  beau,  mais  il  ne  faut  point  aller  au  delà  de  l'imitation  ni 
vouloir  éblouir. 

Ce  qui  rend  VOdynée  si  aimable»  et  qui  Te  m  pèche  d*ennuyer  le  lec- 
teur, consiste,  ca  me  semble,  dans  des  caractères  bien  marqués  et  bien 
soutenus,  dans  une  naïve  peinture  des  détails  de  la  vie  humaine  et 
dans  une  simplicité  de  mteurs  qui  plait  quand  on  n'a  pas  le  goiH  f^^ïlé. 
Le  faste  et  le  luxe  de  notre  temps  avilissent  chez  nous  de  telles  beautés; 
mais  nos  défauts  ne  diminuent  en  rien  la  perfection  de  la  peinture 
d'une  vie  très  heureuse  et  très  aimable.  Nous  avons  ï  esprit  malade  en 
faveur  d'une  vaine  et  ruineuse  maf^fuificénce.  H  ne  faut  point  corriger 
ce  que  les  anciens  nous  ont  peint  an  la  vie  la  plus  naturelle»  qui  est  la 
vie  rustique;  mais  il  faudrait  guérir  notre  fausse  délicatesse.  Malheur 
k  ceux  qui  ne  sentent  point  le  prix  de  ces  vers  : 

Forttmatc  serit\i\  ftir  tnter  ftumina  nota 

Ei  fontes  sacros  frigus  aiptatis  opacurriy  etc. 


hisire  nunc  Melibœt!  pires,  pone  ordine  vUes,  etc. 

Rien  n'est  au-dessus  de  ce  discours  d*un  berger  ; 

...  0  mihi  tum  qunm  moUiter  (ma  quiescnntf  etc* 

F*ourrail-on  comparer  la  peinture  des  jeux,  des  spectacles  et  des 
intrigues  odieuses  d'une  cour  avec  le  merveilleux  tableau  de  la  simple 
et  innocente  nature? 

0  foriunalôs  nimium  ma  $i  bona  norint^  etc. 

J'y  admire  et  j*y  aime  tout  sans  en  excepter  cet  endroit  : 

i,  Ragoû te.  Ce  verbe  manque^»  Rjehelcl,  qui  donne  seulement  radjectif  ragoûtant. 
Llttrè  o^en  cite  qu'un  exif^mptc  de  Masstllon  et  un  aufrc  de  Fénclon. 
2.  Sic  pour  ptacehurtt. 
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At  frigidû  Tempe 
MwjUusque  boum,  mollesque  sub  arbore  aomni. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  touchant  que  ce  vieillard  dont  ^  la  noble  simplicité 
surpassait  dans  son  travail  et  dans  sa  frugalité  champêtre  la  magnifi- 
cence des  rois  : 

Nnmqiie  sub  (Ebaliae  memini  me  turribus  altis  ' 
Reyum  sequabat  opes  animis,  etc. 

Je  reviens  à  la  poésie.  Elle  est  une  peinture.  Elle  doit  ressembler  aux 
mœurs  qu'elle  dépeint.  Homère  a  dû  représenter  les  hommes  selon  les 
mœurs  des  Grecs  de  son  temps;  il  Ta  fait  avec  ordre,  magnificence, 
harmonie,  variété  et  passion.  Nos  poètes  doivent  aussi  s'accommoder  aux 
mœurs  présentes.  C'est  ce  que  les  peintres  nomment  il  couslume  {sic)  '. 

VI 

M'est-il  permis  de  dire  qu'il  serait  à  désirer  qu'on  travaillât  aussi 
pour  perfectionner  les  poèmes  dramatiques^?  La  tragédie  a  été  chez 
les  païens  exempte  de  l'amour  profane;  pourquoi  faut-il  que  nos 
nalionschréliennes  s'imaginent  qu'on  ne  saurait  l'en  séparer?  L^tM^dipe 
de  Sophocle  n'a  aucun  mélange  de  cette  passion.  M.  Racine  nous  a  fait 
voir  dans  son  Athalie  tout  ce  qu'un  spectacle  peut  avoir  de  plus  afTreux 
et  de  plus  aimable  sans  emprunter  ce  faux  ornement.  Cet  amour 
empêche  souvent  l'unité  de  dessin*^  et  fait  deux  actions  au  lieu  d*une. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  VŒdipe  de  M.  Corneille  et  dans  la  Phèdre  de 
M.  Racine.  Hippolyle  amoureux  est  un  caractère  forcé  qui  ne  fait 
qu'une  distraction  insipide.  La  fureur  de  Phèdre  ou  celle  d*Œdipe  doit 
saisir  le  spectateur  tout  enlior  et  ne  lui  laisser  aucune  attention  pour 
un  objet  si  étranger. 

La  m()de  des  romans  avait  gâté  le  goût  de  noire  nation.  On  suppose, 
par  un  reste  de  ces  faux  préjugés,  qu'une  assemblée  ne  peut  que  languir 
et  s'ennuyer  au  spectacle  le  plus  grand  et  le  plus  passionné,  si  un 
amant  doucereux  ne  vient  point  interrompre  celle  action  par  des  sou- 
pirs ornés  de  pointes.  M.  Racine,  qui  connaissait  et  les  véritables  refiles 
et  l'usage  de  l'antiquité,  avait  fait  un  plan  pour  composer  une  tragédie 
d  Œdipe  sur  celle  de  Sophocle,  sans  y  mêler  aucune  intrigue  d'amour. 
Un  tel  spectacle  serait  court,  simple,  louchant,  la  religion  même  la 
plus  pure  le  permettrait^.  11  instruirait,  il  formerait  les  mœurs,  il  ins- 
pirerait l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu;  il  entrerait  dans  l'es- 

1.  Ms.  :  dans. 

2.  Sic  pour  ai'cis. 

3.  Dans  les  édilions,  l'expression  il  costume  ne  se  lit  qu'au  o.lianitre  sur  rhisloire. 
l.  On  lit  au  contraire  dans  les  éditions  :  •  Pour  la  tragédie,  je  dois  commencer 

en  déclarant  que  je  ne  souhaite  point  qu'on  perfectionne  les  spectacles,  où   Ton 
ne  représenle  les  passions  corrompues  que  pour  les  allumer.  » 

5.  M  s.  :  dessein. 

6.  L'imprimé  porte  simplement  :  «  La  religion  même  la  plus  pure  n'en  serait  point 
alarm<^c.  » 
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prit  des  meilleures  lois  paup  policer  une  tialioa;  on  n'y  perdrait 
qu'une  fadeur  romanesque  et  qu'une  dupîtdlé  d^aclion  qui  distrait  le 
spectateur. 

J*ai  une  très  grande  estime  pour  Mrs,  Corneille  et  Racine,  Les 
Romains  n'ont  tMi  rien  rfui  en  ait  approché  dans  le  genre  traf^ique.  Mais 
me  sera-t-il  permis  de  dire  que  la  gène  excessive  de  noire  versilication 
leur  a  fait  faire  beaucoup  de  vers  faibles  et  forcés  pour  eu  amener  de 
très  beaux  ?  Les  Grecs  et  les  Romains  employaient  pour  le  genre  dra- 
malique  une  versilication  si  simple  et  si  facile  qu  elle  ne  leur  coûtait 
presque  rien.  Ainsi  ils  faisaient  parler  cliaque  personne  très  naturelle- 
ment, comme  on  parle  dans  les  plus  fanuliêres  conversations.  Cest  ce 
qui  paraît  très  gracieux  et  très  aimable  datis  Térenre '.  Au  contraire, 
nos  poêles  dramatiques  n'attrapent  la  rime  et  la  mesure  du  vers  qu'à 
force  de  périphrases  outrées.  On  n*a  qu'à  voir  combien  la  plupart  des 
vers  de  Molière,  si  on  excepte  ceux  de  VAmpkiinjon,  sont  durs  et  chargés 
de  mauvaises  phrases.  J'aime  cent  fuis  mieux  ses  pièce??  écrites  en  prose 
que  celles  qui  le  sont  en  vers.  D'ailleurs  ce  poêle  est  original  et  il  peint 
parfaitement  les  n»œurs,  mais  il  les  ccirronipt.  Revenons  à  notre  sujet. 
Nus  piièlès  ne  font  pirint  parler  les  hommes  comme  ils  parlent  quand 
ils  sont  lamiliers  entre  eux  ou  passiimnés  dans  les  grandes  aflaires.  Ce 
I D'est  point  iuiiler  la  simple  nature;  c'est  ôter  aux  speclaleurs  le  prin- 
Icipal  plaisir^  qui  est  celui  de  s'imaginer  qu'on  v(iit  et  (]u'on  entend  sur 
les  lieux  Ojiipe,  Thésée,  Alceste,  Hercule,  ou  bien  Chrêmes,  Simon, 
Anliphon,  Sosie,  Davus. 

Il  me  paraît  encore  que  nr*s  deux  grands  poètes  tragitpiesont  un  peu 
outré  les  <*araclêres  héroïques,  surtout  celui  des  Romains.  Ce  peuple 
roi  {popuinm  hie  rcgem)  était  nourri  dans  une  grande  hauteur,  j'en 
conviens.  Mais  on  dunne  à  lous  les  Romains  un  langage  trop  enOé.  On 
peut  remarquer  une  grande  ditférence  entre  remjdiase  avec  laquelle 
Auguste  parle  dans  la  tragédie  de  Cinna  et  la  très  modeste  simplicité 
avec  laquelle  Suétone  nous  le  dépeintdans  Icml  le  détail  de  ses  mœurs. 
L'apparence  de  liberté  restait  encore  alors  si  grande  qu*\ugu?ite  ne 
voulait  p<unt  être  nommé  //umi/iui  et  qu'il  vivait  sans  faste,  en  simple 
citoyen.  Ce  que  Pline  dit  de  la  modération  tle  Trajan,  qui  venait  après 
tant  d'empereurs  d'un  luxe  monstrueux,  mius  rcpréscnle  un  homme 
très  simple  et  très  familier.  Les  luis  reliefs  de  sa  colonne  le  font  voir, 
même  au  milieu  de  ses  actions  d  autorilé,  dans  Fatlitudc  la  plus  éloi- 
gnée de  toute  en  Hure  et  de  toute  hauteur.  Je  voudrais  qu'on  Ht  parler 
humainement  les  hommes.  Je  n'approuve  point  (*e  langage  enflé  dans 
toute  une  nation  : 

Fnyicit  ampuUus  t'i  >t:$qnipcAiiim  ver  bu. 


1.  I^'imprimé  commence  cq  ctmpîlre  un  raî^^Jint  une  (lidlinrlion  entre  la  traj^édie 
€l  la  comédie.  Ici,  ces  deux  estH^cen  du  pctcme  dr^auiUque  sont  confondues;  voilà 
pourquoi  noire  rédaction  n*sï  i|ue  neuf  ctmpilres  au  tieu  de  dix  rtu«  conlienncni 
îe^  fvljtiona. 
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Je  voudrais  seulement,  pnur  marn|tier  les  caractères,  faire  parler 
Agamemnon  avec  arrogance  et  Chrêmes  aven  emportement  : 

IratHSque  Chrcmes  iumido  cktiîigût  ore. 

J'avoue  que  les  héros  doivent  parler  dans  les  tragédies,  où  les  plus 
furieuses  passions  sont  excitées,  avec  plus  de  vivacilé  et  de  hauteur 
que  les  femmes  et  les  esclaves  dans  les  pn'^cesqiii  dt-pei fanent  les  peltls 
événements  des  familles.  Les  anciens  voulaient  qu'on  donnât  quelque 
chose  au  cothurne  : 

A  n  Iragka  dessprit  et  aîftpuUtttttr  in  artc  '^ 

Mais  il  faul  un  tempérament,  et  le  langage  ampoulé  n'est  point  n&tureL 
Ce  caractère  si  guindé  qu'on  donne  à  tous  les  Romains  ressemble 
moins  à  ce  que  nous  remarquons  d'eux  dans  Tite-Live,  dans  le  com- 
mentaire {sic)  de  César,  dans  Cicéron,  <lans  Suétone^  dans  Plularque, 
qu  aux  liéros  empesés  des  romans  qui  ne  visent  qu*au  merveilleux. 
Crcit  ainsi  que  nos  sculpteurs  et  nos  peintres  font  souvent  des  ligures 
peu  naturelles.  Les  hommes  ne  parlaient  point  avec  tant  de  faste  dans 
un  pays  où  il  resta  longtemps  une  imaJ^^e  de  liberté  et  de  vie  staiple. 

Je  conclus  que  quand  on  met  deux  grands  hommes  ensemble  devant 
les  spectateurs,  il  faut  les  faire  parler  avec  pureté,  noblesse,  force, 
vivacité  de  sentiments,  à  proportion  des  affaires  qulls  traitent  et  des 
passions  dont  ils  sont  agités.  Il  faut  qu1ls  parlent  comme  il  leur  con- 
vient de  le  faire  dans  une  conversation  ou  l'esprit  agit  avec  eflbrt.  Mais 
plus  ces  grands  hommes  sont  sérieusement  occupés  des  plus  grands 
intérêts,  n*oins  il  est  vrftiseniblaljle  qu'ils  parlent  avec  emphase  le  lan- 
gage le  plus  alTeclé,  S'ils  le  faisaient,  ils  parleraient  en  comédiens  et 
non  avec  la  noble  simplicité  des  grands  hommes.  La  vraisemblance  cl 
Texacle  imitation  de  la  belle  nature  font  tout  le  mérite  de  ces  repré- 
sentations. 11  faut  que  le  spectacle  vous  saisisse  l^imaginalion,  vous 
transporte  à  Thèbes,  à  Corintbe,  à  Argos,  qu'il  vous  fasse  voir  Thésée, 
Oresie,  Œdipe,  tel  qu'on  doit  les  imaginer,  et  que  vous  ne  soyez  point 
à  vous-même  jusqu'à  la  On  de  Taclion. 


VII 

Ne  peut*on  pas  désirer  aussi  des  règles  sur  l'histoire'?  Il  y  a  peu 
d'histoires  qu*on  lise  sans  être  tenté  d'y  souhaiter  divers  change- 
ments. 

L'historien,  ce  me  semble,  ne  doit  être  d'aucun  temps  ni  d*aucun 
pays.  Plus  il  est  judicieux,  sincère,  exempt  de  partialité,  plus  il  se  con- 
tente de  vous  mettre  tous  les  faits*  importants  devant  les  yeux  afin 
que  vous  puissiez  juger.  Il  rapporte  comme  douteux  ce  qui  Test  et  vous 

I.Rîcn  ici  de»  con  si  dé  râlions  eur  ruUlrlé  de  l'iustoire,  qu'on  trouve  dans  U 
éditions. 
2.  Ms,  :  /Vaû. 
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réserve  la  décision,  il  ne  doil  peindre  qu'en  racontant  tout  ce  qui  sert  à 
la  peinture.  Les  ft\'\U  bien  circonstanciés  marquent  assez  le  caractère 
et  les  mœurs  de  chaque  liomme.  César  se  montre  vigilant,  actif,  infati- 
gable, hardi,  précautionné,  pénétrant,  aimé  de  ses  troupes,  sans  se 
donner  jamais  la  moindre  louange,  l/historien  doit  choisir  les  faits 
importants,  qui  en  préparent  d'autres  et  qui  lient  les  événements  entre 
eux,  11  doit  les  ranger  dans  un  ordre  qui  développe  tout,  et  qui  fasse 
sentir  les  vraies  causes  de  toutes  les  révolutions.  Par  là  il  instruit 
ï^ans  raisonner,  il  laisse  tomber  les  menus  faits  qui  ne  décident  et  ne 
lient  rien.  On  les  retranche  sans  couper  dans  le  vif  de  l'histoire,  ils  ne 
feraient  qu'alloufrer^  qu'embrouiller,  qu'interrompre  le  fil  d*nne  vive 
narraUMU^  que  raffaiblir  et  la  dessécher.  Rien  n*e?l  si  sec  et  ^i  triste 
qu'une  histoire  hachée  en  menus  faits  détachés;  il  faut  sans  scrupule 
se  hâter  d'arriver  au  dénouement,  et  ne  laisser  jamais  languir  ni 
refroidir  le  lecteur. 

Donnez-lui  de  cjuoi  faire  l'anatomie  des  événements,  mais  ne  la  faites 
pas  pour  lui.  Donnex-lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  juger  facilement,  mais 
laissez-lui  le  plaisir  de  trouver  et  ne  lui  faites  point  de  leçons. 

Hérodote  \  qu'on  nomme  le  père  de  I  histoire ^  est  plutiU  un  compi- 
lateur de  relations  qu'un  historien  régulier,  quoiqu'il  raconte  bien. 
Xénophon  n'a  fait  qu'un  journal  uniforme.  Polybe  a  raisonné  en  habile 
homme,  et  on  est  charmé  de  le  lire;  mais  il  est  plus  homme  de  guerre 
et  plus  politique  que  simple  hislorien.  Sallusle  a  fait  dans  de  très 
courtes  histoires  de  trop  grandes  descriptions,  quoiqu'il  écrive  très 
noblement  et  avec  beaucoup  de  force*  César*  a  montré,  dans  des  conw 
ntentaires  faits  à  lu  hâte  et  même  avec  quelque  négligence,  un  talent 
qui,  comme  Cîcéron  le  remarque,  a  di^GOuragé  les  gens  sages  d'écrire  This- 
Inire  après  lui.  Tacite,  quoique  très  singulier  par  son  génie,  est  trop 
pocle  dans  ses  descriptions  et  trop  polîlique  dans  ses  conjectures  :  il 
devine  trop,  il  donne  trop  de  profondeur  et  de  raltînement  à  des  choses 
qui  ne  viennent  souvent  que  de  rhumeur,  que  de  l'habitude,  que  de  la 
faiblesse  des  hommes  et  i|ue  des  uiolifs  les  plus  vils.  Souvent  un 
esclave  est  la  vraie  cause  de  ce  qu'on  attribue  au  plus  profond  mystère 
de  politi(|ue.  Avila  veut  pénétrer  jusque  dons  les  conseils  les  plus 
secrets.  Comment  croirai-je  un  historien  sur  tout  le  reste,  quand  je 
m  aperçois  qu'il  décide  sur  ce  qu1l  ne  peut  pas  savoir?  Un  historien 
doit  avoir  un  style  pur  et  noble  sans  ornements. 

Il  abrégera  beaucoup  son  histoire  s'il  sait  choisir  les  faits  dignes 
d*étre  écrits,  les  ranger,  les  lier,  les  peindre  en  peu  de  mots,  supprimer 
les  sentences  morales  et  les  dissertations  de  critique.  Il  doit  se  borner 
aux  harangues  courtes,  naturelles,  vraisemblables  et  non  suspectes 
d'avoir  été  faites  après  coup  pour  embellir  la  narration.  Le  grand 
point  est  que  l'historien  connaisse  exactement  le  génie,  les  mœurs,  les 


i.  Uiina  les  éditions,  la  critique  de»  historiens  usl  renvoyée  &  la  fnt  da  chafiHrc. 
2.  L'imprime  ne  dit  ne;|)  de  César. 
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préjugés,  les  intérêts,  la  forme  du  gouvernement,  les  alTaires  de  la 
nation  dont  il  s'agit  et  pour  le  temps  précis  qu'il  traite. 

Rien  ne  décrédite  tant  un  historien  auprès  d'un  lecteur  sensé  et  ins- 
truit que  de  le  voir  parler  des  mœurs  des  Francs  du  temps  de  Glovii; 
comme  de  celles  des  Romains,  ou  des  comtés  bénéGciaires  du  temps  de 
Gharlemagne  comme  des  fiefs  héréditaires  sous  la  troisième  race  de 
nos  rois.  Plus  on  étudie  le  détail,  plus  on  observe  de  siècle  en  siècle 
de  grands  changements.  Il  importe  bien  plus  d'écrire  l'histoire  d'une 
nation  que  de  composer  celles  de  quelques  hommes  particuliers.  Ainsi 
il  est  capital  de  développer  ces  changements  fréquents  de  la  forme 
générale  et  les  causes  qui  les  ont  préparés. 

Si  un  habile  homme  écrivait  sur  les  règles  de  l'histoire,  il  pourrait 
rapporter  des  exemples  des  meilleurs  historiens.  Ces  exemples  feraient 
une  curieuse  et  agréable  variété.  Un  tel  ouvrage  instruirait  et  plairait 
tout  ensemble. 

VIU 

Voici  une  objection  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire.  L'Académie»  dira- 
t-on,  n'adoptera  point  ces  divers  ouvrages  sans  les  avoir  examinés  et 
retouchés  selon  ses  vues.  Or  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'un  auteur 
veuille  soumettre  tout  son  ouvrage  à  la  critique  et  à  la  correction  de 
tous  les  académiciens.  Donc  il  n'y  a  presque  aucune  apparence  que 
l'Académie  adopte  ces  ouvrages*. 

Ma  réponse  est  courte.  Je  suppose  que  l'Académie  ne  les  adoptera 
point.  Elle  se  bornera  à  choisir  les  hommes  les  plus  capables  de  les 
exécuter',  elle  laissera  chaque  auteur  en  liberté  sur  son  ouvrage  et 
elle  lui  fera  part  de  ses  lumières  h  mesure  qu'il  les  demandera.  Par 
exemple,  celui  qui  travaillera  à  la  rhétorique  pourra  proposer  dans 
les  assemblées  ses  doutes  sur  les  plus  importantes  questions  qui  regar- 
dent Téloquence.  Chacun  lui  dira  sa  pensée;  on  raisonnera.  Les  avis 
pourront  être  partagés.  Cette  diversité  de  sentiments  produira  des  dis- 
putes douces  et  polies,  qui  vaudront  des  dissertations.  On  pourra  les 
rédiger  par  écrit  et  l'auteur  de  la  rhétorique  en  pourra  profiter  à  sa 
mode  sans  se  gêner. 

Ces  disputes  mises  par  écrit  de  part  et  d'autre,  ou  du  moins  rapportées 
par  Monsieur  le  Secrétaire  sans  partialité  seraient  fort  curieuses;  elles 
perfectionneraient  le  goût  et  la  critique.  Elles  serviraient  à  éclaircir  les 
questions;  elles  rendraient  messieurs  les  Académiciens  fort  assidus  aux 
assemblées;  elles  feraient  une  espèce  de  journal  qui  se  répandruit  dans 
toute  l'Europe  avec  beaucoup  d'éclat  pour  la  compagnie  et  de  fruit  pour 
tous  les  pays\  Autant  que  la  dispute  est  à  craindre  quand  elle  devient 

i.  Ces  divers  ouvraffes.  Celle  le.ron  ronlimic  celle  de  la  première  éciilioii;  les 
autres  donnent  :  cet  ouvrage. 

2.  L'imprimé  porte  simplement  :  r  Elle  se  bornera  à  inviler  les  particuliers  à  <r 
travail,  • 

3.  Cette  idée  semble  inspirée  par  le  .Mémoire  que  nous  avons  restitué  à  Valincour. 


dure  et  âpre,  autanl  serait-elle  agréable  et  utile  dans  une  compagnie 
qui  saurait  si  bien  la  tenir  dans  les  bornes  de  la  parfuile  politesse  cl  de 
la  déférence  mutueile. 


IX 

Je  camprendft  que  1  amour  des  anciens  dans  les  unt?,  el^  des  ' 
moderoes  dans  les  autres  pourrait  rendre  la  contestation  un  peu  vive 
sur  ces  questions  d'éloquence  et  de  poésie;  mais  j'avoue  que  je  ne  suis 
guère  alarmé  de  celte  guerre  civile.  Il  ne  s'agit»  Dieu  merci,  ni  du 
salut  de  l'État,  ni  des  mœurs,  ni  de  la  fortune  des  familles,  ni  du  sort 
des  particulier^!.  On  ne  dispute  que  sur  des  questions  où  il  est  juste  de 
laisser  chacun  penser  en  pleine  liberté  suivant  son  goût  et  ses  idées. 
Cette  controverse  entre  des  hommes  si  sages  et  ^i  polis  sera  toujours 
discrète  et  modérée.  Elle  pourra  engager  les  meilleurs  critiques  à 
faire  d'excellentes  observations  elles  plus  habiles  écrivains  à  faire  de 
grands  efForls  pour  égaler  les  plus  grands  auteurs  grecs  et  latins» 

Pour  moi,  je  voudrais  que  les  modernes  surpassassent  tous  les  anciens. 
Je  voudrais  voir  des  orateurs  plus  grands  que  Démosthènes,  et  des  poètes 
supérieurs  à  Homt^re.  Ce  serait  un  grand  profit  pour  le  monde  en  générât 
et  un  grand  honneur  pour  noire  siècle.  Les  anciens  n'y  perdraient 
rien;  ils  demeureraient  aussi  admirables  qu'ils  l'ont  été,  et  les  modernes 
diinneraient  un  nouvel  ornement  à  l'esprit  humain.  Ceux-ci  devraient 
même  reconnaître  de  bonne  foi  que  les  leçons  et  les  exemples  des 
anciens  leur  auraient  donné  de  quoi  les  surpasser.  Je  ne  saurais  con- 
sentir qu  on  juge  des  ouvrages  par  leur  date. 

El  nisi  qum  terris  semota  suisque 
Temporihm  fiefuncia  vidct^  fmtidit  ci  odit.,. 
S'ï,  quitt  (irxœrum  sunt  antiquissimn  qim^quc 
Scri^da  vvl  optima,,. 

Scirc  rrlim  prctium  chnrth  quotua  arrotfet  annus... 
Qui  redit  ad  fnsios  et  virtutcm  acstimat  annis, 
Miraturqttc  nihil^  nisi  quod  Libitinn  t-acrmit,*. 
Si  vclerca  ita  miratur  laudatquc  poetaSf 
Ut  nihil  antefei'atf  nihil  iliis  çomparetf  erraL 

Si  les  Grecs  et  les  Latins  avaient  désespéré  de  surpasser  ceux  qui  les 
précédaient,  ils  nous  auraient  privés  des  merveilles  quUs  nous  ont 
laissées. 

Quod  ifi  tam  Graetùi  novitas  invisa  fuisstt 

Qtiam  nùbiSf  qaid  nunc  e$$et  letun?  aut  quid  haherct 

Quod  iegeret  teren^tquc  viritim  publicm  usm? 

Ne  voyons-nous  pas  Horace  qui  se  promet  un  succès  lout  nouveau? 

Dkmn  insigne^  recens  adhuc 
îndictum  ore  alio... 
y  il  parvum  aut  hitmili  modo, 
iVi7  mortale  loquatt  etc. 

KM».:  U$, 
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L'éiDuIalion  des  modernes,  je  l'avoue,  sérail  pernicieuse  si  elle  leur 
faisait  mépriser  les  anciens  et  négliger  l'étude  de  leurs  ouvrages.  Je 
crierais  volontiers  à  tous  les  auteurs  : 

Vos  exemplaria  grxca 
Nocturna  versate  manu,  versate  diuma. 

Un  auteur  sage,  quelque  génie  qu'il  ait,  et  quelque  admiration  que 
le  public  lui  donne,  doit  se  défier  de  soi,  respecter  la  possession  où  les 
anciens  sont  depuis  tant  de  siècles,  et  ne  songer  qu'à  corriger  les 
défauts  qui  lui  restent.  Q'est  ainsi  que  le  grand  et  modeste  Virgile,  de 
qui  on  avait  dit  : 

I9emo  quid  majus  nascitur  lliuile, 

était  mécontent  de  son  Enéide,  et  voulait  la  brûler  en  mourant.  Rien 
ne  marque  tant  un  faible  génie  que  d'être  enivre  de  son  ouvrage.  Qui- 
conque a  bien  senti  le  parfait  ne  peut  se  flatter  de  l'avoir  trouvé,  ni 
contenter  toute  sa  propre  délicatesse.  D'ordinaire  l'auteur  content  est 
content  tout  seul  : 

Quin  sine  rivali,  teque  et  tua  soins  amares. 

De  là  vient  celte  régie  si  peu  observée  et  si  importante  : 

Nonumque  prematur  in  annum. 

L'auteur  charmé  de  son  ouvrage  a  plus  d'imagination  que  de  juge- 
ment. Au  contraire,  celui  qui  ne  peut  se  contenter  a  encore  plus  de 
jugement  que  d'imagination.  Mais  enfin  un  auteur  peut  essayer 
d'atteindre  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime.  Quelquefois  il  approche 
de  son  modèle. 

Féliciter  auilet. 

Je  prends  la  liberté  de  dire  que  les  anciens  ne  sont  point  parfaits  en 
tout.  Horace  ne  dit-il  pas  du  premier  des  poètes  : 

Quandogue  bonus  dormitat  Homcrus 

Verwu  opère  in  loiujo  fus  est  obrepere  somnun. 

Mais  il  y  aurait  de  la  petitesse  d'esprit  et  une  fausse  critique  à 
rabaisser  un  ouvrage  parce  qu'il  n'est  pas  sans  quelques  inégalités. 
L'auteur  sublime  n'est  point  celui  qui  ne  se  néglige  jamais.  C'est  celui 
qui  est  d'ordinaire  grand,  et  qui  montre  une  main  maîtresse  dans  les 
endroits  mêmes  où  il  s'est  un  peu  relAché.  Il  est  grand  et  original 
jusque  dans  les  endroits  défectueux.  Un  auteur  médiocre  et  plus  égal 
ne  saurait  l'imiter,  même  dans  les  occasions  où  il  est  moins  parfait. 

Veruin  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Offendar  maculis,  quas  aut  incuria  fudit 
Aut  humana  parum  cavit  natura^  etc. 

Les  peintres  les  plus  hardis  et  qui  peignent  avec  le  plus  de  force  ne 
lèchent  point  leurs  ouvrages. 
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Il  tst  naturel  de  soupçunner  que  Virgile  ne  désespérait  peut-être  pas 
de  surpasser  dans  sa  deseripUua  des  Enfers  rêvcx-ation  des  ombres  qui 
est  dans  Homère-  Mais  de  telles  espérances  peuvent  rtre  un  piège  très 
dangereux.  Elles  peuvent  même  gâter  le  goût  et  t^arer  insensiblement 
les  meilleurs  esprits.  M  y  a  de  rapparence  qu'Ovide  et  Lucaîn  se  sont 
flattés  de  surpasser  les  poètes  plus  simples  et  moins  fa^^^onné?.  Tacite 
a  pu  croire  qu'il  s'élevait  au-dessus  des  autres  historiens.  Martial  a  pu 
s'imaginer  qu'il  allait  plus  loin  que  Catulle.  En  nos  derniers  temps,  le 
rTasse  a  pu  croire  qu'il  était  supérieur  à  Virgile  même. 

An  reste  Homère  a  dû  peindre  les  Dieux  et  les  hommes  suivant  hi 
religion  et  les  mœurs  de  son  temps,  La  religion  était  ridicule  et  mons- 
trueuse. Les  mœurs  étaient  très  simples,  et  en  ce  point  elles  étaient 
très  bonnes.  Mais  elles  étaient  grossières,  faute  de  celte  cullure  que  la 
philosophie  de  Socrate  y  mit  longlemps  après.  U  est  vrai  qu'il  résulte 
de  celte  religion  et  de  ces  mœurs  quelque  ch<me  qui  en  rend  la  peinture 
basse  el  ehoquante  aux  hommes  qui  nV  sont  pas  assez  aceoulumés. 
Celte  religion  ressemble  aux  conles  les  plus  puérils  des  fées.  Les 
Dieux  d'Homère  ne  valent  pas  ses  héros  el  ses  héros  n  ont  rien  de 
comparable  aux  honnêtes  gens.  La  philosophie  et  puis  le  christianisme 
ont  fait  cet  heureux  changement  dans  le  genre  humain.  Maïs  enfin 
Homère  devait  garder  les  coutumes  et  peindre  tout  d'après  nature.  11  Ta 
fait  avec  un  degré  de  force  qui  est  inimitable. 

Fkta  votuptfUis  cmtsa  sinl  proxkna  verls  *. 

Un  excellent  peintre  qui  peint  la  cour  de  Henri  III  doit  sans  doute 
la  peindre  avec  des  fraises  et  des  habits  étroits,  quoique  cette  mode 
fût  très  bizarre.  Celle  fidélité  du  *  peintre  est  même  historique  et 
curieuse.  Elle  montre  Textérieur  des  hommes  de  ce  temps-là.  Rien  ne 
serait  donc  plus  déraisonnable  que  de  critiquer  Homère  parce  qu'il  a 
peint  avec  vérité. 

n  faut  même  avouer  que  la  simplicité  de  ces  anciens  temps  est  pré- 
cieuse, Nous  la  voyons  dans  Hésiode  et  dans  Homère  pour  les  Grecs, 
comme  dans  TÉcriture  pour  les  Israélites.  Cette  simplicité  ne  relranche 
i[irnn  faste  contagieux.  Elle  ne  nous  6le  rien  de  la  peinture  des 
beautés  naturelles.  Elle  sert  même  à  faire  goûter  et  sentir  les  grâces 
d'une  vie  rustique  el  innocente.  Heureux  les  hommes  si  la  vanité  ne 
Ich  empêchait  |Miint  d*en  sentir  le  prix.  Un  lecteur  dédaigneux  est 
choqué  quand  il  voit,  dans  la  pompe  funèbre  de  Pallas,  que  son  corps 
fut  mis  dans  son  cercueil  de  branches  de  chêne  *. 

Uaud  $egne$  tdii  crates  et  moUc  feretrwn 
Arbntcia  tccunt  virgû  cl  vimine  querno 
ExtrucioÀque  (or os  oblentu  f  rondin  inumffrant* 


1.  Celle  ciUllon  ne  se  trouve  pas  dans  Fini  primé, 

2.  Ms.  :  de. 

3.  CcrK  dans  les  éditions,  esi  remplacé  par  iiae  altusion  h  la  pauvreté  du  roi 
Ëvandre. 
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Un  faiseur  de  romans  n*aarait  pas  manqué  de  faire,  contre  la  vérité 
des  mœurs,  un  cercueil  précieux  au  fils  du  roi  Ëvandré.  Cet  exemple 
montre  combien  les  modernes  sont  tentés  de  censurer  mal  à  propos  les 
écrits  des  anciens. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  admirer  aveuglément  tout  ce  qui  a 
une  certaine  antiquité.  C'est  peut-être  ma  faute  '.  Mais  je  ne  suis  guère 
touché  de  la  plupart  des  comédies  de  Plaute,  qui  sont,  ce  me  semble, 
plutôt  des  farces  que  des  comédies  propres  à  faire  honneur  à  l'anti- 
quité. 

At  nostri  '  proavi  Plautino$  et  numet^oê  et 

Laudaxert  taUs^  nimium  jHitienter  ulrumquf. 

Se  dicam  stuUe  mirati. 

Je  ne  saurais  estimer  Euripide  autant  que  Sophoi'lc.  Je  ne  puis 
trouver  Thistoire  d'Hérodote  régulière.  Je  ne  puis  lire  avec  plaisir  les 
tragédies  de  Sénèque.  Je  ne  puis  être  touché  d*Ovidc  comme  d*un 
grand  poète,  quoiqu'il  ait  des  tours  très  ingénieux.  En  un  mot,  je  crois 
voir  que  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes,  le  beau  a  été  rare, 
et  le  parfait  presque  sans  exemple.  Nous  n*avons  qu*un  très  petit 
nombre  d*auteurs  merveilleux  parmi  tous  les  Grecs  et  parmi  tous  les 
latins.  Nous  en  avons  en  divers  genres  d*excellents  dans  notre  siècle 
et  dans  notre  nation. 

J^avoue  même  que  parmi  les  anciens  les  plus  admirables,  il  y  a  quel- 
ques endroits  qui  ne  me  touchent  guère.  Par  exemple,  je  ne  connais 
point  d'auteur  d*un  génie  plus  élevé,  d'un  goût  plus  exquis  en  tout 
genre,  d'une  critique  plus  judicieuse  qu'Horace.  Je  ne  saurais  néan- 
moins être  bien  content  de  celte  satire  : 

Proscripti  Heijis  Rupili  jnis  atque  renenum,  etc. 

J«3  ne  veux  point  disputer  avec  les  savants.  Mais  quand  je  lis  celte 
merveilleuse  ode  Qualtnn  minhtrxim  fuiminis  nlilem,  je  suis  toujours 
attristé  d'y  trouver  ces  mots  quihua  mos  nndo  deductus  per  omnt\  etc. 
Otez  cet  endroit,  vous  ne  coupez  rien  dans  le  vif.  Tout  demeure  entier 
et  parfait.  Je  confesse  aussi  qu'il  y  a  dans  Cicéron  diverses  plaisanteries 
que  je  ne  goûte  point  et  qu'on  ne  manquerait  pas  de  censurer  dans  un 
écrivain  moderne.  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  je  suis  prévenu  contre 
cet  auteur.  J'ose  dire  qu'il  est  très  difficile  que  quelqu'un  l'aime  et 
l'admire  plus  (juc  je  le  fais. 

Ma  conclusion  est  qu'il  y  a  dans  les  anciens  les  plus  sublimes  quel- 
ques restes  d'imperfection  humaine,  qu'il  est  permis  de  les  remarifuer, 
pourvu  ({u'on  ne  se  dispense  ni  d'étudier,  ni  d'imiter  ces  grands 
modèles,  qu'enfin  il  faut  louer  la  noble  émulation  de  ceux  qui  feront 
tous  leurs  efi'orts  pour  atteindre  au  sublime  de  ces  grands  auteurs  en 
tâchant  d'éviter  leurs  imperfections. 

1.  Les  jugements  qui  suivent  sont  réduits  h  quelques  mots  dans  les  éditions. 
D'un  autre  r6té,  Fénelon  ne  dit  rien  ici  sur  les  chœurs  des  tragédies  grecques. 

2.  Sic  pour  vexlri. 
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Pour  feux  qui  oseraienL  mépriser  ces  grands  oiaîtres,  je  prentlrais 
la  liberté  de  leur  proposer  une  comparaison,  L'archileclore  grecque 
esl  simple;  eîle  n'admet  dans  un  «Mifice  aucun  morceau  qui  soil  un  pur 
ornement.  Elle  se  borne  à  tourner  en  ornement  les  morceaux  qui  sont 
nécessaires  pour  soutenir  un  édifice  et  pour  en  rendre  Tusage  com- 
mode. 

La  beauté  y  consiste  dans  Tordre,  dans  la  sagesse  du  dessein  '  et 
dans  la  justesse  des  proportions,  llicn  n'y  est  donné  à  la  fantaisie,  à 
rustentation  et  à  la  surprise  des  yeuTC.  En  entrant  dans  un  tel  édilke 
on  le  trouve  si  proportionné,  si  sim]>ie,  si  convenable  à  l'usage  qu'on 
en  doit  faire,  quVm  est  tenté  de  le  trouver  médiocre.  On  est  seulement 
toucbé  de  ce  qu'il  ne  choque  en  aucun  genre  et  qu'il  ne  lui  manque  rien. 

L'architecture  des  Grecs  restait  encore  en  cet  état,  quand  celle  des 
Arabes,  quon  nomme  la  gothique,  survint  dans  des  siècles  grossiers, 
Celle*ci  est  pleine  de  roses,  de  petites  pointes  et  d'une  infinité  d'orne- 
ments délirais  où  la  pierre  est  découpée  cnrame  un  carton*  Elle  élève 
jusqu^aux  nues  des  voûtes  immenses  sur  des  piliers  menus  comme  des 
fuseaux.  Tout  est  plein  de  fenêtres,  tout  paraît  en  lair.  Tout  semble 
prêt  à  tomber  et  dure  néanmoins  des  siècles.  Tout  étonne  par  sa  har- 
diesse, et  cette  hardiesse  est  une  disproportion  de  parties. 

N'est- il  pas  naturel  de  croire  que  les  architectes  du  gothique  ont  cru 
enchérir  infiniment  sur  les  Grecs?  Je  loue  leur  industrie,  mais  je  crois 
qu^ils  se  sont  trompés  en  voulant  trop  rafliner  et  aller  au  delà  du  véri- 
table beau.  Je  craindrais  le  même  mécompte  pour  les  auteurs  pleins  de 
talents  et  de  délicatesse  i|ui  oseraient  abandonner  et  mépriser  les 
anciens.  Je  soubaite  qu'ils  les  surpassent,  mais  je  crois  qu'il  faut 
apprendre  des  anciens  mêmes  à  les  surpasser,  supposé  qu'on  puisse  y 
réussir. 

Pour  la  guerre  civile  de  l'Académie,  je  m'en  réjouis  si  elle  fait  étu- 
dier de  part  et  d'autre  avec  plus  de  vivacité  les  anciens  originaux. 
J'espère  même  que  cette  dispute  servira  aux  écrivains  qui  travailleront 
à  composer  une  rhétorique  et  une  poétique,  pour  perfectionner  leur 
goût,  La  critique  en  sera  plus  aiguisée,  et  la  Compagnie  sera  plus  en 
état  de  dunner  ses  conseils  à  ces  écrivain». 

Vous  m'avez  demandé  ma  pensée  au  nom  de  tout  le  corps.  Je  ne 
dois  pas  la  lui  refuser.  Je  la  pnipose  peut-être  trop  naïvement»  mais 
avec  di'^férence  pour  tant  de  personnes  très  éclairées,  et  avec  une  sin- 
cère défiance  de  mon  faible  jugement.  Je  suis  très  fortement  et  avec 
beaucoup  d'estime,  Monsieur,.,, 


Bédaetloii  aaCoipraplio  *. 

Je  suis  honteux,  monsieur,  do  vous  devoir  depuis  si  longtemps  une 
réponse.  Mais  ma  mauvaise  santé  et  mes  embarras  continuels  ont  causé 

1.  Dtsiein,  Sans  doute  pour  destin,  plan.  Voir  plus  haut,  p.  380  et  ÎJ88, 

2.  Klte  cal  Bans  tilrc  dans  le  manuscrit. 

HrV.    D  HltT.    LlTTKfl.    f»S  L*  FlUVCS  (0"   AOO.),    ^   VI.  ^ 
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ee  retardement.  Le  choix  que  rAcadémîe  a  fait  de  votre  personne  poar 
remploi  de  son  secrétaire  perpétuel  m*a  donné  une  véritable  joie.  Ce 
choix  est  digne  de  la  compagnie  et  de  vous.  11  promet  beaucoup  au 
public  pour  les  belles-lettres  ^  J'avoue  que  je  suis  peu  en  état  de 
répondre  sur  la  demande  que  vous  m*avez  faite.  Je  ne  connais  ni  les 
dispositions  de  Mrs.  les  académiciens  ni  leurs  engagements.  Ainsi  je 
vais  parler  au  hasard.  Mais  je  le  ferai  du  ton  le  plus  douteux,  et  par 
pure  déférence  pour  un  corps  que  j'honore  infiniment. 


I 

Le  dictionnaire  ',  auquel  Tacadcmie  travaille  depuis  tant  d'années, 
mérite  sans  doute  qu'on  Tachève.  H  est  vrai  que  Tusage  qui  change 
sans  cesse  pour  les  langues  vivantes,  changera  ce  que  ce  dictionnaire 
aura  décidé. 

Ncdwn  sermonum  stet  honos  et  gratia  vivux, 

Milita  rctutacentur,  quaejamcecidere,  cadentque,  etc. 

Mais  ce  diclionnaire  servira  au  moins  de  monument  '  pour  Tusage 
de  notre  langue  par  rapport  à  notre  temps.  Il  servira  un  jour  à  expli- 
quer les  livres  très  dignes  de  la  postérité,  que  divers  auteurs  français 
font  en  notre  siècle.  D'ailleurs  il  sera  fort  utile  dès  notre  temps  aux 
étrangers,  qui  sont  curieux  de  noire  langue  et  qui  méritent  de  pro- 
filer des  bons  livres  qu'elle  leur  fournil.  Ces  bons  livres  sont  en  grand 
nombre.  11  y  en  a  d'excellents  sur  la  religion,  sur  les  mœurs,  sur  les 
premiers  principes  de  vérité,  sur  la  physique,  sur  les  mathématiques, 
sur  les  beaux-arts,  sur  l'éloquenco.  sur  la  poésie,  sur  l'histoire,  sur  la 
politique,  .\insi  c'est  servir  nos  viàsins  el  l'aire  honneur  à  notre  nation, 
(jue  de  faciliter  aux  élran;Liers,  par  ce  dictionnaire,  la  lecture  de  tant  de 
bons  ouvrages.  Enlin  les  Français  nn-nios  les  plus  polis  peuvent  avoir 
quelquefois  bes(>in  de  recourir  à  un  dictionnaire,  pour  y  trouver  une 
décision  sùn?  par  raf^port  aux  termes  qui  leur  paraissent  douteux. 
Quoique  nous  ayons  un  grand  nombre  (rexcellcnts  auteurs  grecs  et 
latins  qui  ont  écrit  très  purement  en  l(»urs  langues,  nous  serions  néan- 
moins ravis  d'avoir  des  dictionnaires  grecs  et  latins  faits  par  les  anciens 
mêmes,  qui  eussent  Texactitude  et  la  perlej^tion  que  l'académie  travaille 
à  donner  au  sien  \un\v  la  langue  IVançîiise  *.  Nos  vues  seraient  trop 
courtes  si  nous  ne  pensions  à  l'usaire  de  ce  dictionnaire  que  pour  notre 
siècle.  En  vieillissant  il  croîtra  eu  prix.  Un  jour  on  sentira  la  commo- 
dité de  trouver  dans  ce  livre  une  Jantrue  que  tant  de  livres  rendent 
importante  aux  sciences,  et  <|ui  aura  alors  souH'ert  bien  des  change- 

1.  Voir  plus  haut,  p.  :ni,  n.  2. 

2.  Le  litre  niani|uc  «mi  l<>lo  cit*  ce  chapitre. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  'M'y,  n«»t«». 

4.  La  lin  de  ceth'  piirase   niamjuo  dans  les  êdiiions:  cii<?  est  cependant  indispen- 
sable, puisqu'il  y  a  eu  des  dictiounairfs  composés  par  les  anciens. 
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ments.  Il  faut  même  avouer  que  la  perrection  des  dictionnaires  est  un 
des  points  où  les  modernes  ont  enchéri  sur  les  anciens. 


II 

PfiOJliT   DE    GRAMMAJHE  '• 


Il  serait  fort  à  désirer,  ce  me  semble,  que  quelque  académicien 
voulût  prendre  la  peine  de  faire  une  grammaire  française.  Elle  sou- 
lagerait beaucoup  les  étrangers,  que  les  conjugaisons  et  les  pli  rases 
irrégulières  de  notre  langue  jeltent  dans  des  embarras  continuels. 
Nous  ne  pouvons  pas  sentir  combien  cette  langue  est  embarrassante 
pour  tous  les  étrangers.  Un  très  grand  nombre  de  nos  manières  de 
parler,  sur  lesquelles  Thabitude  nous  empértie  tïe  réfléchir,  sont  très 
bizarres  et  très  épineuses  pour  tous  nos  voisins.  La  plupart  des  Fran- 
çais mêmes,  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse,  auraient  besoin  de 
conf^ulter  cette  règle.  Ils  nont  appris  leur  langue  que  par  le  simple 
tisage^  et  Fusage  ne  suflit  pas  pour  parler  d'une  façon  pure  et  correcte. 
Chaque  province  a  un  usage  dérectueux;  Paris  n*en  est  pas  exempt;  la 
cour  même  se  ressent  un  peu  du  langage  de  Paris,  ou  les  enfants  de 
la  plus  haute  condition  sont  d'ordinaire  élevés.  J  ai  vu  des  personnes 
très  distinguées  par  une  grande  cidturc  d'esprit,  qui  (?.on servaient  encore 
des  façons  de  parler  de  Gascogne,  de  Normaiulie  ou  de  la  bourgeoisie  ■ 
de  Pfins. 

Le  Grecs,  qui  ne  se  donnaient  gurres  la  peine  d^apprendre  les  langues 
de  leurs  voisins,  dont  ils  méprisaient  la  barbarie,  et  les  Romains  qui 
commencèrent  si  lard  à  apprendre  le  grec,  ne  se  et  m  le  niaient  point 
d'avoir  appris  pendant  leur  enfance  leur  langue  naturelle  par  le  simple 
usage.  Ils  rétudiaicnt  encore  ^  dans  un  âge  mûr  par  la  lecture  des  livres 
des  grammairiens,  pour  cononîlro  les  règles  et  les  exceptions,  les  ély- 
mologies,  les  sens  ligures ,  l'artifice  de  toute  ta  langue  et  ses  variations. 

Une  grammaire  demande  une  méthode  simple  et  facile.  Il  faut 
craindre  qy\in  grammairien  fort  exact  ne  la  rende  trop  savante  pour 
le  Commun  des  hommes  qui  ont  besoin  de  s'en  servir.  On  y  mêle  facile- 
ment trop  de  curiosité  et  de  finesse  de  préceptes.  Il  faut  retenir  peu  de 
temps  chaque  personne  dans  le  détail  pénible  des  régies.  Il  vaut  mieux 
en  rendre  rapplication  sensible  par  l'usage  le  plus  lét  quoo  peut. 
Ensuite  le  petit  nombre  d'hommes  qui  sonl  exercés  à  réfléchir  sur  leurs 
propres  opéralitjns,  se  feront  un  plai.sir  de  remarquer  après  coup  les 
règles  qu'ils  imt  déjà  suivies  sans  y  prendre  garde.  Cette  grammaire 
ne  pourrait  pus  fixer  une  langue  vivante,  mais  elle  servirait  peut-être 
à  diminuer  les  changements  capricieux  qui  y  sont  souvent  introduits 
mal  h  propos,  comme  les  modes  d'habits,  par  les  esprits  les  plus  légers 

i.  Uans  li;  ms.,  ce  lilref  comme  les  sttiÎTants,  est  eti  itiandietle. 

2.  Il  n'esl  pa*  pnr\é  de  la  ftourffeovàr^  mait  tïm  ffom*'sitquett  dans  l'impHiné, 

3.  Encore,  Ce  rnol  miiniiue  d&n$  teb  Cilitioiib  Anlérieures  à  celle  de  Verii^iHet. 
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et  les  moins  dignes  d'être  suivis  du  publie.  Ces  changements  de  pure 
fantaisie  embrouillent  et  altèrent  une  langue,  au  lieu  de  la  perfectionner. 


III 
Projet  û'enricdir  la  langue. 

Oserai-je  hasarder  îei  par  un  excès  de  zèle  une  proposition  que  je 
soumets  sans  peine  h  la  censure  d'nne  compagnie  si  éclairée?  L'aca- 
démie ne  ponrrait-elle  point  essayer  d'enrichir  noire  langue  d'un  grand 
nombre  de  mots  et  de  phrases  qui  lui  manijuenl?  Je  prends  la  liberté 
de  me  plaindre  de  ce  qu'on  Ta  appauvrie  et  desséchée  depuis  environ 
cent  ans»  sous  prétexie  de  la  rendre  plus  pure  et  plus  élégante.  On 
en  a  retranché  par  une  sévérité  scrupuleuse  des  mots  qui  avaient  été 
en  honneur  chez  nos  pères*  Ces  expressions  avaient  je  ne  sais  quoi  de 
vif,  de  cuurt,  de  hardi»  de  naïf  et  de  passionné.  Ils  (sic)  nous  plaisent 
encore  malgré  leur  vieillesse,  quand  nous  les  retrouvons  dans  Marot, 
dans  Amyot,  dans  le  card,  d'Ossal,  dans  les  ouvrages  les  plus  enjoués 
et  dans  les  plus  sérieux*  Ce  vieux  langage  avait  une  liberté  et  une 
grâce  qui  se  fait  regretter,  quoique  d*aillcurs  il  fût  un  peu  informe  et 
même  trop  verbeux. 

J*avoue  qu'en  retranchant  certains  mots,  on  en  a  inventé  d'autres; 
mais  on  en  a  supprimé,  si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  plus  qu*oii  n'en 
a  intruduit.  D*ailleurs  Je  voudrais  qu'on  gagnât  beaucoup  et  qu'on  no 
perdit  rien.  J'admettrais  avec  plaisir  tous  les  termes  nouveaux  *  qui 
auraient  un  son  doux  et  exempt  d'équivoque  avec  ceux  qui  sont  déjà 
en  possession.  Quand  ou  examine  de  prés  la  siguilkation  propre  de 
chaque  terme,  on  remarque  bientùt  qu'il  n'y  en  a  presque  point  de 
synonyme!5  entre  eux.  On  en  trouve  aussi  un  grand  nombre  qui  ne 
suffisent  point  pour  désigner  avec  assez  de  précision  un  certain  objet. 
De  là  vient  le  fréquent  besoin  de  recourir  aux  phrases  et  aux  cumpo- 
sitionSj  où  Ton  assemble  plusieurs  mots  pour  ne  dire  qu'une  seule 
chose.  Il  faudrait  abréger  et  donner  à  la  langue  un  terme  simple  et 
propre  pour  exprimer  chaque  (dijel,  chaque  idée»  chaque  sentiment, 
chaque  action,  lintin  je  crois  qu'il  faudrait  même  plusieurs  synonymes 
pour  chaque  rhose,  afin  de  varier  les  phrases,  d'éviter  certaines  équi- 
voques ou  certains  sons  trop  rudes,  qui  sont  causés  par  la  rencontre 
de  deux  mots.  On  aurait  même  besoin  de  faciliter  l'harmonie  et  la  belle 
cadence  des  vers. 

Lee  Grecs  avaient  fait  beaucoup  de  mots  composés  de  deux.  Celte 
composition  servait  à  rendre  une  période  plus  nombreuse  ou  un  vers 
plus  majestueux,  L^  mol  composé  était  même  plus  court  que  les  deux 
séparés*  lis  se  servaient  des  divers  dialectes  pour  faciliter  la  versIQca- 
tien  :  c*était  encore  une  abondance. 

1.  Fénelon  avail  écrit  nouveaux  vemisi  oiaiB  venue  a  été  barré  bu  crayon.  Je  ne 
tais  quand  ni  par  qui* 
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Les  Latios  ont  onrichî  sans  scrupule  leur  langue  des  termes  dont  ils 
senlatent  le  besoin.  Par  e)cem[tle  ils  manriuaient  de  Lermes  simples  et 
propres  pour  la  philosopliîe,  qui  commença  fort  tord  chez  eux* 
CioêroQ  ne  craint  point  d'emprunter  du  grec  un  langage  philosophique. 
Son  extrême  délicatehse  sur  îa  pureté  de  sa  lanpue  ne  Tarréte  point. 
Apres  avoir  emprunté  un  mot,  il  l'adopte;  d'abord  le  mot  grec  vient  en 
passant,  comme  étranger,  puis  il  demeure  latin. 

J'entends  dire  que  les  Anglais  font  entrer  en  pleine  libertù  dans  leur 
langue  lous  les  mots  étrangers  qui  leur  semblent  commodes.  Ils  ne 
veulent  que  se  faire  entendre,  en  évitant  Fembarras  des  circonlocutions. 
Ils  ne  songent  qu'à  faciliter  et  qu*à  accourcir  le  commerce  de  la 
parole.  Les  mots  ne  sont  que  des  sons  arbitrairement  institués  pour 
communiquer  nos  pensées.  Ces  signes  n'ont  aucun  véritable  prix  que 
par  l'usage  court  et  commode  que  nous  en  Taisons.  Tout  ce  que  nous 
prenons  de  uos  voisins  est  autant  à  nous  tju'à  eux.  En  ce  genre  tout 
devient  commun  par  le  simple  usage,  et  on  n'a  point  à  se  reprocher 
Tusurpation.  Qulmporle  qu'un  mot  soit  né  dans  notre  pays  ou  qu'il 
nous  Boît  prêté  d'un  pays  voisin?  La  jalousie  serait  puérile  quand  il 
ne  s'agit  que  des  sons.  De  plus,  nous  n'avons  rien  à  ménager  sur  ce 
faux  point  d'honneur  :  notre  langue,  comme  chacun  le  sait,  n'est  qu'un 
mélange  du  lalin  avec  des  mots  tudes<|ues  et  quelques  refîtes  confus  du 
gaulois,  si  on  excepte  les  termes  des  sciences  et  des  arts  qui  sont 
empruntés  du  grec.  Puisque  nous  ne  vivons  que  sur  ces  emprunts,  qui 
sont  devenus  notre  fonds  propre,  pourquoi  ne  pousserions- nous  pas 
plus  loin  Part  d'emprunter^  pcvur  acbever  de  nous  mettre  au  large? 
Pourquoi  nous  laisser  manquer  des  mots  et  des  phrases,  qui  sont, 
comme  Tair  et  comme  Teau,  de  droit  et  d*usage  commun?  Pourquoi 
ne  pas  faire  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  autrefois,  ce 
tjue  les  Anglais  font  encore  et  ce  que  nous  avons  fait  nous-mêmes  en 
formant  notre  langue?  Cherchons  dans  la  parole  l'abondance  et  la 
variété,  pour  la  rendre  plus  claire,  plus  précise,  plus  courte,  [dus  forte 
et  plus  harmiMiieuse,  Travaillons  à  épargner  les  circonlocutions  qui 
allongent  et  qui  atraiblissent  le  discours. 

J'avoue  seulement  qu'il  y  aurait  certains  ménagements  à  garder  pour 
les  Uiots  qu*on  inventerait  et  pour  ceux  qu'on  voudrait  adopter.  H  fau- 
drait les  choisir  le  plus  prés  qu'on  pourrait  de  notre  langue,  pour  les 
y  introduire.  Mn^i  les  mots  latins  paraîtraient  les  plus  propres  à  être 
choisis.  L  oreille  y  est  déjà  accoutumée,  les  sons  en  sont  doux;  ces 
termes  licnnent  souvent  à  d'autres  qui  ont  déjà  pris  racine  chez  nous» 
ils  sont  accommodés  au  génie  et  à  l'analogie  de  notre  langue,  ils  n'ont 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  dans  noire  liéritage.  D'ailleurs  il  fau- 
drait les  choisir  loin  de  tout  danger  d'équivoque  et  de  confusion  avec 
d'autres  mots  à  peu  près  semblables.  Enfin  il  faudrait  leur  donner  une 
agréable  prononciation  et  des  terminaisons  variées.  Nous  avons  bien 
des  mots  qui  finissent  par  ces  syllabes  (thn)  {meni)  {(die),  J'avoue  qu'il 
ne  faut  pas,  quand  il  s'agit  d'une  langue,  se  roidir  contre  le  torrent,  et 
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qu*on  doit  même  s'accommoder  âu  penchant  que  l'habitude  donne  à 
toute  une  nation,  mais  il  faut  choisir  les  beaux  sons  et  les  varier,  si  on 
peut  y  parvenir,  îjuand  i  usage  et  une  espèce  de  hasard  introduisent 
des  motâf  ils  s^établissent  sans  ces  convenances,  mais  si  les  hoimiies 

qui  ont  étudié  le  fonds  de  la  langue  faisaient  pour  elle  ces  sortes  d'ac- 
quiîsïtions,  ils  les  feraient  avec  goût  et  discernement,  par  rapport  à  la 
clarté,  à  la  brièveté  et  à  l'harmonie. 

Je  eanvteûs  que  si  mais  introduisions  à  la  hâte  et  sans  choix  dans 
notre  langue  un  grand  nombre  de  termes  étrangers,  nous  ferions  du 
français  un  amas  grossier  et  informe  des  autres  langues  d*un  génie 
tout  différent.  C'est  ainsi  que  des  aliments  trop  peu  digérés  mettent  dans 
la  masse  du  sang  d*un  homme  des  parties  liélérogénées  *  (sic)  qui  l'al- 
tèrent au  lieu  de  le  conserver. 

Mais  nous  devons  nous  souvenir  en  général  que  nous  sortons  à  peino 
d'une  lungue  barbarie  et  que  la  politesse  qu'on  a  commencé  à  mettre 
dans  notre  langue  demande  encore  de  grands  progrès.  Je  ne  ferai 
aucun  tort,  ce  me  semble,  à  notre  étjit  pour  les  belles-lettres  en  le 
comparant  à  celui  où  les  Romains  étaient  du  temps  d'Horace  : 

Scd  in  hngum  tamen  sevum 
Manstntnl  hofiiequr  mnnmt  vestitjh  ruris^ 
Sents  cnim  yracis  admovit  acumuia  cfmrtisi 
Et  post  Pitniat  Mla  ijuietus  quxrere  cmpU 
Qu  1  d  Sopii  ocks;  c  te  » 

On  me  dira  peut-être  que  Tacadémie  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  un 
édit  ou  une  alliche  pour  autoriser  tout  k  coup  un  terme  nouveau.  J'a- 
voue que  celte  adoption  demande  quelque  ménagement  à  Tégard  du 
putjlïc.  Tibère,  maître  de  TEmpire  du  monde  et  de  la  vie  des  Romains, 
ne  put  sans  s'attirer  une  espèce  de  dérision  faire  la  loi  au  peuple  sur 
Tusage  d*un  mot*.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'un  mol  protégé 
par  l'académie  eût  le  malheur  de  ne  s'établir  pas  en  France;  mais  je 
crois  que  le  public  ne  serait  point  sans  complaisance  en  telle  occasion. 

Supposons  qu'un  terme  nous  manque  et  que  nous  en  sentons  souvent 
le  besoin.  Pendant  cet  embarras,  proposez  au  public  un  terme,  dont  le 
son  est  doux,  qui  s'accommode  à  toute  notre  langue  et  qu'elle  semble 
demander,  qui  soulage  les  hommes,  qui  abrège  le  discours.  Chacun  en 
sent  la  commodité,  quelques  personnes  le  hasardent  en  conversalioa 
familière,  puis  d'autres  le  répètent  par  le  goiH  de  la  nouveauté  :  le 
voilà  à  la  mode.  Bientôt  il  passe  dans  la  bouche  de  toute  la  nation. 

Si  un  simple  particulier  réussit  avec  tant  de  facilité  à  introduire  un 
mot,  pourquoi  Tacadémie,  aidée  de  tant  de  personnes  polies  et  accré-  i 
ditées  qui  la  seconderaient,  ne  pourrait-elle  pas  avoir  un  pareil  succès? 
Chaque  mot  qui  est  introduit  ne   Ta  été    que  par  quelque   particu- 
lier qui  a  commencé  son  établissement.  Le  public  est  libre»  mais  il  ne 


!.  Voir  plus  linul,  f»,  377^  n.  i. 
2,  SuéU,   Vit.  TifK  î  Dion,  L  lvu. 
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refuse  point  sa  rommoilité  quand  on  ne  l'ait  que  la  lui  oITrir,  sana  le 
gêner  el  sans  vouloir  lui  friire  la  loi. 

Il  nous  faudrait  non  seulenïenLdes  mois  simples  qui  fussent  nouveaux, 
mais  encore  des  phrases  ou  des  termes  compos^/s  i|uise  tournassent  en 
ornements  et  qui  eussent  les  graines  d'une  expression  figurée  : 

DU'criii  cgretjie  ftotumsi  mftitlfi  verhum 
Heddith'rit  Ju  net  tira  novum,  etc. 

Il  me  semble  que  ce  terme  (jVo/riwra)  exprime  en  cet  endroit  la  même 
chose  ptmr  les  mots  que  cet  autre  du  même  auteur  pour  les  parties 
d'un  discours  : 

Ttintnm  scriea  Junctitrfique  pollet 
Tnntttm  de  mt?dio  sumpiis  acccdit  honom. 

Il  8*agît  dans  eet  endroit',  si  je  ne  me  trompe,  de  deu3£  mots  qui 
û*ont  séparément  qu'un  sens  vu  1  flaire,  et  qui  ont  une  grâce  toute  non* 
velle  quand  un  les  met  cnsenïl>le;  ces  mois  ont  une  rMéganee  parti- 
culière par  leur  union,  soit  quVm  ifen  fasse  qu\in  seul  mot^  ou  qu'on 
les  laiï^se  distingués  l'un  de  Tautre,  en  les  mettant  ensemble  pour  com- 
poser une  phrase.  Par  exemple,  Virgile  dît  velîvoium  *;  voilà  deux  raota 
qui  n'en  font  plus  qu*un,  U  dit  ailleurs  r*:mi(jiit7n  alarum^;  voilà  deux 
mots  *[ui  demeurent  distingués  quoique  mis  ensemble.  11  y  a  dans  ces 
deux  exemples  une  nouvelle  gn\ee  qui  résulte  Je  ces  mots  joints  par 
le  poète.  Il  me  semble  qu'on  en  peut  dire  autant  de  ces  deux  mots 
luùrkus  aspici  et  de  ceux-ci  nt'mofum  rftntiV.  Voilà  ce  qui  me  paraît  une 
expression  toute  neuve  et  fort  élégante  par  Tunion  de  deux  mots  quVm 
n^était  pas  accoutume  à  joindre,  jttnrftif'n.  Ces  sortes  d*expressions 
servent  sans  doute  h  enrichir,  à  orner,  a  varier  la  langue»  mais  il 
ne  faut  rien  de  dur,  d'alTecté  et  île  trop  hardi  dans  cette  liberté,  11  faut 
en  user  sobrement  et  avec  déHcatesse,  h^ntiis  rfttiiufsqne  s^Tcndis. 

Notre  langue  ferait  bientôt  un  grand  progrés,  si  ceux  qui  en  connais- 
sent le  fonds  travaillaierit  â  y  mettre  Tabondance  par  des  expressions 
nouvelles, 

IV 

PROiET   DK    BHéTOHiQUK. 

Ne  pourrait-on  pas  engager  quelqu'un  de  Mrs,  les  académiciens  à 
composer  une  rhétorique?  J'avoue  qu'il  aurait  de  la  peine  à  dire  des 
choses  nouvelles  qui  fussent  importantes;  mais  il  ferait  un  nouveau 
recueil  de  toutceqn*il  y  a  de  plus  précieux  dans  les  anciens.  Il  rassem- 
blerait les  plus  beaux  préceptes  d'Aristote,  de  Cicéron,  de  Uuintilien, 
de  Lucien,  de  Longin,  et  des  autres*  Il  trouverait  dans  ces  auteurs  tout 

1.  Cette  explicaUon  du  mot  junclum  est  beaucoup  plus  développée  que  dam  la 
copie  et  dans  Timprîmé.  Voir  plus  haut,  p,  378. 

2.  Énéuie,  I.  L 

3.  Enéide,  1.  Vî, 
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son  ouvrage  préparé.  Leurs  textes  qu'il  citerait  seraient  l'ornement  da 
sien.  Il  n'aurait  presque  qu'à  donner  un  arrangement  à  tant  de  riches 
matériaux.  Il  pourrait  retrancher  un  certain  détail  des  règles  de  Tart, 
que  les  anciens  avaient  poussées  jusqu'aux  dernières  finesses  et  qui  ne 
conviennent  peut-être  ni  à  nos  mœurs,  ni  à  nos  préjugés.  Plus  un 
hahile  homme  se  bornerait  à  prendre  la  fleur  de  la  plus  pure  anti- 
quité, plus  il  ferait  un  ouvrage  court,  exquis  et  délicieux,  avec  un  tra- 
vail médiocre. 

Les  anciens  avaient  leurs  raisons  pour  s'occuper  de  ce  détail  innom- 
brable de  menus  préceptes.  Les  Grecs  avaient  un  gouvernement  popu- 
laire :  tout  dépendait  du  peuple,  et  le  peuple  dépendait  de  la  parole. 
La  fortune,  le  crédit,  la  réputation,  l'autorité  étaient  attachés  à  la  per- 
suasion de  la  multitude,  et  cette  multitude  était  accoutumée  &  écouter 
des  rhéteurs  uniquement  appliqués  à  raffiner  dans  Tart  de  toucher  une 
assemblée.  La  parole  était  le  grand  ressort  et  en  guerre  et  en  paix. 
Ces  rhéteurs  dominaient  en  imposant  au  peuple.  De  là  viennent  tant  de 
harangues  rapportées  dans  les  histoires  de  Thucydide  et  de  Tite  Live, 
de  Diodore  de  Sicile,  de  Salluste  et  de  Tacite.  Elles  sont  devenues 
incroyables  pour  nous,  tant  elles  sont  loin  de  nos  mœurs.  On  voit  dans 
Diodore  de  Sicile  les  deux  harangues  de  Nicolas  {sic)  et  de  Gylippe 
qui  entraînent  tour  à  tour  les  Syracusains  d*abord  pour  sauver  la 
vie  des  prisonniers  athéniens,  et  enfin  pour  les  faire  mourir  *. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  avaient  bien  plus  cultivé  les  lettres  et  l'élo- 
quence que  les  Romains. 

Gratis  ingenium,  (iraiis  dédit  vre  rntundo 
Musa  loqui,  )tra'ter  latidem  tuillius  avavis, 
liomani  pucri  Inmjis  i\iiionibus  assem^  etc. 

Les  Romains,  ocrupés  de  leurs  lois,  de  leurs  guerres,  de  Tagriculture 
et  de  leur  commerce  d'argent,  cultivaient  peu  les  sciences  et  les  beaux- 
arts. 

Excndcnt  alu  spiranfia  moUius  ara,  etc. 
Tu  rcgcrv  impcrio,  etc. 

Salluste  représente  bien  les  mœurs  romaines  du  meilleur  temps. 
Prudcnlissljnus  tjuist/ue  m'i/ntiosus  waxhnc  rrat.  Jmjt'n'mm  ncmo  sine  cor- 
pore,  erercrffcit.  Oplimus  fjulstjnc  facrrr  t/uam  ificrre,  sua  nb  aliis  Orne- 
fada  hindnvi,  quant  ipsc  aliorum  narrarr  luah'hat  -. 

11  faut  néanmoins  avouer,  si  nous  en  croyons  Tite  Live,  que  Télo- 
quence  était  d'un  grand  usage  dans  la  répnbli(|ue  et  qu'elle  était  déjà 
parvenue  à  un  haut  degré  de  perfection  dès  le  temps  de  Manlius'* 
Rien  n'e&t  plus  nerveux,  plus  noble,  plus  vébément  que  la  harangue  de 
cet  homme  ambitieux  *.  (Juoasquc  tandem  ignorafntis  vires  vestras,  quas 

1.  C»Mle  dtîrnièrc  phrase  est  une  addition  marginale. 

2.  IMf.  catii. 

3.  L'exemple  de  Manlius  esl  à  une  autre  place  dans  rimprimé. 

4.  Dec.  I,  1.  6. 
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naiura  ne  beihtas  quideïn  ir/norare  volait,  JSumerale  saltem  quoi  ipsi 
sitii/,,,  7*amf'rt  acrius  crederem  vox  pro  liber (ate  /piam  ifios  pro  domina» 
tione  certaluros,,,  Quousque  me  circumspeciaùitis/  Ego  qui  de  m  nu  lit 
vesfrum  deero,  etc.  Il  ne  faut  point  s*étonner  si  an  si  puissant  orateur 
enlevait  tout  le  peuple  pour  se  procurer  rimpunilé»  en  tendant  tes 
maiiis  vers  le  Capitole  quUl  avait  autrefois  préservé  de  Finvasion  de 
l'armée  gauloise.  Il  fallut  le  faire  passer  du  champ  de  Mars,  d'où  il 
montrait  le  Capitole  avec  tant  d  art  a  la  multitude,  dans  un  bois  sacré 
où  (.vie)  le  Capitole  ne  pouvait  être  vu;  alors  le  peuple  le  Cf*ndaniua, 
Appartài  fribunis  nisi  oculos  quoque  hominum  lihrrassent  atanû  memoria 
decoris,  mmquam  fore  in  prieoccupaîis  benefiiio  ammis  vero  rrimini 
loettm,,.  lin  crtnièn  va  lui  f^  etc.  Tout  le  monde  sait  combien  réloquence 
des  Gnicfpies  ^  causa  de  trouble  à  Rome.  Ce  fut  un  malheur  pour  la 
république  de  ce  que  Catihiia  avait  betiucoup  d'éloquence  et  peu  de 
xageiine  '. 

La  [larole  rfa  aurun  pouvoir  semblnble  chez  nous.  Rien  ne  s*5*  fait 
par  délibération  publique.  Tout  se  décide  en  secret  ou  dans  le  cabinet 
du  prinec^  ou  dans  quelque  néçociatioo  secrète.  Les  assemblées  ne  sont 
que  des  cérémonies  et  des  spectacles.  Nous  ne  voyons  môme  aucun  dis- 
cours éloquent  qui  nous  reste  ni  de  nos  anciens  parlements,  ni  de  nos 
états  généraux,  ni  de  nos  assemblées  de  Notables.  Aussi  voyons-nous 
que  notre  nation,  qui  ne  manque  ni  de  délicatesse  ni  de  vivacité,  n*a 
pas  fait  de  grands  elForts  pour  atteindre  à  une  éloquence  qui  persuade, 
qui  touche,  qui  entraîne  les  esprits.  L'usage  de  la  parole  en  public  se 
trouve  presque  bornée  (sic)  aux  prédicateurs  et  aux  avocats.  Or  il  est 
visible  que  nos  avocats  ne  désirent'  pas  avec  autant  d*ardeur  de  pro- 
curer k  leurs  parties  le  gain  de  leurs  procès,  que  les  orateurs  j^^recs  et 
latins  désiraient  de  prévaloir  pour  se  rendre  les  maîtres  de  leurs  répu- 
bliques. Ces  orateurs  étaient  cxcilés  par  les  plus  grands  objets  de  Tarn- 
bition  k  faire  des  elForts  incroyables  pour  tuucher  et  pour  entraîner  les 
peuples.  Ils  s\v  exergaient  sans  relâche  déh  leur  première  jeunesse  et 
sous  les  plus  grands  maîtres»  Ils  avaient  pour  perfectionner  cet  art  une 
émulation  et  une  espèce  de  tradition  non  inlerronipue  de  je  ne  sais 
combien  de  siècles.  Chacun  s  e{ror<jait  d'enchérir.  Au  contraire  nos  avo- 
cats ne  plaident  guère  que  sur  des  causes  médiocres,  plus  sur  la  procé- 
dure et  sur  des  interprétations  subtiles  des  lois  ou  des  Cfuitumes  que 
sur  le  droit  public  et  sur  les  grands  principes  de  jurisprudence,  ils  se 
liAtent  de  plaider  pour  acquérir  de  la  réputation  et  du  bien,  sans  avoir 
eu  le  loisir  d*étudier  à  f*»nd  les  grands  modèles  de  Tantiquité.  Ils 
quittent  ruccupattun  de  plaider  et  se  bornent  à  celle  d'être  avocats 

i,  tirar.ffueif.  C'est  donc  par  suilc  tl'unc  faute  tl^itupresslon  que  lus  [iruiuières 
édîtions  iloîinenl  Grecs, 

2.  Sali. 

3.  Voir  plus  iKiirU  |>.  379,  n.  1. 

L  Le  &!s.  avait  d'abcml  :  •  Noa  avocats  désirent  sans  doute  moins  avec  moina 
il'ardeur,  •  Les  mots  tan»  iknde  inoins  nvi^c  moinjf  onl  t.tê  btlTcs,  et  F*?nçlon  a  ajouté 
en  iiiirchargc  :  Or  d  eH  vixibte  tfuc  nu§  avocats  ne  désirent  pm  avec  mUanl  d'ardeur. 
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oonsultanls,  dans  Tâge  de  maturité  et  de  force  de  génie,  où  ils  pour- 
raient commencer  à  faire  des  discours  nourris  de  science  et  pleins  de 
gravité.  D'abord  ils  se  jettent  dans  les  déclamations  fleuries,  pour 
acquérir  de  la  réputation  et  pour  éblouir  le  vulgaire.  Si  leur  réputation 
s'établit,  ils  sont  bientôt  accablés  et  ils  ne  peuvent  plus  rien  faire 
qu'avec  précipitation  et  négligence.  Ils  ne  sont  qu'à  demi  préparés.  Il 
n'y  a  aucune  proportion  entre  les  soins  qu'ils  donnent  à  leurs  plai- 
doyers et  ceux  que  Démosthènes  et  Cicéron  donnaient  à  la  compo- 
sition de  leurs  discours  et  à  la  manière  de  les  prononcer.  L'avocat  le 
plus  estimable  est  contraint  de  se  borner  à  une  narration  précise  des 
faits,  à  une  exposition  exacte  de  la  question  de  droit,  à  la  preuve  de 
son  opinion  et  à  la  réfutation  de  son  adversaire,  par  le  principe  fonda- 
mental qu'il  a  établi.  Heureux  celui  qui  peut  mettre  sa  cause  dans  les 
mains  d'un  jurisconsulte  qui  ait  cette  précision,  quoique  les  tours 
véhéments  et  persuasifs  lui  manquent  ^ 

Oserai-je  parler  avec  la  même  liberté  des  prédicateurs?  Dieu  sait 
combien  je  respecte  leur  ministère  et  avec  quelle  sincérité  j'honore  les 
personnes  qui  l'exercent  avec  un  vrai  zèle,  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  ce  qui  affaiblit  quelquefois  l'éloquence  des  ministres  de 
l'évangile.  Tous  ne  paraissent  pas  également  recueillis,  détachés  et 
morts  à  eux-mêmes.  On  ne  voit  que  trop  de  jeunes  prédicateurs  qui  se 
hâtent  de  prêcher  avant  qu'ils  aient  acquis  la  science,  la  ré[)ulalion  et 
Tautorité  sans  laquelle  le  ministère  est  avili.  Le  public  croit  voir  qu'ils 
cherchent  moins  la  gloire  de  Dieu  que  la  leur,  et  le  salut  des  âmes 
que  leur  fortune.  On  est  persuadé  qu'il  (sic)  se  prêchent  eux-mêmes  et 
non  J.-G.  Ils  cherchent  dans  les  pères  les  expressions  qui  peuvent 
éblouir  et  plaire,  plutôt  que  celles  qui  peuvent  instruire  et  toucher. 
Leur  déclamation  affectée  n'inspire  aucune  confiance  en  leur  vertu. 
On  n'y  voit  reluire  ni  simplicité,  ni  zèle,  ni  même  un  esprit  sérieux; 
on  ne  les  reconnaît  point  pour  les  minisires  de  J .-C  oi  1rs  disprïjsnicurs 
des  myst&res  de  Dieu,  pour  les  apôtres  des  ét/Uscs  et  In  gloire  de  J.-C; 
on  ne  croit  point  écouter  des  apôtres  en  les  éc<»utant.  Ce  n'est  point 
avec  cette  élégance  affectée  que  S.  Pierre  parlait  dans  ces  sermons  où 
il  convertissait  des  milliers  d'hommes.  Démosthènes  même,  orateur 
païen  *,  méprisait  les  fleurs,  dont  les  ministres  cvangéliques  ornent 
leurs  discours.  On  n'a  qu'à  comparer  le  discours  simple  et  véhément 
de  Manlius,  dont  j'ai  rapporté  quelques  mots,  avec  les  phrases  bril- 
lantes de  nos  prédicateurs .  C'est  que  Démosthènes  était  bien  plus 
occupé  de  la  liberté  de  sa  patrie  '  et  des  moyens  de  résister  à  Philippe, 
que  certains  prédicateurs  ne  le  sont  de  la  conversion  des  Ames.  C'est 
que  Manlius  désirait  bien  plus  vivement  soulever  le  peuple  que  plu- 
sieurs prédicateurs  ne  veulent  le  sanctifier.  L'ostentation  et  la  vaine 

1.  Ces  détails  sur  la  formalion  des  avocats  sont  abrégés  dans  les  éditions. 

2.  Ces  trois  derniers  mots  sont  en  surcharge. 

3.  Fénelon  avait  écrit  en  surcharge  :  Cesl  que  Manlius  voulait  ardemment  sou- 
lever le  ptfuple.  Mais  il  a  raturé  cette  phrase. 
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parure  scml  indécentes  prmr  un  homme  grave  *  dans  la  parole  comme 
dans  les  habits.  Que  penserait-on  d*un  missionnaire  qui  prèriierait 
avec  un  habit  brodé  et  couvert  de  rubans?  Que  peul-on  penser  d'un 
homme  qui  vient  faire  la  foncUon  d'apiHre  avec  un  discours  plein  des 
vains  ornements  et  des  traits*  les  plus  afTectcs  de  ce  qu'on  nomme  le 
bel  esprit?  Faut-il  que  les  sages  païens  nous  aient  donné  Texempte  de 
l'ouler  aux  pieds  des  choses  si  peu  aérieuseSi  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'un  intérêt  sérieux»  et  que  les  ministres  de  J.-C.  les  cherchent  avec 
empressemenli  lorsqu'il  s*agit  ûu  salut  élenier?  On  na  qu*t\  lire  la 
lettre  *,  ou  S.  Aug.  raconte  en  détail  ce  qu*il  avait  fait  à  Hippone  pour 
y  corriger  TabLiâ  des  festins  trop  libres  que  le  peuple  faisait  dans  les 
jours  solennels  îles  saints.  11  ne  se  contenta  point  de  l'applaudissement 
de  ses  auditeurs.  U  eut  recours  aux  reproches  les  plus  véhéments,  11 
prit  en  main  le  livre  des  écritures.  Il  en  lut  divei's  endroits  d'un  bout  h 
Taulre  *  pour  lâcher  de  ùrla^'r  *  1rs  vœurs  endurcis.  11  conjura  ce  peuple 
par  les  opprobres  et  par  les  douleurs  du  lils  de  Dieu,  par  sa  rroir^  par 
Son  sittHfjr  de  ne  se  perdre  point  *  eux-mêmes,  d'avoir  pitié  de  celui  qui 
leur  parlait  avec  tant  d*affection,  et  de  se  ressouvenir  du  Vfhiêmbi*' 
viril  (fini  Vittrnu  qui  l'avait  chargé  par  tendresse  pour  eux  du  périlleux 
fardeau  de  leur  annoncer  la  vérité.  Je  ne  /'^v  /is  poifit  pirurer^  dit-il,  en 
pb'UfUtni  sur  eux  ;  mah  pendant  qw*  je  irur  pariais^  h'urs  larmea  pré- 
vitimii  ^^¥  mietinrn^  ei  attira  jr  }U'  ptn  pt*inty  jr  rttvour^  rrtrnir  mes 
pleurs.  Après  qur  notts  rumrs  ptruré  rnsrmblr^  jr  commençai  à  rspérer 
beaucoup  leur  nrrrrriion.  Mais  tout  n'était  pas  fini.  Il  y  eut  encore  des 
murmurrs^  Jr  nr  savais  plus^  ajoute  ce  père,  tpttrls  pitts  puhsttnts  t*es'- 
sarts  rmpiîtijer  pnur  r  branler  les  cœurs.  Je  jnc  jt  ré  parai  s  à  leur  lire  un 
endroit  d'Ezéchiel,  à  secouer  mes  vêtements  et  â  me  retirer.  Alors  le  Set- 
fpieur  munira  *piil  n*'  nttus  nltanihmnait  paini.  Avant  que  ce  père 
recommençât  à  parler,  les  jdus  indociles  vinrent  le  trouver.  Il  les  reçut 
avec  douceur^  il  les  toucha.  Quand  il  fallut  parler  de  nouveau'' 

[Le  reste  manque,) 


1.  Ces  quatre  derniers  mots  sont  en  surcharge. 

2,  Fènrlon  avait  «l'abord  «crit  tours. 

li,  EfK  XXIX,  iid  Alyp.  Dans  Jes  ocJiiiotis  île  ta  IMlre  à  ^Académie,  ec  Irail  de  salnl 
Augustin  est  h  iitic  autre  lilicf,  et  tèKfcrt'mtîiit  modjiU. 

4.  L'au tenir  avait  primitivement  écrit  ;  dfn  rmlroita  tout  enthrs. 

5.  Cl?  mol  remplace  row/ire  *|yj  a  éU*  raturé. 

6.  Kénelon  avait  d^abi^rd  écrite  ne  se  nuire  point  à, 
1.  Lea  mots  c/e  nouoeau  sont  en  appel  de  page. 
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RECHERCHES  BIBLIOGRAPHIQUES  SUR  G.  DU  VAIR 
ET  CORRESPONDANCE  INÉDITE* 

Beaucoup  de  ces  lettres  sont  écrites  sans  aucune  préoccupation 
littéraire.  Il  faut  faire  exception  cependant  pour  les  missives  plus 
développées  dont  on  va  voir  plus  loin  quelques  échantillons.  En 
particulier  les  lettres  de  cérémonie,  celles  que  Du  Vair  aurait 
appelées  lui-même  «  offices  de  civilité  »,  réservent  une  surprise. 
Il  s'y  montre  souvent  élégant,  éloquent,  mais  compassé,  parfois 
même  précieux.  Et  Ton  s'étonne,  —  à  tort  peut-être,  car  il  lui 
fallait  se  prêter  aux  lois  du  genre,  —  de  voir  le  grave  philosophe 
préoccupé  de  faire  sa  cour  et  de  plaire,  même  dans  des  circons- 
tances douloureuses  ou  tragiques.  —  Les  autres  lettres,  même 
les  plus  courtes,  nous  font  voir  tout  ce  que  Du  Vair  sait  mettre  de 
bonté,  de  gravité  dans  ses  relations  de  tous  les  jours,  combien  il 
est  énergique  quand  il  s'agit  de  faire  respocler  la  justice,  les 
prérogatives  du  Parlement,  les  intérêts  de  la  province,  les  droits 
du  pouvoir  royal. 

I 

;4,  fol.  Hj  r°)*.  —  Au  P.  Richeainne^^  prouincial  des  Jésuites  en 
Aulgnon,  le  5""^'=  janv.  1007. 

Monsieur,  Je  receus  il  y  a  quelques  iours  par  un  des  religieux  de 
vostre  compagnie  vostre  lettre,  avec  le  présent  (|u*il  vous  a  pieu  m'en- 
uoyer,  qui  est  le  Hure  (|ue  vous  avez  fait  réimprimer  des  Images*.  Il 
suflit  de  dire  qu'il  soit  sorty  de  vostre  main  pour  le  ilignement  recom- 
mander. Je  tiens  fort  chère  ccste  faueur  que  vous  ayez  eu  cestc  souue- 

1.  Voyez  lievue  <rHi,stoire  littéraire  de  la  Frnnn\  IS'.»W,  pp.  "ri  et  253. 

2.  Le  premier  cliillre  donné  entre  parenthèses  indique  le  ranp;  occupé  par  la  lettre 
dans  le  nis.  3y27.  On  verra  ainsi  comment  sont  réïjarlies  dans  le  recueil  les  lettres 
les  plus  intéressantes. 

3.  Le  ms.  31)27  renferme  deux  lettres  adressées  par  Du  Vair  au  P.  Louis  Uicheome, 
pour  le  remercier  de  l'hommage  (piMl  lui  faisait  de  ses  ouvrages.  11  est  assez,  piquant 
de  constater  cet  échan^'e  de  courtoises  paroles  entre  Du  V.iir  et  le  plus  batailleur 
des  polémistes  de  la  Société  de  Jésus,  quand  on  sait  «pielle  activité  déployait 
Du  Vair  pour  empêcher  les  jésuite-^  de  s'établir  à  Aix. 

4.  Cet  ouvrage  avait  paru  en  compagnie  de  deux  autres  «liscours  sous  ce  titre  : 
Trois  ttiscour.s  pour  hi  religion  cfilholir/ur  :  des  Mirarirs,  fh's  Sainl^  r{  des  lmu(je^, 
S.  !..  100*2,  pet.  in-X.  Il  faut  croire  que  le  succès  de  ce  troisième  discours  fut  grand, 
puisqu'il  fut  réimprimé  h  part.  Le  Manuel  du  libraire  l«?  signal»'  «omme  un  livre 
•  rare,  mais  extravagant  •.  Le  P.  Lelong  juge  aussi  très  >évèrement  {liihl.  hislor, 
de  la  francp)  les  «ruvres  du  P.  Richcome. 
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nance  de  moy.  Vous  ne  pouuîez  pas  despartir  ce  tesmoignage  de  bien- 
ueillance  a  personne  qui  vous  estime  dauantaifço  :  Si  ie  n'ay  poiat  cest 
heur  d'à  unir  au  Ure  chose  en  moy  de  recommanda  hic,  aulmoîngs  scay 
ie  honorer  et  reuerer  la  vertu  en  eeiilx  qui  en  sont  ornez.  Vous  reccpurez 
par  celle-cy  le  remerciement  que  ie  vous  fais  et  l  offre  de  vous  seruir 
de  loul  mon  cœur  partout  ou  vous  iugerez  que  i'en  auray  le  moyen.  Ce 
qu'alleudant  ie  prieray  Dieu,  Monsieur^  vous  donner  en  santé  longue  et 
heureuse  vie, 

II 

(âo,  foL  6,  v").  —  A  Momieur  de  la  Cepp€de\  Président  en  la  Court 
des  Comptes  et  dex  Aides  en  Prouence^  2  octobre  [1607]'. 

Monsieur,  Je  ne  void  que  la  commission  dont  on  vous  a  parlé  ait  rien 

qui  presse  et  qui  vous  doibue  deslourner  de  l'aggreabte  entretien  que 
vous  auez  ou  vous  estes.  Je  suis  bien  d'aduis  que  vous  mesnagiez  ce  qui 
vous  reste  de  bon  temps.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  seruices  que 
nous  puissions  faire  au  lioy  que  de  nous  conseruer  sains  et  gaillards, 
affin  de  ïc  pouuoir  mieulK  seruir.  Trauaiilcz  y  donc,  monsieur,  pendant 
que  vous  en  auex  le  loisir,  Pour  moy,  ie  vous  déclare  que  i*ay  beaucoup 
de  regret  de  ne  le  pouuoir  faire  plus  commodément,  car  i'en  ay  bonne 
volonté.  Monsieur  Antelmy  *  ma  asseuré  vostre  disposition  estre  si 
bonne,  que  ie  n'ay  qu'a  prier  Dieu  pour  ceste  heure,  sinon,  Monsieur, 
de  la  vous  continuer  et  vous  donner  ce  que  voslre  coeur  désire. 

III 

(33,  fol.  8,  r*").  —  A  Mons"^  VArcheuesque  d'Urbin, 
Vice  Légat  d Auignon  a  son  arriuee  en  Auignon  le  13'™*^  nouerabre  1607. 

Monsieur,  la  réputation  de  vostre  vertu  et  mérite  est  arriuée  en  ces 

quartiers  deuant  vous,  ce  qui  me  fait  extrêmement  resîouir  que  Tau- 
thorité  qui  vous  est  commise  soit  tnmbee  en  une  si  sage  et  si  discretle 
main,  qui  scaura  conduire  tes  affaires  qui  se  présenteront  au  bien 
commun  de  ces  deux  estais*  De  ma  part  ie  seray  tousiours  disposé  a 

i.  Ce  billcl,  qui  fait  honneur  à  Du  Vaû%  monlr*»  fiuelle  courtoisie  —  îl  faut  bien 
enqiloyer  ce  mot,  qui  n^vionl  si  soiivent  sowi  sa  pîiime  —  Du  Vair  meUatl  dans 
se?^  rclalions  avec  !*es  collègues.  Le  lïcsUnataire  ée  ce  billel  était  (îaspard  de  La 
Ccppèdts  qui  elail  déjà  Premier  Président  aux  Comptes  en  lÔOO,  t/rU  en  cen«  qyaUté 
qifi]  adre^^î^af  après  Du  Vair,  une  harangue  ûp  bienvenue  h  Murîe  de  Mèdicis,  lors 
de  »on  entrée  à  Xin  (Noslradamus,  Hist.  et  chrouufite  de  Pruvence^  Lyon,  Simon 
Higaud,  lOU,  in-foL).  Jean  de  LaCep(>êdt%qui  dédia  à  Du  Vair  des  poi^?ie*  religi eusses, 
lui  succéda  ilanâ  celte  charge  le  14  juillet  t60M  {Papou»  Hûl,  générale  de  Provence, 
i18i,  in  1^  L  IV)  sur  la  recommandation  de  Du  Voir  (lellre  publiée  par  Sapey,  Au 
roi,  2  juin  1608). 

2,  Dans  le  m»,  3927,  le  chilTre  de  Tannée  n'esl  pas  répélé  chaque  fois  après  lln- 
dication  du  mots  et  du  jour.  Il  cal  légitime  de  penser  qu'il  est,  sauf  excepltona, 
le  môme  que  pour  leis  lettres  précédentes. 

3.  Conseiller  au  Parlement  de  Provence  (Voir  Noitradamuâ  et  Cabasse,  Sur  le 
Parlement  de  Provence]» 
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VOUS  h"norer  el  sfruir  et  contribuer  ce  peu  d'industrie  que  i'ay  el  ee 
que  le  Hoy,  m'Hi  maistre.  m'a  donné  d'authorité  pour  correspondrai 
vos  Lionne^  intentions  pour  le  bien  du  seruice  de  Sa  Saine teté  el  de 
Sa  Maiest'}.  a  ia<|uelle  ie  soay  que  vous  estes  de  longue  aiain  fort  af^e^ 
tionnij-.  Uuaiid  a  la  verinication  de  vos  p^muoirs  pour  laquelle  le 
S' Joannin  eïti-it  venu  icy.  la  court  n*y  peut  toucher  sans  lettres  patentes 
du  lioy.  i'nrdre  du  royaume  estant  tel  et  le  commandement  particulier 
que  nous  t-n  auon>  d^  Sa  Maiestê;  et  si  nous  en  usions  aultrement  il 
s'en  lien'iruil  MiFens^  et  contre  nous,  el  contre  vous',  de  qui.  comme 
dune  personne  qu'il  ayme.  il  altand  ce  respect  plustost  qu'il  ne  fairoit 
d'une  autn.'.  Mais,  Monsieur,  ce  n'est  point  chose  dont  vous  vous 
debuiez  mettre  en  peine,  ny  qui  vous  puisse  apporter  aulcune  incom- 
modité, car  vous  pouuez  des  a  pre-enl  user  de  vus  pouuoirs  pour  ce  qui 
concerne  cesle  pr<tuince.  J'ay  faict  res«iudre  a  la  Court  que  l'on  aura 
esgard  a  touttes  \'vs  pniuisions  et  quelles  demeureront  validées  par  les 
lettres  patantes  que  vous  obtiendrez.  11  est  bien  vray  que  îe  vous  c«>n- 
seill»  rois,  rnmfti''!  vo>tre  seruiteur,  de  le  faire  au  plus  tost,  comme 
ch«»se  que  le  K'»y  aura  d'aullant  plus  aggreable.  Prenez  doncques. 
Monsieur,  par  la  présente,  assurance  de  mon  bien  humble  seruice  et 
croy».'/.  <|a'eM  ti»ul'.'S  «iccasions  qui  >e  pre^enteri'ïnt  vous  trouuerez  en 
moy  tout  ce  que  vuus  scauriez  désirer  de  celuy  qui  est  et  veult  estrea 
iamais...  ' 

IV 

(35,  fol.  8.  v  I.  —  Ali  Ih*rrrnnd  Père  Cotion^ 
df  In  Cow]niffit'w  il*'  Jésus    1607  '. 

Monsieur,  Mùll^il.•u^  du  Perier  m'a  rendu  celle  qu*il  vous  a  pieu  m'es- 

1.  Po'ir  ronipriruir»-  Imil  l'inlrTi'-t  iju»'  jirt>iMiti?  relit'  lettre,  il  n'est  pas  inutile 
de  Mi  ri'p'iitir  .i  une  .lutre.  ailrr>>0f  au  ptii  le  '.«janvier  1603  (put>l.  jwir  Sapey».  Un 
y  lit  ijui'  W  Li'-Mt  t'i  W  Vi.e-LeL'.il  aNai.-iil  ilrniaiiilê  au  Parlement  d*Aix  Tcnrepislre- 
nienl  <le>  bull»-^  qui  le^  ir.stitu.ru'nl  a  Avi;;iion.  l)u  Yair  pensa  <]u*enrcf:istrer  ce* 
letlri'<  <aii^  autMri>a(iij[i  simiale  liu  nu  sérail  |iorter  atleinlc  aux  cJruits  de  la 
riiumniu'.  II  lil  re|Miu>^iT  ii-ur  rr-iui-l»-  par  le  Parlement  el  renvoya  les  suppliants 
au  lloi.  Le  I>u'al  fui  >i  MesM'  df  ♦•.Mie  (ililiu'ahfui  «ju'il  s*en  vengea  un  peu  plus  tard 
en  !ai>anl  rnlrver  les  arnirs  du  roi  dafru'lii.'.>  qui  avaient  été  posées  à  Avifrnon  et 
par  le^^quellfs  elail  annnm-é  un  ronfours  [mur  de<  plaers  de  professeurs  au  collètre 
rnyal  d'Aix.  !>•  «(inflit  se  termina  par  iVxpression  drs  regrets  du  L^gat.  —  On  voit 
ee  qu'il  laul  |•en^er  di*  la  sincérité  d«'  l)u  Vair  (]uand  il  semble  craindre  d^ofTeni^er 
le  roi  en  nfgliu'«;arit  une  fornialite  que  lui-inriui'  avait  ronlriltué  à  êtatilir. 

•J.  Voiri,  à  f»ropn>  d'une  affaire  il'fx tradition.  uni>  Ifttrc  au  Vice-Légal  écrite  sans 
ilduti.'  la  même  annéi*  :  <•  i)i'pui>;  que  i»*  >uis  m  ri>(i-  [iro\int>e,  nous  auons  tousiours 
vi'SrM  a\ir«-  li's  nfljcit-rs  de  no>lre  Sainl-Père  de  reste  farnn  que  nous  nous  sommes 
n-ndus  les  un>  aux  autres  toulle<  sorles  de  \ua\<  nfliees  «'t  secours  pour  l'entrete- 
nemenl  de  la  jiistiee  et  nie^me  pour  le  eliaslimenl  des  ltrif:andages  el  assassinais. 
Nnu>  aeeruislrons  plustost  que  nous  ne  diminuerons  ee  respt^ct  la  en  vostre  endroit 
l»our  \o«'lre  mérite  parlieulier.  Nous  attendrons  au->y  le  semblable  de  vous,  qui  y 
aue/  lieaueoup  plus  d'interest  que  nous,  pour  ce  que  aullrcment  vous  rendriez 
Aui^Mion  un  receptaele  de  tous  les  assassins,  di'  voleurs  el  l>rigandK  de  quatre  ou 
einq  provinees  qui  vous  enuironne///.  e!io>e  qui  ne  pourroit  que  troubler  vostre 
repos  et  déshonorer  vostre  ville...  ■  (40,  fol.  '.♦,  v"). 

:i.  La  place  orcupée  par  celte  lettre  dans  le  ms.  semble  indiquer  qu'elle  est  de 
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criréporLanlletesmoîgriage  de  la  souuenaiice  qu'il  vous  plaist  auoir  de 
moy.  L'estime  que  i'ay  loiisiours  faicL  de  vostre  mérite  et  vertus  et  des 
singulières  grâces  que  Dieu  a  misas  en  vous  me  FatcL  tenir  très  ctier  ce 
tesmuîgnage  de  vostrc  bienucîllauee,  n'ayant  iamais  recherché  en  ce 
monde  rien  plus  passionnément  que  l'aoïilié  des  personnes  recom- 
mandables  pour  leur  pielé  et  érudition.  Conseruez  moy,  Monsieur,  s'il 
vous  plaist,  la  vostre,  puisqu'il  vous  a  pieu  me  î'octroyer  auant  que  ie 
l'aye  peu  meritter  par  aulcun  mien  seruice,  prenant  toutesTois  certaine 
asseurance  que  ie  ne  laîsseray  iamais  passer  occasion  de  vous  lionorer 
elseruir  sans  vous  rendre  les  preuues  certaines  de  iua  fidelle  aiTection. 
Monsieur  Rie  h  eau  me  m*a  faiet  part  de  ses  religieux  labeurs  et,  me  les 
en  noyant,  il  me  dil  qu1l  se  met  en  chemin  pour  ung  long  voyage.  Uien 
que  cela  me  fasse  di-lfier  que  la  lettre  que  ie  luy  escrîps  *  pour  Ten 
remercier  ne  le  trouucra  pas  près  de  vtms.  luulesfois  i'ay  mieulx  aymé 
la  hazarder  que  de  manquer  a  luy  lesmoigner  combien  ie  me  sens  son 
obligé,  Aymez  moy  doûcqueSi  s'il  vous  plaist,  Monsieur,  et  me  croyez 
lousiours... 

V 
(43,  fol.  10,  V**).  —  ,1  Môtumir  tEuesque  de  Vanee  [1608]. 

Mon  frère*,  Monsieur  Tarcheuesque  de  Vienne  m*a  fait  entendre  qu*il 
a  un  alTaire  qui  se  duibt  traieler  a  Tassemldee  '  ou  vous  estes  mainte- 
nant. 11  a  désiré  que  le  vous  tesmoigoasse  Tancienne  amitié  qui  a  tou- 
siours  esté  entre  nous  el  par  laquelle  a  la  vérité  ie  me  sens  exlreme- 

tflfn,  el  la  suscnption  fait  croire  t|u'elte  est  anlùrieure  à  IfiÛH.  Le  P.  Colon  fui  en 
clful  €hni^i  en  ItiUH  i^oinnir  cunfeïï^cur  dit  Roi.  Or  Du  V^air  ft*aurjijl  ccrUnncmenl 
pus  matupiè  de  fjire  buivrc  son  nuiii'le  la  iiRHiUtui  4o.  sa  dignilc,  jïHI  l'ti  avait  été 
Mjh  invetjli, 

i,  Suit  cette  lettre  (16,  foL  9,  r")  diins  Uquelle  t>u  Y.iir  adresse  ses  éloges  au 
P,  ïiirheomi?  f>our  «ion  •  fiouitèaii  hibeur  -i  mais  sans  faire  menlkMi  du  litre  de  <*et 
ouvnigp.  PiHjrlanl,  dftns  la  iisle  de  ses  cruvres  on  n'en  trouve  aucune  qui  corres* 
ponde  h  16(17.  Llttotiilrte  huffUi^tmte,  Paris,  P.  Risaud.  iii-8,  est  de  ffiÛH. 

2.  iZe,  UWÎvU  dont  Ift  bècheressc  nous  surprend  un  peu,  était  adressé  â  Pierre 
Du  Vflir,  évê*iue  île  Vence,  petite  ville  du  coni-é  de  Nice,  qui  avail  appartenu  au 
duc  de  Savoie».  8on  prédécesseur,  tiuillaumc  Le  Blanc,  avait  laissé  voir  sa  sympathie 
pour  le  pnrli  du  duc.  Au^si,  quand  il  mouriil  à  Aix,  le  22  nov.  160L  Henri  IV  voulut 
le  remplacer  par  un  homme  dont  la  lidtdite  h  la  France  Tût  inéhranlatde.  11  choisit 
Pierre  Du  V«ir,  déjà  doeh^ur  en  Sorlionne  el  pourvu  des  béuèfice»  lie  Brienne  et 
ijt-  M*>ntraucon.  Celui-ci  m  ••ri  la  d\Hre  «iurnonime  br  Pï>«.n  Nous  avons  là  preuve 
ipie  sou  frère  ne  lui  uienagcnit  pan  >es  conseils  ^\(^t^^  la  silunlion  délicale  ou  il  se 
trouvait*  Le  2i  avril  1603,  1c  Président  iJu  Vajc  écrit  à  Villuroy  :  ■  Lon  attent 
M'  éf  Sauoje  à  Nice  ou  ses  fourriers  sont  îa  arriucs.  Il  a  fait  inuiler  l'eucsque  de 
Vance  par  l'euesque  de  Nice  de  rnller  voir  tor*i(pi'il  sera  la.  Je  luy  ay  mandé  qu'il 
sVn  gardast  bien^  ores  qu'une  partie  de  son  diueusie  soit  dans  les  terre;»  du  duc  -. 
(B,  N.,  ms.  15.518.  fol,  63,) 

3.  L*aïisemb1écY  du  Clergé  de  lâOd.  La  bibliothèque  r^inte-Geneviève  possède  une 
copie  du  procès-verbal  de  cetie  assemblée  (ms.  \^9),  qui  «'ouvrit  h  Paris,  au  couvent 
des  Augustin»,  sous  la  présidence  du  cardinal  de  Joveuse,  le  20  mai  lt>Û8^  et  fut 
close  le  0  août.  Parmi  les  prélats  qut  y  assistaient,  figurent  eu  eftet  Pierre  Du  Vair 
et  Jérôme  de  Viilars,  arche véque-com le  de  Vienne. 
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meol  obligé  a  luy  rendre  seruice  jet  pour  ce  ie  vous  prie,  en  iaatc 
foos  tarez  moyen  de  procurer  son  coatanlement,  de  le  faire  et  q^\ 
eoDgiioisse  eombiea  ie  tiens  cher  Ihonneur  de  ses  booiies  graees  H 
désire  le  seruir  de  tout  mon  pouuoir  et  de  toui  ceulx  auec  iesaoebift 
me  croiray  auoir  quelque  crediL  Je  croy  qu  on  vous  aura  aduerly  qm 
le  procès  que  vous  auiez  icy  a  calé  iugé  a  vostre  pronil  •-  Je  o*ay  donr- 
ques  rien  a  adîouster  a  celle  cy,  sinon  que  mes  recoin  m andalions  a  Vt» 
bonnes  grâces  et  a  prier  Dieu,  mon  frère,  qu  il  vous  doane  longue  et 
heureuse  vie. 


VI 

(44,  fûl.  10,  V*).  —  Messieurs  du  parh^meni  de  Prouence  au  Rou, 

du  iir-^-juing  mm. 

Sire,  n*ayant  iamais  rien  oublié  de  ce  que  nous  auons  cru  debuoîrC 
vostre  seruice  et  ayant  la  plu&part  de  nous  aux  plus  dures  saîâoos  qui 
ayent  couru  a  vostre  aiienement  *  a  la  couronne,  abbandonné  nos  biens 
et  nos  maisons  avec  LouUes  sortes  d*incomnïoditez  pour  vostre  seruice« 
nous  ne  pouuons  croire  que  V.  Maiesté  (qui  est  d'ailleurs  toutie  plaine 
de  boni*};  veuille  perujeUre  que  nous  soyons  traictez  moings  fauorable- 
ment  et  equit^iblemenL  que  nous  auons  eslé  soubz  vos  prédécesseurs 
Durant,  Sire,  les  comtes  de  Prouence  et  encores  depuis  cent  el  laot 
d*annees  que  ce  Parlement  a  esté  erî^é,  ceulx  qui  onl  tenu  les  charges 
dont  V.  Maieslé  nous  a  lionoré,  onl  luusiours  ioiiy  de  petittes  et  miséra- 
bles pentions  que  nous  prenions  sur  le  sel,  sans  que  iamais  Ion  leur 
ail  fait  auîrune  difOcullé,  comme  vous  peuuent  auoir  attesté  Messieurs  le 
Thresnrier  de  France  et  aulres'  qui  ont  charge  de  vos  finances  eu  cesle 
prouince.  Et  toutesfois  maintenant  on  a  laxé  des  constratnctes  pour 
repeter  *  sur  ceulx  qui  ont  receu  les  dites  pentions  ce  qu'ils  en  ont 
touché  CCS  dernières  années,  qui  est,  Sire,  im  subiel  de  mespris  et 
mocquerie  que  prennent  vos  subiecls  de  nous  voir  ainsy  traictez»  Nous 
estimons  cela  ne  procéder  que  des  recepueurs  de  la  prouince  qui  pro- 
curent telles  radiations  pour  se  faire  du  fonds  el  remployer  a  ce  qui 

1.  Pierre  Du  Vair  avait  essayé  de  retoinrcr  les  »iefs  de  son  diocèse  aliénés  pendnnt 
lea  troubles  de  la  Ligue,  Mais  le  t>arofi  de  Vtîiict:,  qui  détenait  l'un  d'eux,  montra 
de  la  résistance.  D'après  Tabbi*  Tisserand  (Histoire  de  Kfucr,  Paris,  BeMii«  ISftO 
iû-8),  à  qui  nous  cnapruntons  ce  ilétaiL  Pierre  Du  Vair  aurait  proûtè  de  son  séjour 
&  PariSi  fors  de  t^a^isemblécdu  clerj^é  fwjur  demander  «conseil  à  ce  âiijet,  et  n'aumit 
attaque  le  baron  de  Vence  qy'en  1609  devant  la  cour  d'Aix»  (|ui  d'ailleurs  devait  lai 
donner  raison.  C'est  peui-être  à  ce  procès  que  fait  allusion  la  lettre  que  nous 
venons  de  ci  1er,  auquel  cas  la  dalc  précéilente  serait  inexacte. 

2.  C'est  ainsi  bans  doute  qu'il  faul  interpréter  le  mot  estentmeni  très  lisible- 
ment écrit, 

3.  Le  Parlement  adressait  le  mÔme  Jour  et  sur  le  même  sujet  deux  suppliques 
l'une  au  clancelier  (tr^.  fut  11,  W),  Pautre  à  Sully  (46,  foL  II,  V), 

4.  Du  Vair  dit  dans  la  lettre  au  chancelier  :  -  Un  a  décerné  une  coDslraiticle 
contre  ceux  qui  nons  onl  payés.  •  Le  Ùictkmmtive  th  Vanv.  lanfiue  fr.  de  Godefroy 
donne  un  exemple  de  taxer  dans  le  sens  de  délivrer,  r»otirtef  (1483  Ord,  XiX,  216). 
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leur  est  plus  utille.  Nous  supplions  très  bumbtemenl  V.  Maiesté  ne  point 
permeUro  qu'en  nous  acquittant  fidellement  de  nos  charges  nous 
recepuions  traictcment  qui  puisse  faire  croyre  a  vussubiects  que  nous 
soyons  indignes  des  elFects  de  vostre  bon  lé  et  aequité,  et  qui  par  conse- 
quand  diminue  de  TauLhorité  et  digniïê  qui  nous  est  nécessaire  pour 
vous  bien  et  ulillenient  seniir;  et  attandant  d'elle  ceste  grâce,  nous 
supplierons  le  créateur,  Sire,  conseruer  V.  Maiesté  en  parfaiUe  santé 
et  prospérité. 

Vîî 

(5i,  foL  i:j,  v^).  —  Aux  Constth  d'Andbe  [1608;  *. 

Messieurs,  Ceux  qui  rom mandent  a  présent  aux  gens  de  guerre  qui 
sont  a  Anttbe  me  sont  venus  faire  plainte  d'un  excez  qui  fut  fait  le  iour 
de  la  Magdelaine'  a  ung  de  leur  enseigne  par  une  quantité  de  ieuncs 
gens  de  vostre  ville  qui  l 'allèrent  attaquer  tusque  dans  une  maison  ou 
il  cstoit-  Je  n'ay  point  voulu  t-rovre  que  vous  ayez  permis  ou  dissimulé 
une  telle  insolence  sans  au  préalable  auoir  entendu  de  vous  comme  les 
choses  se  sont  passées.  Ne  manques  donc  puint  de  m'en  donner  aduis. 
Je  vous  ay  souuent  fait  entendre  Tintention  du  Roy  qui  est  que  vous 
vous  comportiez  en  sorte  auec  ses  gens  de  guerre  qui  sont  parmy  vous 
qu'ils  n'ayent  point  de  subiet  de  s'en  plaindre^  comme  aussi  Sa  Maiesté 
vcult  qu'iïz  se  comportent  on  vostre  endroit  cornme  ils  doibuent.  Prenez 
donc  garde  que  de  vostre  costé  il  n'y  ait  aulcung  manquement,  car  ie 
vousasseure  que  Sa  Maiesté  s'en  tiendroit  fort  ofTensée,  dont  il  ne  vous 
pourroit  arriuer  que  beaucoup  de  mal.  J'attendray  sur  cela  vostre  res- 
ponce  et  demeureray  cependant.,. 

Vin 

(53,  foi.  la,  v^,  —  Au  Hmj  [JG08]. 

Sire,  Lorsque  le  prioré  de  Saincl  Maximin  vacqua%  ie  donnai  aduis 
a  V,  Maiesté  du  desordre  qui  y  est.  Elle  creut  que  cVstoit  y  mettre  ordre 
que  de  pouruoir  le  P.  Michaelis,  présent  porteur,  du  dît  prioré  et  ne 


L  Anlibet  fui  vendue  nu  roi  pur  le  duc  de  Mayenne.  C'est  Du  Vair  qui  négocia 
cette  aiTaire  en  \m^^  elqtii  reçut  en  t(iU9  des  Antibois  le  serment  de  (Idëlité  au  roi* 
Les  dt'^ordrcs  i-iu)ii)uu|s  ce  billel  r&il  allusion  ?^ui virent  san*}  doute  rorcupation  de 
la  vilk'  par  les  Iroupes  royales, 

2.  Lfi  .SatntL*  Madeleine,  très  fêlée  en  Prov*>rice,  êlait  un  prétexte  à  réunions  et 
une  oc«'asi«>n  de  lioutiles.  (Voir  B.  N.,  ms.  15582,  foL  tl.) 

3.  tK'ïi  la  lin  du  xv"  sièile,  la  discipline  était  si  relâchée  nliey.  les  domiiTïcnins  de 
Saint-Maxiniin,  en   F*po\ence,   i^u'a  plusieurs  reprises  on  essayn,  mais  sans  autre 

[  réfuttut  que  des  désordres  graves,  d'y  Tiire  observer  la  règle.  Kn  1606,  quand  expi» 
fj*ren(  les  pouvoirs  du  P»  Fukonis,  prlcm,  te  roi  prolila  de  Tuccasion  pour  y  rétablir 
Tordre.  ù:)ntraircinent  aux  Iradtiions,  au  lii>u  de  choisit  entre  les  trois  noms  pré- 
sentés par  les  rctigieux.  il  désigna  le  P.  Mir^tiaelis,  qui  avait  fait  ses  preuves  en 
réformant  plusieurs  eou vents  de  son  ordre.  Oa  voit,  par  )&  lettre  de  Ou  Vair,  que 
ce  remède  n'avait  pas  réussi. 

Rtv.  »*MiaT.  UTTéa.  m  t*  rnAUGB  (<>•  Aon,),  —  Vl-  28 
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voulut  pour  lors  se  Feruir  des  autres  remèdes  qae  ie  luy  proposois 
quant  et  quant.  Mais  elle  apprendra  parce  bon  père  en  quel  estai  est  ce 
monastère  et  quel  ordre  il  faut  apporter  pour  en  oster  non  seulement 
le  scandalle,  mais  l'abomination  qui  y  est*.  J*ose  asseurer  V.  Maiesté 
qu'elle  ne  sçauroit  faire  chose  plus  di^ne  de  sa  naturelle  bonté  et  pieté 
que  de  prendre  soing  de  ce  lieu  sainct  et  apporter  son  authorîlé  pour  le 
purger  de  tant  de  scandalies  qui  le  difîament,  non  seulement  en  vostre 
royaume,  mais  par  loutte  rtumpe.  Recongnoissant  le  zèle  de  V.  Blaiesté 
tel  qu'il  est,  i'estime  qu'il  seroit  inulille  de  Texciter  davantage,  telle- 
ment que  ie  croy  debuoir  clorre  la  présente  priant  Dieu  de  tout  mon 
co.'ur,  Sire,  vous  donner  en  parfaicte  santé  très  longue  et  très  heureuse 
vie. 

IX 

'^Ol,  fol.  15,  r"j.  —  A  Madamohelle  de  Suffren^  Consolation. 

Madnmoiselle,  Je  ne  serois  pas  bien  propre  a  vous  consoler  en  la 
perte  laquelle  vous  auez  faicle,  car  i*y  ay  telle  part  que  i*aurois  plus 
besoiug  (le  recepuoir  consr»lalion  que  de  la  donner.  Ce  peu  de  temps 
que  i'ay  eu  cesl  honneur  de  viure  auec  feu  Monsieur  SufTren"  et  recon- 
gneu  lant  de  vertu,  d'inlegrilé  et  de  prudhomie  en  luy  m'a  apporté  un 
extrême  désir  de  pouuoir  mériter  son  amitié,  et  extrême  regret  de  m'en 
voir  si  tost  priué.  Ce  que  ie  puis  faire  pour  me  consoler,  c'est  de  rendre 
a  sa  mémoire  l'honneur  que  i'auois  voiié  a  sa  personne,  et  m^acquitter 
a  l'endroit  de  m  qui  luy  appartient  et  de  ce  qu'il  a  aymé  du  seruice  que 
ie  Iny  «lebuois.  Je  vous  asseure  que  ie  le  feray  toutle  ma  vie,  et  de  bien 
bon  cœur.  J'ay  do  nouucau  escript  au  Roy  et  a  tous  mes  amys  en  court 
de  faunriser  Monsieur  son  fils  srlon  que  les  seruice5  d'un  si  vertueux 
pore  l(î  désirent.  Je  ne  man^iueray  nulle  occasion  de  m'em[)loyer  a  ce  a 
qu(»y  ie  pourray  seruir  les  siens,  qu/^  est,  ce  me  semble,  la  première 
consolation  que  vous  debuez  prendre,  congnoissant  que  la  mémoire  du 

1.  En  (h'pit  (Ifs  violentes  exi>ressions  de  Du  Vair,  il  semble  bien  que  le  grand 
crirn»!  dos  doininirains  ail  élô  de  ne  pas  montrer  assez  de  déférence  aux  volontés 
du  roi  et  du  I»arlenieni.  Le  4  oc.t.  1006,  le  chapitre  refusa  de  reconnaître  comme 
prirur  Mirhaelis.  Le  10  mai  1007,  arrêt  du  Parlement  en  faveur  de  Blichaelis. 
Le  22  avril  1008,  IcUres  du  roi  dans  le  même  sens.  La  résistance  ne  finit  que  sur 
un  deuxième  arrêt  du  20  sept.  1008.  Encore  fallul-il  autoriser  les  relif^ieux  qui 
n'acceptaient  pas  la  réforme  à  se  retirer  au  prieuré  de  Carnoules.  —  Il  semble  que 
la  lettre  de  Du  Vair  dut  pn'cêder  immédiatement  l'intervention  personnelle  du 
roi.  (Voir  Monographie,  du  courent  des  dominicains  de  Saint-Maxtmin,  L.  Rostan 
Draguignan,  1813.  gr.  in-8.) 

2.  Le  personnage  à  la  famille  durpiel  Du  Vair  adressait  en  guise  de  consolation 
ces  promi*s>es  d'appui  et  de  bons  oflires  m'est  inconnu.  Il  est  probable  cependant 
que  c'était  un  des  coII»'gucs  de  Du  Vair  au  Parlement.  Je  trouve  dans  la  liste  des 
conseillers  donnée  par  Cabasse  (Sur  le  Pari,  de  l'rovence,  p.  Ml)  les  noms  d'Antoine 
de  Sulfren  et  «le  Palamcib»  de  Sulfren  (jui  enlrcrenl  respectivement  en  rendions 
en  lîiOS  cl  1000.  —  D'autre  part,  parmi  les  harangues  funèbres  que  Du  Vair  consacra 
à  ses  collègues  il  ne  s'en  trouve  pas  une  dans  laquelle  ce  SulTren  soit  noniniê  ou 
rcccmnaissable. 

3.  Qu'est. 


rb:herchi:s  sin  c-  m    vaih  et  cohiiespo?«i)ance  iîskdite. 
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deirunct  viiira  longuement  après  luy  el  vous  conseruera  pour  amys  et 
serui Leurs  ceufx  qui  ont  aymé  sa  verlu,  entre  lesquels  i'essairay  de 
consemer  lousioiirs  raa  place  et  vous  tesmoiiïiier  que  ie  suis  el  seray 
toulte  ma  vie.,- 


(62»  foL  15,  \»).  —  A  Monsieur  le  Cardinal  de  Joyeme  [1008], 

Monseigneur,  permettes  moy,  ie  vous  supplie,  de  ioindre  mes  regrelz 
aux  voslres,  puisqu'eo  la  perte  que  vous  aaez  faicte  de  ce  tant  f;ene- 
reux  et  débonnaire  prince  Mgr,  de  Montpensîer'  ie  reçois  une  aussy 
cuisante  douleur  que  i'en  puiss^e  iamais  attendre.  La  grande  vertu  et 
singulière  bonté  que  ie  reuerois  en  son  emînente  fortune  m^auoit 
conduit  a  rechercher  ses  bonnes  grâces  et  Tauoit  indutclanfen  faire 
une  fort  fauorable  pari.  J'esperois  quelque  iour  pouuoir  par  mon 
fidelle  seruice  luy  tesmoigner  qu'il  n*auoit  point  colloque  en  une  ame 
ingraUe  la  faueur  de  sa  bîenueiïlance.  J'en  perds  maintenant  tout 
espoir^  si  ce  n*est  qu*ii  vous  plaise,  oultre  ce  que  ie  dotbs  a  vostre 
courtoisie,  accepter  cncores  ce  que  i'auojs  voué  a  ce  vertueux  prince, 
pour  recepuoir  tout  le  seruice  que  ie  vous  pourray  iamais  rendre  en 
ac(|uit  de  ceste  double  obligation.  Je  ne  veux  point,  Monseigneur,  m'in- 
gèrer  vous  donner  de  la  consolation  :  i'en  aurois  a  ceste  occasion 
besoing  nioy  mesme.  Vo^^tre  singulière  prudence  et  grande  expérience 
vous  en  rourniront  tout  ce  que  la  nature  en  peult  endurer  au  premier 
appareil  d'une  si  sensible  douleur;  et  si  du  dehors  il  vous  en  fauU 
attendre  quelqu'une,  vous  en  recepurez  de  tant  dTIluslres  et  sages 
mains,  qu'il  me  seroit  malséant  d\v  vouloir  mesler  les  miennes.  Seule- 
ment vous  dirai  ie  que  ceste  perte  est  tellement  sentie  partout  et 
mesme  en  ces  quartiers,  ou  il  n'esloit  congneu  que  par  le  reuum  de  sa 
maison  et  de  ses  rares  vertus,  qu'il  ne  vous  est  plus  loisible  de  la 
pleurer,  sinon  que  comme  commune,  puisque  mesme  vous  aucz  tou- 
siours  monstre  d'aymer  le  public  par  dessus  vostre  particulier  et  vous 
estes  religieusement  disposé  a  recepuoir  auec  pMtience  huit  ce  qu'il 
plaist  a  Dieu  vous  enut^yer.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur.  Munseigneur, 
vous  assister  et  fortifier  de  sa  grâce  en  ceste  occasion  et  vous  cou» 
seruer  en  santé 


t.  Ce  jeune  prince  n'éUilt  auirr  qun  relui  à  qui  Du  Vair  avull  iltîdié  son  Iraiiéde 
la  ConnVtfire  i*i  Consolation,  Il  moiinit  en  février  160R.  CVlail  un  ptiis^anl  proieclcur 
que  Du  Viiir  iienloil  en  sa  personne.  On  (»cui  «:n  jiijîer  par  tt*  biUfl  tliinR  lequet  îl 
»'eicu»e  auprès  du  mt^ine  canlinal  de  Joyeuse  de  n'aviiirpii  nlh'r  \m  baiî^eries  mains 
à  son  passage.  •  J'y  esloîs  |*ar  beaucoup  de  considenUion!)  cunulô.  mai»  parlicii- 
liorcmont  pour  auoir  phi»  voué  de  senike,  apr^s  ecluv  i]r»c  ic  daiti>»  au  Ruy  mon 
ntatslre,  a  Mgr.  de  Montpeuttier,  vuslrt?  nepueu,  qu'a  prince  du  monde...  •  («0, 
fol.  15,  f  ), 


m  ILFBTE    l»H;«7vIft£    L!TT£lLAlft£    K    Là   rm&KC 

XI 

Mh'^hzuH.  ]h   "tr^'ir^r/:^   birrn   too*   rrridre   qa«lqa'aatre   office   que 
c^lJuv-^ry.  4>iq'j^!  m^  propre:  -i-'uleur  œ?  ren-i  inhabile  a  tous  donner  la 
e/>ri Vil 4 li ori  qui  V'^u^  e^t  liecess^ire.  Et  a  la  Tenté,  comme  je  voy  que 
rjt  M:ro!t  wfj^  effe'-lz.  aasrv  e^tiinr:  i*r  que  ce  sen.'il  mal  a  p-ropos  de 
vouloir  retenir  v^  larmes  en  ube  si  faucheuse  et  violente  afQîciion: 
mai«ï  «ïeuleffjrnt  ose  ie  bien  vous  dire  qu'après  avoir  rendu  a  la  nature 
te  qu^  vous  Juy  debuez.  vous  estes  oblizee  de  coQuertir  vos   pensées 
verfi  ceste  p^uure  et  desolee  mère,  madame  la  comtesse,  qui  de  Yeritè 
ei^t  en  un  pitoyable  e^tat.  et  dont  ie  ne  void  point  qu'elle  puisse  estre 
releuee.  sinon  qu?ind  elle  ent'rndra  que  vous  estes  vous  mesroe  raf- 
fermie et  con*ol«:e.  Car  elle  sesl  tellement  imaî:inee  voslre  douleur  et 
celle  de  m'insieur  le  comte  vnslre  frère,  quelle  croid  ia  n'auoîr  plus 
d'enrari<ï.  F.iictejs  donc,  madame,  un  peu  de  f«.»rce.  et  vous  releuez  pour 
luy  t'Midre  l«'i  main.  Tant  que  nous  s<immes  en  terre,  nous  ne  sommes 
Infini  cappables  de  secourir  ceulx  qui  sont  tombez.  La  pieté  vous  a 
forcé  de  verger  de»  larmes:  elle  vous  constrainct  maintenant  de   les 
CHHuyer.  -inon  que  pour  e-rtre  tmp  passionn<^e  a  la  mémoire  de  monsieur 
vohlre  frère,  vous  vouliez  estre  impie  a  rendr«.'it  de  celle  qui  vous  est 
encore  plus  cli»;re.  Kl  pour  prendre  ceste  coasolation,  seruez  vous  de 
tant  de  hafçes  discours,  ausquels  vou.s  vous  estes  nourrie,  et  tesmoi;fnez 
qu'ils  peuueiit  auoir  quelque'  elfecl,  >inon  pour  empescher,  aulmuings 
pour  amoindrir  une  ffrande  douleur.  Je  vous  en  coniure,  madame,  et 
qut:  le  %<'le  que  i'av  a  vi^^tre  sf^ruice  et  lie  tnutte  vostre  maison  rende 
ce  mien  olfirc  pins  pcepuabl*;  et  recnmmandable  en  vostre  endruit; 
car  i'U  ver  il»';  vous  «lebucz  iroyre  que  ic  ne  souhaicteray  iamais  rien 
plu-  pa-^-ionMcincnt  que  vostre  bien  et  coutanlement  et  de  toulte  vostre 
maison.  Aus-y  seray  ie  loulle  ma  vi»*,  madame... 


XII 

((Ji,  fol.  10,  r^.  —  A  Mimsr.'ifjneur  le  duc  de  Onyse, 
CditstilatioH    H»l'4  . 

Monseigneur,  Maintenant  que  ie  scay  ijue  vous  estes  aduerty  de  la 

1.  I.a  roiiitcsM*  (i«;  Mniilraviîl,  on  niimix  Maiiriivcl,  ou  encore  Montrcvel,  était  fille 
()<•  Fniiirois  Louis  irAKoiiII  diî  Montaiitian,  rornlr  di*  failli,  el  de  Chrétienne 
dAfc'iirrn*,  l.i  f.iiiHMiKr  roriilesse  de  Saiilt  qui  j«miîi  en  ppoveiice  un  rôle  si  impor- 
tant iH-ndanl  la  IJKlll^  Kllc  avait  deux  rrenvs.  l/un,  Louis  d'A^ouIt,  comte  de 
Sailli,  inourul  fii  1tiO!l.  C'est  a  sa  douleur  (]ue  Du  Vair  fait  allusion.  I/autrc, 
Philippe  d'AK'^tdt,  luarpiis  de  MouUaur,  niourul  en  1008.  C'est  de  sa  mort  qu'il 
s'aKÏi  ici-  <)u  \<*rra  plus  loin  que  Du  Vair  s'associa  à  la  douleur  de  sa  veuve  au 
point  de  repondre,  au  nom  d4>  eelle-cif  à  une  lettre  de  consolation  de  Malherbe. 


RECHKHCHES   Sim    G,    ni:    VAiri    ET    CORRESPONDANCE   INÉDITE. 


VIT 


mort  desastree  de  nicms^  le  chevalier  voslre  frère  \  ie  croy  qu'il 
m'est  liàsîble  de  mcsler  mes  larmes  parmy  les  voslres,  puisque  reste 
perte,  qui  est  sans  mesure  pour  vous,  me  touche  encore  si  auanl  qu'en 
vérité  ie  puis  dire  n'en  auoir  iumais  senti  une  plus  cuysante.  Je  n'ay 
pas  seulement  à  regretter  sa  bonté,  sa  vertu,  sa  générosité,  eeste  anie 
entièrement  portée  aux  choses  bonnes  et  honorables  et  particulière- 
ment au  service  du  liny.  C'est  ung  subîel  sur  lequel  toulte  celte  pro- 
vince verse  des  larmes  en  telle  abondance  que,  qu»nd  ie  diray  que 
tamais  homme  n'y  a  tant  esté  aymé  ni  tant  regretté  que  luy»  ie  ne  men- 
lîray  point,  bien  qu'il  n'ait  fait  que  paroistre  et  disparoistre  tout  en- 
semble. Mais  ie  perds  oullre  cela  un  prince  qui  auoit  pria  tant  de  con- 
liance  en  moy,  a  qui  le  m'estois  tant  deuouè,  soubs  rauthorilé  et  srige 
conduitte  duquel  ie  m'estois  préparé,  ce  me  sembioit,  ung  si  prollond 
repoï?  S  que  ie  ne  souhaiclois  plus  aolcung  ameadement  a  ma  pétille 
fortune.  Tout  cela,  puisqu'il  a  pieu  a  Dieu»  s'est  esuanouy  auec  luy,  et 
fault  que,  pendant  que  vous  regrettés  un  Irere  inestimable,  et  que  toulte 
celte  prouince  pleure  un  clief  tant  désirable,  ie  souspire  aussy  après 
ung  seigneur  qui  mlionoroit  de  tant  d'amitié  el  de  bienueil lance,  que 
si  i'euss^e  peuple  conseruant,  la  conseruer,  ie  n'aurois  plus  de  subiel  de 
faire  de  nouveaux  vœux  en  ce  monde,  tant  ie  m'estimais  contant.  Je 
scay,  monseigneur,  que  cela  ne  sert  qu'a  irriter  voslre  douleur,  mais 
ie  ne  crains  point  de  le  faire  :  c'est  un  torrent  (jui  ne  peult  tarir  que 
courant  pendant  un  temps  auec  violence»  et  rien  ne  peult  ny  ne  doibl 
seicher  vos  larmes  que  quand  vous  vous  souuiendrez  que  eeste  falalle 
perte  redouble  maintenant  en  vous  le  soîng  et  FalTeclion  que  vous 
debuez  au  service  de  leurs  maiestez,  a  l'honneur  de  voslre  maison,  au 
bieo  et  repos  de  cesle  province  et  au  conlantemenl  et  soulagement  de 
tous  vos  amys  el  serui leurs.  Car  a  la  vérité  vous  auex  perdu  Tun  de  vos 
braz,  Ton  de  vos  yeux  el  la  moitié  de  voslre  cœur,  s*il  se  pouuoil 
diuiser*  La  façon  en  semble  eslrauge.  Les  propos  qu'il  a  lenus  depuis  sa 
blessure  iusques  a  sa  mort,  qui  n'ont  esté  que  quatre  heures  tesmoi- 
gnenl  assez  que  Dieu  Ta  sy  manirestement  el  si  ravorablcmenl  assisté, 
qu'il  n*e6t  point  loisible  d'estimer  faschcux  le  chemin  qui  Ta  conduit  a 
un  sy  heureux  port.  Souuenez  vous  donc,  Monseigneur,  tellement  de 
sa  blesseure  que  vous  vt»us  souueniez  de  sa  iin  :  vous  trouuerez  en  Tun 
de  quoy  addoucir  l'autre,  Souuenez  vous  en  sorte  de  son  absence,  que 
vous  ayez  présent  en  esprit  tout  ce  qu'il  a  aymé,  alm  de  conuerlir  vos 


1.  Alexandre  du  Lorraine,  chevalier  de  Guise,  ven&it  d'être  nommé  lieulcnanl 
général  de  roi  en  Provence,  et  en  celte  qitfltUé  it  fûisûil  le  tour  de  son  gouvernement 
quand  il  périt,  te  \'*  juin  J(»14,  au  chAteau  de  Baux,  de  Peiploston  d'un  canon 
auquel  il  avait  vautu  inellrv  le  feu  lui-même.  On  trouve  une  relation  détaillée  de 
la  mon  de  ce  jeune  prince  dûn!^  les  Àurcttotex  de  rhixtnire  de  France  ^ui  forment 
In  deuxième  partie  d'un  volume  iiilitulé  Mémoires  ife  Maryuei'Ue  e/e  Vahh,  publié 
par  Ludovic  Lalanne.  I\iris,  Jannet,  1853,  p.  307.  Du  Vair  lui  coïiiacra  une  courte 
liarangue  funt'bre  f\m  est  In  23*  dans  les  éiL  de  1625  cl  !6M. 

î.  Tout  cela  esl  très  sincère.  On  verra  plus  loin,  par  une  lellre  du  87  dèc,  Iflli, 
ce  que  perdail  Du  Vair  j*ar  la  mort  de  ce  prince. 


ii%  BETTE   b  HISTOIRE   LITTÉRAIRE    DE   LA   PRA5CE. 

Rffeetions  et  aynier  sa  mémoire  en  ce  qa*il  a  cheiy.  Je  confesBe  que  ie 
parle  en  cela  pour  moy,  et  que  i'espere  que  par  ee  moyen  i'aarav  ton- 
tionrs  plus  grand  paK  a  l'honneur  de  tos  bonnes  grâces,  maïs  ie  met- 
tray  ordre  que  vous  n*aurez  iamais  regret  de  me  les  aooir  trop  fauo- 
rablement  desparties  et  que  tous  congnoistrez  par  le  cours  de  tontes 
mes  actions  que  ie  suis  rrayement,  Monseigneur,  voslre... 


XllI 
f76,  fol.  !9,  r*).  —  A  Monsieur  le  General  »  Serre  [1609?]. 

Je  n*ay  pas  voulu  laisser  aller  le  S^  Dumas  en  Auîgnon  sans  me 
seruir  decesle  occasion  pour  felicitter  Taccomplissement  de  vos  amours 
sur  Tasseurance  qu*on  m'a  donnée  que  vostre  mariage  est  acheué.  Dieu 
vous  fasse  la  ^race  que  ce  soit  pour  longtemps.  J*ay  bien  espérance  de 
vous  voir  hientost  :  il  fault  bien  venir  reuoir  M'  vostre  oncle.  Sy  vous 
n*en  profitez  d'aultre  chose,  aulmoings  vous  fournira  il  de  prétexte 
pour  chercher  du  repos.  Sy  vous  vous  voulez  monstrer  galland  homme 
et  faire  taire  tous  ces  causeurs,  vous  amènerez  la  dame  auec  vous;  mais 
je  me  doubte  que  vous  croyrez  plustost  Monsieur  de  Malherbe  que  moy, 
qui  suis  neanlmoings... 

XIV 

(78,  fol.  19,  r«).  —A  Monsieur  le  General  Serre  [1609?]. 

Monsieur,  Hier  au  soir  ie  vous  auois  escript  en  esprit  propheticque  et 
felicil*';  de  vostre  coiitantemenl,  croyant  que  vous  estiez  desia  paruenu 
en  cest  tieureux  cslat  de  mariage.  Depuis  ce  iourd'huy  i*ay  receu  la 
vostre  qui  porte  pleine  asseurance  de  succez.  II  vous  fault  croyre, 
puisque  vous  vous  vantez  d'auoir  si  bien  fait  :  c'est  contre  Toppinion 
de  beaucoup  de  gens  qui  semoienl  icy  des  bruicts  a  vostre  dcsauautage. 
Nous  vous  attendons  donc,  puisque  vous  nous  le  promettes,  et  ferez 
bien  de  vous  hasler,  puisqu'il  y  a  règlement  que  les  Ihresauriers  gene- 
raulx  (le  France  qui  ne  résideront  point  au  lieu  de  leur  establissemenl 
ne  iouyronl  point  de  leurs  gaiges.  Je  vous  baise  les  mains  et  a  vostre 
belle  maistresse,  demeurant  tousiours*... 


i.  Trésorier  ^'<>néral,  comme  on  va  le  voir  par  le  billet  suivant. 

2.  LcM  lieux  liillels  adressés  au  «  Général  Serre  •  sont,  avec  la  lettre  au  Président 
I^  Ceppî'de,  les  seuls  du  recueil  qui  aient  le  caractère  de  l'abandon  et  de  la  fami- 
liarité. L'allusion  à  Malherbe  —  alors  à  Paris  —  nous  fait  regretter  davantage 
encore  la  perte  d'une  correspondance  où  revivrait  celte  petite  société  d'hommes 
d'esprit  ou  de  science  rapprochés  pur  la  peur  de  l'ennui,  et  au  milieu  desquels 
Du  Vair  représentait  la  mesure,  la  sagesse  et  la  bonté.  —  On  ne  trouve  dans  la 
corresponilance  de  Malherbe  qu'une  seule  allusion  à  Serre  :  il  le  charge  d*une  lettre 
pour  son  ami  le  Président. 


recheiuihes  suii  g,  !»lt  v.vifi  KT  cohhksi>o?(dani:e  inédite. 
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XV 

(9i,  foL  52,  r«}.  —  .4  Monsi^ntr  le  Cardinal  Ouperron^ 
le  feikitaîtt  de  ccste  dignitc  de  Cardinal  [1G04]. 

Monseigneur,  le  désert  ou  ie  suys  relégué  fait  que  ie  ne  scay  que 
deuîner  ce  qui  se  passe  parniy  lemunde  et  prificipallemeiit  des  bonnes 
nouuelles,  qui  marchent  plus  lentement  qye  les  ni  au  u  aises.  Cela  me 
rendra  excusé  sy  ic  n'ay  esté  des  premiers  a  me  cuniouir  auec  vous  de 
vosLre  aussi  merilee  qu'lionorable  prunioliun.  Je  le  fais  si  lost  que  i'eo 
ay  l'aduis,  auec  aultant  d'allcji^resse  au  suecez  que  i*uy  eu  de  désir  en  Tes- 
perance  de  voir  vostre  veiiu  et  suliisanee  dignement  honorée  comme 
elle  Test  auiourdliuy.  La  dignité  n  y  pouuoit  rien  adiouster,  qu'une  pius 
bauite  baze  pour  la  mettre  en  plus  faraude  veue  et  en  rendre  Texemple 
plus  ulille  au  public,  ce  que  les  gens  dliunneur  oui  deu  de  t'int  plus 
passionnément  désirer  que  vostre  tempérance  et  modestie  monstroit  le 
négliger  et  quasy  refuyr.  C'est  pourquoy  [e  cr«iy  qu'il  fault  pluslost  s'en 
coniouyr  auec  le  public  qu'auec  vous;  mais  pour  Tantieane  seruilude 
que  ie  vous  aj  vouée»  ie  oe  puis  néant  m  oings  que  ie  ne  vous  tes- 
moigne  le  sentiment  de  mon  cœur  en  ceste  heureuse  occasion,  et  que  ie 
ne  V'Kis  supplie,  en  Tacces-^ion  de  ce  nouuel  honneur,  me  continuer  la 
faneur  de  vos  bonnes  grâces,  auec  lesquelies  ie  me  persuade  auoir 
passé  t«iut  le  meilleur  de  mon  aage,  et  désire  plus  que  chose  du  monde 
acbeuerce  qui  m'en  reste,  estimé  de  vous  et  de  tout  le  monde... 

On  lit  au  fol,  22,  v"  :  Consolation  ^  à  J/*"*  la  fnnrtjutsf*  de  Manlior 
sur  kl  mort  de  J/.  te  manfuis  son  mari  {par  le  sieur  de  Malherbe)  ', 
—  Ce  fut  Du  Vair  qui  y  répondit  par  la  lettre  suivante. 


XVÎ 

(95,  foL  M,  V*),  —  lifsponce  a  cesie  lettre  de  Comolation 
(par  M.  Du  Vmr*}  [1608]. 

Permettes,  Monsieur^  qu  auec  quelque  indÎLrnatioa  sinon  iuste,  aul- 
moings  conforme  a  ma  douleur,  ie  nrielte  rofïice  de  consolation  que 
vos  lettres  olFrent  a  ma  misérable  fortune  *.  Voua  voulez  acquérir  de  ta 

1.  La  lettre  93,  Acires&éc  encore  à  Ùuperron,  a  clé.  comme  je  l'ai  «tîl  pîua  bnui, 
publiée,  dans  le  vol.  inlitulè  Am6aM3adr%  et  Sr;/ocia/tortâ.  Oti  trouve  iloos  ce  volume 
deux  autres  lettres  de  Ou  Vair,  l'uric  a  Uupcrron,  du  1 J  déc.  lt>ï*i.  l'autre  h  M.  Bos- 
quet, ilii  22  avril  UiH. 

2.  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Ludtivic  Lalanne  clans  suit  éd.  de  Malherbe.  U 
en  eignale  la  iiféaencc  dans  le  m».  31V21  avec  dus  varhinlcii  tiartA  importance. 

3.  Le»  molA  imi^rimés  *»nlrc  f>«rcnlhfi!»cs  ne  sont  fio»  de  la  main  du  copiste. 

4.  On  toit  dans  quelles  conditions  assez  singulièies  fut  écnie  cette  lettre.  La 
marquise  de  iMontlaur,  toute  k  sa  douleur,  ne  se  sentait  |)ai  en  «tal  de  composer  à 


nEVDe  d'histoire  littéraire  de  là  FRA!«CE. 

^oire  d*ertre  pîloyable,  me  chargeant  du  blasme  d'estre  inseosîble,  et 
psfoistre  charitable,  me  rendaDt  iogralte.  voire  plus  que  femme  du 
iDOiide.  Quand  ceux  a  qui  ie  ne  suis  obligée  que  par  faibles  lieDS  d'une 
vulgaire  amitié  m^ont  voulu  ietler  en  ce  précipice  de  honte,  ie  lay 
comme  excusé,  sy»  resenlant  si  peu  mon  malheur»  ils  ont  si  mal  mesuré 
le  debuotr  de  mon  ennuy.  Mais  vous,  qui  m'auez  tousiours  faict  parade 
d'une  froDche  et  nnitue  alTeclion,  me  venant  maintenant  auec  tant  d*ar- 
liflec*  séduire  et  diuertir  de  mon  debuoir  pour  me  rendre  coulpable,  ou 
de  n'auoir  pas  dignement  aymé,  ou  sutOsamment  regretté  le  bien  que 
i*ray  si  heureusemeol  possédé  et  si  desaslreusement  perdu,  ie  ne  p^^^:- 
que  ie  ne  m*eri  pif^que  aulcunement  contre  vous.  Les  aultres,  qui  m  .î-: 
voulu  desrober  mes  plaintes  qui  seulement  maintenant  me  repaissent 
et  m  animent,  ont  frappé  à  la  porle  de  mon  esprit  par  des  discours  qui 
m'ont  fait  sentir  ce  qu'ils  voiiloîi'nt  faire;  et  vous,  accourant  à  nmn 
secours,  ce  dittes  vous,  auec  ung  mcsme  desseing  de  m*en1euer  ce  qui  * 
seul  me  res^le  de  cher  et  honorable  en  la  vie»  le  desespoir  et  la  langueur, 
plus  iriHidieusemeiii  «fu'eiilx  voulez  assuupir  et  endormir  mon  ame, 
pour  en  relrancher  et  extirper  la  plus  chère  el  précieuse  partie,  qui  est 
auiiiurd^huy  ladcuileur;  comme  si  vous  ne  scauiez  pas  que  tous  remèdes 
usiiOufjisaanU  sont  non  seulement  dangereux,  mais  quasy  tousîours 
funestes.  Et  a  quelle  lin,  confessant  qu'il  n'y  a  point  de  remède  a  mon 
malt  ni  de  consolalion  a  mou  <lueil,  ni'allez  vnus  neantmoings  présen- 
tant une  fatalle  nécessite,  Theur  de  eeluy  que  ie  pleure,  la  puissance  du 
tt-mps,  des  menaces  de  raduenîr,  de  Texemple  de  celles  qui  ont  pris 
putience  en  semblable  affliction*,  et  en  8U«,  ce  qui  est  plus  dur  que 
louLle  reste,  m*exhorLez  d'es^loigner  de  mon  esprit  Tobiet  de  ma  tris- 
IcsHé,  auec  anUres  ^emhlabh^s  ilis^cours  que  tiennent  par  forme  d*enlre- 
tient  ceulx  qui  ne  compalissenL  que  de  parolles  au  desastre  d*aultruy? 
0  Dieu  de  mes  ennuys,  Dieul  Si  ceulx  la  senloient  les  viucs  cuissons 
de  mes  playes,  sVimuseroienl  ils  a  chasser  les  mouches  d*autour?  ne 
prendroient  ils  pasplustosL  gardeque  personne  ne  les  vint  inconsidere- 


Tadre^isc  de  Malherbe  un  beau  dîscours  digne  «lu  sien.  C'est  Du  Vair  qui  fut  clttrgé 
de  s'affliger  k  sa  f*lace,  «Je  refuser  d*élre  console»  d'appeler  la  niorl  en  phrases  éJo- 
qijenti*s.  C'est  un  spectiicle  plus  <;niriciix  «|ii%;mouvanl  que  «^«ïliii  dr  ecs  drtix  cham- 
\iïons  aux  prise !^  dans  relie  joute  oraloire,  Seniljlnbles  h.  eerlains  héros  de  Corneine, 
lu  discutenl  iivec  une  lucidité  d'esprit,  une  rigueur  de  dialet:tique  imperturbables* 
Tun  pour  interdire  les  tarnieâ  à  laflligée^  Tau  Ire  pour  afliriner  son  droit  et  son 
devoir  d'être  inconsolable, 

1.  AlaiherlpCi  en  effet,  tout  en  se  défendant  de  consoler  la  marquise,  s'évertuait 
lui  Taire  oublier  !*on  cbaj.5riu.  ïh$  Vair  va  résumer  les  principaux  argumetit» 
Malherbe,  puis  les  reprendr«>  un  h  un  pour  tes  «lètruire.  Il  y  ajoutera  des  «!riB 
douleur,  des  souhaits  de  mort  qui  i^eraîenl  plus  «imouvanls  s'ils  étaient  plus  simpte!i* 
Ces!  hu  du  reste,  ^impre&^iôn  que  laisse  la  le  tire  tout  entière.  Ces  an  ti  thèses  soi* 
gneu sèment  balancées,  ces  pènudcs  amples  et  sonores,  ces  reOexions  ingt^nieuses 
et  froides  nous  empùehenl  d'oublier  que  nous  n'avons  sous  les  yeux  qu'un  ejLer* 
cice  «le  style,  ceuvre  d'un  maître. 

2.  Ce  gue. 

3.  Tout  ce  résumé  est  exact.  La  dernière  allusion  est  relatif  û  à  ce  que  Malberb 
dit  de  la  conitesse  de  Sauîl^  merc  du  mar«iui3. 
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lïienl  hurter  et  les  aigrir   et  enllammer   par  son   indiscrelle  maia? 

C'est  nécessité,  me  direz  vous.  Helasî  c'est  la  cause  de  mon  desespoir, 
que  nulle  pitié,  nulle  larme  ne  la  peu  11  fleschir  ny  a  me  rendre  ce 
qu'elle  m  aosté  de  si  cher,  ny  a  oi  oster  ce  qui  me  reste  de  si  ennuyeux, 
ce  resle,  dis  ie,  de  misérable  vie  que  ie  traîne  nomme  un  chelif  lam- 
beau deschiré  de  cesl  aggreable  corps  auec  lequel,  ou  plustost  dans 
lequel  mon  amy  a  pour  si  peu  de  temps  si  heureusement  habile,  0 
dure  et  imptloyahle  mort,  pourquoy  te  recules  tu  de  mes  vœux,  toy 
qui  si  précipitamment  arriues  a  celuy  duquel  les  vceux  de  tout  le  monde 
f  ' 'esloignenl?  Elle  est  venue,  diltes  vous,  pour  rendre  heureux  ce  que 
i'aimoys.  Kt  comme  le  croiray  ic?  Clier  ami,  en  quel  cîel  pouuez  vous 
maînienant  habiter  si  eslùigné*  de  moy,  que  vous  voyez  mon  ennuy  que 
vous  n  en  soyez  touché  et  vostrc  félicité  troublée?  Ne  me  parlez  point 
du  temps,  ni  de  sa^  puissance.  S'il  est  infini,  aussi  sera  ma  douleur  ; 
deux  puissances  esgalles  ne  se  destruisent  point.  Vous  voulez  que  ie 
reserue  mes  larmes  pour  de  nouveaux  eniiuys.  Je  scay  bien  que  la  For* 
tuae  qui  a  sappé  le  fondement  do  mon  bonheur  me  dénoncera  par  la 
qu'elle  ne  se  donnera  point  de  cesse  qu'elle  n'en  ail  amené  le  comble 
en  la  terre  ;  mais  que  fera  elle?  Elle  s'acharnera  sur  un  corps  mort,  ou 
pour  le  moings  insensible,  et  donnera  par  ses  coups  plus  d'arguments 
de  sa  cruauUé  que  d'accroissement  a  mes  peines.  Du  moins  auray  ie  ce 
frujct  de  mon  extrême  douleur  qu'où  bienlost  elle  finira  ma  vie^  ou 
auec  le  temps  elle  assoupira  mes  sens,  car  c'est  Teirect  de  totil  violent 
sentiment.  Je  n'alïegue  point  d'exemples  :  il  neii  fut  iamais  dY-sgal  a 
mon  malheur.  Ou  en  trouueray  ie  donc  pour  inslruire  ma  douleur? 
Non,  non,  il  n*y  a  qu'une  consolation  a  mon  mal,  et  c'est  celle  que  vuus 
me  voulez  oster  :  c'est  que  ma  mémoire  ne  se  souutenne,  mes  yeux  ne 
voyent,  mes  oreilles  n*oy  eut  sinon  que  la  sacrée  image  de  ce  iadis  si 
heureux  genye  de  ma  félicité.  Je  le  conîureray  par  lanl  de  dolentes 
prières»  par  tant  de  pitoyrthles  pleurs,  que  ie  m'asï^eure  qu'il  employra 
ce  que  sa  présence  luy  a  acquist  de  faneur  au  ciel  pour  me  desïiurer 
bientôt  de  ma  chetifue  vie  et  m*attirer  a  luy.  Doneques,  sy  vous 
m'aymez,  n'interrompez  point  le  cours  de  mes  plaintes,  laissez  moy 
noyer  mou  cceur  dans  mes  pleurs,  (niisque  ic  ne  Tay  eiicores  peu  faire 
creuer  par  mes  sanglos,  Que  sy  mes  propres  yeux  me  sont  sy  inlidelies 
que  de  me  desnyer  des  larme:*  a  surfisancc  pour  submerger  mon  esprit, 
ie  les  arracheray  de  mes  propres  mains.  Aussi  bien»  infortunées  qu*elles 
sont,  a  quoy  me  doibuent  elles  plus  seruir,  puisqu'elles  n*ont  pas  au 
moings  fermé  les  yeulx  mourans  que  i'adurois  vinants  et  dans  lesquels 
ie  im?  mirois,  haï  trop  délicieusement?  Mais  c'est  trop  parler.  Laissez 
moy  pleurer,  sy  vous  m'aymez;  et,  si  vous  m*aymez  aultant  que  vous  le 
diltes,  pleurez  auec  moy,  car  les  larmes  de  tout  le  reste  du  monde 

1.  te  copislc  a  errit  •  ycsloiitçnenl  •»,  cpii  n'olTrc  aucun  sens, 

2.  K&lotffrt^e^  et  plus  loin  touchée,  y^eul-éiru  Ou  V&ir  avaîl>U  (tcrît  chère  âme^  au 
lieu  de  cher  ami. 

3.  De  lit  puissance. 


k 
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assemblées  auec  les  miennes  ne  déploreront  îamais  qu'a  demy  l'excès^ 

de  mon  malheur. 


xvn 

(96,  fol.  24,  v*).  —  ,4  Mgr,  le  duc  Daussma,  Vice  Roy 
de  Sicile,  du  27  juillet  1011  '. 


Me 


ionseigoeur,  Il  s  est  pas^e  plusieurs  occasions  depuis  que  vous  esl#s 
en  Sicille,  esquelles  les  subiects  du  Roy  mon  Maîslre  et   mesujes  de 
ceste  prouince  ont  publié  auoir  receu  beaucoup  de  bon  et  fauurable 
Iraiclement  de  vous  et  de  vos  offlciers  pour  la  conserualîon  de  leur 
bien  et  manulantion  du  commerce;  mais  il  s'en  présente  maintenant 
ane  ou  des  marchands  de  Marseille  se  plaignent  du  plus  iniuste  traie- 
temenl  que  Ion  seauroit  imaginer,  ce  qui  leur  l'aict  croyre  que,  coaime 
le  premier  est  procédé  de  voslie  sagesse,  prudence  et  iusttce,  le  second 
doiht  estre  arrtué  sans  vostre  sceu  et  contre  vostre  volonlé,  par  la 
malice  de  quelques  uns  qui  ont  abhusé  de  vostre  authorité.  Le  faict, 
Monseigneur,  est,  a  ce  que  disent  les  complai^nants  :  Que  le  Cheualier 
Picholini,  sybiect  et  seruileur  du  Grand  Duc  de  Toscane,   pretaiidant 
auuir  une  cession  d'un  debte  de  quatre  mil  escus  auquel  un    nommé 
Ca^^ault  qui  a  esté  antrerois  Consul   de  la  ville  de  Marseille   s'estoît 
obligé,  a  obtenu  de  vous  de  pouuoir  faire  represaille  des  sommes  par 
luy  prethandues  sur  des  vaisseaux  de  Marseille,  chose  que  ie  ne  doubte 
point  que,  si  tost  qu'elle  vous  sera  représentée,  vous  ne  iugiez  entière- 
ment aliène  de  toutle  iuslice,  une  vraie  infraction  de  paix  entre  les 
subiects  de  ces  deux  royaumes,  et  une  perturbation  et  renuersement  du 
commerce.  Car,  comme  vous  scaueztrop  miculx,les  princes  ne  donneot 
les  représailles  qu'a   leurs  subiects  pour  les  garder  d'oppression,  et 
non  aux  subiects  des  auîtres  princes  e.Hrangers;  tellement  que  c'est 
chose  sauuage  de  dire  qu'un  subiect  du  duc   de  Florence  soit   allé 
demander  uue  reprcsaille  en  Sicille;  secondement,  que  les  représailles 
ne  s'accordent  cpie  ijuand  il  appert  d'uu  esuidcut  desny  de  îustice*  faict 
par  les  ofriciers  des  princes  catrangers  a  qui  la  congnoissanceen  appar- 
tient. Or,  tant  s'en  fault  que  cela  soit,  il  ne  se  Irouuera  point    que 
Pichuiîni  ait  iamais  faict  aulcune  poursuitte  en  iuslice  pour  ce  faict. 
S'il  prétend  que  ceste  partie  luy  soit  dei^ibe  par  Casault,  c*est  chose 
notoire  que  c'est  un  miberable  qui  est  mort  insoluable.  Que  s'il  prétend 
la  debte  luy  estre  deùbe  par  la  ville  de  Marseille,  le  Hoy  a  nouuelleineat 
depputté  des  commissaires  pour  procéder  a  la  vérification  de  touttes  les 
de  h  tes  qui  peuuent  estre  deiïhes  par  la  dit  te  ville  et  en  faire  faire  les 

l*  J'ai  cru  devoir  citer  en  entier  cette  leltre  au  duc  d'Ossuna,  remarquaUlo  par 
l'adreëse»  raisance  de  bon  ion,  Ténergie,  la  précision  luniineyse  dans  Tcxpo^ie  des 
faila  et  les  déductions. 

2.  Le  texte  porte;  d'un  csuirïcnt  refus  de  desnjf  de  iusticc.  Du  Vaîr  a  évîtlcmment 
préféré  la  seconde  cjtpresision  à  la  première,  tnais  aans  raturer  celle-ci;  el  le  copisU 
les  a  reproduitca  toutcâ  tes  deux. 
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payemens,  ce  que  le  dit  cheualier  Pkholini  nignore  pas,  et  n'eusl  pas 

manqué  ffe  prendre  ceste  voye»  s'il  eust  creu  aunir  quelque  iusle  fonde- 
lïient  en  sa  prétention.  Mais  scachaot,  comme  il  vous  sera  iustidé,  qwe 
ce  prethandu  debte  n'est  qu*une  supposition,  ii  a  pense  n'en  pouuoir 
rien  retirer  sinon  par  des  voyes  de  violence  et  extraordinaires*;  les- 
quelles ayant  voulu  obtenir  du  Grand  Duc  de  Toscane,  son  maistre,  et  en 
ayant  esté  refusôi  nous  oc  nous  pouuons  imaginer  comment  il  ail  peu 
deceate  façon  surprendre  vostre  vigillance  et  soigneuse  iuslice.  Mais  les 
habîtatis  de  la  ville  de  Marseille  m'ayant  Taict  entendre  leur  plaincte, 
auant  que  la  porter  plus  aiiant  au  Roy  et  a  la  Hoyne,  qui  leur  doibuent 
en  cola  protection,  ie  lesaias^euré  que,  recourant  à  vous  et  vous  faisant 
entendre  ce  qui  est  la  vérité  du  faict»  ils  en  receuroient  indubitablement 
la  mesme  iustice  qu'ils  ont  faict  en  daultres  occasions,  et  tout  le  soula- 
gement et  satisfaction  qu'ils  peuuenl  espérer,  et  pour  cest  elTect  i'ay 
pensé  moy  mesme  de  voua  représenter  une  partie  des  raisons  que  i*ay 
entendues  d'eulx^et  vous  supplier  très  humblement  parla  présente  dy 
faire  la  considération  digne  de  vostre  iuslice  et  sagesse  accoustumee,  et» 
sans  permettre  que  les  Boys  nos  maistres»  qui  sont  d'ailleurs  assez 
erapescliés  au  gouvernement  du  monde,  soient  diuerlis  pour  entendre 
et  prouuoira  ungsi  mauvais  subiect,de  vous  me^^me  y  apporter  Tordre 
et  continuer  aux  subiects  du  Roy,  nostre  maistre,  les  mesme  a  tesmoi- 
gnages  de  bienueillance  et  aequanimité  que  vous  auez  faict  en  touttes 
aultres  occasions,  vous  asseuraot  de  la  part  des  ministres  et  officiera 
de  Sa  Maiesté  que  par  deçà  il  sera  rendu  le  mesme  tratctement  et  plus 
fauorable,  s'il  est  possible,  aux  subtectx  du  roy  d'Kspagne,  et,  en  mon 
particulier,  que  ce  qui  me  sera  recommandé  de  vostre  part  sera  accueilli 
et  chery  de  moy  auec  tout  T honneur  et  désir  de  vous  rendre  le  seruice 
que  vous  scaurie^  attandre  de  celuy  qui  est.,, 

René  Rahouant, 


I.  Et  extraordinaire. 
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A    TRAVERS    LES    MANUSCRITS    INÉDITS 
DE   TALLEMANT   DES   RÉAUX  ' 

III 

LA    SATIRE   REUGIEUSE   AU    XVII*   SIÈCLE. 

Non  moins  intéressants,  si  plus  délicats  à  manier,  les  manuscrits 
deTallemantàproposdes  questions  religieuses.  On  sait  ranarchie 
qui  régnait  à  son  époque  dans  TËglisc  et  les  différents  partis  qui 
la  divisaient;  on  connaît  les  divers  reproches  faits  aux  hauts 
dignitaires  du  clergé.  Rien  d'étonnant  donc  à  ce  que  les  attaques 
soient  acerbes,  et  comme  Tallemant  des  Réaux,  tout  en  restant 
malicieux,  s'est  montré  éclectique  dans  le  choix  des  pièces  qu'il  a 
collectionnées,  il  est  utile  de  les  parcourir  du  regard. 

Clément  IX  occupait  le  trône  pontifical.  Né  à  Pistoie  en  1600, 
Jules  Rospigliosi  était  un  politique  de  haute  valeur  et  qui  imposait 
sa  médiation  avec  autorité.  C*est  à  lui  que  fut  due  la  signature  du 
traité  d'Aix-la-Chapelle.  Il  n'en  fallait  guère  davantage  pour  le 
faire  accuser  de  tendances  espagnoles  [OIS,  f*  249,  verso]  : 

Combien  de  succez  glorieux! 
Grand  Roy,  tout  est  facile, 
Lorsqu'on  est  favory  des  Dieux 
Et  que  l'on  est  habile. 
Le  Seigneur,  tout  plein  d'équité 
Est  François  véritable; 
Mais  son  vicaire  révolte 
Est  Espagnol  en  dyable. 

On  l'accusa  de  vouloir  pousser  plus  loin  ses  aventures  et  de 
viser  la  Crète  «  où  il  triomphera  du  turban  ».  Déjà  son  armée  est 
prête  et  il  est  censé  dénombrer  cette  année,  à  la  mode  homérique, 
dans  une  Satire,  sous  forme  de  Bulle  [673,  f®  122]  : 

Les  Cardinaux, 

Gens  fondez  en  expérience, 

Gens  qui  ne  font  rien  qu*a  propos,... 

1.  Voyez  lievue  (Tlltstoire  hUéraire  de  la  France,  1898,  p.  538,  et  1899,  p.  103. 
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niîircheronl  en  tète  avec 

Les  Evesques,  ces  braves  gens 
Qui  n'aiment  point  la  résidence»,.. 

et  qui  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  délaisser  leurs  infortunés 
diocèses.  Ils  serviront  de  lieutenants  au  Saint-Père  et  auront  pour 
aides  de  camp 

Les  Rvesques  in  partibus. 
Gens  de  modiques  revenus 
Et  qui  sont  fails  à  la  taligue. 

Quant  aux  troupes  de  terre  et  de  mer»  elles  seront  constituées 
par  le  Clergé  de  tous  ordres, 

Les  Cordeliers,  moins  dodus, 
Qui  frappent  d'estoc  et  de  taille» 

les  Chartreux,  les  Prémontrés,  les  Feuillanls,  les  Moines  blancs, 
les  Carmes,  les  Capucins.  Un  couplet  particulier  est  tout  naturelle- 
ment réservé  aux  Jésuites  que  l'on  attaque  à  part,  comme  de 
nobles  adversaires  : 

Les  Jésuites,  soldais  fougueux 
Seront  les  dragons  de  Tarmée. 

Mais,  parce  que  souvent  leur  feu  tourne  en  fumée, 

U  sera  bon  pour  eux 
De  servir  sous  la  discipline 
Du  f^rand  archevesque  de  Sens-^ 
Homme  de  cœur,  bomme  de  sens, 
Et  de  quy  la  conduitte,  au^si  forte  que  fine, 
Tiendra  toujours  dans  le  devoir 
Ce  corps  si  bizarre  et  si  noir* 

Mgr  de  Gondrin  a  ainsi,  —  je  suppose  que  la  rime  seule  n*a 
pas  amené  cet  éloge,  —  plus  de  chance  auprès  du  pamphlétaire 
que  Mgr  de  Harlay,  son  collègue  de  Paris,  dont  les  mreurs  sont 
critiquées  dans  une  Chanson  ordurière  que  je  me  borne  à  indiquer 

[673,  ^  15i]: 

Dedans  Paris,  la  grand'ville, 
On  parle  d'un  grand  malheur..,. 

Ici  les  manuscrits  de  Tallemant  sont  conlrôlés  par  le  Recueil  de 
Maurepm^  qui  contient  dînnombrables  satires  contre  la  vertu  de 
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rarchevêquo.  «  En  pensant,  écrit  Gidel  dans  les  Français  du 
XVII*  siècle  [p.  118],  à  mesdames  d'Aumont,  de  Brissac,  de  Gué- 
negaud,  de  Bretonvilliers,  à  mademoiselle  de  la  Yarenne,  les  plus 
bienveillants  répétaient  ce  vers  de  Virgile  : 

Formosi  pecoris  custos  formosior  ipse  ; 

et  Sainte-Beuve,  dans  un  article  édifiant  [N.  L.,  pp.  150  sqq.]  note 
les  pamphlets  et  pasquinades  qui  se  multipliaient  sous  toutes  les 
formes,  et  Tidée  d'une  pyramide  à  élever  dans  la  cour  de  Tarche- 
vèché,  et  où  Ton  aurait  gravé  tous  les  titres  du  prélat. 

L'abbé  de  la  Rivière,  de  son  nom  Louis  Barbier,  fils  d*un  pauvre 
paysan  tailleur  d'habits,  homme  aussi  peu  recommandable,  aumô- 
nier de  Gaston  d'Orléans,  dont  il  livrait  les  secrets  à  Mazarin,  ce  qui 
lui  valut  Tévêché  de  Langres,  dévoré  de  l'ambition  de  la  barette 
cardinalice,  et  que  La  Monuoye  a  drapé  dans  son  Épitaphe 
connue  : 

Cy  gist  un  très  grand  personnage..., 

n'est  pas  mieux  traité  que  Mgr  de  Harlay.  On  lui  consacre  un 
Rondeau  [673,  f»  22,  verso]  : 

A  la  Rivière  avilit  cas  fort  nouveau  : 

Et  très  fascheux  quand  on  luy  dit  :  tout  beau! 

Vous  n'estes  pas  encor  du  Consistoire; 

Car  pour  sa  teste  un  chappelain  doyt  croire 

Qu'un  chapeau  rouge  est  un  trop  lourd  fardeau. 

Un  prince  veut  en  affubler  sa  peau. 
D'y  résister  vous  passeriez  pour  veau 
El,  comme  tel,  on  vous  meincroit  boire 
A  la  Rivière. 

Quoy!  Vous  ranger  dans  ce  sacré  troupeau, 
Vous  dont  le  père,  en  habit  de  bureau, 
Dedans  Montfort  gauloit  et  pomme  et  poire! 
Rentrez  chez  vous,  pédant  a  robe  noire, 
Ou  Ton  envoyé  et  l'Iiomme  et  le  chapeau 
A  la  Rivière. 

Que  d'abus  existaient  en  effet  qui  ont  été  souvent  relevés 
ailleurs!  Train  fastueux  des  uns,  mœurs  licencieuses  des  autres, 
intronisations  accordées  à  la  faveur,  Saint-Simon  est  très  net  et 
très  affirmalif  sur  tous  les  points,  et  ses  portraits  ont  un  accent 
de  sincérité  qui  ne  peut  être  mis  en  doute.  Et  les  noms  affluent 
sous  la  plume;  on  n'a  que  Tembarras  du  choix  :  Simiane,  évoque 


A   TIIAVEHS    LES    MAWUSCniTS    DE    TALLKMAÏST    DES    RÉAUX.  427 

de  Langres,  joueur  effréné!  Cosnac,  évoque  de  Valence  à  vingt- 
qualre  ans,  devenant  en  un  jour  srms-diacre,  diacre,  prêtre  et 
prélat;  La  Trénioille,  petiL  bossu  fort  débauché;  et  Verleuil,  et 
Vaubrun,  el  Tabbé  trAuverp:ne,  et  Tabbé  de  La  Châtre,  et  t^abbé 
de  La  Bourlie,  et  surtout,  potjr  finir,  cet  inétiarrable  abbé  de 
Choîsy,  toujours  vi^tu  en  femmes  avec  diamatiLs,  boucles 
d'oreilles,  nioucbeSi  eL  autres  afféteries  qui  lui  permettent  «  de 
faire  la  belle  ». 

Les  manuscrits  de  Tallcmatil  appuient  sur  un  des  abus  les  plus 
graves  et  les  plus  monstrueux.  Ici»  c'est  en  reproduisant  une 
Chanson  dont  je  ne  pois  citer  que  le  premier  couplet  [G73  f",  130]  : 

Sur  la  distriùntîon  des  Ei^eschez, 

Le  soir  de  la  veille  des  Hoys, 
Louys  par  un  très  sage  choix 
Les  eveachez  distribua. 
Alleluial.... 

Là,  une  lettre  de  Iluot,  évèque  d\\vratiches,  adressée  à  Tabbé 
Tallemant,  et  cyniquement  intitulée  par  des  Uéaux  : 

MfJt'chê  faii  dt^  (knt  eveschtz, 

A  Aunay,  le  5  oclobre  iôHÎ). 
Pour  les  nouvelles,  Monsieur,  que  vous  aveî  la  bonté  de  m'écrire,  je 
veux  vous  en  apprendre  une  qui  nie  touche  de  plus  près  et  qui  sans 
doute  vous  surprendra.  Vous  sraureï  dnnp  tpic  je  ne  suis  pîus  evesqiie 
deSoissons.  Monseigneur  Tevesque  dWv rancîtes,  après  m' avoir  fait  fîjirc 
diverses  propositions  de  perniiitatinu,  vint  pnfin  céans  me  les  faire 
luy-mesme.  Monsieur  de  Segrais,  quy  s^y  rendit  aussi  en  mesme  temps, 
et  quy  est  fort  de  ses  amis,  et  le  père  de  la  Hue  qu*il  y  trouva,  el  qui 
y  est  depuis  deux  mois,  entrèrent  dans  la  négociutinn.  Tant  fut  pro- 
cédé qu  entin  noua  convînmes  que  le  Prélat,  oulnt  TEvesché,  me  don- 
neroit  quatre  mille  Francs  de  pension  sur  ses  autres  bénéfices,  Avran- 
ches  vaut  18  50t)  L  de  n^ite,  sur  quoy  il  y  a  3000  \,  de  pension. 
Otanl  ce^s  31XK)  1.»  et  y  ajoutant  4  000  L,  ce  sont  11*500  L,  quy 
me  demeurent,  et  je  me  trouve  estabti  a  une  journée  d*îcy,  a  une 
journée  et  demie  de  Caen,  et  dans  un  pais  ou  l'on  vit  pour  rien.  La 
ville  est  villaine,  a  ce  qu'on  dit,  car  je  n*y  ai  jamais  esté;  la  demeure 
de  FEvesque  est  passable,  et  sa  maison  de  campagne  fort  jolie^ 
a  deux  lieûes  d'Avranches.  Comme  il  faut  aller  au  mont  Saint- 
Micbel  en  sa  vie,  ou  en  Tautre,  j'espère  que  nous  n'attendrons  point 
après  nostre  mort  a  nous  aequitler  de  ce  pèlerinage ,  et  que  jô 
pourrai  vous  recevoir  à  Avranches.  Le  Roy  a  donné  son  agrément  a  la 
permutation;  il  ne  reste  plus  qu  a  establir  devant  S.  M.  la  pension  sur 
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les  bénéfices.  Quand  cela  sera  fail,  et  apparemment  cela  le  sera  au  pre- 
mier jour,  je  changerai  de  titre,  et  j'irai  a  Avranches  donner  les  ordres 
nécessaires  ;  après  quoy,  je  penserai  a  retourner  à  Paris  vers  le  tems 
ordinaire,  c'est-à-dire  vers  la  Toussaint.  On  m'écrit  de  Hollande  qu'on 
a  déjà  reimprimé  à  Amsterdam  mon  petit  livre  contre  DescarleS|  et 
cependant  nous  ne  voions  point  parétre  tant  d'ouvrages  dont  on  me 
menaçoit,  et  la  permutation  que  je  viens  de  faire  est  une  juste  réfuta- 
tion de  la  Chanson  que  cette  caballe  avoit  faite  contre  moi,  qui  dit  que 
j'auais  fait  ce  livre  pour  parvenir  a  l'Evesché  d'Avranches. 

Celte  lettre  édifiante  nous  indique  bien  l'objectif  du  clergé  de 
Tépoquo  :  soulever  la  pierre  toujours  retombante  de  ravancement 
et  toucher  les  renies  des  bénéfices.  «  D'ordres  peu,  comme  dit 
Saint-Simon  de  l'abbé  do  La  Rochefoucauld,  mais  force  abbayes  et 
grosses.  » 

On  le  vit  bien  dans  toutes  les  alîaires  compliquées  qu'amenèrent 
les  lulles  des  Jansénistes  et  des  Jésuites.  Je  voudrais  élucider  en 
ce  lieu  cette  longue  querelle. 

D'abord  professeur  de  philosophie  à  Louvain,  puis  évèque 
d'Ypres,  Jansénius  avait  examiné  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
dans  son  livre  intitulé  Augustinns.  L'ouvrage  fit  du  bruit,  et  Saint- 
Cyran,  confesseur  à  l'abbaye  du  Port-Royal-des-Champs,  en 
accrédita  les  idées.  Craignant  que  leur  influence  fût  ébranlée  par 
celte  doctrine  nouvelle,  les  Jésuites  la  dénoncèrent,  comme 
mettant  en  discussion  Tinfaillibilité  papale,  et  Urbain  VIII  la 
condamna,  —  IGil.  —  Jusqu'en  1649,  la  guerre  se  poursuivit,  et, 
à  coU(î  date,  cinq  propositions  furent  extraites  du  livre  de  Jansé- 
nius, et  déférées  au  pape  Innocent  X,  qui  les  déclara  hérétiques. 
On  n'accepta  point  cet  arrêt,  et  le  grand  Arnauld  protesta  au  nom 
des  Jansénistes,  soutenant  que  les  propositions  incriminées  étaient 
dans  saint  Augustin  lui-même.  «  La  censure  d'Arnauld,  en  Sor- 
bonno,  devant  la  faculté  de  théologie,  ce  tribunal  permanent  de  la 
doctrine,  fut  une  de  ces  grandes  batailles  oii,  des  deux  côtés,  on 
déploya  toutes  les  ressources  de  l'esprit,  du  raisormemenl  et  de  la 
science  ecclésiastiques.  »  Mais  ces  nombreuses  assemblées,  qui  se 
tinrent  durant  deux  mois,  —  décembre  1GS3  et  janvier  1636,  — 
quoi<iue  donnant  lieu  à  une  série  jl'engagemoiits  bruyants  et  à 
l'exclusion  d'Arnauld  de  la  Sorbonne,  n'aboutissaient  pas.  Alors 
on  drossa  le  formulaire,  acte  dans  lequel  étaient  «  condamnées  de 
bouche  et  de  cœur  les  cinq  propositions  hétérodoxes  »  contenues 
ànnîiVAuf/Hsfinus.  En  1661,  l'Assemblée  du  clergé  de  France  et 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris  en  ordonnèrent  la  signature;  mais 
le  nombre  des  récalcitrants  fut  si  grand  malgré  tout  qu'une  décla- 
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ralîon  royale  de  10G4  en  fit  iino  loi  cFElaL  Les  luttes  ne  cessèrent 
que  cinq  ans  a[}rès,  alors  que  Hiabile  Glémonl  IX,  pour  rendre  la 
paix  à  l'Eglise  catholique  française,  eut  pris  le  parti  de  déclarer 
que  le  Saint-Siège  ne  prétendaLt  point  que  la  signature  du  Formu- 
laire obligeât  les  signataires  à  croire  que  les  cinq  propositions 
fussent  contenues  iniplicitement  ou  explit'ilement  dans  le  livre  de 
Jansénius,  mais  seulement  à  les  condamne!-  comme  hérétiques  en 
quelque  livre  qu'elles  se  pussent  rencontrer* 

On  pense  bien  que  cette  signature  prêta  un  élément  nouveau  el 
abondant  a  la  satire  religieuse.  Elle  devient  janséniste  pour  faire 
de  l'opposition  au  roi,  à  cet  élève  toujours  déleslé  du  toujours  liai 
Mazarin.  Ce  <*  surintendant  de  réducalion  royale  »>  est  le  pelc,  le 
galeux  d'où  vient  tout  le  mal.  **  Quelque  beau  naturel  que  le  roi 
ait  eu,  —  lisons-nous  dans  /f/  Véi'ifè  primonçanl  ses  oracles,  —  il 
n'a  pu  recevoir  que  les  impressions  qu*on  Un  a  données.  »  Sa 
politique  «  machiavélique  »  vient  de  Mazarln,  disent  tous  les  pam- 
phlets d'Allemagne  et  de  Hollande;  c'est  Topinion  de  Fénelon, 
celle  de  Madame,  mère  du  Régent,  celle  de  Saint-Simon;  ce  sera 
celle  de  Voltaire;  et  le  F.  Rapin,  —  Jllêmoires^  lonie  III,  p,  1(J8, 
—  écrit  que  le  Cardinal  a  indiqué  la  destruction  du  Jansénisme 
parmi  ce  qu*il  appelle  «  les  grandes  leçons  »  données  au  roi  par 
Ma^arin  mourant 

Et  voilà  les  sentiments  que  les  poètes  que  nous  fait  connaître 
Tallemant  prêtent  aux  ecclésiastiques  mis  en  demeure  de  siguer 
ïe  Formulaire  [&13,î^im]t 

Sur  la  signature  du  Formulaire 

Je  resve  î^ur  le  Formulaire, 
Au  tniïieu  du  coolre  el  du  pour. 
Je  ne  sçay  pas  en  cor  ce  qu'il  me  faudra  faire, 
Et  je  vais  l'apprendre  a  la  Cour. 

^4  litre, 

CiTles,  c'est  bien  injustement 
Que  Ton  Ida^me  la  signature. 
Sans  elle  on  n'entre  point  dans  ta  elericature, 
Et  Ton  peut  dire  asseu rement 
Qu'elle  est  la  seconde  tonsure 
Et  le  Imitième  sacrement. 


Autre, 

Je  me  trouve  en  un  mauvais  pas  : 
Sy  je  signe  une  fois  je  fais  une  injustice; 

Rkv*  d*«ibt.  UTtin,  de  ua  FiukMCk  (ô*  Aun,j.  —  VU 


43i|  n^rrji  i  iiS7r<UHi   .t 

Ci»^.  fuae^  -KSi*-  T^  .e  "ift 

n  lit  ^Hit  «iH-^  II  nais  IL  3issii*di?&^ 

>!*►   air*  *fl   \*SlB:  ^'  -AiUiC^  • 


?'»r%iaiii*  1*5  •  iiv^nr-iisnit. 

L«(  i-iCT^»  SA.*  «•iiimi^aiia. 

La  zvia  liin  ^ar  :ai»ixiiKiA:«. 
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Tr:c  ZAT  li*  *t:*î^'*  :ni3ce- 
'^firtj^i-*  z**-!  ;*tr  2.:ti  Ii«t, 

F/.  ..  r.».r^  ii  Ja**::-;  k\  :  :n*re  la  riisjn 

M*.-  1  '"  Trim^  q^i  plii§t  a  Rome 
Aî-':mf:rjl  on  a  le  pardon. 

O«jov'  l'ri'rrjr.  me  «lil-'n.  v. -us  faisiez  l'obsliné. 

l'ourqijoy  donc*  avez  vous  siirné? 
(/#.-l  pour  faire  erira::»:r  tout  le  c«»rps  m* 'liais te, 

(jiH  -ans  doute  a  f»liis  mal  au  i?œur 

I)e  ma  qualité  de  Prieur 

Oue  de  ';eile  de  Janséniste. 

Antre. 

Cn  viï'iix  l^-re,  tenant  une  vieille  chronique, 
Me  dit,  en  K*approcliant  de  moy  : 
Votre  profehsion  de  foy? 
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Sigiiezî  Jansenius  est  un  franc  hérétique. 
—  Mail),  dis-je,  je  ne  fay  poiiil  \ù. 

—  ])  n*est  pas  question  de  lire, 

Dit  le  Père  tout  résolu  ; 

Il  n'est  question  que  il'escrîre. 

Autre, 

Je  ne  suis  point  des  esprits  forts 

Qui  pour  ne  point  signer  font  les  derniers  e (Tort s 

Jusqu*a  sacrifier  leur  bien  a  des  caprices. 

Je  n'ay  qu*une  prébende  et  je  bI^ug  une  fois. 

Volonliers  je  signerois  trois, 

Car  j'aurois  trois  bénéfices. 

Autre, 

Je  veux  bien  advoiier  ce  point  : 
Si  j'avuis  pu  sans  sig-nature 
Conserver  ma  petite  cure» 
J'aurois  esté  de  ceux  qui  ne  sifçnerent  point» 
Car,  a  vous  parler  sans  feintise, 
Leur  sentiment  est  généreux, 
Et  c'est  tout  l'esprit  de  TE^glise, 
Mais  avec  ce  spirituel 
M  faut  un  peu  de  temporel. 

C'est  un  thème  facile  d*altaques  plaisantes,  et  les  nombreuses 
citations  que  je  viens  de  faire  et  que  jo  n*excuse  point,  —  puisque 
tous  res  morceaux  sont  la  meilleure  part  de  mon  travail  et  T utilité 
de  mon  exliumatioo,  —  prouvent  que  l'on  ne  se  fit  pas  faute  de 
railler  le  Formulaire  et  les  malheureux  ecclésiastiques  pris  entre 
des  convictions  assez  peu  solides  et  un  désir  1res  certain  de  con- 
server leurs  sinécures  rétribuées. 

Ailleurs  [B74,  f*  102],  la  chanson  n'est  plus  la  mémo  et  ce  sont 
les  Jansénistes  que  Ton  poursuit  en  la  personne  de  leurs  plus 
autorisés  représenlants.  Le  pamphlélairo  anonyme  suppose  une 
Leitrrdu  Uoy  a  Arnauld  :  <f  Nous  allons  commencer  un  siège  où 
vous  pouvez  nous  servir  beaucoup  de  vostre  crédit.  J'ay  cinq  pro- 
positions  à  faire  à  Mrs.  d'Ypres..,  "  Et  dans  tout  le  morceau  il  se 
gausse  des  dites  propositions,  et  du  droit  prétendu  au  nom  duquel 
les  partisans  de  Jansénius  essayaient  d'esquiver  la  signature  de  la 
condamnation  prononcée  par  la  Cour  de  Rome  contre  des  extraits 
de  leur  livre  de  bataille*  En  passant,  il  malmène  le  saint  évéque 
d*Alelh,  Pavillon,  gloire  de  Tépiscopat,  inscrit  dans  le  Nécroloye 
de  Porl'Royalf  vanté  par  Tallemant  en  ses  Hislorielies  [éi.  Mon- 
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merqué,  tome  V,  p.  154]  et  hautement  apprécié  par  Sainte-BeaTe, 
[Port-Royal,  tome  IV,  liv.  Y,~  qui  avait  lutté  énergiquement  contre 
1  Assemblée  du  dergé  et  écrit,  à  propos  de  la  régale^  une  forte 
lettre  de  représentation  à  Louis  XIV. 

Ou  bien  encore  la  satire  s'en  prend ,  à  diverses  reprises,  au 
chancelier  SeguierfSIS,  f"*  18,  verso,  et  19].  Par  suite  de  son  atta- 
chement au  pouvoir  royal  et  de  son  zèle  à  remplir  ses  importantes' 
fonctions,  Pierre  Seguier,  que  les  Frondeurs  nommaient  c  le  chien 
au  grand  collier  »,  et  Arnauld  dWndilly,  le  Port- Royaliste,  «  un 
Pierrot  déguisé  en  Tartuffe  »,  était  un  but  tout  indiqué. 

Les  Ilimen  en  ûe  sont  une  théorie  aussi  longue  que  fastidieuse- 
ment  nauséeuse  d'injures;  un  Madrigal ,  signé  D.  R.  et  par  con- 
séquent de  Tallemant  lui-même,  présenterait  plus  dlntérèt,  mais 
ne  peut  pas  décemment  être  cité  ici;  enfin,  comme  le  chancelier 
s*était  rendu  chez  le  duc  de  Luynes  qui  passait  pour  être  jansé- 
niste, on  lui  a  décoché  cette 

Epigramme, 

En  ce  dernier  soulèvement, 

Chose  bien  digne  de  noslre  âge, 

Saint  Augustin  a  voû  Pelage 

Dans  un  estrange  abbaissement. 

La  pauvre  Grâce  suflisante. 

Toute  pasle  et  toute  tremblante, 

Kul  chez  relTicace  recours 

Kt  luy  iil  amende  honorable 
Pour  expier  Terreur  dont  elle  estnit  coupable 
De  croire  qu'on  se  pusl  sauver  sans  son  secours. 

Comme  b»s  satiristes  ne  se  piciuent  pas  d'être  logiques  et  que 
ceux  (les  dilTéreiits  carn[>s  ont  donné  dans  la  lutte,  Tallemant  des 
Iléaux  a  pu  collcclioiiner  un  certain  nombre  des  attaques  dirigées 
conlrc  les  jésuites. 

On  cbansonnait  le  Concile  tenu  par  eux  à  Pamprou,  sous  la 
présidence  de  leur  frénéral,  le  V.  Oliva,  et  il  nous  a  conservé  la 
pit'a*  «  revue,  corrigée  et  augmentée  eu  sa  deuxième  édition  », 
[«7:j,  f"  \1{\]  : 

Les  Jésuites  honoreras 
Kl  clnTJras  uni<|uemeiil; 
Chez  eux  lu  te  cniifesseras 
Cinquante-deux  fois  ciiacun  an  ; 
Sans  contrition  leur  diras 
Tes  péchés  cavalièrement. 
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El  cette  théorie  des  Pf^oi^ificiales,  à  savoir  que  les  Jésuites^  con- 
fesseurs par  excellence,  savaient  mettre  sous  les  coudes  des  pécheurs 
les  coussins  de  leur  adroite  indulgence,  ce  reproche  d'habileté 
casuistique  se  retrouve  encore  dans  des 

Couplets  en  Diaiogue  [673,  P»  260  sqq.]  : 

On  peut  souvent  mal  faire 
Sans  estie  cri  mi  net, 
Et  c'est  un  grand  mi  stère 
One  le  péché  morte  h.. 

Ce  n'est  <|ii'en  vos  escoles 
Qu'on  apprend  ce  secreL». 

...Dieu  ne  s'ofïense 

Que  lorsqu^on  pense  a  luy».. 

Ce  qui  signifie  que  seules  com[^tent  sérieusement  les  fautes  abso- 
lument volontaires  et  préméditées,  <(  les  péchés  par  haine  »%  qui 
sont  fort  rares,  alors  que  tous  tes  autres  ne  sont  que  menu  fretin 
et  méritent  1  absolution. 

Un  Mtifiritjai  bien  curieux  et  qui  sollicite  raltcntion  est  celui 
que  le  P,  Itouliours  ,  jésuite  lui-même  comme  Ton  sait,  décocha 
dans  la  mêlée,  le  le  livre  sans  commentaires  qui  latlaibliraient. 

Madrigal  [(172,  f°  98]  : 

Chacun  en  ce  monde  a  son  tour. 

Au  lieu  d*Arnaidd  partout  on  hjue 

L'Incomparable  Bourdaloùe; 

Au  grand  jésuite  on  fait  la  cour. 

Depuis  ipicique  te  ni  fis»  ces  bons  Pères 
Sont  du  monde  chrétien  les  plus  vivesi  lumières; 
lia  montrent  le  chemin  qui  meinc  droit  aux  cieux, 
Leur  morale  n*esi  plus  rcluschée  et  commode* 
Ces  Messieurs  tant  vantés  ne  sont  rien  au  prix  d'eux. 

Les  grands  chapeaux  sont  a  la  mode. 

Je  citerai  enfin  pour  mémoire  la  Ballade  de  La  Fontaine  f672» 
f«  90]  «  sur  les  Augustins  n,  qui  a  été  imprimée',  et  le  Madrujal^ 

1.  Voir,  (vAf  exemple,  Bibtiotfiéque  française  (tSât),  CEuvres  diverses  ûe  LafonUine, 
t.  1,  pp.  11-12. 

2.  Je  me  permeU  dt  rappeler  que  j*aî  dooné  ce  Madrigal  dans  man  article  ioLî- 
luté  •  les  Jeux  fle^â  Salons  au  xvii*  siècle  d'après  les  ms^s.  iaéiliU  de  TaUemant  des 
Eéaux  •  et  pary  datis  ta  Hevue  Uleue^  n"  du  4  février  1K99. 
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sentant  un  peu  le  fagot,  et  tombé  dans  un  Salon  de  la  plume  du 
Bonhomme  [673,  f  •  168,  verso,  et  169]  : 

Souper  le  soir  et  jeusner  a  dîner 
Gela  me  cause  un  léger  mal  de  teste. 
Ne  jeusner  point?  Arnaud  me  fait  jeusner. 
Escobar  dit  qu'Arnaud  n'est  qu'une  beste. 
Fy  des  autheurs  qu'on  crut  au  temps  jadis! 
Qu'ont-ils  d'esgal  aux  maximes  du  nostre? 

lis  promeltoient  au  plus  le  Paradis; 
En  voicy  deux  pour  ce  monde  et  pour  l'autre. 

Pour  terminer  ce  que  j'ai  relevé  dans  les  manuscrits  de  Talle- 
mant  relativement  à  la  satire  religieuse,  je  copie  ce  Sonnet  fort 
curieux  [673,  ^  219]  : 

«  Sur  les  rymes  qu'on  a  données  et  sur  lesquelles  il  s'est  fait 
tant  de  sonnets  à  la  louange  du  Roy  »,  Monsieur  de  Carescauscs, 
gentilhomme  méridional  huguenot  *  exhorte  «  ceux  de  sa  créance 
a  ne  se  point  faire  catholiques.  »  —  1682.  — 

Que  lou  moundé  travaille  a  te  leva  lou  Pan, 

Et  que  te  prezé  mens  qu'une  vieille  Guenuche 

Qu'animât  contre  tu  de  l'Esprit  de  Sathan, 

Te  laysse  pas  de  que  t'habilla  de  Peluche, 

Crangos  pas  de  mouri  ni  de  frech  ni  de  Faon  I 

Diou  d*au  cap  d'un  lion  sachet  fayre  une  Ruche. 

Ez  el  que  t'a  créât  el  que  nourris  tout  l'  An 

La  fourmingue,  lou  biou,  lou  passerat,  1'  Autruche. 

Espère  en  sa  bountal!  Sas  proumesses  sont  Hoc! 

Et  de  la  religion  fasses  pasjamay  Troc. 

Endure  counstamen  menasse,  injure,  Niche. 

Lous  maus  coume  lous  biens  te  venou  de  sa  Par. 

Quitte  dounc  toun  houslau:  layssa  ta  terre  en  Friche, 

Pu  leu  que  d'escouta  lous  counsels  de  la  Cari 

Je  laisse  à  Tallemant,  —  ou  à  M.  de  Carescauses,  —  la  respon- 
sabilité, légère  d'ailleurs,  de  l'orthographe  et  de  la  langue  de  ce 
Sonnet^  mes  connaissances  en  langue  romane  étant  assez  bornées, 
et  n'allant  guère  plus  haut  que  la  traduction  littérale  que  je  donne 
ci-dessous  de  son  œuvre  : 

1.  Malgré  mes  recherches  dons  les  Archives  déparlemcnlales  et  communales  de 
Toulouse,  il  m'a  été  impoi>sible  de  trouver  des  renseignements  sur  la  famille  de 
Carescauses.  D'autres  seront  aisément  plus  heureux. 
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—  Que  le  monde  travaille  à  l'enlever  ton  pain,  —  Et  qu'il  te  prise 
moins  qu'une  vieille  guenon,  —  Qu'animé  contre  toi  de  l'esprit  de 
Satan,  —  Il  ne  te  laisse  pas  de  quoi  t'habiller  de  peluche,  —  Ne  crains 
point  de  mourir  de  froid,  ni  de  faim!  —  Dieu  d'une  tête  de  lion  sut 
faire  une  ruche.  —  C'est  lui  qui  t'a  créé  et  qui  nourrit  toute  l'année 

—  La  fourmi,  le  bœuf,  le  moineau,  l'autruche.  —  Espère  en  sa  bonté I 
Ses  promesses  sont  sûres  I  —  Et  de  ta  religion  ne  fais  jamais  l'échange. 

—  Souffre  avec  constance  la  menace,  l'injure,  la  tracasserie.  —  Les 
maux  comme  les  biens  te  viennent  de  sa  part.  —  Quitte  donc  ta  mai- 
son ;  laisse  ta  terre  en  friche,  —  Plutôt  que  d'écouter  les  conseils  de  la 
chair! 

Et  pour  conclure?  Répéter  que  ces  manuscrits  inédits  de  Talle- 
mant  sont  une  vraie  mine  de  renseignements  curieux  est  une 
redite  lassante.  Je  préfère  annoncer  à  ceux  des  lecteurs  qui  ont 
bien  voulu  me  suivre  jusqu'ici  qu'ils  contiennent,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  documents  intéressants,  sur  lesquels  je  m'effor- 
cerai encore  à  bâtir  quelques  éludes  particulières. 

Pierre  Brun. 


MÉLANGES 
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A    LA    BIBLIOTHÈQUE    MAZARINE 


Voici»  pour  les  amateurs!  d'autographes  »  lïndicalion  de*  quelques  pages, 
écriles  de  la  lïiaiu  de  Hacine,  Ea  cette  auiiée  du  centenaire  elles  ialércsserout 
surtfî^t  tes  curieux  qui  se  sont  pressés,  k  lu  Bibliothèque  nationale»  devant  les 
vitrines  d«^  V exposition  orgfiiïist^e  en  son  honneur. 

C'est  (lans  le  mainiscnt  l'-lk*  de  hi  Bibliothèque  Mazarîne  que  se  rencoîi- 
Ireiil,  nii  peu  perdus  el  nullement  signalés  d'ailleurs  par  le  catalogue,  ces 
cinq  feuillets  de  note:?  awiografihes;  quatre  appartiennent  aux  fr^îtjments  his- 
toriques, Fautrc  est  la  mise  au  net  d'un  des  cantiqueit  apiriiueUr  le  plus 
tameiu  peul  être  :  Mon  OiVt/,  fiueUe  tjttt'rn'  crueUe, 

II  n'y  a  du  reste  dans  le  texte  de  ce  manuscrit  du  cantique  aucune  diffé* 
rence  t^'n^jn  les  détails  d'orlîiogniphe  M  avec  le  texte  des  éditions»  Il  est 
donc  inutile  d'en  donner  ici  autre  chose  que  le  litre.  L'édition  des  Graods 
Écrivains  (L  V,  p,  15G}  porte  celui-ci  :  Ptainte  ttan  rhréticH  sur  les  conirariétês 
qxi*U  r prouve  au  dedatts  de  lui-même^  et  M,  P.  Mesnrird  fait  remarquer  que 
rédttion  d'Aimé  Martin  a  nus  le  pluriel  :  PtninU's.  C'est  le  pluriel  aussi  que 
porle  notre  autogra[>he  avec  cette  formule  :  Ptainte^  tTunc  ame  \\  sur  les  con^ 
tnirktt'z  t^u\'lff'  c'ipromte  en  \\  cfic  mesme^  litre  de  S.  Pmd  Rom.  c.  7. 

Il  y  a  diivanla^*e  a  r*>cueillir  dans  les  notes  historiques,  dont  un  fragment 
d'une  quinzaine  di>  lignes  me  parait  inédit;  les  autres  n  ont  pu  être  coUalionnés, 
par  M.  Mesnard,  sur  le  manuscrit.  On  lit,  en  etfel,  dans  sa  notice»  au  t,  V^  p.  0S  : 
«  Les  Fragments  historiques  sont  au  lome  H  des  manuscrits  de  Racine  que 
possède  la  Bibliothèque  impériale,  feuillets  lutj-23k  Sur  le  premier  de  ces 
feuillets,  Louis  Racine  a  mis  celte  note  :  Fnt^juicnta  historiques  f'crits  de  la 
main  de  Jean  llacine,  dont  plusieurs  ont  été  imprimés  à  la  fin  des  Mémoires 
sur  sa  vie  ».  En  tète  du  même  feuillet  on  hl  :  *t  9H  feuillets  tant  écrits  que 
blancs  n.  Le  compte  des  feuillets  ne  se  trouve  plus.  Ce  qui  pourrait  d'abord 
sembler  rassurant,  c'est  que  la  note  parle  de  feuillets  blancs  mêlés»  aux  feuil- 
lets écrits,  mais  quelques-uns  de  ceux-ci  même  ont  incontestahlenieiit  dis- 
paru... »»  M.  Mesnard  donne  des  preuves  et  elles  sont  confirmées  par  les  faits: 
car  les  autographes  de  la  Mazarine  sont  précisément  quelques-uns  de  ces 
fragments  égarés  que  le  scrupuleux  éditeur  avait  dû  se  résigner  à  donner  sur 

1.  Les  principftlfîs  parUcularités  orthographiques  sont:  iousjours /((telle.., panehi,., 
doutlant..,  Fay  ton  esctnve,..  Racine  avait  d'abord  écrit  ce  dernier  mot  avec  une 
mojuseuli'  qu'it  a  lui-mi^me  barrée.  —  11  sithit  d'ailleurs  de  renvoyer  les  amateurs 
au  manuscrit  de  la  Mnzanne,  T  14:  une  feuilliî  de  i!27  x  161  niill.  dont  les  bords 
souffrent  un  peu,el  à  ce  titre  se  ret-'ommande  à  la  sollicitude  de  M.M.  les  conserva- 
teurs. Dca  quatre  strophes,  séparées  par  un  parafe,  deux  occupent  le  recto,  deux 
le  verso. 
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la  foi  de  Louis  Bacine  et  qu'il  avait,  pour  cette  raison ^  placés  ad  calcem^  aux 
Q^*  XL1H  et  suivants,  p.  170, 

Comme  la  Iranscription  de  ces  aulographes  donne  lieu  de  modifier  la  dis- 
position et  parfois  le  texte  des  éditeurs,  on  la  trouvera  ici  int/'graîement. 

Le  fragment  XL! Il  de  rôdition  des  Grands  écrivains  se  lit  au  Tolio  17  (verso)  : 
c'est  une  feuille  oblongue  de  4un  x  231  milltm.  collée  sur  le  feuillet. 

Un  astérisque  de  la  main  de  Racine  précède  la  phrase  qui  est  exactement 
celle  des  édiiions,  mais  que  suivent  quelques  détails  étrangers,  négligés  à 
dessein  par  Louis  Racine,  Voici  le  tout,  suivant  la  disposition  des  lignes  du 
manuscrit. 

Le  Parlement  complimenta  par  députez  le  roi  Henri  IV  sur  la  |  mort 
de  Madame  Gahriclle,  Le  1*''*  Président  de  Harlay  rendant  |  compte  de  la 
depulation  dit.  Laque  us  contrit  us  est  &c 

Caracene  et  fuensaldagne  capitaines  des  armes  dans  les  Pays-Bas 
et  la  Bourgogne. 

Villa  hermosa  et  le  Pî3.  de  Parme  Heulenanl  généraux.  | 

Le  fragment  XLIV  occupe  une  feuille  de  231  x  170  millim.  collée  au  recto 
du  folio  17,  Le  voici  également  reproduit  tel  (ju'il  est.  Un  astérisque  précède 
encore  le  morceau.  On  notera  le  litre  :  Mezeray,  en  tête  de  la  pr*>miére 
phrase,  omise  aussi  par  Louis  Racine  :  celle-ci  est  suivie  d'un  tiret  horizontal 
qui  la  sépare  de  la  suivante  commençant  par  :  Quafitiie  tk  sottisefi  (/tt'on  a 
(rom;i*tf#,,,  et  non  par  :  Entre  autre»  choses  criraiHujantes.  Le  mot  sottises  aura 
semblé  trop  fort  à  Louis  Racine,  qui  s'est  permis  du  reste  plusieurs  change- 
ments; il  est  aisé  île  s'en  rendre  camptc  en  comparant  Tédition  de  M.  Paul 
Mesnard  (p,  170)  avec  le  texte  cidcssous  : 


MBZEIUY 

La  première  fois  qu'il  est  parlé  des  Francs  c'est  en  Tan  156. 

Quantité  de  sottises  qu'on  a  trouvées  après  sa  mort  dans  son  Inven- 
taire, 

Entre  autres  dans  vn  sac  de  mille  francs  :  C'est  icy  le  dernier  argent 
que  ]ay  receû  du  Roi,  Aussi  depuis  ce  temps  là  n*ay  Je  Jamais  dit  de 
bien  de  lui. 

Dans  vn  sac  d'escus  d'or,  il  y  auoit  vn  escu  d'orenueloppé  seul  dans 
vn  papier,  où  il  auoil  escril  :  Cet  cscu  d'or  est  du  bon  Roi  Louis  1^,  et  je 
l'ay  gardé  pour  louer  vue  place  d  où  je  puisse  uoir  pendre  le  plus 
fameux  Financier  de  nostre  siècle. 

Il  y  auoit  près  de  5t)  mille  francs  en  argent  dans  des  coffres,  derrière 
des  liurea,  et  de  tous  costez. 

Il  a  laissé  le  maistre  du  Cabaret  du  Faucheur  a  la  Chapelle  son  Léga- 
taire vni verse l  *. 

La  note  de  Tédition  de  <8«»7  sur  le  nom  du  cabaretier  de  la  Chapelle  qui 
hérita  de  Me^eray  se  trouve  être  aussi  fausse  que  le  renseignement  donné 

1,  On  voit  que  le  m  s.  ne  «contient  fias  de  noms  propres  comme  l*avait  fait 
supposer  à  M,  Mvsnard  U  rédaction  de  Louis»  Racine  :  -  tes  Révérends  pères,.,  lui 
irinrenl,  etc.,  •  Cf.  /.  i.»  p.  ni,  note  5, 
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par  la  Biographie  univer&eUe,  A  en  juger  par  le  texte  de  Racine,  on  a  pris 
pour  le  nom  de  rhôtelier  celui  de  son  enseigne;  le  cabaret  du  Faucheur 
n'avait  probablemefïL  pour  pro|iriéttiire  ni  M.  Leraucheur  ni  M.  Le  Faucheux. 

La  il écou verte  de  la  feuille  placée  au  f**  iO  en  manuscrit  cité  rétablit  dans 
un  ordre  dilTêrent  la  succession  des  frajîmenls  ;  XLVlî  (les  deux  premiers 
paragraphes),  XLV,  XLVI  où  les  deuï  phrases  sont  interverties  —  ici,  uo  mol 
sur  Cnitiert  qui  n'est  point  édité  dans  l'ancien  texte  —  puis  la  lin  du  frag- 
ment XLVIL  Le  fragment  XLVIll  se  trouve  au  verso  de  celle  feuille. 

Coninie   M.  Mesnard  s'est  eiïorcé  de  conserver  Tordre  ini*me  adopté 
Hacine  sur  une  même  feuille,  il  y  a  lieu  de  donner  le  texte  tel  qu'il  se  trou« 
vera  restitué  r  il  y  a  du  reste  quelques  variantes  intéressantes.  Les  raols  barr 
ODt  été  mis  entre  crochets  [  ]  et  les  surcharges  ècriles  en  italiques, 

M,  rarch.  de  Reims  ^dinnoilj  rcapondii  a  F  Eu,  [êque]  d'Aiitun  qui 
lui  monslroit  [  un  beau  bufitet  d  argent  lui  disant  *]ue  cela  cstoit  pour 
les  paunres  :  Vous?  [  pouuiez  leur  en  espargner  la  façun. 

Quand  il  fui  fait  coadjuteur  sous  ie  litre  de  Nazianze  les  Jésuites  de 
Reims  '  lui  vinrent  demander  sa  protection.  Il  leur  dil  :  Je  n*ay  point  de 
poûuoir  a  Reims  el  je  n*y  suis  rien  encore,  mais  a  Nazianze  tant  que 
vous  voudrez. 

M.  Feuillet  regardoit  [dîner]  fair**  rfilhtiitm  Mctnsîeur  en  Caresme* 
Monsieur  en  se  Icuant  de  table  lui  monstre  vu  petit  hiscuil  qu'il  prit 
encore  sur  la  table  en  disant.  Gela  n'est  pas  rompre  le  jeune  n*estil 
pas  vray.  FeuilleL  lui  dit  :  Je  voudruis  que  vous  eussiez  mangé  vu  veau 
et  que  vous  fussiez  clirestieu. 

Le  nonce  Robert!  disoit  à  M'  l'abbé  Le  TelUer  depuis  archevêque  de 
Reims  qui  soustcnoil  raulorîte  du  Concile  au-dessus  du  Pape,  ou  n'ayez 
qu'vn  Bénéfice,  ou  croyez  à  raulorilc  du  Pape  '. 

Ce  noDCè  disoit  :  Bisogna  infannarsi  di  Teologia  et  far  vn  fondo  di 
politii!a  I    '. 

AL  le  chancelier  a  dit  en  parlant  de  M'  Colbert  après  sa  mort,  J'ay 
grand  regret  pour  Juy  qu'il  se  soit  tant  donné  de  peine  a  apprendre  le 
droit. 

On  dit  qua  Strasbourg,  quand  le  Roy  y  fll  son  entrée,  des  Députes, 
des  Suisses  lestant  venu  voir,  rarch*^  de  Rheims  qui  vit  parmi  eux 
TEu"  de  Basle  disoit  a  vn  homme,  c'est  quelque  misérable  est-ce 
pas  que  cet  Eueaque.  Gomment  lui  dit  Pau  Ire  il  a  cent  mille  escua  de 
rente.  Hoî  ho!  dit  rarch**,  c'est  donc  vn  honneste  homme,  et  là- 
dessus  il  lui  fit  des  caresses. 


Myïord  Roussel  qui  a  eu  depuis  peu  le  cou  coupé  à  Londres  en  mon- 
tant à  rEschatî'aut  donna  sa  monstre  au  ministre  qui  rexhortoit.  Tenes 


!»  Geoffroy  explique  bien  ce  mol  :  -  La  pluralit^^  des  bénèficps»  dit-il,  interdite 
par  les  Conciles,  ri'ètail  tolérée  en  France  qu'en  vertu  des  diî^penses  du  Pape.  • 
(Note  de  AI.  P.  Mesnard,  p.  112.) 

2.  M.  Me^iiard  iraduil  :  •  Il  faut  sVnfariner  dt^  théologie  et  se  faire  un  Tonds  de 
politique  •  et  il  ajoute  :  •  Le  même  mot,  atlHbuô  également  au  nonce  Roberti, 
que  désigne  Tiniliale  R»  est  dans  le  Furefiana^  p,  317. 
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dit-il  [celte  monstre]  voilà  qui  sert  à  marquer  [les  heures]  le  temps.  Je 
m'en  vais  conter  par  l'éternité. 
Ce  ministre  estoit  M.  Burnet. 

Voici  en  dernier  lieu  un  fragment  qui  a  bien  Tair  de  n'avoir  jamais  été 
publié.  Il  occupe  une  feuille  de  231  x  173  millim.  collée,  dans  le  manuscrit, 
au  folio  20.  Reproduit  ici  textuellement,  il  terminera  cette  cueillette. 

FRANCE 

Le  cardinal  du  Prat  vouloit  estre  Pape  et  en  parloit  vn  jour  au  Roy 
François  1.  dans  le  temps  que  ce  Prince  estoit  le  plus  pressé  dargent 
a  cause  des  guerres  d'Italie.  Le  Roy  lui  dit,  mais  vous  estes  François, 
Le  cardinal  respondit  :  j'ay  quattre  cent  mille  escus  tous  prests  pour 
reparer  ce  défaut .  Le  cardinal  s*en  retourna  chez  lui  en  faisant 
reflexion  a  sa  sottise  il  tomba  dans  la  maladie  dont  il  mourut. 

Belcarius  Euesque  de  Mets  dans  son  Histoire  appelle  ce  cardinal, 
Bipedum  ncquissimum. 

Siège  de  Barcelone,  M*^  de  Yizé  dit  qu'il  a  duré  treize  mois  et  plus. 
Ils  auoient  fait  des  ligues  autour  de  la  ville  dans  lesquelles  ils  semoient 
du  bled  et  faisoient  la  moisson. 

Siri  to.  13  p.  818.  La  France  est  bien  moins  timide  que  l'Espagne  a 
lesgard  de  la  Cour  de  Rome.  L'Espagne  craint  pour  les  Eslats  qu'elle 
a  en  Italie,  et  la  France  au  contraire  qui  ne  cherche  qu'à  y  auoir  vne 
entrée,  embrasse  volontiers  les  intérêts  des  moindres  Princes  d'Italie. 

Il  serait  à  souhaiter  peut-être  q^e  ces  feuillets  épars  ne  restent  pas  ignorés 
dans  le  manuscrit  qui  les  contient  et  que  tout  au  moins  une  référence,  dans 
les  manuscrits  de  Racine,  à  la  Bibliothèque  nationale,  indique  où  reposent  les 
pa^es  aujourd'hui  détachées  du  Recueil  des  Fragments  historiques. 

E.  Gbisklle  s.  J. 
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vsE  letthe  de  dorât 

L'histoire  de  Dorai  et  celle  de  ses  déniéh?s  avec  les  phHasôpbes  a  été  al»on- 
damment  contée  pnr  feu  Dcsooires terres  dans  fe  volume  intitulé:  h*  cheratier 
Dorât  et  tes  poètes  Ivyerji  nu  XVtll^  siècle  (1887,  in» 4 2),  Les  faits  y  sont  rap- 
portés avec  exactitude  et  les  passions  en  jeu  (Inemenl  notées  à  travers  les 
incidents  journaliers  de  celte  querelle  littéraire.  La  lettre  qui  suit,  fort  ÎDlé- 
ressaule,  prend  donc  place  à  sa  date  dans  ce  récit  auquel  elle  manque.  Elle 
est  du  temps  où  Dorai  essayait  de  faire  patte  de  velours  pour  entrer  à  l'Aca- 
dénîie,  nrais  sa  magnanimité  n'allait  pas  jusqu'à  pardonner  les  torts  de  ses 
ennemis  >ans  .<e  plaindre.  Il  montre  qu'il  connaît  leurs  petites  manœuvres  et 
qu'il  n>n  est  pas  dupe.  La  confidence  est  faite  à  Suard,  qui,  suivant  sa  cou- 
lu  me,  essayait  de  faire  croire  à  la  sincérité  de  son  rùle  de  médiateur,  et  qui, 
vraisemMablemenl,  travaillait  surlout  a  brouiller  de  plus  en  plus  le  jeu  dont 
Dorai  tut  la  victime.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  langage  de  celui-ci  est  liouiî<^te, 
digne  et  confiauL  L*origiiial  de  sa  lettre  est  co»] serve  ànns  les  cartons  de  la 
collection  LaboucMre,  à  la  bibliotbèque  municipale  de  Nantes  (roi.  674, 
pièce  25),  où  nous  Favons  transcrit, 

Pardun,  monsieur,  si  je  ne  vuys  ai  pas  répondti  plus  tôt;  comme  je 
voulais  causer  avec  vous»  je  me  suis  débarrassé  avant  de  quel»[ue8 
opérations  qui  auraient  pu  me  distraire.  Vous  avez  bii^n  prévu  :  loin 
de  nroiïenscr»  votre  lettre  me  fait  le  plus  grand  plaisir.  Je  vous 
remercie  de  vos  éloges,  mais  je  sens  plus  vivement  que  tout  le  reste  la 
noblesse  de  votre  procé<lé.  Je  vous  ravouerai,  monsieur,  je  ne  contip- 
lais  que  faiblement  sur  votre  amitié;  votre  froideur  à  mon  égard  dans 
certaines  circonstances,  jointe  à  des  propos  que  je  n'aurais  jamais  dû 
croire,  m'avait  laissé  des  nuages  qui  sont  tout  à  fait  dissipés.  Ce  que 
vous  venez  de  faire  pour  moi  me  prouve  Tintérêt  que  vous  voulez  bieu 
y  prendre;  c'e^t  un  trait  de  lumière  qui  me  montre  votre  âme  et  vous 
avez  gagné  la  mienne. 

Permettez-moi  cependant  de  me  justifier  des  torts  dont  vous  m'ac- 
cusez. Contre  qui,  dites-vous^  écrivent  MM,  d'AIcmbert,  Diderot,  Itel- 
vétius,  Duclos,  Saint- Lambert,  Marmontel,  Thomas,  Brri^ord?  Aussi 
û'ai-je  jamais  prétendu  les  envelopper  dans  le  reproche  dont  il  s^agît. 
Je  suis  Pami  de  la  plupart  et  ladmiratcur  du  reste.  Mais  sont-ils  les 
seuls  gens  de  lettres?  L'exemple  que  ceux-là  donnent  esl-iï  suivi  par 
tous?  D'ailleurs  n*ont-ils  pas  à  leur  suite  je  ne  sais  combien  de  pro- 
tégés et  de  clients  en  sous-ordre,  et  soi-disant  gens  de  lettres,  qui 
vont,  qui  viennent,  dénigrent  à  tort  el  à  travers,  et  gâtent  la  littéra- 
ture? J*en  veux  aux  philosophes?  Point  du  tout.  Je  les  estime,  les  aime 
et  voudrais  leur  ressembler.  J'en  veux  à  ceux  qui  se  servent  de  leur 
nom  el  de  leur  autorité  pour  servir  leurs  petiteâ  haines  particulières  el 
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se  croient  des  personnapres  parce  qu'ils  oui  fait  une  tragédie  el  qtills 
sont  reçus  dans  Fa  ut  ic  h  ambre  tfnn  phiinxophe. 

J'abhorre  autant  que  vous  la  satire  et  les  saliriquea,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  nie  ranger  dans  leur  classe.  Mais  aussi  soyez  juste. 
Qui  esl-ce  qui  a  été  traité  aver  plus  de  rigueur  que  niuï,  qui  a  trouvé 
moins  d'indulgence?  On  m'a  fait  des  crimes  de  tout;  douïe  lignes 
indiscrètes  dans  lous  mes  ouvrages  m'ont  attiré  cent  ennemis  irrécon- 
ciliables. El  queis  ennemis!  Des  gens  que  je  ne  connais  pas»  qui  ne 
m  ont  jamais  rencontré  et  même  ne  simt  pour  rien  dans  ces  indiscré- 
tiou$  qu'on  appelle  des  satires,  Qu*ai-je  fait  à  M.  d'àîembert  qui  depuis 
quelques  années  cherche  à  me  ruiner  par  de  petits  sarcasmes  géomé- 
triques, qu'il  va  semant  avec  aigreur  dans  toutes  ses  sociétés?  C'est  le 
ressentiment  d\ine  ratin  (M"'^  Clairon j  qu'il  venge  contre  moi, 

Qu'aije  fait  à  M.  Fabbé  Morellet  qui  déchaîne  contre  mon  faible  indi- 
vidu el  mon  talent  plus  faible  encore  toute  la  force  de  ses  poumons  et 
la  fougue  de  son  éloquence?  Mon  seul  grief  envers  celui-là  est  d'avoir 
trouvé  r  barman  le  une  certaine  Vision  de  Paiissot. 

Qu'ai-jc  fait  à  M,  de  La  Harpe  que  de  l'avoir  prôné»  accueilli,  aimé 
comme  un  frère,  el  qui  pour  cela  a  eu  le  bon  procédé  de  faire  contre 
moi  des  libelles  et  des  épigrammes? 

EnOn  qu'avais- je  fait  k  tout  Paris  quand  la  dernière  parut?  avais-je 
mérité  la  joie  maligne  qu'elle  occasionna»  racbarnenieul  et  rindécence 
avec  laquelle  elle  fut  colportée,  la  publicité  ropide  qu*elle  eut?  H  était 
question  d'affliger  qui?  Un  homme  qui  vit  paisible  dans  le  sein  de 
Tindépendance  et  de  Faniitié,  sans  manège,  sans  ambilion,  et  qui 
amuse  ses  loisirs  à  cueillir  quelques  tleurettes  dans  les  routes  écartées 
du  Parnasse* 

Après  cet  exposé,  monsieur,  vous  serez  moins  surpris  que  ma  dou- 
ceur naturelle  m'ait  abandonné  quelquefois.  J'ai  le  eœur  bon,  mais 
sensible,  et  moins  je  cherche  à  faire  du  mal  plus  je  suis  indigné  qu'on 
ait  le  jjrojet  de  m  en  faire.  Mais  voilà  qui  est  tini;  vos  conseils  m'ou- 
vrent les  yeux  et  me  font  rougir  de  ces  misères,  qui  tiennent  h  l'biima- 
nité,  mais  au-dessus  des^quelles  il  faut  qu'elle  s'élève.  Ne  craignex  pas 
que  je  m'engage  dans  cette  guerre  que  vous  me  faites  envisager;  je 
suis  trop  ami  du  repos  el  de  rhonnéielé  pour  compromellre  Tune  et 
Tautre.  Les  folliculaires  auront  beau  me  vanter;  ils  ne  me  corrom- 
pront pas.  Oui,  monsieur,  vous  ponvez  répondre  de  moi;  je  serai 
même  très  aise  que  dans  l'occasion  vous  vouliez  bien  me  ramener  ceux 
des  gens  de  lettres  estimables  à  qui  j'ai  pu  déplaire  et  qui  me  pardon- 
neraient bientôt  s'ils  pouvaient  lire  dans  le  fond  de  mon  âme  et  se 
convaincre  de  restime  que  j'ai  pour  eux. 

Pour  vous,  mtuisieur,  je  vous  demande  votre  amitié  et  je  vous  offre 
la  mienne.  Je  le  répète  :  je  ne  connais  rien  de  plus  noble,  de  plus 
franc  el  de  plus  honnête  que  votre  manière  d^agir.  J'ai  au  moins  le 
mérite  de  l'avoir  sentie  et  j'aurai  celui  d  en  être  reconnaissant.  Sous 
quelques  traits  qu'on  me  peigne,  je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait 
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déijravé  et  je  brûlerais  tnut  mes  petits  vers,  s'îï  le  fallait,  âan^  Veêf 
rance  d'acquérir  un  ami  tt;ï  que  vous*  J*ai  rhonneur  d'être,  dans  ces! 
sentimeals  et  de  toute  la  sincérité  de  mon  âme,  monsieur,  voire  Iréaj 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DORAT. 
Ce  21  décembre  1758, 

Mille  empressés  compliments,  sll  vous  plaît,  à  M"'*'*  Siiard.   Hlle"5^ 
sûrement  eu  part  à  votre  procédé,  Qi^and  Pun  de  vous  fait  une  belle 
action,  l'autre  la  sait  ou  la  devine.  Les  derniers  contes  Font  sans  doute 
scandalisée  un  peu  ;  mais  ce  n'est  que  demi-mal  s'ils  ne  Font  point 
eontiiée* 

UN   BILLET   DE  BEAUMAHCUUS 


Il  a  été  fiuesLiou  de  Beaumarchais  plus  que  de  coutume,  ces  temps -ci,  et  le 
cenlièine  anniversaire  de  sa  mort  ii^esl  pas  passé  inaperru.  Les  galettes 
en  ont  pris  prétexle  pour  parler  de  lui  et  dire  des  choses  plus  ou  moins 
connues.  Kous  en  profiterons  à  notre  tour  pour  publier  le  billet  qui  suit, 
adressé  pnr  Beaumarchais  à  son  ami  Dorât  et  qui  se  trouve  ici  tout  naturel- 
leme[it  k  sa  place,  à  !a  suite  de  Li  lettre  précédente.  Ce  soot  quelques  conseils 
d*jïinés  |>ar  un  véritable  auteur  ttramatique  à  quelqu'un  qui  eût  bien  voulu 
Tôtre.  La  comédie  de  tiomt  iulilulée  Roséith  ou  rintrit/ani,  el  qui  avait 
d'abord  eu  pour  litre  :  te  Tftriuffe  littéraire  y  venait  d  être  représentée  et, 
comme  les  autres  pièces  de  son  auteur,  elle  n'avait  eu  qu'un  succès  asseï 
médiocre.  Celait,  d'ailleurs,  ïe  temps  le  plus  misérable  de  la  vie  de  Dorai, 
ruiné  par  deux  banqueroutes.  Pour  cela  encore,  Beaumarchais  lui  fut  bienfai* 
sant,  car  c'est  à  lui  qu'il  s'adressa  dans  sa  détresse.  Cette  histoire  a  déjà  été 
contée  par  Loménie  [Hcaumarrhais  et  son  îempsi^  t.  H,  p.  2ô3-26ô)  el  par  Des- 
noiresterres  (op.  rit,^  p.  3^4  360).  Ou  trouvera  ci-apiès  une  nouvelle  preuve 
—  et  très  discrète,  —  de  la  ^énéri*sité  de  Beaumarchais,  dont  la  lettre  est 
conservée  en  original  dans  la  colîeciion  Laboucbère,  à  la  bibliothèque  de 
Nantes  (voL  n«  607,  pièce  19). 

Paris,  le  9  octobre  177ï>. 

J'apprends  de  vos  nouvelles  avec  plaisir,  mon  ami.  Quelqu'un  m*8 
dit  hier  que  vous  étiez  au  lit  et  j'attendais  aujourd'hui  Gudin  pour  le 
prier  d'aller  de  ma  part,  et  pour  lui,  savoir  ce  qui  en  était,  étant  fort 
incommodé  moi-même. 

J*ai  vu  la  première  représentation  de  Roséide  et  n*ai  pu  la  voir 
depuis.  J*y  ai  trouvé,  comme  tout  le  inonde,  les  détails  les  plus  heu- 
reux, beaucoup  de  vers  à  faire  époque.  J'ai  trouvé  le  caractère  de 
riotrigant  bien  fait  et  bien  pesé;  mais  c'est  ce  que  tout  le  monde  n*a 
pas  vu.  Pas  assez  de  mouvement  :  votre  homme  disserle  plus  qu*il 
n'agit;  %^oilà  le  vrai  niaL  ear  s'il  faisait  ce  qull  dit  au  lieu  de  dire  et 
qu'il  fait,  la  pièce  aurait  un  mérite  extrême. 

L'avare,  mon  ami,  ne  dit  point  ;  a  Je  suis  un  avare  m;  maid  il  e«t 
forcé  par  la  conduite  de  la  pièce  et  par  son  caractère  à  des  actions  qui 
le  décèlent.  11  ma  semblé  aussi  que  vous  vous  défaisiez  un  peu  brus- 
quement de  votre  héros.  Du  reste,  je  ne  suis  pas  comme  les  auteurs 
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qui,  tout  en  vous  complimentant,  sont  dL-solés  de  vus  succès.  Je  dis 
que  personne  ne  peut  aussi  bien  que  vous  dialoguer  nue  comédie,  et 
que  le  jour  que  vous  aurez  le  bonheur  de  saisir  un  plan  vigoureux 
pour  la  marche,  vous  serez  sans  conteste  à  la  tête  du  catalogue  des 
bons  écrivains  du  siècle.  Je  ne  puis  vous  remettre  aujourdluii  que 
vingt-cinq  louis»  Je  vous  donnerai  les  autres  le  jour  que  vous  viendrez 
recevoir  et  nos  compliments  sincères  de  votre  beau  talent  et  les  assu- 
rances inviolables  de  mon  estime  et  de  mon  amitié, 

BgAUUAHClUtS. 

Ci-joint  les  vingt-cinq  louis  et  gardez  ce  papier  pour  la  bonne  règle 
de  Targent  reçu. 

En  relisant  votre  lettre,  Je  vois  que  vous  me  dites  que  vous  enverrez 
votre  laquais  à  midi.  Apparemment  que  ce  porteur  n'est  pas  sûr;  j*at- 
tendrai  votre  laquais. 


Uî<E   LKTTRE   DK   C,-S.    FAVARD 

La  lettre  qui  stiil  a  été  iranscrite  sur  loriginal  qui  a  fait  partie  des  collec- 
tions d'Edmond  de  Goiicourl.  Elle  est  adressée  par  Cliarles-Sîmon  Favart,  le 
créateur  de  l^opéracomique,  à  son  Ûls  Charles-Nicolas-Jiisiin,  acteur,  d'abord, 
puis  auteur  de  libretti^  corume  son  père.  Elle  est  amusanle  par  les  délaiîs 
intimes  qu'elle  conlieul  et  la  bonhomie  de  celui  qui  Ta  écrite.  Les  quelques 
lettres  du  père  au  fils  in*îérécs  dans  la  Vorfespomtancv  (1808,  3  vol.  in-8)  de 
C*-S-  Favart,  sont  trop  peu  importantes  et  trop  écourtées  pour  donner  une 
idée  exacte  «^t  complète  de  ce  que  fut  ce  commerce  èpistolaire.  Celle  qu'on  va 
lire  est  donc  utile  pour  marquer  avec  précision  les  sentiments  des  deux 
hommes  et  leur  lempërament  respectif. 

Les  diverses  particularités  auxquelles  il  est  fait  allu<îion  dans  cette  lettre 
ont  à  peine  besoin  de  commt'ntiiire  pour  élre  bien  comprises*  La  jeune  Jille 
dont  il  est  question  dca  le  début,  Maurice-Geneviève  lîellot,  était  la  llancée  du 
fils  Favarl,  qui  Tépousa  peu  apu^s.  Quant  à  l'abbé  de  Voisenon  qui  venait  de 
mourir  (juin  1775),  il  est  inutile  de  rappeler  quelles  relations  Tunissaient  à 
Favart  et  k  sa  femme,  la  iicnlilfy. 

Mon  ami,  je  suis  arrivé  de  Fontaineldeau  dimanche  dernier  en 
bonne  santé.  J*ai  trouvé  une  lettre  de  M'"'  Bel  lot  qui  se  plaint  doulou- 
reusement de  ce  que  vous  ne  lui  écrivez  pas,  et  remarque  sur  le  papier 
la  trace  de  ses  larmes.  Vous  faites  donc  le  petit  cruel.  Vous  vous  laissez 
aimer  sans  daigner  répondre  aux  tendres  sentiments  que  vous  inspirez; 
ce  procédé  n*est  pas  d*un  galant  homme.  M"'-'  Bellot  m'écrit  qu*elle  n*a 
pas  reçu  une  seule  de  vos  lettres.  Si  vous  avez  perdu  son  adresse  je 
voua  la  renvoie  :  A  M^  Duboh-Floté^  J/**  t^picier  a  Laon,  pour  faire  tenir 
n  iV.  ou  W*^**  Bellol  à  f^kevrigni. 

M.  Chevalier  est  parti  dimanche  matin  pour  son  pays.  Le  dimanche 
précédent,  on  a  fait  à  Belleville  la  vente  des  elTets  légués  par  M.  Tabbé 
de  Voisenon  à  Chevalier  et  au  petit  Armand  ;  nous  comptions  qu'elle 
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oe  produit  (sir)  que  cinquante  louîs  environ  et  elle  a  été  à  plus  dé 
deux  mille  cinq  cents  livres. 

M'"''  Le  Fèvre  a  quitté  Belleviile  hier  mardi»  Je  ti'ai  pu  avoir  Thon- 
ueur  de  la  voir,  mes  alTaires  me  retenaient  à  Paris;  elle  jouit  d*une 
bonne  santé;  lair  de  la  campagne  lui  a  fait  beaucoup  de  bien. 

J'enverrai  demain  pour  toi  à  l'intendance  un  exemplaire  des  Boule- 
vards, avec  la  musique  de  VOccasion  que  j*ai  fait  graver  pour  le  compte 
de  M.  Tixier  et  le  mien;  maiî.  il  nous  arrive  une  chose  bien  désagréable 
par  la  oégligence  des  graveurs  el  des  imprimeurs.  On  avait  demandé 
pour  la  Cour  "OU  exemplaires  de  la  musique^  ce  qui  nous  aurait  pro- 
duit» à  raison  de  trois  livres  pour  chaque  exemplaire,  la  somme  de 
deux  mille  cent  livres,  et  faute  d'avoir  fourni  la  musique  au  jour 
marqué,  nous  en  serons  pour  nos  frais,  qui  montent  h  plus  de  cent 
écus.  Ainsi  nous  faisons  une  perte  de  cent  louis  au  moins.  On  m*a 
conseillé  de  faire  assigner  les  graveurs  et  imprimeurs  pour  leur  de- 
mander des  dommages  et  intérêts,  mais  je  déteste  les  procès  :  j'aime 
mieux  payer  les  frais  de  gravure  et  d'impression. 

J*ai  enfin  été  payé  hier  de  M.  de  Saint-Phale  ce  qui  m'évite  un  autre 
procès. 

Je  suis  actuellement  à  Belleviile  pour  faire  tirer  le  reste  de  notre  vin 
en  bouteille  et  voiries  réparations  urgentes  qu'il  faut  faire  pourThiver: 
en  vérité,  cette  maison  nous  ruine,  il  faut  Éi'en  débjirrasser  le  plutôt  pos- 
sible; plus  nous  tarderons,  plus  nous  serons  écrasés.  Je  dois  quatre  mille 
francs  pour  rentreliende  cette  bicoque,  et,  bî  nous  attendons  encore 
une  année  ou  deux,  nous  ne  relirons  pas  20 (MX)  livres  de  ce  qui  nous 
a  coûté  prés  de  ICXJOOO  livres. 

J'ai  acheté  à  la  vente  de  M,  Tabbé  de  Voisenon  pour  450  livres  d*cf- 
fêla  environ^  savoir  :  i"  les  meubles  de  cuisine;  2*  une  garniture  de 
cheminée  corapléle,  qui  pourra  vous  servir;  une  console  et  son  dessus 
de  marbre,  des  faïences,  des  poteries  et  toutes  les  estampes  de  pre- 
mières épreuves  dont  on  n  offrait  pas  seulement  le  prix  de  Tencadrure, 
et,  en  outre»  le  grand  tableau  de  chasse  de  M.  Lallemand  qui  a  coûté 
25  louis  et  qui  m'a  été  adjugé  pour  l'iO  livres.  J'ai  ôiné  hier  chez  Tami 
Rousseau  qui  demîinde  toujours  des  nouvelles  de  mnn  lils.  Dans  la  pre- 
mière lettre  que  vous  m'enverrez  marquez  moi  comhien  vous  êtes  sen- 
sible à  rintérêt  qu'il  prend  à  vous.  11  me  demande  les  Matinées  de 
Cijthérc  (je  ne  me  souviens  pas  du  titre}»  ouvrage  de  M.  de  Voisenon, 
de  M.  Turpin,  de  M.  Guillard,  etc.  Qu'en  avez-vous  fait?  J  ai  promis 
aussi  à  quelqu'un  la  Vie  de  M'"''  du  Z^an?  Qu'en  avez-vous  fait?  Le  R.  P. 
Crisoslome  m*a  dit  qu*il  vous  Tavait  rendu. 

Je  n'espère  pas  que  vous  me  satisfassiez  sur  cet  article*  Vous  prête 
mes  livres,  vous  ne  vous  souvenez  pas  à  qui^  vous  me  les  dépareillez,^ 
Ayez  donc  plus  de  soin  et  songez  qu'en  me  faisant  tort,  vous  vous  en 
faites  à  vous-même.  Mes  livres  sont  mes  outils,  il  ne  faut  pas  m'en 
priver  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  m'en  servir;  c'est  une 
richesse  que  je  me  suis  proposée  dès  l'&ge  de  dix  ans  et  vous  m'en 
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dépouillez  avant  de  pouvoir  en  faim.  Je  vous  annonce  que  j'ai  fait 
me  lire  «ies  haixes  et  des  cadenas  à  ma  bibliolhèriue»  afin  que  personne 
n*y  entre,  à  rnmmencer  par  vous-même  qui  ne  voyez  dans  une  col- 
lection de  livres  précieux  que  Tamusement  au  lieu  de  t'ulililé. 

Maigre  tous  vus  torts  et  en  dépit  de  moi-même  je  vous  aime  toujours; 
portez-vous  bien,  amusez-vous,  mais  n'oubliez  pas  M"*  Beïlot. 

Papa  Favart. 

Belleville,  ce  15  octobre  i'76- 

Je  suis  fort  content  du  fermier,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de   deux 
domestiques  de  garde. 


DEUX    LETTRES   Dt:    VOLiNEV 

L'an  passé,  le  dimanctie  30  oclobre,  la  peLile  ville  de  Craon.  dans  la 
Mayenne,  inaugurait  un  monuiiiCTil  élevé  à  la  mémoire  de  Volncy,  quelle  a 
vu  naître*  Celle  cérémonie  a  rame  né  pour  quelque  lemps  raUention  sur 
l'écrivain  et  a  provoqoé  divers  travaux  à  son  sujet.  M,  Michel  Bréal,  qui 
représi?nta  Unslitut  à  celle  inauguration,  a  consacré  îi  Volney  deux  articles  du 
Journal  'te  Savants  (février  et  mai  1H'J9).  M.  Victor  Jeanvrot  en  a  également 
parlé  dans  la  [hroltttiott  fitminiae  (septembre  el  octobre  1898)  et  M.  Léon 
Séché  daus  ];i  Hevue  hktte  (2*2  et  29  uctobie). 

Prenons-en  ftrétext»!  h  notre  tour  pour  publier  les  deux  lettres  qui  suivent, 
dont  lês  originaux  suul  conservés  à  la  nibliolhèque  nationale  (manuscrits, 
fonds  français^  n'^  t2,Tflo,  i*"*  23V  el  23*Î1.  Klles  sont  loin  d'être  sans  intérêt, 
Volney  s'y  montre  eipausif  et  devise  volontiers  avec  les  amis  auxquels  il 
s*adress0.  Le  premrei  csl  Hclvétitjs,  doul  il  fré<iueulail  la  société  d'Auteuil;  le 
second  un  léijislateur  obscur.  Le  Febvre  La  Hoche.  Avec  tous  les  deux,  il 
cause  avec  abamlou  et,  comme  sa  véritable  nature  intime  n'est  pas  très 
connue,  il  n*cst  pas  indilTerenI  de  posséder  des  documents  nouveaux  et  précis 
sur  un  homme  dont  le  nom  éveille  encore  des  senlimenls  de  considération. 


A  Canilé  en  Anjou,  23  juillet  1T8S« 
Monsieur,  voilà  déjà  un  moi»  que  je  suis  éloigné  de  vous,  sans  avoir 
rempli  Tengaijremenl  que  j'avais  pris  de  vous  écrire.  Si  par  hasard  vous 
m'en  faisiez  quelque  reproche»  je  sens  que  ce  ne  serait  pas  sans  plaisir 
que  je  Tessuyerais.  D'ailleurs  je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  me 
soupijonnerez  pas  de  né^ligent'e,  et  de  mon  rôle  je  n'aurai  pas  recours 
aux  excuses  m-d  in  aires  de  défaut  de  temps  :  il  serait  difficile  de  me 
réduire  au  point  de  a'en  pas  trouver  pour  \m  soin  aussi  agréable. 
Mais,  s*il  faut  le  dire,  ce  n>st  pas  la  quantité  des  heures  qiri  m'a 
manqué,  c^est  la  qualité;  c*est  une  situation  d'esprit  convenable  que 
j'ai  eu  à  désirer  avant  ce  jour.  Depuis  mon  départ  de  Paris,  ma  vie  a 
été  une  distraction  continuelle.  Vous  savez  d'abord  combien  en  voyage 
la  télé  est  di^^^ipée  par  la  variété  des  objets;  arrivé  dans  ma  famille»  il 
m'a  fallu  remplir  des  usages  de  bienséance,  il  a  fallu  visiter  parents, 
amis,  et  tout  le  cercle  de  leurs  connaissances.  Dans  un  petit  pays  perdu 
comme  celui-ci«  ta  venue  d'un  voyageur  de  l'urquie  est  un  événement 
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de  la  première  classe.  Chacun  veut  le  voir,  Fentendre,  le  questionner 
cela  raoime  les  convcrsalions  pour  huil  jours.  Il  a  fallu  ensuite  recevoir 
le  retour  des  visites.  Puis  viennent  les  re|jas  ;  il  n'est  point  de  fête  de 
joie  ou  d'amilié  sans  la  table.  Tout  cela  m^ne  loin  et  vous  imaginez 
aisément  que  la  têie,  étonnée  de  celte  diversité  de  choses,  est  peu  propre 
à  des  réflexions  liées  et  paisibles. 

Enfin,  la  ferveur  de  la  nouveauté  s*esl  appaisée.  On  s'accoutume  à  me 
voir  et  je  puis  disposer  de  mon  temps.  Le  premier  usage  que  jVi  fait 
de  ma  liberté  a  été  de  venir  ici  à  la  campagne  chez  mon  oncle-  J'y  suis 
depuis  huit  jours  :  le  lieu  est  assez  joli,  mais  il  na  d'agréments  que 
ceux  de  la  simple  nature.  Ce  sont  des  l>oi^  sauvages,  des  ruisseaux 
égarés,  des  prairies  en  désordre,  une  maison  assez  mal  distribuée,  et, 
ce  qui  m^affîîge  davantage»  un  jardin  h  l'abandon.  Telle  est  ma  retraite. 
Le  silence  qui  m'environne  me  rend  peu  à  peu  Itifeage  de  la  pensée;  je 
me  plais  à  rêver  dans  ces  lieux  chnmpétres  et  j'aime  surtout  à  y 
retrouver  des  traits  qui  me  rappellent  AuteuiL  Hier  au  soir  entre  autres, 
ce  charmant  ermitage  se  retraça  vivement  à  mon  souvenir.  Ma  prome- 
nade m'avait  porté  vers  une  campagne  voisine,  où  j'ai  passé  le»  plus 
doux  momenls  de  mon  second  âge.  Elhi  était  alors  habitée  par  une 
tante  de  ma  mère,  qui  nous  a  donné  Jusqu'à  qualre-vingt-deui  ans 
rexemple  d'un  de  ces  caractères  fieureux  et  rares  qu*on  prendrait  pour 
le  chef-d'œuvre  de  Tart  s'ils  n'étaient  celui  de  la  nature.  Je  ne  pus  voir 
celte  maison  sans  attendrissement;  divers  trails  de  ressemblance  me 
représentérenl  Auteuil  et  je  revins  rêveur,  sentant  davantage  le  plaisir 
de  m'en  occuper  et  la  peine  d'en  être  privé.  En  elTet,  quoique  parmi 
mes  parents,  j'éprouve  souvent  du  vide;  je  ne  suis  qu  a  moitié  dans  ma 
sphère*  Les  coups  de  théâtre  se  srmt  épuisés  el  le  eourant  des  scènes 
a  repris  celle  inonotoiiie  habituelle  qia\je  connais  de  longue  main.  Li-s 
intérêts  qui  mVnvironnent  me  touchent  peu.  Je  suis  désormais  étranger 
aux  anecdotes  qui  sont  presque  tout  le  sujet  des  conversations  de 
société.  Je  ne  trouve  personne  qui  parle  ma  langue  et  je  reste  plié  dans 
mon  portefeuille.  Ce  sont  cependant  des  amis.  Mais  les  amis  de  notre 
sang  ou  les  amis  de  nos  goôts  et  de  nos  penchants  sont  deux  choses. 
Je  sens  donc  qu'Auleuil  me  manque  et  cependant  le  temps  de  le  revoir 
n'est  pas  encore  venu. 

D'après  le  tableau  de  ma  situation  vous  concevez,  monsieur,,  que  le 
travail  que  je  me  propose  n'avance  guère,  et  je  ne  vois  pas  qu*il  puisse 
beaucoup  avancer  pendant  mon  séjour.  Tout  inspire  ici  la  dissipation 
ou  le  repos.  Je  ne  m'étais  jamais  rendu  compte  pourquoi  les  hommes 
laborieux  sont  plus  rares  en  province  qu'à  Paris,  mais  je  vois  qu'on 
peut  résoudre  le  problème  en  disant  en  général  qu'on  n'a  d'esprit  et 
d'activité  qu'à  raison  de  ceux  qui  nous  environnent. 

Celle  perle  de  temps  m'a  d'abord  chagriné,  nmis  par  réflexion  j'ai 
pris  mon  parli  :  depuis  trois  ans  ma  vie  a  été  assez  laborieuse  pour  me 
reposer  trois  mois,  et  si  j'éprouve  do  Tennui,  ce  sera  une  disposition 
favorable  pour  rentrer  au  travail.  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  tout  oisif; 
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l  atLenlion  que  je  ne  puis  donner  à  l'éLude  je  l'ai  tournée  vers  mes 

atTaires  donieslif|ues  et  elle  esL  devenue  la  cause  d'un  arrangement 
important  pour  ma  fortune  actuelle.  J'ai  vu,  en  ré  liée  hissant  sur  ma 
situation,  que  vivre  à  Paris  et  posséder  des  biens  fonds  à  cent  lieues, 
étaient  deux  choses  mal  assorties;  que  mon  bien  était  dans  un  pays 
perdu;  qu'il  n  avait  rien  de  ce  qu'on  demaufle  à  la  campagne  pour 
rhahiler;  que  dans  ma  qualité  de  propriétaire  lointain,  on  me  tracas* 
sait,  on  nie  trompait.  J'ai  flonc  jugé  convenable  de  vendre  ces  terres  et 
de  les  convertir  en  argent.  J'y  trouve  Tavantage  d'un  revenu  aisé  à 
régir  et  accru  presque  d'un  tiers,  article  intéressant  en  ce  moment  où 
je  suis  borné  au  mairimoine.  Les  soins  de  cette  opération  m^occupent 
actuellement;  ils  me  retiendront  en  ces  canlons  Jusque  vers  la  mi-aoAt. 
Alors  j*irai  à  Nantes  vaquer  a  radjudication  définitive  et  au  placement 
des  fonds  en  mains  s6res.  Tout  sera  terminé  dans  le  mois.  Comme  je 
compte  séjourner  en  celte  grande  ville  jusqu'aux  premiers  jours  de 
septembre,  si  M™"  Hclvétius  ou  vous,  monsieur,  ou  M.  Cabanis  aviez 
quehiues  commissions  à  me  donner,  vous  savez  avec  quel  intérêt  je  me 
porterais  aies  exécuter.  C'est  le  pays  des  thés,  des  cafés  choisis,  des 
liqueurs  et  des  conïitures  si  vantées  de  rAmérique.  Si  vous  m'adressez 
quelque  chose,  je  vous  prie  de  le  faire  sous  l'enveloppe  de  M.  Volnetf 
chez  M,  Cha$sef*eu/\  avocat  au  Pariement  à  Craon^  par  Laval^  et  cela  jus- 
qu'au 15  août;  de  là  au  1/'  septembre,  à  M.  Votntf/  rlv'z  *W.  Dattirl  Du 
Mor(ie}\  notaire  nnjal,  sur  le  Fhtyf'-nu'Vhi^  ft  Nantes, 

Je  me  suis  occupé  du  vin  blanc  de  AL  Cabanis*  J'en  trouve  de  très 
bon.  L'année  sera  des  plus  abondantes,  et  vraiment  propre  à  faire  une 
provision.  Je  lui  parlerai  plus  amplement  de  tout  ce  qui  concerne  cela 
dans  une  lettre  que  j'aurai  occasion  de  lui  écrire,  peut-être  de  Nantes. 
Cumnie  il  participera  sans  doute  à  celle-ci»  je  m'en  prévaudrai  pour 
prendre  du  délai, 

La  longueur  de  ma  lettre  commence  à  m'elTrayer,  surtout  quand  je 
songe  qu'elle  e&L  pres(]uc  toute  employée  à  parler  de  moi,  N'ai-je  pas 
encouru  le  reproche  d'égnisme?  Mais  les  témoignages  d'amitié  que 
j'ai  reçus  à  Auteuil  m'ont  donné  de  la  eordiance,  et  je  me  suis  enhardi 
à  m'aimer  depuis  que  vmus  m  aimez.  En  écrivant,  rillusion  m'entraî- 
nait; je  croyais  m^entrctenir  avec  vous  :  nous  déjeunions;  M.  l'abbé 
Moreilet  prenait  le  choculal  en  gnunjafil  M™"  Helvélîus.  M"'*  Helvélius 
groiulait  M,  Cabanis,  et  je  me  disais  tout  bas  :  «  Ne  pourra» -je  aussi 
parvenir  à  me  faire  quereller?  >»  Mais  je  n  en  suis  encore  qu'à  vous 
prier  de  faire  agréer  mes  respects  à  M"**  llelvétîus  et  mille  amitiés  à 
M.  Cabanis. 

J  ai  l'honneur  d'être  avec  une  considération  distinguée,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur* 

VoLf^EY, 


Spa,  27  tliermîdor  on  X  (17  aoiU  1802). 
Je  vous  adresse»  cher  citoyen  et  législateur,  un  paquet  contenant 
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quelques  lettres  de  M.  Schimelpenink  dont  je  ii*ai  pu  faire  usage  et  dont 
je  lui  exprime  mes  remerciements.  J*ai  vu  la  Hollande,  du  moins  en 
partie,  et  maintenant  je  sais  ce  que  sont  des  digues,  des  canaux,  des 
écluses,  des  dessèchements  par  moulins  à  vent  qui  convertissent  en  sol 
ferme  des  terrains  de  boue  plus  bas  que  la  mer.  De  tous  mes  voyages, 
celui-ci  dans  le  moins  d'espace  m'a  offert  le  plus  d'objets  intéressants. 
La  planimétrie  du  pays  en  me  rappelant  le  Delta  m*a  suscité  une  foule 
d'idées,  de  comparaisons  et  de  contrastes  qui  ont  vivement  ému  mon 
imagination.  Quel  pays  eût  été  et  serait  encore  TÉgypte  si  les  HoUan* 
dais  l'eussent  habité!  A  la  place  de  ces  stériles  monuments,  de  ces 
montagnes  de  granit  ou  de  marbre  sculptés  pour  le  but  extravagant 
d'honorer  un  corps  mort  de  prince  ou  d'animal  déifié,  supposez  l'équi- 
valent de  leurs  gigantesques  travaux  employés  en  ponts,  en  chaussées, 
en  aqueducs,  en  ports  à  Suez  et  Alexandrie  et  en  un  canal  de  jonction! 
Pas  une  goutte  surabondante  du  fleuve  générateur  ne  se  fût  perdue  à 
la  mer  :  tout  eût  été  détourné  dans  les  terres  et  y  eût  agrandi  le  sol 
cultivable  d'un  tiers.  Une  population  de  dix  millions  d'àmes  eût  été 
moins  conqu érable,  moins  conquise,  et  une  seconde  Chine  eût  été  pré- 
servée dans  rOccident  des  ravages  des  Barbares  que  ses  institutions 
auraient  éclairés.  Mais  pour  former  des  Hollandais  il  fallait  un  sol 
ingrat  et  une  mer  menaçante,  qui,  sans  cesse  rongeant  leurs  digues 
opposées  à  ses  eaux  suspendues,  leur  imposât  le  besoin  constant  d'un 
travail  assidu  et  l'habitude  de  la  patience,  de  l'industrie  et  d'un  esprit 
réparateur  et  conservateur.  Puisse  cet  heureux  système  d'équilibre 
entre  le  danger  et  la  résistance  n'être  pas  rompu  !  J'aurais  plusieurs 
observations  peut-être  importantes  à  communiquer  à  cet  égard.  Par 
exemple,  je  trouve  très  dangereux  que  l'entretien  et  le  soin  de  plu- 
sieurs digues,  sinon  même  de  toutes,  soit  abandonné  aux  seuls  intérêts 
de  qucl(|ues  communes,  quelquefois  de  seuls  propriétaires.  11  faudrait 
un  système  collectif  et  total  de  vigilance  et  de  conservation,  procédant 
du  gouvernement  même.  La  précédente  constitution  l'avait  établi,  et, 
très  mal  à  propos,  j'ose  le  dire,  la  présente  l'a  aboli  ou  omis.  Ce 
serait  une  sage  institution  que  celle  d'un  collège  d'ingénieurs,  comme  et 
mieux  que  nos  ponts-et-cliaussées,  qui  serait  le  foyer  central  de  toute 
la  surveillance  suprême,  le  censeur  de  toute  négligence  dans  l'exécu- 
tion, la  conception  de  tout  grand  plan  de  réparation  et  d'amélioration, 
et  qui,  ayant  à  sa  disposition  un  régiment  ou  deux  de  travailleurs 
comme  nos  pompiers,  eut  en  main  un  instrument  habituel  et  efficace 
contre  tout  accident  prévu  ou  impossible  à  prévoir.  Un  tel  corps  faisant 
des  visites  et  des  tournées  annuelles  de  toutes  les  digues  et  disséminant 
ses  ouvriers  d'après  un  plan  raisonné,  rendrait  des  services  que  le  temps 
seul  pourra  faire  évaluer  en  regrettant  leur  absence.  J'ai  aussi  l'opi- 
nion (jue  ce  serait  une  opération  très  économique  au  gouvernement 
batave  de  faire  voyager  deux  ou  trois  de  nos  plus  sages  ingénieurs 
pour  visiter  les  diverses  digues  et  donner  ensuite  à  tête  reposée  leurs 
ob.servations  sur  ce  qu'ils  auraient  remarqué.  Les  étrangers  ont  pour 
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robservalioû  un  lact  que  jamais  n'acquerront  les  indigènes  habitiiés. 
C'est  exactement  le  cas  d\in  homme  qui  le  matin  arrive  du  dehors 
dans  une  maison  bien  fermée;  en  y  entrant  il  discerne  d'on  nez  subtil 
toute  espèce  d*odenrs  dont  les  habitants  ne  s'aperçoivent  pas.  Et  telles 
sont  les  habitudes  en  général;  on  ne  6*en  aperçoit  qu'en  en  changeant; 
Ton  regarde  comme  état  de  nature  celui  dans  lequel  on  vit  et  Ton  n'en 
connaît  la  dilTérence  que  par  la  comparaison  qui  suppose  Tépreuve  de 
chaque  chose.  Je  le  dis  sans  en  excepter  les  plus  forts  esprits  :  qui- 
conque n'a  pas  changé  d'habitude,  n'en  connaît  ni  la  puissance  ni  les 
efîets  étranges;  et  quiconque  n  a  pas  éprouvé  les  sensations  d  autrui  en 
raisonne  comme  un  aveugle  des  couleurs, 

Savez-vous  une  plaisante  idée  qui  m'est  venue  à  la  tète  en  voyant  les 
habitations  et  les  villes  hollandaises.  11  m'a  semblé  revoir  en  grand  les 
habitations  des  castors  en  Amérique  :  mêmes  chaussées,  mêmes  appar- 
tements près  de  feau  et  sur  Teau,  même  activité  taciturne,  même 
paliencè,  même  prévoyante  industrie.  Les  Hollandais,  mon  cher  légia* 
lateur,  sont  les  castors  de  Tespèce  humaine  et  cet  animal  en  blason 
vaudrait  mieux  que  le  lion  ridicule  de  la  Zélande  loù  il  n'y  a  que  des 
grenouilles,  qui  se  débat  ridiculement  dans  un  élément  qu'il  craint, 
sachant  à  peine  nager.  A  l'aspect  seul  des  devises  des  peuples  on  peut 
juger  de  leur  originelle  férocité  :  ils  ont  tous  voulu  être  des  lions,  des 
léopards,  des  aigles.  11  n'y  a  pas  jusqu  aux  Américains  qui  ont  voulu 
ainsi  se  hlasonner.  Mais,  par  cas  fâcheux,  leur  aigle  chauve  a  l'air  d'un 
vautour.  Sachons  un  gré  particulier  au  choix  de  B[onaparte]  qui  nou8 
a  restitué  le  noble  et  bon  oiseau  coq,  symbole  lic  vigilance,  de  courage, 
de  libéralité.  Mais  voilà  que  je  babille  comme  notre  symbole,  sans 
doute  parce  qu'il  est  encore  matin.  Je  me  repose  ainsi  des  eaux,  en 
causant  avec  vous.  Je  les  prends  depuis  huit  jours  révolus  et  depuis 
deux  je  commence  à  sentir  des  elTets  préparatoires  de  quelque  crise.  Je 
la  désire  ardemment  quelle  qu*elle  puisse  être»  car  la  vie  telle  que  je 
la  mène  depuis  dix  moi^,  souffreteuse  douze  heures  par  jour,  est  pire 
que  le  cimetière.  Écrivez-moi,  si  vous  avez  quelques  moments  de  pa- 
resse moindre  qu'à  votre  ordinaire  ;  un  peu  de  paresse  a  ses  jouia- 
sances,  mais  le  trop  gâte  tout,  même  Taniitié. 

Adieu;  portez-vous  comme  je  vous  le  souhaite  et  mariez  voire  nîéce 
de  manière  à  rendre  heureux,  eUe,  son  mari,  vous  et  votre  ami. 


VOLNEV 


UNE  LCTTBB   DS   ROUCnEB 


La  lettre  île  Iluucher  qu'on  va  lire  n'est  pas  mentionnée  dans  le  volume 
r  igréable  qu'au  des  descendants  du  poêle  lui  a  consacré,  il  y  a  quelques 
I  années  (Antoitie  tiuillois,  Paidant  la  Ta^tur  :  Iv  poHc  Houcher,  iSiïi),  iu-12). 


i.  SuMcriplion  :  Au  cito>eu   Le    Kcbvre  La  Hoche;  membre  lUi  Corps    législaUf, 
I  à   AulcuiU    près    Paris.    —    BibliolUèque    nationale»  manuscrits,   fonds    lran<;ai8| 
D*  ia,7C5,  p.  336. 
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Elle  est  intéressante  pourtant  en  ceci  qu*elle  nous  fournit  quelques  indica- 
tions sur  les  opinions  littéraires  de  celui  qui  récrivit.  Le  senliment  de 
Roucher  sur  Delille  et  sur  son  poème  des  Jardins  n'est  pas  indiflërent  k  coq- 
nallre.  Il  est  instructif  aussi  d'apprendre  que  l'auteur  des  Mois  songea  à  se 
mesurer  avec  Delille  en  traitant  le  sujet  même  que  celui-ci  venait  de  traiter. 
Si  l'on  en  croit  M.  Guillois,  ce  poème  devait  se  composer  de  quatre  chants, 
dont  le  second  est  perdu  (p.  100);  il  en  cite  un  fragment  qui  n'est  pas  sans 
attrait.  C'est  Helvctius  qui  fut  le  premier  conlident  de  ce  dessein  que  l'avenir 
ne  devait  pas  réaliser,  car  c'est  à  llelvétius  qu^est  adressée  la  lettre  suivante 
dont  l'original  est  conservé  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
nationale,  fonds  français,  n»  12,765,  f»»  103. 


A  Monlforl  TAmaury,  ce  13  juin  1782. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  remercié,  mon  bon  ami,  de  vos  observa- 
tions et  de  vos  conseils,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant, 
quelque  sévères  que  mou  amour-propre  les  trouve.  Je  préfère  ces 
rigueurs  à  des  éloges  qui  m'aveugleraient.  Je  pensais  d'après  quelques 
amis,  et  surtout  d'après  vous  et  Cabanis,  que  peut-être  je  réussirais 
dans  le  genre  lyrique.  Vous  me  détrompez.  Eh!  bien,  soit.  Je  n'en 
murmure  point.  Nous  verrons  avec  le  temps  si  votre  arrêt  est  irrévo- 
cable. Vous  m'aviez  annoncé  une  lettre  de  Cabanis;  il  m'a  oublié.  Ne 
pouvant  le  posséder  ici,  j'aurais  eu  grand  plaisir  du  moins  à  lire  l'ex- 
pression de  son  amitié  pour  moi. 

J'étais  bien  sûr  des  bontés  de  Mme  Helvétius.  Je  m'attendais  à  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit  de  sa  part.  Je  vous  supplie,  en  lui  parlant  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement,  de  ne  pas  oublier  ma  reconnais- 
sance. Je  pense  souvent  a  rexcellcnce  de  sa  belle  urne  et  ma  femme, 
mon  frère  et  moi  nous  en  parlons  tous  les  jours. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Delille  vient  de  paraître.  Il  y  a  dix  jours 
aujourd'hui  que  je  l'ai  reçu  do  la  main  d'un  de  mes  amis  qui  a  passé 
par  notre  ville.  J'ignore  si  ce  poème  a  rempli  votre  attente  et  celle  des 
vrais  amateurs  de  la  poésie,  mais  je  vous  dirai  tout  bas  que  la  mienne 
a  été  trompée.  Ce  n'est  pas  que  je  n'y  trouve  des  morceaux  dignes  de 
nos  grands  maîtres.  Il  en  est  jusqu'à  sept  ou  huit  devant  lesquels  je 
suis  en  admiraticm,  tels  que  le  Jardin  dEde.n,  l'épisode  du  jeune  Pota- 
veri,  celle  {sic)  de  la  naissance  du  Dauphin,  le  morceau  sur  la  mélan- 
colie, la  coupe  des  bois  de  Versailles.  Je  suis  à  genoux  surtout  devant 
les  jardins  de  Versailles  et  de  Marly  et  la  dernière  moitié  du  iV'  chant, 
depuis  Tantôt  cest  un  vieux  fort  jusques  à  ce  vers  Toi  surtout^  brave 
Cook.  On  ne  peut  assez  admirer,  assez  louer  la  grande  manière  du 
peintre  des  jardins  dans  ces  différents  tableaux,  et  je  doute  que  Racine, 
Boileau  et  Virgile  ne  fussent  pas  fiers  de  les  avoir  produits.  Mais  avec 
la  même  franchise  je  conviendrai  que  le  reste  de  l'ouvrage,  quoique 
très  élégant  et  versiQé  avec  grâce,  laisse  mon  âme  et  mon  imagination 
à  froid.  Rien  qui  surprenne^  émeuve^  saisisse,  attache.  Des  détails  minu- 
tieux; une  manière  petite  et  sèche;  de  l'esprit  tant  qu'on  en  veut,  et 
plus  qu'on  en  veut,  mais  point  d'élans  de  génie,  point  de  passion,  point 
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d'enlliousmsïTie  pour  celle  grande  et  sublime  nalure  Devant  le»  rochers 
il  est  immobile  comme  eux;  les  fleuves,  les  cascades  ont  beau  rouler 
et  bruire,  son  imagination  nen  est  point  agitée,  sa  voix  ne  s  élève  pas 
jusqu'à  leur  lun,  et  les  forcU  pour  lui,  ou  plutôt  par  lui,  ont  perdu  leur 
ténébreuse  et  religieuse  hurreur.  Ce  que  je  lui  reproche  surtout^  c'est 
d'avoir  osé  peindre  la  nature  champêtre  sans  un  amour  passionné  pour 
elle*  Cet  amour  devait  surtir  de  tous  ses  vers,  et  il  ne  respire  dans 
aucun.  Qu'on  me  cite  dans  tout  cet  ouvrage  rien  qui  approche  de  ceci, 
31  touchant  et  si  tendre  dans  Virgile  ; 

Rura  miin  ci  rigui  ptaccant  in  raiUbus  amneti^ 
Fliituina  amem  stjlvasque  imihrim.  0  ubi  ciimpi 
SperchimquCt  et  viryinibus  bacchttta  Laexnis 
Tfiijfjetn^  o  qui  me  gelidis  in  vaUibita  Hxmi 
Sifitaî,  et  ingenti  ramorum  proUgat  umbra!  * 

A  quoi  donc  a  servi  à  l'abbé  Delille  de  traduire  Virgile,  s'il  n  y  a  point 
appris  que  pour  chanter  la  campaj^ne,  il  raullaimer  et  qu*on  ne  prouve 
véritablement  cet  amour  qu'en  le  faisant  passer  dons  le  cœur  des 
autres?  Je  ne  parle  point  du  plan^  s'il  yen  a  un,  qui  n'est  ni  clair,  ni 
général,  tandis  que  Morel,  dans  sa  lltéorie  des  jardhu,  acmbrasçé  tout 
son  sujet  et  l'a  distribué  en  quatre  poinls  fixes.  Reliseï^  mon  cher  ami, 
la  prose  de  cet  artiste  et  vous  verrez  qu'il  a  fait  un  poème,  tant  et  si 
bien  il  a  répandu  de  l'intérêt,  de  renthousiasme,  de  la  mairie,  de  la 
poésie  même  dans  le  style;  tant  il  a  su  saisir  les  grands  eirets  de  la 
nature  et  surprendre  dans  le  cœur  de  l'homme,  pour  les  peindre,  les 
divers  sentiments  attachés  à  la  diversité  des  scènes  champêtres. 

J'ai  un  projet,  mon  cher  ami,  mais  je  ne  vous  le  dirai  point.  Si  voua 
le  devinez^  inq)osex  silence  à  votre  pensée  et  gardez-moi  le  secret.  Mais 
vous  seriez  bien  aimiible.  si  vous  pouviez  le  plus  toi  possible  me  pro- 
curer Fédition  âm  Jardins  du  Hnphi^  par  lahbè  Broix^r^  la  Compftsidon 
des  pftijitaffrs^  pfir  M .  de  GrrfirdiUf  la  Throrie  df*s  jnrdhks,  par  Mond^  et  lu 
Théorie  d*'  Part  d€^<  janiitis,  3U0  pajtçes  io-i,  par  M.  Hirschteld,  traduites 
en  français  cl  imprimées  chex  Jombcrt  lils  aîné,  rue  Dauphine.  Tâchez, 
mon  bon  ami,  de  grâce  tâchez  de  me  faire  un  faisceau  de  ces  quatre 
ouvrages;  ajoutez-y  surtout  la  Iraduclion  de  Chambcrs;  envoyez-moi 
le  tout  bien  empaqueté  sous  mon  adresse,  rue  du  Jour-Saint-Eustache, 
au  carrosse  de  Mont  fort.  Donnez-leur  votre  bénédiction  et  dites  ; 
Crt}isst7z  et  mitllfplirz.  J'attends  celle  preuve  de  voire  amitié.  Je  ne  sais 
quoi  me  dit  au  fond  du  cœur  que  vous  o'eii  serez  pas  fâché.  Allons, 
donnez- vous  un  peu  de  mouvement  pour  votre  ami.  Il  vous  le  demande 
pour  sa  gloire  que  vous  aimez  tant.  Adieu.  Je  vous  embrasse  de  toute 
mon  Ame,  maisi  encore,  le  plus  grand  secret  sur  vos  soupçons. 

V.  îi. 


î*  Géorgiqutê,  11,  lK5-iHU. 
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NOTES   LEXiCOLOGIQUES 

(Suite  «.) 

Chieur  : 

1520.  Oncques  foireux  ne  Gsi  beau  pet. 
Se  dict  UQ  chyeur  de  lardoas. 

(Fabn,  Met.,  U,  133,  Héroo.) 
Chi/fonnafje  : 
1740.  M"^  de  Mailly  a  eu  avec  elle  une  brouillerie  sur  des  chi/fon- 

nages  de  femme. 

(D*ArgeDSOD,  Mémoires^  II,  ISO,  Bibl.  elz.) 
Chi/freur  : 

1529.  Ce  sont  lettres  que  pouvons  appeler  lettres  volontaires  et  faictes 
à  plaisir,  comme  sont  celles  que  chi/freux  et  decbyfreux  font  en  telle 
figure  et  forme  qu*ilz  veulent,  pour  en  mander  nouvelles  qu'on  ne 
puisse  entendre  sans  avoir  le  A.  B.  C.  des  dictes  lettres  volontaires. 

(Geofroy  Tory,  Champ  fUwry,  ^  LXXII,  v«.) 
Chimie  : 
1554.  L'art  cbimistique  que  diversement  on  appelle  chymie,  alchymie. 

alkimie. 

(B.  Aneau,  Trésor  de  Evonime,  1,  édit.  1557.) 

xvi«  s.   La  cabale,  magie  et  chymie,  de   laquelle  dépend   toute  la 

physiologie. 

(Vigenère,  Tabl,  de  Philostrate,  1296,  édit.  1611.) 

1607.  Les  souffleurs  de  chemie. 

(J.  de  Monllyard,  Mythologie,  130.) 
China  : 

1572.  Le  gingembre,  la  rhino  nouvellement  trouvée. 

(J.  des  Moulins,  Comment,  sur  Matthiole,  9.) 
1500.  Tsinaw  est  une  espèce  de  racine  fort  semblable  à  celle  qui  est 
appelée  china  root,  c'est-à-dire  racine  de  china,  apportée  des  Indes 

orientales. 

(Brievc  description  de  Virginia,  17.) 

1597.  Galamus  aromaticus,  racine  de  china,  rhubarbe. 

(Palma  Cayet,  Chron,  novenaire,  IX,  157,  Buchoo.) 
Chiromancien  : 

1540.  Le  prodigue  ne  se  doit  prendre  pour  libéral,  ny  le  téméraire 

pour  le  hardy...  Aussi  ne  se  doyvent  le  necromantien,  geomantien,  cAi- 

romantien  et  autres  telz  pour  astrologues. 

(Mcllin  de  Sainct-Gelays,  Œuvres,  III,  270,  Bibl.  elz.) 
Chlamyde  : 

xv°  s.  Insigne  en  armes  estoit  le  filz  d'Orccus, 
Paint  et  paré  d'ung  manteau  et  clamidc 
Fait  à  laiguille. 
(Cet.  de  Sainct-Gelays,  ix^  liv,  de  VÈncide,  87,  vo,cdit.  1540.) 

1.  Voir  t.  î,  p.  178  et  486;  i.  II,  p.  108  et  25G;  i.  IV,  p.  127;  t.  V,  p.  287;  l.  VI,  p.  285. 
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Choc  : 

1523.  La  cause  de  eulx  retourner  sans  ïillendre  lec/mc  des  Francoys, 
feusl  parce  que  les  Anglais...  esLoienl  frappez  du  mal  que  vulgairement 
nous  appelions  mal  de  f1ux« 

(Nie.  Versoris,  JournaL  30,  Fagiiicz.j 

153i.  11  vouloit  bien  altendre  le  choc  et  le  combat  de  Tempereur, 
(Pierre  Desrey,  Mit  r/rs  chronûpics^  245,  v^\) 
Chocolat  : 
1643.  Du  chocolaté,  discours  curieux  par  AnL  Galmenero  de  Ledesma. 
(Titre  d'un  ouvrage  ïraduil  de  l'espagnol  en  français  par  Hvné  Moreau.J 

Chômer  : 

xir  s.  As  herberges  chascuns  se  chôme, 

(Hûm.  de  Thèbcs,  4905,  A.T.) 

Id.  Dex,  quel  honte!  seignor  se  nome 

El  de  mal  feire  a  lui  ne  chôme 

(Est.  de  Foufçières,  UV,  des  ManUrat,  553,  Kremer.) 

Chouannene  : 

1864.  Toute  Vendée...  tourne  vite  à  la  chouannerie  et  au  brigandage. 

(SainteBeuve,  Nouh\  Lundis,  VIII,  427.) 

Chrestomathie  : 

1623.  Prochjs  ancien  autbeur  a  remarqué  en  sa  chrt'siomathie  que  les 

Albéniens  avaient  une  fai;on  bien  fantasque  en  l'imposition  des  noms, 

(Garasse,  Doct.  curieunût  i5.) 
Ckrk  : 

1578,  Certains  thèmes  et  lieux  communs  en  forme  de  chries, 

{Vigenère.  TatjL  de  PhUus(raU\  Préface,  ôdit.  10H.) 
Christianisme  : 

xiii*  8.  Dame,  par  vous  vint  sains  baptismes, 
Et  par  vous  vint  crudanismes, 

(Poésie  à  la  Vicnjc,  Houjaiiia,  XX,  40 L) 
Chromatique  : 

Xiv*  s.  Les  trois  tetracordons  dyatonique,  cro/ncih'i/ueetenarmonique. 

(Oresme,  Thèse  de  Meunier,  202.) 

1572.  En  chromatîf^ue^  la  quelle  pour  la  lasciveté  fut  par  les  anciens 
banye  dea  républiques* 

(Roosard,  Prtfface  %ur  (a  mmique^  Œuvren,  VII^  3^8,  Bibl  eh,) 

Chroniqueur  : 

XI v  «.  Hugues  de  Sainct-Viclor  et  plusieurs  aultres  croniqueurs, 
(Haoul  de  Preslea,  Cité  de  Dieu,  XVIlî,  :i,  édit.  \ù3\.) 
Chronologique  : 

15ë4.  Qu'il  [Isidore  de  Sévitle)  n'ait  ausai  esté  grandement  amou- 
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rtu%  d«  YUvAfÀrt,  ne  sçauroît  on  le  nier,  autrement  faadroît  qo'on 
elUt^ki  do  roole  de  ses  litres  son  histoire  chromoio^que. 

xvi«  s.  Calculatîon  chronologique, 

tlbLtiiïx  de  Sainte- Aldegoode,  Uc%  différends  de  la  religion,  K  158.; 

Chronoif/qiste  : 
ÎTjiiO,  Nic/ile  Gilles,  Bouscbet...  et  autres  chronologistes. 

(J.  Poldo  d'Aibenas,  Amiiq,  de  SismeSj  116.  i 
Chuchotement  : 
Ver»  i6M.  Le  ehuchotlement  et  un  cry  de  perdu  a  pleine  gorge, 
rrrad.  de  Comen i os,  Janua  aurea,  74,  édit.  1669.) 
Chylificalion  : 

iT/.fH.  La  dextérité  de  nostre  maistre  Robin  en  matière  de  chylifica- 
iionn  spagirirjues. 

(JMamix  de  Saiole-Aldegonde,  ï)e$  différends  de  la  religion^  I,  3^1,  Quinet.) 

101  i.  Après  la  cuisson  et  chylificalion. 

(Jacques  Du  val,  Méthode  de  yuarir  tous  Catarrhes^  29.) 
Cinquantaine  : 

xiii«  s.  Tous  ses  saluz  la  bone  famé 

Abreja  lors  jusqu*a  cinquante... 
Mais  cist  cinquante  miex  valurent 
El  a  la  mère  Dieu  [miex]  plurent 
Ne  faisoient.  m.  cinquantaines. 
(Gaul.  de  Coincy,  Mir.  de  Sotre-Damey  184,  Poquet.) 

Cinq  liant  iênie  : 

ww''  8.  Lui  cinquanliesme  de  8a  genl. 

{Dunmrs  li  Galois,  9960,  Stengel.) 

Id.  Al  cinquantiesme  (psaume)  qu'en  dira. 

(Hf}yle  de  S.  Benoit,  1375,  Héron.) 
Cinquièmement  : 

1550.  Nous  en  forgeons  aussi  des  nombres  ordinaux,  comme...  pre- 
mièrement, secondement,  tiersement,  quartement,  cinquièmement. 
(Meigret,  Grammaire  française  y  176,  Foerster.) 
Cintre  : 
1300.  II.  cintres  a  fourmeler  sur  le  grant  verrier  de  la  capele. 

(Cité  ap.  J.  Richard,  Comtesse  Mahaut,  257.) 
Ciratje  : 

1554.  Cirage  de  vaisseau. 

{Trt^sor  de  Evonime,  Table  des  choses  notables,  édit.  1557.) 
Circtir  : 
ilSl±  La  morelle,  ralquequange,  la  circct\ 

(J.  des  Moulins,  Comment,  sur  Mathiolej  10.) 
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La  graine  de  la  circée, 

(Id.,U.) 
Circonflexe  : 
1529.  Lequel,  est  prononcé  des  grecs  par  accent  circonflect, 

(Geofroy  Tory,  Champ  fleury,  f>  LIL) 
1550.  Le  ton  déclinant  ou  circonflexe, 

(Meigret,  Gramm.  française  y  i80,  Foerster.) 
Circulaieur^  s.  m.  : 
1556.  Ils  sont  appelles  circulateurs^  imposteurs  et  enchanteurs. 

(Richard  Leblanc,  De  la  Subtilité,  352,  ¥<>.) 

1612.  Rouant  de  ville  en  ville,  faisant  le  circulateur  et  le  médecin. 

(De  Lancre,  De  V inconstance  des  mauvais  angesy  341.) 

Ciste  : 

1555.  Ladon  semblable  au  cisthe,  seulement  a  fueilles  plus  larges  et 

plus  noires. 

(B.  Aneau,  Trésor  de  Evonime,  290,  édit.  1557.) 

1572.  Le  ciste  est  un  arbrisseau  astringent  au  goust. 

(J.  des  Moulins,  Comment,  sur  Mathiole,  chap.  109.) 

Id.  Du  d^Ae,  saule  et  prunelier. 

(Amyot,  Propos  de  table,  iv«  livre.) 
Citadin  : 

\nV  s.  Et  li  citadin  respondirent  o  pierres  et  o  sagettes. 

(Aimé  du  Mont-Cassiii,  Ist,  de  li  Normatit,  201,  Delarc.) 

Et  sont  li  citadin  dedens  la  cité. 

(Id.,  201.) 

Cithare  : 

xiii*  s.  Uns  meneslrés 

Qui  Pinçonnès  ert  apelés 
Jouait  .1.  pou  de  la  kitaire. 

(Adenet,  Cleomadès,  10323,  Hasselt.) 

Leuùs,  quHaires  et  citoles. 

(Id.,72o0.) 
Civilisateur  : 

1862.  Napoléon  meurt  donc  en  chef  d*État,  en  homme  social,  en  civi- 
lisateur, 

(Sainte-Beuve,  Nouv,  Lundis,  III,  190.) 
Civiliser  : 
1568.  Les  pais  plus  tempérez  et  civilisez. 

(Loys  Le  Roy,  Polit,  d'Aristote,  75.) 

1572.  Civilisant  leur  manière  de  vivre. 

(Amyot,  Demandes  des  choses  romaines,  chap.  41.) 
Civique  : 
1504.  Une  couronne  dite  civique^  faite  de  fueilles  de  chesne. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  IV,  60,  Stecher.) 
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xYi*  S.  On  fait  grand  cas  des  couronnes  civiques. 

(Du  Pinet,  Pline,  XXII,  4.) 
Clahaudeur  : 

1554.  Et  le  délivre  tost  des  importuns  aboys 
D'un  tas  de  clabaudeurs, 

(Tahureau,  Poésies^  I,  85,  Jouaust.) 

1560.  Ces  poures  clabaudeurs  de  vesses 

(Viret,  Cuisine  papale,  40,  Fick.) 
Claire-voie  : 
1412.  Fiolles,   ogives  et  cleresvoyes,  lesquelles  sont  assises  en  le 

cambre  d'eschevins. 

(Houdoy,  Halle  échevinale  de  Lille,  46.) 

Clairon  : 

Vers  1415.  Herpès,  leuz,  choses  nouvelles, 

Buisines,  clarons,  instrumens. 

{Myst.  de  la  Passion  d'Arras,  574,  Richard.) 
Claque  : 

xiii-xir^  s.  Li  gennes  quens  d'Eu  si  aroute, 

Près  de  prendre  ou  de  donner  claques 

(Guiart,  Roy.  lignages,  ii,  4940,  BuchoD.) 
Claquement  : 

1552.  Plausus,  frappement  ou  claquement  des  mains  Tune  contre 

Vautre. 

(Cb.  Estienne,  Dict.  latin.) 

Les  claquemens  des  mains  donnent  courage  au  cheval. 

(Id.) 
1564.  Gestes,  claquemens  de  mains. 

(Religion  et  république  du  peuple  judaïque,  73.) 
Claquer  : 

xv-xvi*  s.  Oiseaux  bruyans..., 

Claquans  du  bec,  comme  un  droit  son  d'armure. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  III,  20,  Stecher.) 
Classificateur  : 

1857.  C'était  un  excellent  rangeur  et  classificateur  que  Maroiles. 

(Sainte-Beuve,  Caus.  du  Lundi,  XIV,  120.) 
Claveau  : 

xiii*  s.  Li  lait  forment  abundera; 
Se  clavel  ont,  se  s'en  fuira. 

(Lap.  de  Cambridge,  i067,  Pannier.) 

xiv*»  s.  Le  remède  contre  clavel...  est  tel. 

(Jeh.  de  Brie,  Le  bon  Beiujer,  chap.  xxxvi,  Lisieux.) 
Clavier  : 

XII*  s.  Garder  les  vont  e  estoier  : 
11  meismes  en  fu  clavier. 

(Beneeit,  Ducs  de  Normamlie,  H37i,  Michel.) 
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Cléché  : 

1629.  Tholouse,  en  pareil  champ,  de  mesme  estoffe  encor 
Porte  une  croix  cleschee  en  besans  terminée. 
(Dorival,  Tableau  de  V église  Saincte  Gervaiset  Protais  de  Gisors,  2*  série 
des  Mélanges  de  la  Société  de  Normandie,  240.) 

Clédal  : 

1590.  Lesquels  soldatz  estrangiers  usoient  de  terribles  et  rigoureuses 
exequtions,  rompant  et  enfonssant  les  portes  jusques  aux  verrines, 
cledatz,  fenestraiges. 

(Jean  Burel,  Mémoires,  223,  Ghassaing.) 

Aiz  et  fustalhe,  cledatz  de  fer  et  les  thuylles  qu'ils  vendoient  par  les 

rues. 

(Id.,  209). 

XYiii's.  Le  cledat  sera  appuyé  de  deux  pieds  droits. 

(Voltaire,  cité  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  y  212,  i"  nov.  1895.) 

Dans  son  supplément^  Littré  donne  cledal,  cledart,  comme  terme 
suisse  avec  un  ex.  tiré  de  Tôppfer. 

Clématite  : 

1572.  Je  suis  de  contraire  avis  croiant  l'aristolochie  mesme  n'estre 
autre  chose  que  la  clématite. 

(Jean  des  Moulins,  Comment,  sur  Mathiole,  378.) 

La  racine  de  la  clématite. 

(Id.,  379.) 

Clémence  : 

XIII*  s.  Il  ne  convient  pas  que  li  sires  soit  dou  tout  cruel  ne  dou  tout 

plains  de  clémence. 

(Brun.  Latine,  Tre'sors,  611,  Chabaille.) 

1389.  Si  lui  pri  que  par  sa  clémence. 
Il  me  vueille  envoyer  prudence. 
(Jean  Le  Petit,  Le  livre  du  champ  d'or,  211,  Le  Verdier.) 

XIV*  s.  Donnez-luy  par  vostre  clémence. 
Conseil,  secours,  aydeet  faveur, 
(Le  procès  formai  d'ung  povre  humain,  Ane.  Poés.  fr.,  VIII,  47.) 

Clément  : 

xiv-xv*  s.  Dit  (Sénèque)  qu'il  n'est  homme  qui  tant 
Soit  nécessaire  estre  clément 
Et  piteux  comme  aux  princes  est. 
(Christ,  de  Pisan,  Chemin  de  long  estude,  5629,  Pûchel.) 

XV*  s.  Il  est  miséricordieux. 

Clément,  puissant  et  gracieux. 

[Viel  Testament,  III,  25816,  A.  T.) 
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Client  : 

1437.  Ne  peut  estre  advocat  celui  qui  fait  convencion  d'avoir  partie 
du  prouffit  du  platt  ou  grant  dommage  de  sou  client. 

(Coût.  d'Anjou  et  du  Maine,  II,  94,  B-B.) 
Clientèle  : 

1552.  Tant  s'en  fault  qu'on  voulsist  estre  de  leur  clientèle  et  protec- 
tion. 

(Ch.  Estienae,  Dict.  latin,  sub  v^  non  modo.] 

Clignotant  : 

1552.  Natantes  oculi  in  luce,  yeux  clignolans. 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 

Clignotement  : 

1552.  Nictatio,  clignement,  clignottement. 

(Ch.  Estienue,  Dict,  latin.) 

Clignoter  : 

1552.  Nictare,  souvent  cligner  les  yeux,  clignotter. 

(Ch.  Estienne,  Dict.  latin.) 

Clinique  : 

1626.  La  clinique  qui  en  son  procédé  se  sert  de  certains  préceptes  de 

rart. 

(Olîve  du  Mesnil,  Actions  forenses,  355.) 

Cliquetis  : 

xiii®  s.  Noise  de  tabors  ne  de  trompe 
Et  cliketis  de  couz  d'espees. 
(Jacques  dcBaisieux,  Trouvères  belges,  179,  Scheler.) 

xiii-xiv®  s.  Moult  fu  fiers  H  cliqueteiz 
Des  cordes  au  paleteiz 
Ou  François  et  Flamens  labeurent. 

(Guiart,  Roy.  lignages,  8960,  Buchon.) 
Cloche-pied  : 

xiv-xv*  s.  Vous  veissiés  ces  pastoreaulx... 
Fraper  du  pié  en  dançant, 
Gautier  emprès  Helissant 
A  cloche-piés  faire  un  sault. 

(Christ,  de  Pisan,  Œuvres,  II,  230,  A-T.) 
Club  : 
Vers  1750.  C'était  une  espèce  de  club  à  Tanglaise. 

(D'Argenson,  Mém..  I,  68,  Bibl.  elz.) 
Coassocié  : 

1596.  Les  survivans  associez  qui  ont  succédé  a  leur  coassocié  en  vertu 
du  pacte  de  succéder. 

(Jean  de  Basmaison,  Coût,  d* Auvergne,  162.) 

1708.  Licitation  entre  héritiers,  copropriétaires  et  coassociez. 

(Arrest  du  Parlement,  14  février  1708.) 
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3.  Coche  : 

xin«  8.  Lez  son  mari  se  bote  et  coche 
Qui  se  dormoit  com  une  coche. 
(Fabliaux,  CXXIV,  p.  139,  t.  V,  Montaiglon  et  Raynaud.) 
Cochenille  : 
1578.  Depuis  que  \ai  cochenille  est  venue  en  usage. 

(Vigenère,  Tabl,  de  Philoslrate,  632,  édit.  1611.) 

XVI*  s.  Ses  yeux  plus  rouges  que  cochenille. 

(Id..  Jcrus.  délivrée,  44,  édit.  1595.) 

1582.  La  couleur  cramoisie  qu'ils  nomment  cucchenile, 

(Belleroresl,  Description  des  Pays-Bas,  191.) 
Cocher  : 

xiii-xiv*  s.  Arbalestriers  vont  quarrians  prendre 
A  pointes  agues  et  netes... 
Aucuns  d'eus  pleins  d'enging  ou  d*art 
Près  des  fers  a  coutians  les  cochent 
Si  que  si  li  féru  les  hochent 
Li  fuz  enz  en  Teure  fraindra 
Et  li  fers  en  char  remaindra. 

(Guiart,  Roy.  lignages.  7568,  Buchon.) 
Cochevis  : 

1327.  Li  cochevis  amoureux  plains 

Et  souspirs  va  souvent  nonchant 
Devant  sa  femelle. 
(Wat.  de  Cou  vin,  Li  Tournois  des  Dames,  56,  Scheler.) 
Cochonnerie  : 
1688.  Il  faut  qu'il  ait  poussé  la  cochonnerie  bien  avant. 

(Le  cochon  mitre,  Var.  hist.  et  litt.,  VI,  224,  Bibl.  elz.) 
Codification  : 
1864.  Celte  tentative  de  régularité  et  cette  codification  du  goût. 

(Sainte-Beuve,  Nouv,  Lundis,  VIII,  124.) 
Coercitif  : 
1559.  Les  lois  coercitives  qui  sont  la  justice. 

(Guill.  Poslel,  Republique  des  Turcs,  67.) 

La  justice  coercitivc. 

(Id.,  117.) 
Coéternité  : 
!554.  La  coéternité  et  identité  de  cette  essence. 

(J.  de  Maumont,  Trad,  de  S.  Jmtin,  168,  r.) 

1618.  Laconsubstantialilé  et  coéternité  des  divines  personnes. 

(P.  Coton,  Dépravation  touchant  la  Sainte  Écriture,  p.  1472.) 

Cognasse  : 

1534.  Ils  ne  craignent  les  gelées  de  may  comme  les  vignes,  ne  les 
bruines  d'octobre,  comme  les  coings  ou  coignasses. 

(De  La  Grise,  Livre  d'or  de  Marc-Aurèle,  chap.  Vlll.) 
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1545.  Les  Francoys  les  appellent  coignasses. 

(Guill.  Guéroult,  Hist.  def  plantes,  GXLI.) 
Cognât  ion  : 
XII''  s.  Ci  est  Rous  baptisez  od  sa  cognation. 

(Oeneeit,  Ducs  de  Normandie,  intitulé  de  chapitre,  t.  I,  p.  320.) 

XIII*  s De  ta  cognaciun 

N*avum  altre  hom  ni  ki  portast  icest  nun. 

(De  Saint-Johan,  cité  dans  la  préface  de  la  Vie  de  Saint  Gilles, 
vn,  G.  Paris.) 
Cohérent  : 
1541.  Les  veines  sont  cohérentes  avec  les  artères. 

(Jeh.  Canappe,  Tableaux  anatomiques,  129,  r^.) 
Cohéritier  : 
1411.  Autre  chose  est  de  autres  personnes  qui  viennent  a  succession 

de  leurs  cohéritiers. 

(Coût,  d* Anjou  et  du  Maine,l,  418,  B-B.) 

1453.  Ses  sœurs  puisnees  ou  d'autres  ses  cohéritiers. 

(Coût,  de  Tourraine,  2o6,  D'Espinay.) 
Cohohation  : 
1615.  La  cohobation  est  une  réitérée  distillation. 

(Jean  Béguin,  Eléments  de  Chymie^  58.) 
Coléga taire  : 
1596.  S'il  plaist  au  collegataire  ou  cohéritier  accepter  le  bénéfice 

d'accroissement. 

(Jean  de  Basmaisco,  Coût.  d'Auvergne,  48.) 

Colère,  au  sens  actuel  : 

1416.  Laysse  espasser  ta  collere  paisiblement. 

(Le  Livre  Caumont,  50,  Galy.) 

1512.  Et  grief  desdains  meslé  de  coleie  obnubile  la  clarté  de  son  enten- 
dement. 

(J.  Le  Maire,  Illust.,  I,  321,  Stecher.) 
Collation  : 

xii-xiii«  s.  Et  touz  en  un  lieu  s'aserrount, 
Et  un  lira  collatioun 
En  un  livre  que  si  clamon. 

(Nicole,  Règle  de  S.  Benoit,  2432,  Héron.) 

1276.  La  présentation  et  le  collation  de  le  cousterie  de  le  paroisse  de 

Listrevolde. 

(Chartes  de  S.  Berlin,  125,  Haigneré.) 
Au  sens  de  repas  léger  : 

xii-xiii's.  Nos  comandons  premièrement  a  prendre  gênerai  collation. 
(Règle  primitive  du  Temple,  38,  De  Curzon.) 
Collalionner  : 

1345.  Extraiz...  collationnez  en  la  présence  de  maistre  Jehan  Four- 
cault. 

(Cit.  ap.  Fagniez,  Industrie  aux  xiii®  et  xiv*  s.,  299.) 
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1387.  Copie  collationnee  par  l^'un  de  noz  secrétaires. 

(Cité  ap.  DefaaisDes,  Hist.  de  Vart  en  Flandre,  644.) 
Collectionneur: 

1857.  Je  demande  qu'on  me  passe  ce  mot  de  collectionneur  qui  m*est 
nécessaire  et  qui  exprime  la  manie  :  collecteur  ne  dit  pas  assez. 

(Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundis  XIV,  108.) 
Collègue  : 
xv-xvi*  s.  Lucius  pour  pitié  qu'il  eut  de  ses  collègues. 

(Seyssel,  Appian^  guerres  civiles,  564,  édit.  1544.) 

1535.  Un  des  tribuns...  après  avoir  un  bien  peu  consulté  avec  ses 
collègues, 

(De  Selve,  Vies  de  Plutarque,  i64,  ro,  édit.  1547.) 

Coller  : 

1368.  A  Simon,  le  paintre  d'Angiers,  pour  blanchir  et  coler  le  bois 
de  la  dicte  fenestre. 

(Comptes  de  Macé  Darne,  30,  Joubert.) 

XV*  s.  Se  tu  ne  veulx  coudre  la  dicte  penne,  colle  la. 

(Guill.  Tardif,  Fauconnerie,  I,  34,  Jouaust.) 
Collocation  : 

xiv*  s.  Il  dit  doncques  la  demeure  ou  collocation  que  Ost  Abraham 
en  la  terre  de  Chanaan. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  XVI,  15,  édil.  1531.) 
Colophane  : 
xin'-xiv*  s.  Safran,  colofonie,  cire. 

(Ant idolâtre  Nicolas,  18,  Dorveaux.) 

Armoniac,  terbenline,  colophonie, 

(Id.,  17.) 
Coloquinte  : 

137^.  La  coloquinte...  est  une  herbe  très  amere  qui  autrement  est 
appellee  courge. 

(Corbichon,  Propriét.  des  choses,  xvii,  60,  édil.  1522.) 

Contre  le  venin  de  la  puce  vault  la  colloquinte  broiee. 

(Id.,  XVIII,  87.) 

Coloris  : 

1629.  Admirez  ces  rehauts,  ce  coloris  plaisant. 
(Dorival,  Tabl.  de  VÉyliseS.S.  Gervais  et  Protais  de  Gisors,  232,  Blanquart.) 

Colossal  : 

xvp  s.  Et  si  ne  rejette  pas  Tart  de   tailler  des  images...  jusques 
mesmes  a  des  colossalles,  partie  de  dieux  et  partie  d'hommes. 

(Vigenère,  Apollonius  Thyanéen,  II,  284,  édil.  16H.) 
Combinateur  : 
1740.  Cet  esprit  sera  combinateur  et  compareur,  dépourvu  de  génie. 

(D'Argeuson,  Mémoires,  II,  179,  Bibl.  elx.) 

Rkt.  d'uist.  uttér.  de  la  France  (6«  Ano.).  —  VI.  31 
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Comique  : 

xiV  s.  Et  dit  encores  Isidoires  en  ce  mesme  lieu  que  de  ces  poètes 
comiques  il  en  est  deux  manières. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  Exp.  sur  le  chap.  8,  édit.  1531.) 
Comité  : 

1358.  Surchascun  des  diz  vesseaux  aura  quatre  officiers,  c'est  assa- 
voir le  patron,  le  commite,  le  sous  committe  et  Tescrivain. 

(Cité  ap.  Siméon  Luce,  Hist,  de  Duguesclin^  534.) 
Comma  : 
1550.  Le  point  que  les  Grecz  et  Latins  ont  appelle  coma, 

(Meigret,  Gramm.  française,  193,  Foerster.) 
1558.  Sans  qu'il  y  ait  virgule  ne  coma. 

(Epitaphe  de  la  ville  deCalaiSy  Âne.  Poés.  fr.,  IV,  308.) 

1587.  Un  coma,.,  marque  la  page. 

(Vigenère,  Traiclé  des  chiffres,  208,  v^.) 
Commémoration  : 

xiii*  s.  De  toz  iceus  qui  hors  serunt 
Facent  commémoration. 

(Règle  de  S.  Benoit,  3786,  Héron.) 

xiv*  s.  Pour  chou  a  faire  me  tournay 
Dé  lui  commémoration. 

(Gilles  Li  Muisis,  Œuvres,  II,  282,  Kervyn.) 

Vers  1415.  Et  en  commémoration 
De  ma  cruelle  passion. 

(Myst.  de  la  Passion  d'Arras,  11038,  J.  Richard.) 
Commenter  : 
1314.  Il  n'entendroient  pas  les  déclarations  commentées  ne  les  causes. 

(Mondeville,  Chirurgie,  I,  136,  Bos.) 

xiv*  s.  Servius,  qui  le  commenta  (Virgile)  et  exposa  plus  solennel- 
lement que  nul  autre. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  Exp.  sur  le  chap.  30,  édit.  1531.) 
Commis  : 

1369.  Mandons  auxi  auz  diz  frères  et  seurs...  que  aus  diz  doyen  et 
chapitre  ou  a  leurs  commis  et  députez  obéissent. 

(Cité  ap.  Coyecque,  Hôtel  Dieu  de  Paris,  II,  17.) 

1400.  Nos  commis  qui  sur  ce  seront  ordonnez. 

(Preuves  de  ihist.  de  Bourgogne,\\l,  144,  édit.  1748.) 

1472.  Ses  commis  et  députés. 

(Cité  ap.  Fierville,  Doc.  inédite  sur  Commynes,  9.) 
Commissaire  : 

1314.  Quant  az  nobles  qui  seront  semons  pour  aler  en  Tost,  ou  gentis- 

famés  qui  par  non  puissance,  ou  maladie  ou  autre  cause,  ne  pour- 

roient  aler  en  Tost  bonnement,  l'on  prendra  finance  selonc  la  discrétion 

des  commissaires. 

[Ord.  des  rois,  t.  XI,  428.) 
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1321.  Franchoïs  Jacques  noLaîres  de  Fiennes  commmaire  de  pd^r  h  d'\l 
nostre  seigneur  le  roy. 

(Cité  ap,  Giry,  Uiat.  de  Suint-Omcrt  461,) 

1330,  Cttmmmaires  a  ce  députés  en  la  baillie  de  Douay  de  par  mon 
dit  seigoeur* 

(CarL  de  Fiina,  t.  II,  S50,  Uautcœur.) 
Co  m  miss  io  n  n  a  ire  : 

1583.  Ay Clins  marchands  merciers  de  la  dicle  ville.»,  ne  pourront 
faire  acle  de  conrretier  et  fommissionnaire, 

(Me fiers  de  Bhis,  1  92,  Bourgeois,) 
1615.  Tous  ne  sont  que  facteurs  cl  commissionnaires,  ne  faisant  rien 
pour  leur  compte. 

(Monlchre^lieo,  Economie  politique,  (67,  Brentano.) 
Commissure  : 

1314.  Quant  tous  ces  os  dessus  dis  sont  conjoina  ensemble  par  leurs 
co  m  m  iss  uj'es  s  e  rr a  t  i  le  s . 

(Monde ville»  Chirurgie,  1,  52,  Bos-) 
Commodatairf*  : 

1584.  Les  créanciers  dépositaires,  c ommodat aires ^  vassaux»  posses- 
seurs. 

(Jean  Duret,  Corisf.  de  Bourbontiais,  25Î.) 

Commode,  adj.  ; 

xV-xvi*  s.  Lieu  m  ou  11  propice  et  cnmmode, 

(Seyssel,  Guerres  citi/e^?,  79,  edtt.  ij'jO.j 

1532.  Des  marchez  et  lieux  les  plus  hantés  et  commodes  qui  sont  en 

la  dicle  viîlc  Françoise  de  Grâce. 

{thv,  rehtdfn  h  fondation  du  Htwre,  41 't,  OcMerval.) 
Commuer  : 

XV*  s.  Le  vieil  couvé  venin  fut  cognu,  Croy  degetté  et  expnls  dehors 

de  court,  et  longue  non  créance  du  père  fui  commuée  eu  vraye  cognois- 

sance. 

(Chaslellain,  CAron.,  V,  134,  Kervyn,} 

Pour  cvmmner  ce  dollereux  mistere 

En  joye  a  ceux  qui  deuil  y  onl  pu  prendre. 

lld.,  OEatm,  VU,  67.) 

Communiant^  an  te  : 

1585.  Eîit  a  noter  *]u*il  u'csl  fait  aucung  article  de  mises  pour  le  vin 
des  commuitians  ny  de  ceulx  qui  Tonl  versé  et  distribué. 

(Cité  ap,  de  Beau  repaire,  Recueil  de  notes  huit.,  314.) 
1598.  Des  petites  oublies  que  les  prestres  fourreront  toutes  entières 
en  la  bouche  des  com^nunians, 

(Marnix  de  Saïute-Aldegonde,  Différends  de  la  nligion,  II,  12,  QuineL) 
Communicfiteur  : 

XIV"  s.   Kt  en  Fespitre  qui  est  inlilulee  aux  Hehrieux  est  escript 
N'oubliez  pas,  dit-il»  a  bien  faire  et  a  eslre  communicatears, 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  X,  5,  édit.  153t.) 
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1570.  N'oubliez  pas  a  bien  faire  et  estre  communicateurs. 

(Gentian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  X,  5.) 
Commutation  : 

XII''  s.  Sire  nostre  Deus,  tu  oïs  eis;  Deus  tu  propicius  fus  a  els,  et  yen- 
geur  sur  les  commutation  d*eals. 

(Livre  des  Psaumes,  Ms.  de  Cambridge,  iSO,  Michel.) 
Comparution  : 

1453.  Religieulx  ne  puent  faire  stacions  ne  compaructom  en  jugeaient 
sans  procuracion  de  leurs  abbés. 

(Coût,  de  Touraine,  177,  D'Espinay.) 

Il  est  deux  manières  de  comparucions,  assavoir  est  en  personne,  ou 

par  procureur. 

(Id.,  i76.) 
Compatriote  : 

J396.  Les  marchands  de  Paris  mesmes  avoient  achetez  de  eulx  et 
leurs  compatriotes...  pareilles  sarges  et  denrées. 

(Cité  ap.  Feigniez,  Industrie  auxmi^  et  xiv«s.,  273.) 

xv!"*  s.  Ces  bestelettes  (les  loirs)  cognoissent  celles  qui  ont  esté  nour- 
ries en  leurs  forests,  et  s'assemblent  ensemble  comme  compatriotes, 

(Du  Pinet,  Pline,  IX,  57.) 
Complaignant^  an  te  : 

1351.  Ils  ont  recogneu  que  des  dis  complaingnans  ils  eurent  quatre 
vins  et  wyt  tonniaus. 

(Cité  ap.  Finot,  Relations  commerciales  entre  la  France  et  la  Flandre,  360.) 

1360.  Les  biens  qui  mis  estoient  en  la  main  des  dites  complaignans. 

(Cart.  de  Flities,  1,  622,  Hautcœur.) 
Complet^  èle  : 
1367.  Pour  Tannée  toute  complète. 

(Recettes et  dépenses  du  roi  de  Navan^e,  iii,  Izarn.) 

xiv*  s.  Ci  commence  le  livre  de  Vegèce  de  chevalerie...  lequel  livre 
contient  .iiii.  livres  comptés. 

(Jeh.  de  Vignay,  dans  Remania,  XV,  265.) 

1396.  Vous  paierez  jusques  a  un  an  et  un  jour  comptez  du  jour- 

d'hui. 

{Coût,  de  Dieppe,  20,  Coppinger.) 

1425.  La  première  somme  complète. 

(Oliv.  de  La  Haye,  La  grande  peste  de  t3S8,  p.  71,  Guigue.) 

Complexe  : 

XIV*  s.  Complexion  est  sans  complexe 
Pour  nature  qui  fault  au  sexe. 

(J.  Le  Fèvre,  Vieille,  2293,  Cocheris.) 

1564.  Pour  départir  une  pauvre  terre  s'esleve  entre  deux  peuples  une 

complixe  querelle. 

(Marcouville,  Traité  mémorable,  65,  r®.) 
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158^.  Complexe^  aon  complexe  et  autres  vocables  intolérables  elvaîos 
qu'ils  enseignent. 

(Mayenie  Turqtiet.  De  Vincertilmle  des  srîencev,  02.) 

1652,  La  vérité  complexe  est  celle  qui  consiste  es  propositions, 

(  M  ey n i  e  r,  A  brégë  de  Log  iq  ne ^  22 1 .  ) 

xviio  s.  Les  termes  annpit'xe.î  sont  plusieurs  termes  qui,  tous  ensemble, 
ne  signifient  que  la  même  rliose. 

(Bossuel,  Logique t  I,  00.) 

Conipî'i menteur^  eomplmimiaire  : 

Itîii,  Je  veux  donc  que  vous  scacliiez  qu*un  compUmrnieur  n'est 
qu'un  acconipîi  menteur. 

(Sorel,  Fmiicion,  443,  Jacob.) 
Vous  êtes  trop  compUmenlaire^  répond  il  Raymond. 

(Id.,  442.) 
Complot,  au  sens  actuel  : 

XII"  s.  Qar  lî  reis  pas  ne  se  gardot 
Q'il  U  feist  y  tel  comploL 

(Rom.  de  Thêbe^,  t  lî,  p,  48,  AT.) 
Contpiott^r  : 

xV  s.  El  la  fut  par  eulx  machiné  et  comploté  grande  lrahis^'m. 
(J.  Chartier,  Chron,  de  Charles  Vtt,  II,  331,  BibL  elz.) 
Componé  : 

1302,  Trois  îoraina  tous  de  soie,  Fun  vert,  Taulre  vermeil,  et  ie  liers 
romponiw  de  soie  jaune  et  vert. 

(Cité  ap.  J.  liichanl,  Comtesse  Mahaut,  222.) 
Comprékf*nsettr  : 

1388.  LI  lors  se  pourroit  a  bon  droicl  dire  plus  tost  corn  préhenseur 
que  voyageur,  bienheureux  et  non  plus  misérable. 

{Vîgeuère,  fe&tjttUlon  de  t'ttmour  tUvin,  376,  êdit.  1600.) 

1017.  Quand  je  les  veux  appel  1er  viateurs,  c'est  au  respect  des  che- 
mins de  la  volunlé  de  Dieu,  par  lesquels  ils  inarch*^nt  toujour:^.  Ils  sont 
bienheureux  et  com  préhenseur  s  > 

(Juban  Mancean,  Sermons^  MS.) 

xvii*  s.  Pain  des  voyageurs,  qui  serez  un  jour  le  pain  des  comprêhen- 
sears,  je  vous  adore. 

([k>ssuet,  MedU.  mr  t^ÉvawjiU,  la  Cène,  5 6* jour.) 

Compréhensible  : 
XIV  s.  Il  (roeil)  est  compréhensible  de  lumière. 

(Haoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  ex  p.  sur  le  chap,  I,  édit.  lï(31.) 

Cornprèhensif  : 
I58!i.  Dieu  se  voit  et  se  cognoil  d'une  cognoissance  comprehemive, 
(P.  de  La  Cosle,  ÇaihoUques  exposiUom,  411,  r**.) 
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La  liâîoii  er/mprekemsice  de  Dîeo. 

kL,  411,  i«.i 

iZè^,  ynWt  cnAture  ne  peolt  atleindre  a  toole  la  œmprekemsûm  de 

loy  (Dieo;, 

Corbkhoo.  Pnfriét,  de*  ekoset,  I.  26.  édiU  i5S.i 

xft*  fl.  La  sapienee  de  Diea  comprent  lootes  les  cboses  incompre- 
nables  par  ef/mprekention  si  iocomprenable.... 

ifUooI  de  Predes,  Ctl<  ^  Am,  XII,  18,  édîL  1531., 

Xf  ^  s.  Us  sont  iofioifl   les  aflaires  humaios)  et  ootre  loale  eompreken- 

(ChasIeUain,  CEacrres,  VU,  305,  Kenryn.) 
Ccmjn'omeUanl  : 

If^.  Tous  les  disciples  oe  sont  pas  nécessairemeol  des  copies  et  des 
cootre-façoDS  ;  toos  ne  sont  pas  comprometiants. 

Saiote-BeoTe,  Sour.  Lundis,  Dl,  31.) 
Compromis  : 

1243.  Li  prieax  et  li  couvent  devant  dit,  nous  sommes  mis  par  accord 
en  compromis  el  maiens  et  es  eskevins  d*Abbeville. 

(Cité  ap.  PraroDd,  Hisi.  dTAbbetUU^  116.) 
xin*  S.  Etdoncques  doit  la  justice...  faire  escrire  leur  compromis, 

{Coût.  d'Artois,  141,  Tardif.) 
Comptable f  au  sens  actuel  : 
O^mptable  tenu  de  rendre  compte  envers  mon  dit  seigneur. 

(Cité  daos  la  Chronique  de  Loys  de  Bourbon,  331,  Chazaud.) 
Compulsif  : 
1581.  Les  forces  compulsives  produisent  Taction  de  crainte. 

(Jean  Duret,  Coust,  de  Bourbonnais,  205.) 
Comput  : 
1584.  li  a  reduict  et  ordonné  le  comput  ecclésiastique. 

(Thévet,  Vies  des  hommes  illustres,  136.) 

Vous  avez  le  comput  ecclésiastique   qu'il  (Jean  de  Sacro  Busto)  a 

dressé  avec  une  si  séiieuse  observation. 

(Id.,  546.) 

Computation  : 

xiv^  s.  Il  semble  que  monseigneur  Saint  Augustin  se  descorde  en  sa 

compniulinn  de  celle  de  Eusebe. 

rHaoul  de  Presles,  CUc  de  Dieu,  XVIII,  Exp.  sur  le  chap.  19,  édit.  1531.) 

1413.  Selon  la  computation  de  droit  canon. 

{Compte  rendu  de  Vord.  Cabochienne,  ap.  Coville,  Les  Cabochiens^  437.) 

Comtesse  : 
XII*  s.  Meisme  la  comtesse  en  commence  a  plorer. 

(EHe  de  Saint-GUle,  88,  A.T.) 
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Id.  Et.  la  comtesse  sist  lès  Tempereis. 
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(ÀH&can$,lQ\2,  A-P.) 
Concaténation  t 

1504.  La  concaténation  des  dites  verlus. 

(J.  Le  Maire,  lEuvres,  IV,  î>7,  Stecher.) 

152i>.  La  concafhenatioti  et  ronde  perfection  des  le  Unes. 

(GeoFroy  Tory,  Champ  (leury,  f^  XXIX,  r*.) 
Concéder  : 
xiir  s.  Il  concède  paiz  a  Teglise  et  a  Ji  anemis  de  feglise  promet  de 

combattre. 

(Aimé  du  Mont-Caasiii,  Ynt.  de  H  Sormuni^  165,  Del  arc.) 

xiY'  s.  La  première  partie   (de   rargumenl)   ne  concèdent   pas  les 
mathématiciens. 

(Haoul  de  Prestes,  Cîié  de  bien,  V,  Exp»  sur  le  chap,  7,  édit.  i53l.) 
Coitcevner  : 
1385-  Quand  le  cas  cûncerne  nostre  fait  el  souveraineté. 

{Preuves  de  fhût.  de  Bourgogne,  III,  p,  CXXVIl,  édiL  1748,} 
Concertant  : 

1687.  Les  trépignements  que  l'ignorance  des  €fmcer(an(&  arrachoit  a 
la  gravité  du  triomphateur. 

(Senecéi  Œuvres  choisia^  297,  Chastes.) 
Conçerif'r  i 
XV*  8,  Certaines  lettres  dont  la  fourme  fut  entre  eulx...  advisée  et 

concertée. 

(Jean  Chartier,  Chron.  de  Charles  VU,  11,  59»  ^^^^*  «i^-) 

Concerto  : 

1739.  J*entrai  pendant  qu'on  exécutait  le  fameux  concerto  de  Corelhi- 

(De  Brosses,  Leltrvut  U,  iOI,  Colomb.) 

Conciliabule  : 

15<49,  Quelques  conciliabules  d'evesquct». 

(Calvia,  La  vrn^e  faron  de  réformer  te fjtue^  98,  edil.  1881.) 

1585,  Un  si  meschant  conciliabule, 

(Montlyard,  Leçons  eatholiqw s  de  Panigaroie,  454.) 
Conclave  : 

XIV*  s.  Et  ainsi  que  ils  estoienl  en  conclave^  ils  ne  se  osoient  cram- 

pîr^  ne  extendre  pour  les  Ilommains  qui  criuient  comme  gens  hors  du 

sens. 

{Chran.  de  Flamlrc^  11,  135») 

Concluant  : 

15H7.  Kâlimez-vous  que  les  raisons  qu^avez  icy  proposé  soient  néces- 
sairement concluantes? 

(ChoJières,  Après-dînées^  328,  P.  Lacroix.) 

1612.  Laquelle  (preuve)  je  tiens  pour  très  bonne  et  concluante, 

(De  Laucre,  lncori>farK<*  «lies  démonSy  553.) 


mi.  L'animent  aorait  tiè  e^mtimmmi, 

AnU  AnuoVl,  Dtor  rrme*  et  4»  fmm»a  Âlèei,  71,  J.  Sîmob.> 

he  là  uo  hardj  r^nurlmami  iofereroit. 

Jean  Daret,  Ccmt.  et  MomrhommaU.  lU,  édit.  f »l.) 

XTi*  s  L»  S.  Pères  Japins...  ont  la  dessus  braeqoé  on  Bioode  de 
c^iÈOWi  remplis  de  folmioation^  et  d'excommooicaUoiis,  pour  mettre  en 
pooldre  ce  eomcmiimaij  c'est-à-dire  le  lecîtime  mariage  de  ceox  qni  ont 
qoelqoe  degré  ao  ministère  ecclésiastique. 

/Vamix  de  Sainte-Aldegoode,  Difetrmds  de  U  rHigiom,  ID,  eo,  Qoiaet.} 

Ifôl.  Le  conmh'mat  estant  permis  par  les  anciennes  loix,  eelle  cpi'on 
entretenait  familièrement  dans  la  maison  representoit  en  quelque  sorte 
la  femme  légitime. 

Olive  do  Mesnil,  Actwta  forernses,  631,  édit.  16SS.} 

ConrupUcence  : 

XIII*  s.  Et  lors,  elle  entreprise  de  concupiscence  chamelle  et  Tolonté 
libidineuse  pour  la  beaulté  de  l'enfant,  lui  commença  à  dire. 

Les  Sept  Sages^  3,  G.  Paris.; 
Concupiscxble  : 

xni^  s.  La  vertu  concupiscible  et  la  vertu  irascible. 

(Brao.Lalino,  Trésors^  372,  Chabaille.) 
Conrurremmeni  : 
iW.K  Depuis  l'empereur,  changeant  d'opinion,  appella  le  père  concur- 

remmenl  avec  le  frère. 

Jean  Durel,  Coût,  (TOrUans,  687. 

UUWf,  Hz  sont  appeliez  concurremment  a  la  dicte  succession  avec  leurs 

neveux. 

{Coût,  de  yormandie^  173,  édil.  1742.) 

Condescendre  : 

xiir  s.  A  la  parolie  et  opinion  duquel  ilz  se  condescendirent, 

{Les  Sept  Sages,  2,  G.  Paris.) 

i349.  Et  Diex  a  ses  prières  qu'il  veoit  raisonables. 

CondescendoU  tous  dis  el  niout  estoient  affables. 

{Gilles  H  MuisUjl,  117,  Kcnryn.) 
Condisciple  : 

1570.  Platon  disoit  que  Xenocrale  avait  besoin  des  espérons,  et  Aris- 
totc  son  condisciple  avoit  besoing  de  bride. 

(Genlian  Hervet,  Cité  de  Dieu,  I,  237.) 
1582.  Auditeur  et  condisciple  avec  Origene  et  Porphire. 

(Mayeroe-Turquet,  Incertitude  et  Vanité  des  sciences,  543.) 
1584.  11  remporta  Thonneur  de  tous  ses  condisciples. 

(Thévet,  Fies  des  hommes  illustres,  36,  v®.) 


1577.  Queleun  de  leurs  *xmdh€ipl€&. 

(Hangarl,  Ilist,  entéi^iaslique  tripartite,  $2,  r<»,  édit,  (587.) 

Conducteur  : 

Vers  1^25.  Cent  hommes  d'armes  a  rheval  dont  ledit  Conras  estoit  le 

conducteur  et  gouverneur, 

[Sept  Sages,  51,  G.  Paris.) 

fondu  lie  : 
1421.  11  me  donna  ung  cheval,  eonduitte  et  Iruchemanl  el  guides, 
(GhilL  de  Lannoy,  Vny,  et  Ainhmsnde^j  59,  Potvin.) 

Ceulx  qui  lors  avoient  la  conduite  et  commandement  sur  le  peuple. 

(Id.^riKMrres,  405.) 

1498.  11  n  a  expérience  ne  conduite. 

(Cité  ap.  Coyecque,  Hôtet-Dteu  fk  P*irk,  I,  319.) 
Confeciionmr  : 

xvr  s.  Toutes  sortes  de  drogueries  et   de  souveraines  confections 
qu*elte  a  aussi  sceu  confectionner, 

(Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  Différends  delà  reUgion,  lU,  tîl,  QuineL) 

Confiance  : 

1409.  Sur  la  confiance  de  ceste  responce. 

[Preuves  de  fhht.  de  Bourtjotjne^  lU,  p.  cct-xiii,  édit.  1748.) 
1418.  En  celluy  ou  j  ai  plus  de  espoir  de  parfaite  confiance. 

(Caumout,  Votf,  a  Jèrusakmy  9^  La  Grange.) 

xv<*  S.  Il  estoit  con fermez  en  la  confidence  de  Dieu  en  soy. 

(P.  de  Lanoy,  Ugende  deS>  Antoine,  11.  fiuigue.) 
Confier  : 
xi^"  s.  EL  y  avoit  granl  nombre  de  gens  sur  quoy  se  confioit. 

(Ji'h.  Le  Bel,  Chron.,  I,  218,  Polaiii.) 

1366.  Nous  confiants  des  sens,  loyauté  et  prudence  de  notre  amé  et 
féal  chevalier  mess,  Geoffroy. 

{Preuves  de  Vhist.  (te  Hourgogne,  Uï,  18,  édiL  1748.)* 

1421.  Et  en  ces  esclaves  cy  se  confia  le  Soudan. 

(GhilL  de  Lannoy,  Voy,  et  ambas,<,^  iV},  Fotvin.) 
Confirmer  : 

1213.  Et  j'ay  supplié  monseigneur  llegnault,  evesque  de  Chartres,  de 
confirmer  de  Tappoéition  de  son  sceau  la  teneur  des  dites  présentes. 

{('art.  de  tabbaye  de  Notre-l^ame  de  ta  liocke^  4^3.) 
ConfiscaÙle  i 

1481.  Si  on  recelé  et  cache  le  parchemin,  et  n'est  apporté  en  la  dite 
halle,  il  est  confiscaitle  au  profit  du  recteur. 

(Arrêt  cité  dans  le  Recueil  de^tprivil.  de  rVnitersité^  101,  édil.  1674.) 
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CcnfUqvuT  : 

1331.  Nous  ne  touIods,  ains  défendons  que...  le  bourgeois  ou  mar- 
Gbans  a  qui  seront  les  denrées,  soil  molestés,  ne  les  denrées  empescbees 
ou  eon/i$quee$. 

(CïXé  ap.  Fîooty  BeL  eommerc,  entre  la  Franet  et  la  Fiamdre^  356.; 

Confiturier  : 

1584.  On  n'esUt  les  confituriert  sans  aToir  preuve  de  leur  habOesae  et 

industrie. 

(Jean  de  Barraod,  EpU.  dorées  de  Guetara^  270,  ▼•.; 

1622.  La  femme  d'un  confiturier  qui  s'est  efforcée  d'envoyer  son  mari 

en  paradis  par  escbelle. 

(Caquets  de  raeeouckée^  8*  journée.) 

1660.  Il  a  beaucoup  d'enfants;  il  est  fils  d'un  confiturier. 

(Goy  Patin,  LeUres  choisies,  257,  édit.  1689.) 

Conflagration  : 
xiv*  s.  Où  seront  les  saînetz  ou  temps  de  ce  feu  ou  conflagration.,. 
(Raooi  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  xx,  18,  édit.  1531.) 

Confluent  : 
1516.  Aux  confluents  d'Arar  et  Rodanus. 

(J.  Le  Maire,  Œuvres,  III,  106,  Stecher.) 
Conforme  : 

1372.   Ces   anges...    sont  aucunement   conformes  et  semblables  à 
Dieu. 

(CorhichoD,  Propr,  deschoses,\l,  i6,  édit.  1522.) 
Conformer  : 

XII*  s.  Appeiret  donkes,  chier  sire,  ta  bonteiz  a  cuy  H  hom  se  puist 
conformeir  ki  créez  est  a  ton  ymagine. 

{Serm.  de  S.  Bernard,  39,  Foerster.) 
xii*-xiii*  s.  Prestre,  tu  te  dois  chastement 

Conformer  a  ton  vestement. 
(Rendus  de  Moilieas,  Rom.  deCarité,  LXXIII,  Van  Hamel.) 

Confusément  : 

xiii°  s.  Herodotus  et  Berosus...  en  parolent  en  leurs  escris,  mes  ce  est 
mont  confusément. 

(Compil.  d'Histoire  ancienne,  Romania,  XIV,  20.) 
Confutalion  : 
xv*  s.  Par  confutation  de  sa  haute  majesté. 

(Chastellain,  Chron.,  I,  4,  Kervyn.) 
1512.  Confutation  et  explanation  du  livre  de  Dion  de  Pruse. 

(Jean  Le  Maire,  lllust.,  li,  236,  Stecher.) 
Congélabilité  : 

1541.  La  congélabilité  convient  a  l'eau. 

(Est.  de  Glave,  Principes  de  la  nature,  160.) 
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Cité  à  tort  comme  néologisme  par  A.  Darmesleter. 
Congeler  : 
XIII*  s.  Et  outre  ce  lieu  est  la  mer  congelée  et  tenans. 

(Brun.  Latino,  Trésors,  169,  Chabaille.) 
Conjecture  : 

1246.  N'aura  Ten  jai  vraie  science, 

Fors  que  conjecture  et  cuidence. 

(Image  du  monde.  Remania,  XXI,  488.) 
XIV*  s.  lis  pouoient  par  conjectures 

Precongnoistre  choses  futures. 

(J.  Le  Fèvre,  Vieille,  5475,  Cocheris.) 
Conjointement  : 

1332.  Moult  fait  Diex  gracieux  appel 
Au  seigneur  qui  fait  son  chapel 
De  ces  trois  fleurs  conjointement. 
(Philippe  de  Vitri,  Le  Chapel  des  fleurs  de  lis,  Remania,  XXVII,  73.) 
Conjoncture  : 
XII*  s.  Un  mont  bêle  conjointure, 

(Chrest.  de  Troyes,  Erec  et  Enide,  14,  Foerster.) 
XIV*  S.  Ou  que  par  maie  conjoncture 

Ne  leur  viengne  maie  adventure. 

(Jean  Le  Fèvre,  Matheolus,  Îi845,  Van  Hamel.) 

xv»  s.  La  matière  sur  quoy  s'estoient  fondés  estoit  assez  peu  honneste 
et  de  mauvaise  conjonctwe, 

(Chaslellain,  Chron,,  V,  140,  Kervyn.) 

Conjuré  : 
XIII*  s.  Gicero...  qui  par  son  grant  sens  vainqui  les  conjurés. 

(Brun.  Latino,  Trésors,  45,  Chabaille.) 

XIV*  s.  Finablement  il  (Gatilina)  fut  mort  et  desconfit  en  bataille  avec 
tous  ses  conjurés. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  u,  exp.  sur  le  chap.  23,  édit.  1531.) 
Conque  : 
XIV*  s.  Les  conques  de  mer,  c'est-à-dire  moules  et  oistres. 

(Raoul  de  Presles,  Cité  de  Dieu,  v,  6,  édit.  1531.) 
Conquête  : 

XII*  s.  Ou  la  conqueste  toe  seit, 

Ou  nostre,  c'est  raison  et  dreil. 

(Beneeit,  Ducs  deNorm,,  23559,  Michel.) 

Id.  Usure  est  et  trop  laide  queste, 

Et  trop  a  i  laide  conqueste. 
(Est.  de  Fougières,  Liv.  des  manières,  910,  Kremer.) 

{A  suivre.)  A.  Delboulle. 
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Heinrich  Morf.  —  Geschichte  der  neaern  franzôsischen  Literatar 
(xvi  XIX  Jahrhunderl).  Kin  Handbuch.  Erstcs  Buch  :  Das  Zeitalter  der  Renais- 
sance, Strasbourg,  1808,  x-246  p.  in-8. 

Si  un  manuel  doit  être  à  la  fois  très  élémentaire  et  d*un  abord  très  facile, 
le  présent  volume  est  mieux  et  autre  chose  qu'un  manuel  :  mieux,  car  il  a 
une  réelle  valeur  scientifîque;  autre  chose,  car  il  ne  présente  pas,  du  moins 
extérieurement,  les  caractères  qui  correspondent  à  nos  habitudes  françaises. 

—  Ces  227  pages  très  serrées  qui  se  succèdent  sans  une  division  autre  que 
les  trois  chapitres  dont  Touvrage  se  compose,  —  Je  laisse  de  côté  les  6  pages 
d'introduction,  ~  font  l'impression  de  quelque  chose  de  massif  et  de  compact 
où  Ton  ne  s'aventure  qu'en  hésitant.  Mais  on  aurait  grand  tort  de  s'arrêter 
à  cette  première  impression.  Si  l'œil  cherche  en  vain  au  long  des  pages  un 
peu  de  jour,  des  blancs  et  des  titres,  l'esprit  par  contre  est  satisfait;  et  si  la 
clarté  ne  se  manifeste  pas  par  les  procédés  typographiques  et  la  disposition 
matérielle,  elle  est,  ce  qui  vaut  mieux,  dans  les  idées  et  dans  la  rédaction. 
Presque  chaque  développement,  sur  un  homme,  une  œuvre,  une  époque,  se 
trouve  résumé  à  la  fm  dans  ses  différents  points  par  autant  de  phrases  très 
courtes  dans  lesquelles  l'auteur  s'est  efforcé  de  faire  entrer  l'essentiel  de  ses 
idées.  Ailleurs,  ce  procédé,  un  peu  scolaire,  lasserait  peut-être  à  la  longue. 
Ici,  pour  la  raison  indiquée  plus  haut^  il  est  le  très  bien  venu.  Sans  doute  ce 
serait  un  peu  une  trahison  de  citer  à  part  ces  formules,  en  les  isolant  du  pas- 
sage qui  les  éclaire  et  qu'elles  résument.  Elles  ne  peuvent  élre  concises  bien 
souvent  qu'en  faisant  quelque  peu  violence  à  la  réalité,  et  plusieurs  d'entre 
elles  sembleraient  trop  absolues  ou  aventurées  :  «  Marot  est  essentiellement 
national  et  sans  érudition  »  (p.  50);  «  Du  Hellay  est  le  Lamartine  de  la  Pléiade, 
Ronsard  en  est  le  Hugo  »  (p.  165);  Montaigne  est  un  grand  artiste  du  mot  » 
(p.  139).  La  plupart  cependant  sont  exactes  et  claires.  L'auteur,  en  quelques 
lignes  heureuses,  a  su  caractériser  Montaigne  par  rapport  à  Habelais  (p.  140), 
les  idées  de  la  Pléiade  (p.  151),  l'œuvre  de  Ronsard  (p  162),  la  «  seconde 
volée  »  de  Ronsard,  suivant  l'expression  de  d'Aubigné. 

Le  plan  de  l'ouvrage,  très  simple,  comprend  trois  parties,  d'importance 
fort  inégale  :  1°  Au  sortir  du  moyen  âge,  141)8-1515  (p.  9-32)  ;  2°  le  commen- 
cement de  la  littérature  de  la  Renaissance,  1515-1548  (p.  32-88);  3o  Apogée 
et  décadence,  1548-1610  (p.  83-227).  A  son  tour,  chacun  de  ces  chapitres, 
comme  faisant  un  tout,  se  subdivise  en  différentes  parties  correspondant  non 
plus  aux  formes  successives  de  l'évolution  historique,  mais  aux  différents 
genres  littéraires  alors  en   honneur,  prose  d'une  part,  de  l'autre,  poésie, 

—  lyrique,  épique,  dramatique.  L'inconvénient  de  ce  plan  est  qu'il  oblige  à 
placer  avant  la  Pléiade  Montaigne,  qui  en  a  marqué  la  fin.  En  outre,  le  souci 
de  suivre  trop  scrupuleusement  la  classification  des  genres  émiette  l'œuvre 
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des  écrivains,  déforme  les  ÎTHîividiis,  disperse  TintérÔt.  Témoin  d'Auïngné. 
11  est  Cilé  d'abord  parmi  les  tbéologiens  pour  sq.  Confession  du  Sieur  fie  Sancg 
(p.  J05),  puis  parmi  les  historiens,  pour  son  Histoire  ttnivcj'seik'  (p.  120), 
parmi  les  poêles  lyriques,  pour  ses  Trafjîques  (p.  i73);  enJin  l'auleur>  négli- 
geant ce  tail  que  Fœneste  est  papiste,  Enay  calvînîste  el  que  d'Aubïgné  n*a 
pas  écrit  un  livre  qui  ne  soiL  un  œuvre  de  polémique*  a  ran^^é  le  roman  de 
F{Bne:ite  dans  un  groupe,  d'ailleurs  ingénieusement  conçu,  d'œuvres  qui,  sous 
une  Torme  familière  ou  plaidante,  sous  des  litres  très  élastiques,  traitent  de 
questions  relatives  h  la  vie  pratique^  comme  !es  Frnpos  nn^iiques  de  Noël  ilu 
Fait,  les  Dinlogitts  de  J.  Tahureau,  les  Bit/arnires  de  Tabourot,  les  Ser^cA  de 
G.  Bouchet,  etc.  (p.  195). 

Si  on  laisse  de  côté  celle  question  d'arrangement,  il  faut  reconnaître  que 
ïe  livre  de  M.  Morf  présente,  sous  une  forme  1res  dense,  une  très  grande 
abondance  de  choses.  Tout  s"y  trouve,  biographies,  analyses  d'ouvrages» 
appréciations  littéraires,  renseignements  bibliogrBphiques,  considérations 
relatives  â  Thistoire  générale  et  aux  intluences  étrangères,  remarques  sur  la 
langue  et  rorthograpbe,  tous  les  genres  enlin,  jusqu'à  la  chanson  populaire. 
Tout  cela  est  nalurtrllement  un  peu  à  rélroit  dans  ce  volume,  mais  FelTort  de 
Tauteur  pour  condenser  en  si  peu  d'espace  le  résultai  de  ses  recherches  est 
très  méritoire.  C'est  un  des  traits  caractérisliques  de  ce  livre  que  la  tirade,  le 
développement  littéraire  en  sont  absents.  Ou  y  trouve  des  formules,  jamais 
de  phrases.  Aussi  pûurra-t*il  sembler  à  quelques  uns  bien  impersonneh  On 
jugera  peul-élre  que  1  auteur  apprécie  un  peu  vite  le  slyle  d'un  Rabelais  ou 
d'un  Montaigne,  le  tempérament  poétique  d'un  Itonsard.  Les  considérations 
générales  sont  remplacées  ici  par  des  faits.  M,  Morf  a  lu  en  elfet  tout  ce  qui 
s'est  publié  d'important  sur  le  sujet  qujl  traite.  A  ce  point  de  vue,  la  biblio- 
graphie qull  a  rejelée  à  la  fin  de  son  volume  (p.  22H':246)  est  signitkalive. 
Quoiqu'il  déclare  n'avoir  pas  cherché  à  la  faire  complète,  il  y  n»enlionne  les 
ouvrages  les  plus  considérables  publiés  en  France  sur  le  xvr  siècle,  —  et  la 
Revue  (tltibîùite  liltetturt'  en  particulier  y  est  k  chaque  instant  citée,  jusque 
dans  ses  plus  récents  numéros.  On  y  trouve  aussi  Tindi cation  de  disserta- 
tions et  d  ouvrages  allemands  iloiil  l'auieur  a  tiré  parti,  —  spêcialcmenl  sur 
le  yers  mesuré  et  son  évolution  (p.  Il>7,  172).  Enlin,  pour  les  quesliotis  d'in- 
fluence élraugére,  italienne  par  exemple,  il  a  recouru  aux  étrangers  eux- 
mêmes.  —  Avec  ce  souci  d'information  exacte,  non  content  de  s'adresser  aux 
travaux  d'érudition  el  aux  ouvrages  de  seconde  main,  il  a  demandé  au  texte 
même  des  auteurs  à  étudier  le  meilleur  de  ses  appréciations  et  de  ses  juge- 
ments. A  chaque  instant  ce  sont  des  remarques  de  fait,  des  détails  caracté- 
ristiques qui  supposent  la  connaissance  directe  des  ouvrages  eux-mêmes. 
Avec  un  seul  Irait  bien  choisi^  il  indique  suffisamment  la  physionomie,  la 
manière  d'être  d'un  bomme  comme  Brantôme  ou  du  Bartas.  Je  ne  voudrais 
pas  d'ailleurs  affirmer  que  ce  procédé,  excellent  en  soi,  ne  tombe  pas  parfois 
dans  l'excès.  Mi  entrer  les  grandioses  espérances  de  l'école  de  Honsard  abou- 
tissant à  la  puérile  et  grossière  alTectalion  de  în  Puce  de  Madame  tks  Hochet 
(p.  181)  est  un  moyen  de  faire  comprendre  la  faillite  de  la  IHeiade  plus  sur, 
plus  saisissant  que  toutes  les  général i Lés  possibles,  mais  uVsl'Ce  pas  donner 
une  signilication  trop  grande  à  un  petit  fait?  Car  il  ne  s^agit  ici  que  d'un  Jeu 
de  société,  d'une  sorte  de  gageure,  dont  les  auteurs,  Hapin,  Binel,  Pasquier, 
—  et  je  cite  les  plus  connus  —  ne  sont  frètes  que  par  accident.  Ce  dont  le 
lecteur  est  particulièrement  reconnaissant  a  M.  Morf,  c'est  d'avoir  fait  un 
cboïx  souvent  heureux  des  passages  qu'il  cite.  Au  lieu  de  voir  apparaître 
à  propos  d'un  François  de  Sales,  d'un  Baïf,  d'un  Montaigne  même  la  citation 
traditionnelle,  qui  ne  nous  frappe  plus  et  ne  prouve  plus  rien,  on  a  le  plaisir 
de  trouver  des  fragments  courts,  moins  familiers,  mais  aussi  probants,  qui 
donnent  aux  arguments  une  vigueur  imprévue  et  une  jeunesse  nouvelle. 

Ce  désir  très  honorable  d'éviter  le  déjà  dit  et  d'être  1res  renseigné  a  parfois 
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mené  raaleiir  à  se  complaire  dans  des  redierclies  de  détail  S  à  s^allarder  à 
des  éeriTaii»  secondaires,  partant  moins  coimiis.  ^on  pas  qae  le  tedevr  ail 
le  droit  de  s*en  plaindre.  En  partjcnlier  on  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  tout 
le  premier  chapitre  consacré  aux  écrÎTainâ  de  second  ordre  qui  ont  fait  la  trao- 
stUon  entre  le  inojen  âge  et  la  Henaissance,  Mais  on  aura  le  droit  d'estimer 
qne  les  proportions  ne  sont   pas  toujours  rigoureusenient  observées  et  que  la 
perspective  en  soufTre.  Si  représentatif  que  soit  un  lean  Lemairede  Belges  des 
iendanoes  qui  se  font  jour  à  son  époque,  peut-être  a-t-il  arrêté  bien  long- 
temps Palteotton  de  l'auteur.  Les  paKicularités  qui  distinguent  l*œurre  de  Baïf 
ne  présentent  guère  qu'un  intérêt  de  cunoàité,  si  Ton  songe  au  peu  d'influence 
qu'a  eiercé  ce  poète.  Loûn  on  est  d'autant  plus  sur^iris  de  voir  Du  Barias  Ion* 
gnement  étudié,  que  II.  Morf  ne  se  croit  pas  pour  cela  obligé  de  le  louer. 
Car  —  et  c'est  une  remarque  qu'il  importe  de  faire  —  Tauteur  s'est  exercé 
et  a  réussi  souvent  à  entrer  dans  ta  pensée ,  dans  les  goûts  de  Tépoque  et  du 
peuple  dont  il  avait  à  parler.  On  vient  d'en  avoir  une  preuve  à  propos  de  Du 
Bartas.  pour  qui  les  étrangers  ont  une  particulière  ioduf^ence  ou  même  un 
goût  décidé.  L'étude  consacrée  à  Rabelais  en  est  un  autre  témoiiirnage.  t^ 
grand  écnirain  y  est  apprécié,  admiré  a  la  française,  je   veux  dire  que  les 
grossièretés  qui  émailleot  son  œuvre  n'ont  pas  détourné  Tauleur  de  rendre 
hommage  a  la  saine  raison,  au  robuste  génie  qui  s'y  manifestent.  —  It  n'a 
d'aitteurs  nulle  part  abdique  rindépendan^e  de  son  jugement*  et  plusieurs  de 
ses  appréciations  nous  semblent  d'une  excessive  sévérité.  Passons  condamna- 
tion sur  François  1"%  à  quî^  en  effet,  pour  la  commodité  du  tangage  sans 
doute,  ou  par  habitude,  ou  par  respect  pour  une  vieille  tradition,  on  con* 
ttnue  de  savoir  gré  même  du  bien  qu^il  n'a  pas  fait.  Mais  c'est  faire  tort  i 
Calvin  de  ne  pas  dire  assez  que,  s^il  arrive  à  la  sécheresse,  c'est  par  amour 
de  la  netteté*  et  qu'il  oiïre  le  premier  modèle  de  cette  qualité  qui,  depuis 
luif  —  grâce  à  lui  —  caractérise  notre  langue  entre  toutes,  la  clarté.  —  On 
s'étonne  un  peu   qu'après  avoir  sévèrement  jugé  «  l'uniforme  pathos  f*  de 
D'Aubigné,  se^  fautes  de  goiït  ip,  174),  Tauteur  ne  se  sente  pas  plus  enclin 
à  l'indulgence  pour  un  Du  Vair,  par  exemple,  citez  lequel  oo  trouve,  dans 
certaines  œuvres,  avec  la  verdeur  et  la  sève  du  xvi*  siècle,  le  goût  de  l'ordre 
et  le  souci  de  la  forme  qui  dislioi^uenl  te  xvir.  —  Si  manquée  que  soit  la 
Pranciade,  encore  est-ce  trop  lestement  la  coudamner  que  d'y  voir  unique- 
ment «  des  diseourâ  boursoullés  et  des  descriptions  importunes  n  (p.  18€). 
D'une  manière  générale,  M.  Morf  est  sévère  pour  Ronsard.  Ce  n>st  pas  assez 
dire  que  de  dire  à  propos  des  sonnets  à  Cassandre  :  m  II  n'y  manque  pas 
de   passages    heureux  et  d'un    seoliment  vrai  #».   Mais  c'est  trop  dire  que 
d'ajouter  :  a  Pourtant  Pimpression  que  lai.«se  cette  longue  série  de  223  son- 
nets est  celle  d'un  cliché  monotone  »  (p.  |,H8;.  Il  est  juste  de  remarquer  que 
c'est  dans  tes  sonnets  â  Hélène  que   son  inspiration  est  <i  la  plus  libre  et  la 
plus  naturelle,  u  qu'ils  sont  **  riches  de  poéi^ie  et  d'une  grande  maîtrise  de 
formCi  ^  mats  c'est  là  aussi  que  Ronsard  se  montre  le  plus  inégal  et  que  se 
trahissent  les  premières  atteinlcs  de  l'âge.  Enfin  on  voudrait  que  les  pièces 
souvent  délicieuses  du  recueil  dédié  à  Marie  eussent  inspiré  à  l'auteur  mieux 
que  cette  brève  constatation  ,  <»  Ronsard  y  chante  la  joie  de  vivre  en  disciple 
d'Anacréon  et  de  Tîbnlle  >*  (P-  1^9).  —  On  ^e  demande  si  vraiment,  k  deviner 
derrière  toutes  ces  œuvres  le  modèle  ^rec,  latin  ou  italien,  Fauteur  n'a  pas 
senti  se  refroidir  son  admiration  et  s'en  aller  sa  bonne  volonté.  Pourtant  il 
sait  mieux  que  personne,  si  Ton  déduit  de  ses  propres  remarques  les  consé- 
quences qu'elles  comportent,   que   l'imitiitLon  au  xvi*  siècle  est   vivante  et 


t»  Celte  impression  tieni  en  partie  peul-t^lre  à  ce  que  Tauteur,  en  g'iiilerdîsant 
de  miittre  aucune  nuie  nu  Um  du  texte,  a  été  nmenè  parfui^^  h  juxtaposer  dans  le 
eorpn  de  son  développement  des  fait**,  des  remarques  de  caractère  différent  ou 
d'importance  inégale. 
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féconde,  que  pour  un  Ronsard  en  parliculier  elle  est  non  plus  un  asserm- 
semenL  mais  une  conquête  K 

Ces  quelques  reslriclions  n'enlèvent  rien  de  son  réel  mérite  à  ce  travail. 
C'est  le  propre  iFun  livre  comme  celui-ci,  qui  touche  à  tant  de  sujets,  de 
heurler  des  opinions  individuelles,  d'autant  que  la  concision  même  avec 
laquelle  il  est  écrit  lui  interiiit  les  réserves^  les  nuances  et  les  considérants. 
On  y  trouvera  d*ailleurs,  en  dehors  de  la  partie  documenlaire.  de  solides 
études.  —  Les  étudiants  et  les  m  ai  Ires  pratiqueront  donc  avec  fruit  cet 
ouvraf^e,  qui  reflète  avec  une  grande  exaclitude  l  vtat  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  le  xvt*  siècle.  Ils  n  y  rencontreront  pas  de  ces  aperçus  nouveaux, 
de  ces  interprétations  originales  qui  rajeunissent  l'admiration;  mais  ils  ne 
seront  pas  exposés  à  y  trouver  les  erreurs  de  dates,  ïes  à  peu  pnVs  biogra- 
phii|ues  dont  nos  meilleurs  livres  ne  sont  pas  toujours  exempts,  et  ils  atlen- 
dronl  avec  un  bienveillant  intérêt  les  trois  volumes  dont  M.  Morf  annunce  la 
publication  prochaine  et  dans  lesquels  il  doit  pousser  son  étude  jusqu'à  la 
littérature  contemporaine. 

Hehê  Hadouant. 


MoNTESQDiev.  —  Pensées  et  fragments  inédits^  publiés  par  le  baron  Gas- 
ton de  MosTEsQUJEU,  Bordeaux,  Gounouilhou,  1899,  petit  in-l«  de  xxxvi'541  p, 

La  famille  de  Montesquieu  poursuit  avec  persévérance  la  tîlche  qu'elle  s*est 
assignée  de  publier  toul  ce  qu'a  laissé  à  La  Urède  celui  qu'on  nomme  encore 
le  Président-  Après  les  MfHangvs  et  les  Voyai/es  de  Montesquieu  édités  par 
deux  de  ses  arriére-petils-fils,  le  baron  Charles  et  le  baron  Albert  de  Montes- 
quieu, voilà  le  premier  volume  des  PaiiseeK  iwUlites  également  mis  an  jour 
par  l'un  de  ses  descendants  directs,  le  baron  Cas  ion  de  Montesquieu,  sons  les 
auspices  de  la  Société  des  Bibliophiles  de  liuyenne  et  avec  la  collaboration  de 
MU.  Barckhauseuv  Céleste  et  yezeimeris.  Le  recueil  complet  de  ces  fragments 
comprendra  deni  livres  et  celui-ci  confient  déjà  plus  de  550  pages,  ce  qui  en 
indique  l'importance.  Les  fragments  qui  composeront  cet  ensemble  seront  au 
nombre  de  plus  de  2,t;0t>  et  ce  chiffre  dit  assez  à  lui  seul  Tabondance  et  la 
variéié  des  idéeiî  qui  doivent  s'y  trouver  exprimées 

Montesquieu  les  notait  lui-même  ou  les  faisait  écrire  par  Tnn  de  ses  deux 
secrétaires  sur  trois  volumes  petit  in-i**  solidement  reliés  en  veau  brun,  qu'il 
intitulait  volontiers  Mes  Ptmèc^  et  qui  nous  sont  parvenus.  Ce  sont  eux  qui 
forment  fa  matière  de  la  publication  actuelle.  Mais  l'ordre  des  fragments 
n'étant,  dans  les  originaux,  ni  chronologique  ni  même  absolument  métho- 
dique, on  a  cru  devoir,  en  les  mettant  au  jour,  les  classer  plus  rif^oureusement. 
On  les  a  donc  rangés  en  dix  séries  diverses  qui  se  rapportent  soit  k  l'étude 
intime  de  Montesquieu  lui-même  et  â  ses  œuvres  connues  ou  inédites,  soit  h 
ce  qu'il  pensait  de  la  science  ou  de  Tinduslrie,  des  lettres  et  des  arts»  de  la 
psycholoj^ie,  de  Thistoire,  de  la  politique  et  de  Téconomie  politique,  de  la 
philosophie  et  de  la  religion.  Seulement,  pour  s*y  reconnaître  au  besoin,  ou 
a  mis  au  début  de  chaque  fragment  T indication  de  sa  place  dans  les  recueils 
originaux  el  une  table  de  concordance  viendra  encore,  à  la  fin  de  Touvrage, 
faciliter  les  recherches.  £nïln,  on  a  intercalé,   pour  être  aussi  complet  que 


i.  Knlre  autres  réserves  de  détail,  je  note  que,  d'flprèt*  M.  M^rf,  les  poètes  de 
récole  de  Lyon  aboutissent  aux  prérieux  (p.  59),  et  Berlaal  à  .\falhcrbe  (p.  IliOu 
alors  fp^on  serait  plutôt  tenté  d'appliquer  au  second  ce  qu'il  «lit  des  premiers. 
Enfin  il  analyse  la  Satire  Ménippén  sans  nommer  les  auteurs  à  qui  elle  est  attribuée, 
de  SOI  te  qu'il  raut  se  reporter  à  l'endrtjit  où  ils  sont  étudiés  à  un  autre  point  de 
vue  poar  trouver  une  allusion  a  la  part  qu'ils  ont  eue  dans  cette  oiuvre  collective. 
Encore  Passerai  et  llapin  sont- ils  seuls  mentionnés. 


476 


HEYIK    D  HISTOIRE    LITTÉHAMit;    DE    LA    FRANCE, 


possible,  quelques  extraits  pris  dans  uo  autre  recueU  nianuscrtl  de  Montesquieu 
qu'il  uomiuait  son  SpiciUhje.  C*ëlail  une  collection  considérable  d'exlr&iU  de 
ses  lectures  et  qui  s'étendait  sur  plusieurs  volumes.  L'n  seul  nous  est  par- 
venu. Bien  entendu,  it  contient  surtout  des  remarques  ou  des  observations 
impersonnelles,  H  s'y  méie  aussi  quelques  opinions  intéressantes  à  connaître, 
et  ce  sont  elles  qu'on  a  insérées  parmi  iGsPcnsvès  du  Président, 

Ainsi  comprise  et  exécutée,  cette  publication  offre  donc  toutes  les  garanties 
d*informatïou  minutieuse  el  précise,  et  il  en  faut  savoir  ^vé  à  tous  ceux  qui 
lui  donnèrent  leurs  soins.  Quels  renseignements  nouveaux  le  premier  volume 
appor(e*l-it?  Sur  Montesquieu  lui-même,  son  caractère,  sa  vie,  ses  goûts,  les 
indications  ne  sont  p»as  très  abondantes;  il  est  vrai  qu'elles  sont  de  premier 
ordre,  puisqu'elles  proviennent  directement  de  celui  qui  pouvait  nous  rensei- 
gner à  peu  près  seul  sur  ce  sujet  intime.  On  y  trouve  ces  menus  traits,  ces 
détails  topiques  qui  déterminent  souvent  mieux  la  véritable  humeur  d'un 
homme  que  ne  sauraient  le  faire  des  témoignages  plus  étendus.  On  y  voit  sur- 
tout comment  Montesquieu  s'analysait  et  se  Jugeait  lui-même,  et  la  leçon 
n'est  pas  de  celles  qu'on  puisse  négliger  de  recueillir.  Timide  et  mesuré, 
modéré  en  tout,  fuyant  la  malice  et  Tenvie,  il  pouvait  dire  avec  vérité  de  lui- 
même  que  si,  dans  sa  vie^  il  avait  fait  des  sottises,  il  n'avait  pas  commis  de 
méchancetés,  et  exprimer  ce  souhait  :  **  Si  je  pouvais  me  faire  un  caractère, 
je  voudrais  être  ami  de  presque  tous  les  esprits  et  ennemi  de  presque  tous 
les  cœurs.  >» 

L^étude  de  Técrivain  gagne  plus  encore  à  la  lecture  de  ce  nouveau  livre,  où 
Ton  saisit  ses  procédés  de  travail ,  la  portée  el  retendue  de  sa  réflexion.  Par  suite 
d'une  aversion  exagérée  et  maladroite  p<iur  le  pédant isme,  Montesquieu  affec- 
tait de  supprimer  les  transitions,  de  morceler  ses  démonstrations  et  de  couper 
ses  raisonnements  en  fragments  bnllanla  et  nets.  Outre  qu*il  y  a  toujours 
quelque  pédanlisme  à  ne  pas  vouloir  en  montrer —  ce  que  Matebrancbe  appe* 
lait,  en  parlant  d*uu  autre  philosophe  bordelais,  te  pédantisme  à  la  cavalière, 
—  c'est  un  art  uu  peu  factice  que  de  composer  ainsi  et  il  n'est  pas  inutile,  pour 
Tapprécier  sainement,  de  savoir  que  c'est  la  un  procédé  voulu  et  un  effet 
cherché.  Les  morceaux  mis  au  Jour  le  prouvent  surabondamment.  On  y  trou- 
vera des  parties  négligées  par  Montesquieu  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  lui* 
même  et^  si  ces  fragments  n'ajoutent  rien  de  nouveau  à  la  connaissance  du 
plan  fîénéral  de  ces  ouvrages  et  des  idées  maîtresses  qui  les  ont  inspurés,  ils 
apportent  presque  toujours  quelques  détails  qui  précisent  un  point  de  l'en- 
semble, mettent  davantage  en  rehef  les  moyens  de  Fauteur.  On  y  trouvera 
surtout  des  fragments  d^oeuvres  inconnues  de  Montesquieu,  car  il  songea  à 
d'autres  ouvrages  de  longue  baleine  que  ceux  qull  publia;  souvent  il  en  traça 
la  marche,  parfois  il  en  poussa  assez  avant  rexécution,  11  n*est  pas  indifférent 
de  connaître  avec  exactitude  les  sujets  sur  lesquels  sa  pensée  s'arrêta  ne  fut-ce 
qu'un  instant,  U  y  a  de  belles  pages,  en  particulier  sur  l'histoire  de  France 
et  tel  jugement  sur  Louis  XIV,  par  exemple,  ou  sur  le  Régent  et  le  cardinal 
Dubois,  est  d'un  grand  esjirit  que  la  passion  échaulTe  sans  Taveugler.  d'un 
penseur  qui  juge  son  temps  sans  haine  el  sans  crainte,  avec  la  sérénité  do 
1  histoire,  mais  aussi  avec  la  générosité  d'une  àme  éprise  de  justice  et  jalouse 
du  bien  public.  Ce  sont  de  telles  pages  qui  éclairent  le  nouveau  volume  qui 
vient  de  paraître  et  lui  donnent  toute  sa  valeur;  on  ne  pouvait  les  laisser  à 
jamais  ignorées,  car  elles  sont  un  noble  témoignage  en  faveur  de  celui  qui  les 
traça  pour  se  fixer  a  lui-même  le  cours  de  ses  réflexions  intimes, 
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Emile  Faglet.  —  Drame  ancien,  drame  moderne.  Paris,  Armand  Colin, 
1898,  in-18  jésus  de  274  p. 

Les  critiques  de  profession  devraient  bien,  de  temps  à  autre,  suspendre 
leurs  propres  jugements  et  prendre  la  peine  de  nous  dire  eux-mêmes  ce  qu'ils 
pensent  sur  les  questions  principales  au  sujet  desquelles  ils  ont  à  se  pro- 
noncer. Outre  qu'on  a  toujours  le  droit  de  savoir  au  nom  de  quel  principe  on 
est  condamné  ou  absous,  le  juge  lui-même  y  gagnerait  de  voir  sa  sentence 
mieux  comprise,  puisqu'elle  serait  plus  logique  et  plus  claire  et  qu'on  en  senti- 
rait mieux  la  raison. 

Critique  dramatique  au^'o/e)7d*abord,  puis  au  Journal  desDêbata,  où  chacun 
sait  l'autorité  qu'il  a  conquise,  M.  Emile  Faguet  s'est  demandé,  entre  deux 
feuilletons,  ce  qu'était  Témolion  dramatique  et  ce  qu'on  en  pouvait  attendre  à 
bon  droit.  Assun''mcnt  c'est  là  une  question  «ju'il  s'est  posée  à  lui-môme  et 
4ju'il  était  nécessaire  qu'il  se  posât  au  début  même  de  sa  fonction.  Le  mérite 
de  M.  Faguet  n'est  donc  pas  en  cela,  mais  bien  eu  ceci  qu'il  a  mis  le  public 
dans  la  conlldcnce  de  son  examen  de  conscii^nce  et  qu'il  lui  a  dit  sans  détour 
quel  en  fut  le  résultat.  Désormais  on  n'ignore  pas,  grâce  à  M.  Faguet,  ce  qu'il 
pense  des  hautes  questions  de  littérature  qui  dominent  les  sujets  dont  il  parle 
chaque  lundi. 

L'émotion  dramatique?  C'est,  suivant  M.  Faguet,  celle  que  nous  éprouvons 
à  voir  soulTrir  nos  semblables,  profondément  dans  la  tragédie  au  point  d'en 
pleurer,  légèrement  dans  la  comédie,  où  nous  rions  seulement  des  mé.saven- 
tures  étalées  sous  nos  yeux.  Mais,  que  nous  riions  ou  que  nous  pleurions  au 
spivtade,  nous  aimons  a  y  aller  parce  que  nous  y  trouvons  matière  à  obser- 
vation et  à  réflexion,  et  cette  matière  est  plus  abondante  dans  le  théâtre  triste 
que  ilans  l'autre. 

Dans  la  suite  du  volume,  .M.  Faguet  ne  s'occupe  plus  que  de  la  tragédie 
française.  (Ju'est-elle  et  que  sont  ses  caractères  propres?  (Jue  dnit-«'lle  au 
théâtre  ^n*c,  dont  elle  lire  ses  origines,  et  par  quoi  s'en  distingue-l-elle?  En 
(juoi  dillere-t-elle  du  lluVilre  des  anlnts  nations  modernes?  Autant  de  ques- 
tions iin[»orlanlos,  essmii^-llrs,  aiixcjiielli^s  il  est  nécessaire  de  répondre  autant 
(ju'il  est  malaisé  de  le  lairt-,  parce  «pie,  pour  y  rtHissir,  il  faut  de  rares  qua- 
lités de  pénétration  et  de  compréhension.  Un  sait  quels  sont  les  mérites 
coutuiniers  à  M.  Faguet  :  la  probité  de  sa  pensée,  si  fort  à  l'aise  dans  les 
sujets  où  la  raison  du  philosophe  doit  l'aire  cortège  à  l'information  de  l'histo- 
rien; la  netteté  de  son  style,  un  {leu  sec  parfois,  mais  si  franc,  si  alerte  et  si 
vif  malgré  le  poids  de  la  dialectique  qu'il  porte.  On  trouvera  tout  cela  —  avec 
d'autres  choses  encore  —  dans  le  volume  de  .M.  Faguet.  11  fait  rétlécliir,  il  fait 
penser.  11  ouvre  à  l'esprit  des  vues  ingénieuses  et  nouvelles.  Si  tous  les  pro- 
blèmes ({u'il  émet  ne  s(»nt  pas  résolusses  soluti(»ns  <{u*il  propos(^  sont  élégantes 
et  Solides,  et  il  y  a  autant  de  plaisir  «jne  de  prolit  à  suivre  M.  Faguet  à  travers 
les  aperçus  les  plus  intéressants  de  notre  histoire  littéraire  nationale. 


ActiUSTiN  Filon.  —  De  Dumas  à  Rostand,  esquisse  du  mouvement  dra- 
matique contemporain.  Paris,  Armand  Colin,  1898,  in-18  jésus  <le  xiii-3tM)  p. 

M.  Augustin  Filon  se  trouvait  dans  une  situation  assez  exceptionnelle  pour 
juger  le  mouvement  drainaliqm^  contemporain.  Lui-même  nous  l'expose  : 
conliné  en  Angleterre  «iepnis  la  chute  du  second  Kinf)in',  il  n'avait  pas  mis, 
pendant  vin^^t  cinq  ans.  les  pieds  dans  une  salle  de  spectacle  parisienne, 
h)rsipie  le  directeur  d'une  revue  anglaise  lui  dt'manda  d'escpiisser  un  tableau 
du  la  production  théâtrale  de  la  France  pendant  ce  quart  de  siècle.  Si  la  mis- 
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sion  était  délicate,  l'offre  était   tentante;  M.  Filon  Faccepta  et  il  fit  bien. 
Son  enquête  a  paru,  en  anglais  d'abord,  puis  en  français  ensuite. 

EUe  a  été  conduite  avec  diligence  et  liberté  d'esprit.  M.  Filon  est  bien 
in  formé  sur  les  auteurs  et  leurs  productions;  il  trace  des  uns  des  portraits  le 
plus  souvent  vivants  et  vrais;  il  analyse  les  autres  avec  une  justesse  de  vues 
pénétrante  et  avisée.  A  cet  é^ard  son  livre  est  fort  bon,  juste  de  ton  et  agréa- 
blement informé.  Mais  ce  n'est  1^  qu'une  partie  de  la  tâche  —  la  plus  impor- 
tante assurément,  puisquVIle  juf;e  les  écrivains  et  leurs  œuvres  et  qu'elle 
s*efTorce  de  leur  assis^ner  l«"ur  vraie  place,  —  et  elle  pouvait,  sans  inconvé- 
nients éire  composée  à  loisir,  au  loin  de  la  «cène  et  «les  feux  du  lustre. 

11  y  a  une  autre  partie  que  M.  Filon  a  cru  devoir  aborder,  il  l'intitule  Autour 
des  Théâtres  fi  la  consacre  aux  artistes,  au  public,  à  la  ciilique.  C'était  la  plus 
délicate,  parce  qu'elle  est  la  plus  imprécise  et  quVIle  exige  un  tlairplus  subtil. 
Pour  y  réussir  il  fallait  ne  pas  être  tout  à  fait  étranger  au  monde  des  coulisses, 
en  mieux  connaître  les  petits  secrf^ts.  et,  sans  les  dire,  les  faire  entendre  suffi- 
samment. En  certains  sujets  la  chronique  est  partie  inhérente  de  la  critique 
ou  lie  l'histoire.  L'inormation  de  M.  Filon  est,  à  cet  é^ai  d,  banale  et  de  seconde 
main.  Il  est  vrai  qu'il  la  pare  d'un  style  alerte  et  piquant  qui  donne  du  charme 
à  ses  impressions.  Mais  cela  n*est  pas  sulfisant  et  si  Thistoirc  extérieure,  pour 
ainsi  ilire,  iluthf^àtreen  France  durant  les  vingt -rinq  dernières  années,  est  mar- 
quée d'un  trait  pi écis  et  sûr,  l'autre,  l'histoire  intérieure,  l'analyse  de  ces  évolu- 
tions intimes  qui  se  [préparent  lentement  avant  d'ngir  au  dehors,  reste  encore  à 
faire  et  celle-là  on  ne  saurait  l'écrire  de  loin,  dans  un  rottage  britannique  :  il 
faut  la  suivre  de  rœiî  dans  un  fauteuil  d'orcliesire,  en  bonne  place  et  au  pre- 
mier rang. 

P.  B. 
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Academy.  —  29  décembre  1898  :  SteiifUml,  th^  man  and  his  art, 

Allicemelne  7.eitanK,  Beila^e.  —  iO,  4  :  Schneegaus,  Einc  neue  Geschichte 
dcr  franz.  Literatur  in  deutscher  Spravhe. 

I/Amatcar  daato|^raphcH.  —  15  avril;  vicomte  de  Spoelberch  de  Loven- 
joul,  Une  énifjme  sans  mot  :  à  propos  d'un  chapitre  de  la  Physiologie  du  mariage 
par  Honoré  de  Balzac.  —  E.  de  Refuge,  Deux  lettres  de  Monge  relatives  à  $a 
mission  littéraire  et  artistique  en  Italie  (1796-1797).  —  Georges  Mon  val,  Liste 
alpha  lu' tique  des  sociétaires  du  Théâtre- Français  (suite).  —  15  mai;  Fac-similé 
d\iutographe  de  Caldci'on  de  la  Barca.  —  Lettre  de  Morellet  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  —  Georges  Monval,  Liste  alphabétique  des  sociétaires  du  Théâtre-Fran- 
çais (suite).  —  1.H  juin;  E.  du  Heluge,  Correspondance  inédite  de  J.-P,  Ducis 
avec  le  prince  lj)uis-Eugène  de  Wurtemberg  (1762-1774).  —  Georges  Monval, 
Liste  alphabétique  des  sociétaires  du  Théâtre- Français  (suite). 

Archlv  tûr  dan  SCndlum  der  neueren  Sprachen  und  IJteratoren.  —  Cil, 
1,2:  Ph.  Aug.  Becker,  Maïqareta  von  Navttrra  und  die  Complainte  pour  un 
prisonnier. 

Alhenipum.  — -  N"  3714  :  Bninetiiîre,  Manual  of  the  hislori/  of  French  littera- 
luir.  —  .N"  :{7I6  :  B.  Swift,  A  noie  on  Savonarola  and  Uahrlais.  —  N*  3719  : 
Jnsser.inii,  Shake^prare  en  France  souk  Cancien  réijime. 

Bulletin  du  Bliiilopiiiio.  ~  i")  avril;  L.-G.  Pélissier,  Lettres  et  vers  inédits 
dr  Franruisr  (h:  liif  htrhouart,  ahhrsAc  de  Fontcrrault.  —  Ch.  Urbain,  Un  magicien 
lia  XVll''  sierle;  à  propos  de  Cyrano  de  Bergerac.  —  Eugène  Asse,  Les  petits 
romantiques  :  Edouard  dWngbmont  (suile).  —  Georges  Vicaire,  Revue  des 
publications  nouvellfs  —  15  mars;  Ernest  Coyecque,  Les  archives  notariales  de 
la  S-'inc  à  l'hôtel  Lnuzun,  —  E.  Griselle,  L'entrée  en  Jinileterre  des  livres  venus 
de  France  à  la  fin  du  A'\7/«  sièrle,  —  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  : 
Edouard  d'Anglemont  (suite).  —  L'exposition  Racine  à  la  Bibliothi'que  natiomile. 
—  Revue  dfs  publications  nouvelles,  —  15  juin;  Eugène  Muntz.  La  bibliothèque 
d4i  Mathias  Coi^in.  —  Maurice  llenriet,  Le  deuxième  centenaire  de  Racine  à  la 
Bibliothèque  nationale.  —  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  Edouard  d*An- 
glemont  (suile). 

Le  c:orreMpondant.  —  25  février;  Les  œuvres  et  les  hommes^  courrier  de  la 
lillératiire,  des  arts  et  du  théâtre,  —  10  mais;  Le  monument  de  Bossuct.  —  Henri 
(^hantavoino,  Étadrs  littérair'S  :  la  tristesse  contemporaine,  —  2:i  mars;  Les 
œuvres  et  h'S  honimes,  murrier  de  la  littérature^  des  arts  et  da  théâtre.  — 
10  avril;  Ben<*  Bazin.  Le  roman  populaire.  —  Henri  Ghantavoine,  La  tristesse 
contemporaine  :  les  remèdes  et  les  espérances,  —  25  avril  ;  L.  de  LanzHC  de 
Labori*».  Les  souvenirs  du  comte  de  Montatiret.  —  Pierre  de  Barnevillo,  L'esprit 
provinrial.  —  l^s  (ruvris  et  les  hommes,  courrier  de  la  littérature,  d**s  arts  et 
da  IhnUre,  —  10  mai;  Henri  Ghanlavoine,  Etudes  littéraires  :  M,  Rt^né  Bazin.  — 
2  »  mai  ;  Lucien  Cor|»ecln)t,  Voltaire  à  Femcj/.  —  Les  œuvres  et  les  hftmmes^  cour- 
rier (le  la  liltér-iture,  des  art'^  et  du  théâtre. 

DeutHchp  UteratHrxcituDK.  —  »N"  3  :  Voij^'t,  Bas  NaturgefUhl  in  der  Lite- 
ratur der  franz.  Renaissance.  —  N»  1 V  :  Turk,  Friedrich  des  Grossen  Dichtungen 
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im  l'i'tf:ik  ilc^  XVIII  Jahrhuwtertf.  Mnw^oUl..  —  .N'  15  :  A.  Thomas.  E>^ftis  tir 
phi  h  dot  fi*:  />■/!« /n/s*-  lUoetla-. 

DIp  nearrrn  Spritrbcn.  —  VI.  0  :  Plattner-Hediiinier,  Franz.  CnttTrivhts- 
iitfrh  il*r'»liiiis.,.  —  Meyiîr,  Fortfirni*'hrr  uwl  S;fiitn.r  des  ftanz.-un*l  lU-ut^chm 
Thntiifkmtsiiortt'S.  --  IfaliNiMi  iirnl  Iien::y>lja«:li,  S' ItulhiUi'dh^k  finnz.'und  eiviL 
Prosnsrhrinrn  "».  V^,  10,  17,  lî»,  21 -J7.  —  H»  :  \  Hruniicniariii.  Ihu  fnwz, 
Thentcr  drr  tinj*'nti ait.  —  Sti».T,  Fninz.  Sffnffit;  liiruter-.  Zasaimuruhint/indi' 
Slucki'  zur  Kinnhiiutj  frnnz.  Itrtjrtn  Uotl;:<?r?, .  —  VII.  1  :  Slier,  Ctm'H'iit'<  fran. 
raisf'S  ■  I*.  I«ari^e).  —  Scc^er,  Eh-m.  Ufr  lat*.iu.  Sifnlnx  mit  sy^tlcm.  lU-n'irlisirhti' 
ifitinj  dt.s  FnmzosisrlH'n. 

Journal  di^n  dHmlN  polilique»  el  lilIf^rain'M.  —  1 1  mars:  A.  Albert  Petit. 
Maup'i»atit  a  li'ium.  —  l«î  mars;  Emilo  (ifhiiart.  La  liewii^sani'>>  et  le  frntinisinv. 

—  !♦)  mars;  L.,  Erakmaun.  —  17  mars;  M.  Ifrunetirre  à  UUr.  —  11»  mars; 
/.,  M.  liiiilijard  Kiidintj.  —  20  et  27  mars:  Kiiiile  Kaî^ufl.  La  s^'ittainv  draina- 
liifur.  —  l/îo  riarelif,  L>'  Halzar  tl-  Fat'jninr.  —  2U  mars;  Augu>tiii  rilori, 
Actviiis  l't  afjtfirrs  d'niitrrfnis.  —  !)1  iiiar-:  Jan^nes  de  djussaii^'es,  Vu  roman- 
ricr  sw-doin  :  Sclma  La»jf'rl:rf.  —  3  aviil  ;  Kiiiile  Fatîiicl,  /,'/  s^maiiir  dramatisa* , 

—  4  avril;  Ki'in'!  Douiiii»',  .1  fnutpOfi  d''  la  Trrrr  ijui  meurt  (par  M.  Ileiic  Uazin  . 

—  'ô  avril;  Z.,  .W""'  Mirlulrt.  —  fi  .ivril;  L.,  lialzav  et  hs  sociali>tt's.  —  U»  avril: 
Kmil»'  I-'a^iH't,  La  srinaim'  ilramalit/ut*.  —  11  avril;  Henri  Cliant<'ivoine.  Ih- 
hamiis  a  linstand  —  lînris  <le  TaruienlM.'ry,  huna  Emilia  l*ardh  llazun.  — 
10  avril;  Ivan  Straniiik,  La  porsit:  ru^ae  andrmpnrainr  :  Tarassi  Vhvetvhvnkn.  — 
17  avril;  Kiiiil»i  l''ayiJ''t,  Lu  si mainf.  tlramatîiiw.  —  lU  avril;  Hnhvsfàern-  uif 
Vii*liH-i<*ii  Sanluii).  ■—  20  avril;  Matniif  ll'Miiaisoii,  M""-  Pardultazan.  — 
21  avril;  Maurice  S]iniin!k,  Eth/nurd  Vailh-nm.  —  Ainln''  llallavs,  Ih'u.r  pchri- 
wnjvs  lariuuns.  —  2IJ  avril  ;  ïjliristiaii  S<*!n'!er,  M.  dr  Valincnurt.  —  2i  avril; 
Kmile  Faj:iifl,  La  srmainr  drantat'niar.  —  2'i  avril;  Z..  Les  f'tUrs  dr  Harinc.  — 
27  avril;  Z.,  A  Port-lUn/al  'tts  Cliamp^.  —  l'rain.i^  CliArines.  Fnnjnuuts  rt  stm- 
vi'nirs  }tar  M.  le  ronde  de  Mon/alirri,  --  i<-''  in.ii;  Kiiiile  Kajjiiei,  La  semaine 
dramatinue,  —  3  iiiiii  ;  Z.,  l'irrn-  Itufnmf.  —  (i  mai.  Pierre  Lalo,  Tem/irte  sons 
une  ntafudi:.  -S  mai;  Kmile  rairnel.  La  semaiiu'  dramatltjne.  —  S.,  ,1  jintfms 
d'nn»'  statut'  hl»*  Lama  ri  i  m*  i.  —  U  el  lo  mai:  ll«iiri  Ciistiii.  Les  f  êtes  du  rent  maire 
dr  liidz'ii-.  —  10  mai  ;  Littrrs  inrditr's  dr  Mi'helet.  —  12  mai;  Maurice  Sproiirk, 
Lfs  r.il.arrts  dr  Miintmaitir.  —  1î  mai;  N.,  Urnri/  limfne.  —  l."i  mai;  lùiiili* 
ra:.MH*L  /-'/  srniaiin  dnimatiiinr,  —  S.,  /.'.s  rnntrnifinritiiia  Ac  M.  Jules 
Lfiiiiiilrei.  I*  mai:  liniili*  KauMU'l,  Fiam  isi^nr  San-rij.  —  \H  mai:  .Maiirioi* 
|)i'iiiaiM)ii,  Mirrillr  iiit.r  nrriir^  </".\/7''s.  ■--  lu  mai;  Aiiilrr  llallays,  lieaamarrUaisi 
et  /'/  iiiar'inisr  tir  la  Cini.r.  —  "Jl  mai;  Amlrr  Li«'.lile//l»erL'i'r,  L'tinjttn  lie 
lialzar.  ■■-  22  mai:  Kmili*  l''aLrm-l,  La  >,rnuiine  ilianiatiijitr.  —  S.,  Vm-tes  et  poé- 
sies. 'Jii  mai;  J.  r.nrn'Mi-,  LiUnnetinr  a  l\rilr,f,  —  Aii^MisUti  Kiloii,  Uoiiespierre 
au  Li/renm.  --  *.'."•  mai;  IMiilipji»'  (iiulrt.  'l'Iwàtrr  ptipuiaire  en  Saisie.  — 
27  mai  ;  Krne^t  Srillirn'.  L'endinufntinf  dll'inilel,  ti'npers  As  rermts  trartiu.i'  de  la 
nilniar  tiilemaud'  .  J*.»  mai  ;  Kmil»'  I  ai:u«'f.  /-'/  »niainr  dramatique.  —  3  .jiiiii; 
Maiiri'i-  Miin'l,  L'^  Ihr.ifns  i.mdnnf  Ir  Cw^/zr-N  iir  Vienur.  —  .'îjuin;  Kmile 
|'ai:«iet.  /.</  ^iiii'iinr  <//'////<///.///».  -  lo  |uiii:  (;liarlr>  Mali»,  L'S  arehires  histnri- 
iphsilu  iiiiitishi'  ir  l.i  .///.  r/i .  -  rj  piiii:  l.imli'  l'aiMiel,  La  semaine  drama- 
liaiu',  —  tî  piiii:  Lmii^  >aut  N ,   Mnaf-nn  hin*>n^iii. 

kriIKt'iK'r  tliiliri'sliiTirlil  iilier  ilir  l''«ii*tselirltCr  «lor  roiiiaiiinrhon  Plii- 
lolotfie-  —  IV  ^*^'.^■i  is'.hi  .  ■.»  ■  \\  .  MrNt'i"  l.iihki-,  Vinfl.  roman,  (irammafik.  — 
(i.   KlM'IiiiL'-.    Ili^fin-.    fiaiiz.   Sijiita.r  K.  Sa«'lis.    Fuinz.    Le.rietnjra/diic   —    !). 

Zrm«l-I»inuuj*l.    Ih'ilr' ii>h.>ji,    •{•i.'hi  rninaiir,  -      \,  i-i   (i.    Duiilri'pnut,  L*  nalion 

t  ,1  tsîi.i.        \.  hi.nti.-| I.  /,-■  II. il!. ,11  r,i    l\!H!.        (;.  |iuiilr«*poiil,  Le  lorrain 

en  /.s.'^';.  ■     II.  r.«'Miiiii.-.  /.'  I.'ir'.'i'i  .11  i\!n; 

l.ilrrsii'ÎHrlirs    t'riilraliiiaCt.  N      I    :  Mhlii-I.   Lr  'iii-nantinnr  fauteuil;  — 

.\  in  :  l'.-tii  il.'  .liiili'M  I.'.  Iti-f  '■  Il  l-ii,i{iir.i  ,tr  la  litt'  rature  framais.-.  iH-V. 
-      .\*>   11    :   Dii'liiili.   /'/■!/■    \\'"'  izu>nniiiru^i  tziint/   aiif   (itund  der  ncufranz. 
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Schtiftsprachc.  —  N*M3   :  De  VogOé»  Huitoire  ti  poésie,  —  N''   IT  :   Albalat, 
Vnrl  tt\^rr'trt\ 
litc^ritlrirbttitt  fur  ie«riiiiiiiUcli€*  niid  rmniiiilHche  Plilltilo^ic.  —  N^'  4  : 

Mor1\  t'u'sçhichtr  licr  neiwni  franz,  LUnatur,  i  (Schneej^^îins).  —  Tùrnudd, 
Etienne  Pivert  'te  St^nancour  (Snderhjeîm),  —  N"  5  :  Rrunt^lit^re,  Mamtet  de 
f  histoire  de  la  iittnnturû  française  (Sr.bnee^^ans).  —  Dailu.  ïlruufUî^ni  et  fnvii- 
viflunlvirne  (MahretilioUz).  —  N^  6  :  H<^mon,  La  Hochefoucauld    Malireiihollz). 

—  Schirmaiiicr.  Volttiirc  (Haas)*  —  Zyrùtiisky,  Lamartine  (MAUreniiolIzi. 
Modem  Lanieuag^e  :%ote»,   —   XIV,   1  ;  Wa'kcr.   The   infinithe  lettk  ^itjjecl 

accmativr  in  Marine  cite  de  Navarre,  —  2  :  Uranner,  Some  oiU  French  place 
name$  in  the  State  of  Arkan$(Li.  —  Cay,  A  agio  french  words  in  En  y  lis  h.  — 
Geddes»  Vuriationfi  in  French  pronowmdons^  L  —  Wilsoo»  Marguerite  de 
Navarre.  —  Taylor,  Note  ta  La  Mare  au  diable.  —  Gotloo»  Euyf^nie  Grandet.  — 
3  :  Gedties,  Variations  in  Frcnvh  prononrintionfi,  iî,  —  DoîMiiic,  Etude»  sur  la 
littérature  française  (Thieme).  —  Hcnaiill,  Some  oid  French  place  harnes  m  the 
Statf^  of  ArluinsaH.  —  4  :  SpitTs,  Le  aii^ge  de  Paris^  intpre&Mùnn  et  sonvenirH^  par 
Fr.  Sarcey  < Lewis),  —  Vidtaire'it  prose,  rxtracts  selected  and  edited  by  Gohn  and 
Woodward  (Lewis).  —  Ihimas,  La  queation  d'aryent^  ediled  by  Henuing 
(Lewis  I. 

Sene  Heid<*lbergcr  «Infarbâchcr.  —  VIII,  2  :  ïf.  Ed.  Scheegans,  Die  AhUi 
Tht  Inné  in  Hah*  l<tis'  tiargaritua. 

•%vnl^hîUU9sl%rhen  Cetiirtilblsiit.  —  XHL  1  ot  2  :  Kressner,  Studtcn  tiber 
das  fitodenic  fmnznsist  hr  Lhama. 

i\r>ii|ilitlol()|jElMielie  Mllieilangeii*  —  (Helsingfors)  15  mars  :  Le  Urelon,  Le 
roman  au  XVltt''  siècle  (A.  v.  K,).  —  15  avril  :  Bertrand,  La  fin  du  classicisme 
et  le  retifttr  à  t'antttjue  datis  la  seconde  moitié  du  XVlît  siècle  (J.  P.). 

Lji  :%iiii%eilo  Retne.  —  1*^"^  avril;  Jiile  Case,  Lc^  romans  de  M.  Paul  Adann  : 

—  lieoi;îes  Doublet,  La  mort  du  premier  acad»hnicien  {liodcaUt  evéqne  de  Vence). 

—  l'^''  et  ïii  avril;  E,  Ledrdiii^  Critique  littéraire.  —  Jules  Case^  Critique  dra- 
matique. —  i"  mai;  Antoine  Albalali  Vn  centenaire  :  lîonord  de  Dalzae^  —  K. 
Ledrain,  Critique  iitti'ratre,  —  Jules  Case,  Critique  dramatique,  —  i5  mai; 
Pnléjoïen",  Alexandre  Pouchkine,  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire,  —  Jules 
Case,  Critique  dramatique.  —  i''*'juin;  Hetiry  Lapnuze^  Une  femme  de  lcttre&  : 
(km  ici  Le  sueur,  —  E,  Ledrain,  Critique  littéraire,  —  iidea  Case,  Critique  dra- 
matique, 

PiiblIcatfoiiH  of  t lie  Moiic^rn  Lani^tiaKe  itnvaritillon  of  Atncrfca^  —  \IV, 
P.  R,  MfiFt  nu*î,  Are  Frcnt  h  ptteis  polittad^ 
Ma%  ^uinralno.  —  1''  mars.  —  J-C.   lîronssolle,  Montalembert  it  Lamennais. 

—  Emile  d^  Saint-Atiban*  Chronique  dramatique,  —  10  mars;  Abbé  L.  Fob 
lioley,  Montalembert  et  Mf/r  ParistHf  d'après  drs  doruments  inédits,  —  (îustave 
Le  Poilleviij,  La  Uberte  dû  la  presse  depuis  la  Ui'voiution.  —  i*^^'  avril:  Louts 
Aruould.  Histoire  d'une  chaire  de  littérature  française  (1845-1896).  —  Hmiîe  de 
Saint-Auban,  Chronique  dramatique,  —  16  avril;  Victor  Giraud,  Kasai  mr 
Taine^  son  oeuvre  et  son  influenee.  —  Gabriel  Audial»  U'i^  id*^es  de  thtmtii  fiti  : 
mariaye  indiamluble  et  divorce.  —  P''  mai;  Paul  Souduy,  Le  triomphe  de 
Lamartine,  —  Gustave  Le  Poittevin,  La  liberté  de  la  presse  depuis  ta  fiêeolU' 
lion.  IL  —  Emile  de  SaintAuban,  Critique  dramatique,  —  15  mai;  abbé  L,  Fol- 
liolley,  Montalembert  et  Myr  Parisia^  d* après  des  documents  inédits.  II,  —  S.  V, 
Bremoud,  Le  prrtre  et  ta  format  ion  littéraire  des  enfanta. 

Hc^viie  bibtlofroito|Era|ttilittie.  —  Juillet  octobre;  Pierre  Dauze,  léédition 
originale  de  Huy-Bla^,  ^-  Eugiiie  Aase,  Une  nièce  du  yrand  Corneille  ;  Af"<^  lier- 
nard  (romancière).  —  Nauroy,  Duptem-Hertaux  (suite), —  Novembre;  Eugène 
Asse.  Vne  nii^ee  du  grand  Comeilk  :  .V"*  Ikrnard  (hUJtel,  —  Nauroy,  bupleHii- 
Bertanx  (fîni,  —  Décembre;  d'Eylac,  Un  catalogue  d^édition»  uriyinaleit,  — 
Charles  Gliiiel,  Le  théâtre  inconnu  dWlexandre  Datttag  père.  —  b,i\.  Gaus- 
se run,  rieonoffraphie  de  Don  Quichotte,  —  Firiiun   S^laillatd,  La  vît'  littt  raire 
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au  XIX*'  siècle  («uite;.  —  Janvier  18911:  Charles  Glinel,  Le  théâtre  inconnu 
iTAUxandre  Duma<  per^i  lin,.  —  B.-H.  Gausseron,  nconofjrnphie  de  btm  Qui- 
chotte iMn  .  —  Eutrène  Asse.  f'ne  niéfa  dn  fjrnnd  Cortitille  :  3/'*  Btrnnrd 
(suite i.  —  Février;  È.  Kamiro,  Ftlicien  hops  illtvitrateur.  —  Firrnin  Maillard. 
La  »«>  littéraire  au  A7A'*  M>r7c  tauileu  —  Euifrne  Asse,  Vne  nie*e  du  grand 
Corneille  :  .W''"  Berwird  ^suile..  —  Lc>  grands  j,la'jint>  du  sirçle.  —  Mars; 
Réiny  de  Gourmonl,  E>sai  de  hihliogrnphie  d^>  pctitrx  n »we«.  —  E«i;.'ène  Aise, 
i'ne  nv're  du  grand  Corneille  -çuilej.  —  Kir  min  Maillard.  La  rie  litOrair-^  nu 
XIX"  ût-de  suiU*  .  —  Avril;  Jules  Brivois.  I/i  C^iri^^aturv  de  ISSO-So,  puhliée 
ftar  Ch.  l'hilippott.  —  Hémy  da  Gourmont,  Es^ai  de  lihliugraphie  des  petites 
revues  I suite;.  —  Firrnin  Maillard,  La  lie  litt*raire  au  XIX'->ie':le  suite ).  — 
Eugène  A*îS«:,  l'ne  nitr,**  du  grand  Compile  :  -V'"'^  Bernard  'suite..  —  Mai: 
Hémy  de  Gourmont,  A'sv/i  d*'  hihliog raphia  d»:x  petit'S  mu^s  (suitei.  —  Firniin 
Maillard,  Iji  lie  littcraire  au  XIX*  sirde  îsuile.i.  —  Jules  Brivois,  La  cirirature 
de  IH'W'S^'i  publiée  par  M.  Fhilippon  (suite,'.  —  Juin;  Réniy  de  Gourmont. 
Essai  de  bihliographie  '/'/.s  pelitea  mup!>  tin».  —  Kugène  .Xsse,  Cne  nièce  du 
grand  Corneille  :  M'-'^  Bernard  'Suile,i.  —  Firrnin  Maillard.  La  vie  littéraire  au 
XIX"'  >iède  '  suite». 

■evae  bleue  dlevue  [lolitique  et  littéraire).  —  2a  mar»;  André  Beaunicr, 
Livras  noui'yaur  :  Le  livre  de  la  Juni:le,  de  M.  Bndijard  Kipling.  —  J.  du  Tillet, 
Tht'iitrps  :  Thcâtr*'- Antoine,  la  .Nouvelle  i«lole,  de  M.  Franroi>  de  i'urd.  — 
1"^  avril;  Paul  Arker,  .Vos  huntori>tr}i  :  M.  Geurgea  CourtiJinc.  —  J.  du  Tillet. 
Théâtres  :  Od^on.  les  Truands,  de  M.  haa  Bidiepin.  —  8  avril;  Einilt:'  Fa^uet, 
Augnsti'  ComV:  H  Stnart  MilL  —  J.  du  Tillcf,  Thàtris  :  Vaud* tille.  M'«  de  La- 
valr-lle,  de  M,  Emile  Moreau.  —  1."»  avril;  J.'iC(|Ui'S  IVm'her,  Érrirains  rspagnnls 
contemporains  :  .W""'  l'ardo  Bnzan.  —  Ernf'rît  Tissol.  L'impératrice  dWutridi*' 
et  l*s  poètes.  —  Pierre  Bobert,  Sainfe-lienve  porte.  —  22  avril;  Emile  Faijuet, 
4SI'-f,  d'après  llcnrg  lloussage.  —  20  avril:  .Masson-Foieslier.  La  Ftr'i-Milon 
et  Badne,  Souvenirs  d'un  arrine-ncren  du  poète.  —  André  Beau  nier.  Livres 
nom  eaux  :  le  Ferment,  de  M.  Edouard  Estaunië.  —  J.  du  Tillet.  Edouard  /*ui7- 
leron.  —  0  mai;  Andr»'*  Ballay«î,  L'intcnien .  —  J.  du  Tillet,  Théâtres  :  (klèun. 
Ma  liru,  de  MM.  Fahrûie  Carn-  et  l^anl  lUlhaud\  Comèdw -Parisienne^  li»s  .\ppa- 
renrr-,  dr  M.  Ilrnri  Lgon  —  \\\  mai;  Emilo  Faguel,  Volneg  journaliste.  — 
J.  du  Tilirt.  T/M'/z/r/'s  :  Comedic-Franraisr.  Le  îorrenl,  de  M.  Maurice  Uonnay. 

—  2M  mai;  Kmik:  Trullicl,  U'n  pni:>its  f,olitigues  de  Lamartine.  —  L.  Delaporte, 
Portraits  cmlemporains  :  M.  Emile  Faguet.  —  Léon  Parsons.  Balzfic  tt  l'Aca- 
dviitie.  —  J.  du  iill«'l,  Thrâlrrs  :  llmrg  B*'rt/ue.  —  27  mai;  Gu.stave  Lans^uii. 
Sainte-BvucK  el  h-  srrnntl  empire.  —  IJjiiin;  Emile  Fa;:ii(t,  Les  rorrertions  de 
Flauhe.rl.  —  10  juin;  Paul  Ackor,  Sos  hnnmristrs  :  M.  Tristan  Bernard.  — 
Mario  Scliiff,  Portraits  ennlnupnroiins  :  Anatole  de  .Muntaiglon. 

RrYne  rriliquo  il  hUloiro  cl  île  llll^ralure.  —  N**  10  :  Lintilhar,  Confè- 
rrnf:e.s  dramatoju*'^  i\.  i).  .  —  CAi.  Gurnier.  Ih'ii.v  patois  dts  Alpi-s-Maritimes 
(A.  Thomas'.  —  Le  framais  m  tinre  'P.).  —  N"  i2  :  llalasz,  Vctafi  et  Bêranger 
(J.  K.;.  — -  N'  lo  :  L<*LIm*s  de  M.  Uo.«iéros  et  dp  M.  Anjfliviel  de  la  Beau  ruelle. 

—  .\'  li  :  Le  Bn'loM,  h-  roman  au  XVII!''  sièrh  (B.  Bosiêresi.  —  G.  Des- 
rliamps,  Mariitiu.r  (IL  Bosicn-s  .  —  Fik>n,  /)'•  hnmas  a  Ht^stand  (B.  BosièresJ. 

—  iS"  iiï  :  Jovy,  Iha.r  ptifsirs  tu  rhuonritr  df  linssai't  (\.-C).  —  N"  17  :  Pin- 
v»Tt,  Jartfuis  tiiri  in  (Lh.  l)i-jnlii.  —  .N"  18  :  D'ArirtMison,  La  France  au  milieu 
du  XVIIl"  sirrh.,  p.  Br<!tt''  iG.  Parisel.'.  --  N"  21  :  Moieau,  Mes  statrenirs, 
p.  Ihjrfuelin,  I  IL  Bn^iéiV"^!. —  Mori'IU-t.  Ldtra  â  Imd  Shellatrne,  p.  lord  Fit/.- 
maiiii«:«*  fIL  B(i>irre«!  .  -  ClnTut,  Ihn.r  h-ttre^  d»'  lifiurdaloue  G.-L.-G.).  — 
.N"  2»  :  ll«'uckriu!anip,  /./'  etnial  dWhiin  t'hartirr  .\.  Joarlroy^  —  Frédéric, 
t'(art'>p'>tidane''  aree  ttriinddiua  rf  Maapt riais,  p.  Knsor  i De  Grue). 

ilf-%iir  lie  PiirlH.  -  1"'  avili;  Alpllon^«?  DaudcL  Xotes  sur  la  vie  (lin).  — 
André  r.licviillon,  liudipird  Kipling.  IL  —  1"  mai;  IL  de  Balzac,  Lettris  â 
'«  l'Etranyrre  >.  (i"  série,  lini.  -  -  I'»  mai;  Duc  île  Clioiseul,  Ma  liai.\on  avec 
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M"*  de  Fompadour,  —  1*^^^  juio;  Emile  Paguet,  Beux  morts  (FrancÎRque  Sarcey; 
Henry  Becqae).  —  15  juin.  Faut  #^t  Victor  (ilacham,  les  manmcritii  de  Victor 
Huyo, 

Brvne  d«M  Peux  noiidrH.  —  i*"^  avril;  Viclor  niraud,  Chtitiaubriond  et  les 
Mémoires  d^oulretomte.  —  tti  avril;  Paul  Janet^  La  phitosophie  de  Pierre 
Leroux,  1.  La  critique  de  C éclectisme.  —  René  Oouiiiic,  Ihvuv  dramatique  : 
quelques  pièces  de  théâtre,  —  T.  de  Wjzewa,  Un  rommicier  .suisse  :  Conrad 
Ferdinand  Meyer.  —  1»^'  mai;  G,  Vnlberl,  La  reine  Christine  de  Suède  et  m  cor- 
renpondance  avec  le  cardinal  Azzofino,  —  15  miii;  Paul  Janet,  La  philomophie 
de  Pierre  Leroux.  II,  Vidve  de  i humanité, —  René  Dourrjic.  llevue  dramatique  : 
Le  Torrent,  à  la  Comédie  Franvaise.  —  T.  de  Wyzewa»  Un  roman  par  lettres. 

—  15  juin;  René  Doumic,  Heiue  littéraire  :  amours  de  tête,  —  T,  de  Wyzewa, 
fttTWCs  étrangères  :  un  roman  soUrique  anqtaifi. 

Bevu«  dcH  lcltre*i  franval>^r»  ei  élrangèrpn.  —  Avril-juin;  E.  Rourcier, 
Jasmin  poi'/f  de  la  tefrt:  naialv,  —  A-  Vulliod»  Le  pemmi&n*e  de  HitMlns  Unau. 

—  L.  Rordes»  Armand'i  Puhtciù  Valdès,  —  E.  Mérimée,  Le  Bulletin  htspanique. 

—  C.  Jullian,  Un  libiaire  de  Mvnie$qHieu. 

Re%iic  enryclotiéiilciae.  —  l'o  mars;  Gostave  Geffroy,  Hevue  dramatique. 
-^  Charles  Maurras,  Hevue  lit  ter  ire  :  les  romanciers,  —  15  avril;  B,-R,  Gaus- 
seron,  La  UUérature  anglaise  :  les  poètes:  les  prosoteurs.  —  Aïîdié  Le  Gîay,  Les 
femmes  d*^  la  fUnaissance.  —  22  avril;  Gustave  Getfroy,  Hevue  dramati*fue.  — 
2Ù  avril:  Charles  Waurrns.  Hevue  tiUêraire.  —  13  mai;  Camille  Maucluir,  Paul 
Adam.  —  20  mai;  Gustave  GcnVciy,  Hevue  dramatique.  —  Charles  \taurras. 
Hevue  littéraire,  —  Fr,  Funrk  lireolajio,  Le  tlix-huitiéme  siêtle.  —  3  juin; 
Louis  Cocjuelin^  Racine  et  Pm't  Hoyal.  —  iii  juin;  Louis  l>effer,  Atexandre 
Pouchkine,  —  Jugements  sur  Pouthhtne,  —  17  juin;  Geoiges  Pellissier,  «  Le 
Fa  ment  ^^  par  M,  E.  Estannté. 

Le  Tempu.  —  18  mars;  Adolphe  Brisson^  Promenades  et  visites  :  le  vicomte 
Frani;ois  de  Curel,  —  !i>  mars,  Gd?>U*n  Reschtimj»,  La  rie  littéraire  :  les  blancs 
et  tes  bleus.  —  20  mars;  FiiinciM^ue  Sarcey,  t/irom'vwe  théâtrale,  —  22  mars; 
T.  de  Wyzewa,  Humoristni  anglais  :  W.  Arthur  Monison,  —  25  mar^;  G.  Le- 
ûôtre,  La  maison  de  Camille  Drtiawufins.  —  26  mars;  Gaston  Desthamps,  La 
vie  littéraire  :  Old  England.  —  27  mais;  Francisque  Sarc-ey,  Chrowque  théâ- 
trale, —  28  el  31  mars;  T,  de  Wvzewa,  Un  roman  menlifiquc  —  31  mars; 
Gustave  Le  Poiltevin,  Le  féminihme  et  les  femmes  journalistes  sous  la  Révolution 
et  iv  premier  Empire^  —  1^""  avril;  Eant  et  M.  lirunetiére,  —  2  avril;  (Gaston 
Deschamps^  La  vie  littéraire  :  le  goût  des  documents*  —  3  aviil,  Francisque 
Sarcey,  Chronique  thedtrate.  —  4  avril;  Georffes  Vînain^  Turgot.  —  »  avril; 
Gaston  Reschamp3,  La  vie  littéraire  :  Jtf,  Edouard  Estaunié.  —  10  avril;  Fran- 
cisque Sarcey,  Chronique  théâirale,  —  12  avril;  T»  de  \Vyzewa,  .4  propos  de  la 
correspondance  de  R.-L.  Slevemon,  —  15  avril;  Adolphe  Hri5Son,  Promenades 
et  visitfs  :  Jtf.  Henry  Fouqwer,  —  l«i  avril;  Balzac  et  les  Tourangeaux,  —  Giislon 
Descliiimps,  Lt  vie  lineraire  :  la  fin  d'une  race.  —  17  avril;  Francisque  Sarcey, 
Chronique  théâtrale,  —  21  avril;  La  semaine  de  Racine,  —  T,  de  VV\Eewa,  Un 
séjour  en  France  de  R,-L,  Steienson.  —  22  avril;  Ht-nrv  Fouquier,  Edouard 
Pailieion,  —  23  Jivril;  Cnj^loii  Ref^champs,  La  vie  idtnairc  :  homatcs  et  bétcn, 
—  2i  avril;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théiUrate,  —  24  H  25  avril;  Le  bi- 
centenaire  de  Radne  à  la  Feité-Miton.  —  26  avril;  Adolphe  Rris^on,  Prome- 
nades et  visites  :  les  nnWes  d enfance  de  M,  ViHorien  Sardou,  —  27  avril;  Le 
bt-centmaire  de  Racine  à  Pttrt  Rogal  des  Champs.  —  30  avril;  Gaston  Dçs- 
chanips»  La  vie  littéraire  :  un  essai  de  roman  roloniat.  —  Francisque  Sarcey, 
Chronique  thédtrale,  —  Le  monument  de  Pierre  Dupont.  —  6  ixai;  Adolphe 
Brisson,  Promenades  el  viaites  :  un  ami  de  Balzac  (Evgéne  Corvwn)*  —  Les 
m'inoires  de  Victor  Hugo.  —  1  mai;  Gaston  Reschamp.%  La  vie  littéraire  i 
Fr*ince  d'outremer.  —  8  mai;  Francisque  Sarcey,  Chronique  théâtrale,  « 
Adolphe  Brisson,  Promenades  et  visites  :  les  ennemis  de  Balzac*  —  Ferdinand 
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Brtifietii're.  liohfjté  de  J9d/s^.  —  9  miu  ;  Adolphe  Biteeo^  ^tomenmin  et  MttMitm  : 
ttubiur  de  Balia/:,  —  fO  mai;  A<4ol|ibe  Bn^sao,  Ffpmentid^  ti  vîâiUÂ  :  k  voXUê 
du  LyÈ*  —  ik  mai;  Ca&loft  Oeschump.^,  i>i  vie  littèntire  :  France  d'oulre^^mer^ 
--  Ut  maHHtcriti  de  Htan<fuî,  —  17  mai;  Jules  Ciarelie,  PrëHcitque  Sarr^.  — 
1S  mai:  Albert  Sorel,  Sainte-Htmè  et  le»  kiMùrieni.  —  19  mai;  Les  oLâe^pneâ  dt 
Frnnrb^ue  Saney.  —  21  m  ni;  Gasloo  D^fchamps,  La  rie  i'  tur  tm 

mort  d*^  Franci^'/U''  Sarci^y,  —  22  mai;  GusU^e  Larroumet,  theé-- 

trnU.  —  %i  mai;  La  itatue  de  Lamartine  u  BeUey,  —  27  mai;  AtlulfjLe  Unssoi», 
PratnenafieÈ  H  vifilef  i  jtéterinagif  (cturz  fratî^isque  Sartei/.  —  'JH  mai;  (jaston 
D<*Ach&mp«(,  Li  vie  littéraire:  ramnnÂ  nouieattj:,  —  20  mai;  Gustave  Larrou- 
tn<*t,  C*'r'»niffue  thédtrak.  —  f*' jum;  Vn  annircrtaire  à  la  i*^rnedie*Françaùe 
{>  ■  iie.  la  réunion  générale  d*«  comMieus  ftan^aiê}.  —  4  juin;  Gaston 

\i*  -,  L*  lie  littéraire  :  te*^  *o«*rrnrs  d'un  nudeu  députa.  —  Le$  maringcjt 

de  ikafÂHttyrchait,  -*  £>  juio;  Gu^lave  Larroumet,  Ckroniqtie  ihédtrale,  — 
It  juio;  Adolphe  Bris&on,  Ï*rômen'td4!%  et  risifes  :  M^-  MathUde  Seroû,  romam- 
cière  et  journaliste.  —  Gaâloo  Ueschamps,  Lu  ne  tUtéraire  i  romans  nouveaux. 
—  \%  jaio;  Gustave  Lairoumeti  Chronique  théâlrale. 
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—  La  Société  d'hisloire  littéraire  de  la  France  a  tenu  sa  séance  générale 
annuelle  le  Jeudi  l<^''Juin,  dans  Tune  des  salles  du  Collège  de  France,  sous  la 
présidence  de  M.  Gaston  Paris,  de  TAcadémie  française. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  à  cinq  heures  par  une  allocution  dans 
laquelle  il  a  exprimé  les  regrets  de  la  Société  pour  les  membres  décédés  dans 
le  cours  de  la  dernière  année  et  rendu  hommage  aux  mérites  de  MM.  Tamizey 
de  Lanoque,  Charles  Koyer  et  Kobert  Goubaux. 

M.  Gaston  Paris  a  ensuite  donné  lecture  de  Tétude  sur  la  Romance  mauresque 
des  if  Orientales  j»,  que  nos  adhérents  seront  heureux  de  trouver  en  tête  de  ce 
fascicule. 

M.  Armand  Colin,  trésorier,  a  porté  à  la  connaissance  de  l'assemblée  les 
cliilTrcs  de  la  situation  financière  de  la  Société,  qui  est  la  suivante  : 

HECKTTES 

Excédent  de  recettes  au  31  décembre  1897 .'{4  85 

243  cotisations  à  20  francs 4.8i)()     » 

NS  abnnneiinMil  s  a  1  \i  francs 1 .  07*J     >• 

lo-j  ininiéro"*  ii  4  \'v.  7.» tH't  iJO 

t  aiiriLM's  au  prix  réiluil  île  \ô  iVancs  (net  1*2  francs).  -18     » 

Coupons  ericais.-M-s 30     » 

Montant  total  des  recettes 7. 129  3i> 

DÉPENSES 

Frais  de  recouvrement  de  243  cotisations 121  50 

Travaux  divers,  frais  accessoires  cl  de  bureau 153  3> 

Dépenses  incombant  à  la  Uevue  : 

Papier 610  10 

Inipiession  et  brochage 2.892  15 

Honoraires  alloués  aux  auteurs  des  articles  parus 

dans  les  *  numéros  de  la  lievuc 2.009  'ii 

Allranrliissement  (service  des  numéros  aux  adhé- 
rents et  abonn»''si 300    » 

Publicité  (envois  de  cartes  postales  et  de  numéros 

spécim«'nsi 33  25 

Montant  des  déjienses 0.119  50 

Excédent  de  recettes i  .009  «5 

Les  comptes  financiers  de  Tannée  1898  qui  précèdent  sont  mis  aux  voix  et 
adoptés  arunaiiimité. 

M.  Paul  BoNNEKON,  sei-réiaire,  expose  en  ces  termes  la  situation  morale  de 
la  Société  : 
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«MessievrSi  vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  le  plaisir  d'eoteodre  le  rapport  de 
celui  qui  lavail  lait  jusqu'ici  dans  vos  séances  générales.  Le  premier  en  date 
de  vos  secrétaires  b*a  pas  cru  pouvoir  continuer  à  vous  donner  le  concours 
qu'il  vous  appor  tait  si  généreusement.  Après  cinq  années  durant  lesquelles  il  n'a 
marchandé  â  notre  Société  naissante  ni  son  temps  ni  sa  peine,  M.  Ferdinand 
Brunot  a  manifesté  le  désir  d'être  relevé  de  ses  fonctions,  et,  malf^ré  les  regrets 
de  tous  ses  collègues  du  comité,  malgré  leurs  instances,  il  a  persisté  dans 
cette  détermination.  Pour  ne  pas  laisser  rompre  des  liens  qui  lui  étaient 
précieux,  votre  comité,  par  un  vote  unanioae,  lui  a  aussitôt  décerné  le  titre  de 
secrétaire  honoraire,  persuadé  qu'il  consacrait  ainsi,  comme  vous  le  ferez  vous- 
même,  des  services  éminents  qu'aucun  de  nous  ne  saurait  ouldier. 

u  Et  voilà  par  quel  concours  de  circonstances  un  nouveau  venu  a  l'honneur 
en  ce  moment  de  débuter  dans  les  fonctions  de  secrétaire  et  de  prendre  la 
parole  pour  la  première  fois  devant  vous  pour  vous  exposer  la  situation  morale 
de  la  Société  d'histoire  littéraire  de  la  Krance  pendant  l'année  qui  vient  de 
s'écouler.  Nul  ne  sait  mieux  que  lui  ce  qui  (>eul  lui  manquer  d'autorité  ou  de 
compétence  pour  assurer  parfaitement  l'exécution  de  cette  mission.  S'il  l'a 
accf'ptéo  après  que  de  trop  bienveillants  sufTra^'es  l'en  eurent  chargé,  c'est 
qu'il  croyait  pouvoir  compter  sur  l'indulgence  et  la  bonne  confraternité  de 
tous. 

((  Cinq  ans  ont  passé,  disais-Je,  depuis  la  fondation  de  notre  Société,  et  c'est  là 
un  espace  de  temps  assez  considérable  pour  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière, 
s'examiner  soi-même  et  se  deniamler  si  l'on  a  été  fidèle  à  son  programme,  si 
on  Ta  rempli.  Ceux  qui  s'associèrent  alors  voulurent  faire  tout  ensemble 
œuvre  de  littérateurs  et  d'historiens,  ils  pensaient  quR  les  méthodes  de  la  cri- 
tique moderne,  qui  ont  si  fort  changé  reitaines  parties  de  l'histoire,  n'avaient 
pas  pénétré  assez  avant  dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  de  la  France  et 
ils  jugeaient  que  c'était  là  une  lacune  regrettable  qu'il  convenait  de  faire  dis- 
paraître. Certes,  ils  ne  se  dissimulaient  pas  qu'en  essayant  d'allier  ainsi  la 
rectitude  de  l'histoire  à  la  bonne  grâce  de  la  littérature  ils  risquaient  d'être 
mal  compris  et,  aux  yeux  des  historiens  de  profession,  de  passer  pour  des  lit- 
térateurs, tandis  que  ceux-ci  suivraient  d'un  regard  peu  sympathique  une  ten- 
tative qui  venait  troubler  en  eux  d  anciennes  habitudes  invétérées  et  tenaces. 
De  fait,  on  n'a  pas  manqué  de  nous  adresser  ce  double  reproche.  Le  méritons 
nous?  Je  ne  W  pense  pas  et  il  me  semble,  sans  fausse  modestie,  que  nous 
avons  à  peu  près  réussi  à  tenir  la  balance  égale  entre  nos  deux  prétentions  et 
que  nous  sommes  parvenus  à  traiter  les  sujets  que  nous  abordions  avec  exac- 
titude tout  à  la  fuis  et  avec  les  qua-ités  d'exposition  requises  quand  on  parle 
des  grands  noms  et  des  grands  ouvrag<vs  de  notre  littérature  nationale.  Et  si 
nous  avons  réussi  a  fain;  cela,  comme  je  le  crois  fermement,  c'est  ta  preuve 
que  notre  l)esogne  n'a  pas  été  inutile,  que  notre  exemple  n'est  pas  superflu  et 
que  notre  action  n'est  pas  stérile. 

((  Sans  doute,  au  début,  nous  espérions  exercer  rctte  action  de  façon  un  peu 
différente.  Nous  comptions  qn'ello  se  ferait  sentir  surtout  par  la  publication 
d'ouvrag»^s  séparés  dont  nos  érrivainscrt  leurs  œuvres  seraient  l'objet,  tels  qu'é- 
ditions critiques  ou  éditions  nouvelles,  biographies,  bibliographies,  lexiques, 
et,  en  général,  tons  les  travaux  de  commentaire  et  d'exégèse  auxquels  peut 
donner  lieu  le  texte  ou  la  vie  d'un  auteur.  La  Ilcvue  que  la  Société  faisait 
paraître  dès  son  origine  devait  être  un  trait  d'union  entre  ses  membres  plutôt 
qu'un  organe  de  publicité  et  un  pério*lique  destiné  à  taire  ligure  parmi  ses 
contrères.  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé  :  les  ))ublications  séparées  ont  été 
rares,  tandis  que  la  Revue  prenait  chaque  jour  plus  d'ampleur.  Faut-il  le 
regretter?  Assurément  non,  et  quand  on  a  le  souci  de  réussir,  il  faut  avant 
tout  s'ai'cornmoder  aux  circon^talIC♦•s,  savoir  s'y  prêter  d'abord,  afin  d'en  tirer 
profil  ensuite.  C'e^t  là  ce  que  nous  avons  l'ait. 

t<  Jusqu'à  maintenant  une  seule  publication  séparée  peut  être  portée  à  l'actif 
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de  notre  Société;  il  est  vrai  qu'elle  lui  fait  le  plus  grand  honneur  :  ce  sont  les 
Dernières  poésies  de  Marguerite  de  Navarre,  Un  autre  volume  allait  suivre 
celui-ci  quand  un  événement  imprévu  a  détruit  nos  espérances.  Vous  n'avez 
pas  oublié  assurément  comment  on  vous  annonçait,  Pan  dernier,  la  préparation 
d*une  édition  critique  des  Scaliycranay  due  à  la  collaboration  éclairée  de  doux 
érudits,  qui,  dans  Fespèce,  allaient  se  compléter  Tun  l'autre,  M.  Tamizey  de 
Larroque  et  M.  Max  Bonnet,  et  travaillaient  de  concert,  sous  nos  auspices,  à  un 
volume  qui  eut  été  le  résultat  de  cette  double  com[)étence.  A  peine  ce  projet 
était-il  adopté,  que  la  mort  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  survenue  inopinément, 
nous  forçait  à  y  renoncer.  La  perte  de  notre  savant  confrère  a  été  un  deuil 
pour  toutes  les  sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie  et  partout  il  a  été  loué 
comme  il  eût  aimé  de  Tétre,  avec  abondance  et  cordialité.  Ici  nous  ne  le  regret- 
tons pas  seulement  pour  st\s  qualités  propres,  sa  bienveillance,  son  entrain,  son 
allégresse  à  produire,  la  sûreté  de  son  commerce,  son  esprit  diligent  et  son 
savoir  enthousiaste;  nous  le  regrettons  aussi  parce  qu'il  emporte  avec  lui  la 
réalisation  d'une  pensée  qu'il  eût  été  mieux  à  même  que  personne  d'exécuter, 
un  dessein  qu'il  avait  fait  sien  et  qu'il  se  lélicitait  de  pouvoir  accomplir.  Je  m'en 
suis  rendu  (*oin))te  moi-même  lors  de  la  dernière  visite  que  Je  lui  lis  dans  son 
studieux  ermit^ige.  La  destinée  n'a  pas  permis  qu'il  eût  celte  suprême  joie. 
Mainlenant  (]u'ii  n'est  plus,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  Je  ne  sais  quelle  ingrati- 
tude à  tenter  de  réaliser  ce  projet  sans  lui,  qui  en  fut  Tàme.  C'est  pour  cela, 
messieurs,  que  nous  tournerons  nos  regards  vers  des  côtés  tout  difierents,  car, 
s'il  faut  abandonner  Tespoir  d'une  publication  critique  des  Scaligerana,  nous 
ne  saurions  renoncer  pour  cela  à  mettre  au  jour,  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera 
possible,  quelque  volume  nouveau.  Vous  pouvez  être  assurés  que  ce  volume  ne 
se  fera  pas  attendre  et  qu'il  sera  digne  de  l'intëiét  que  nous  portons  tous  aux 
lettres  françaises.  I^tre  plus  explicite  aujourd'hui  serait  prématuré  et  surtout 
imprudent.  Permetlez-moi  donc  de  vous  lai.sser  sur  crlte  espérance  en  vous 
promettant  qu'elle  se  réalisera. 

«  Durant  ces  oinq  aiiiiées,  la  Hcrur  d'histoire  littrinirc  n'a  pas  cessé  d'entre- 
tenir tous  le«4  Irois  in()i<  «les  rapports  avj'c  les  membres  de  la  Société  et  de 
leur  transmet  Ire  le  résultat  de  nos  iravau.v  et  h?  résumé  des  nouvelles  litté- 
raires. Trop  souvfiit  elle  l«Mir  parvint  avce  quelque  retard  ;  c'est  là  le  défaut 
ordinaire  d»*s  reoucîils  périoiliqu*'S  publiés  par  des  sociétés  savantes,  défaut 
qu'il  convient  évidemment  ilc  roinbaltre  et  tle  faire  disparaître.  Par  la  force 
même  des  choses  et  malgré  ses  imperfections,  elle  devenait  ain?i  l'organe 
principal  de  notre  as.sociation,  celui  par  lequel  elle  manifestait  le  mieux  sa 
vitalité.  Nous  ne  pensions  pas  au  début  qu'il  en  serait  ainsi,  et,  en  effet,  le 
cas  est  à  remarquer  en  ce  temps  où  les  recueils  périodiques  abondent  et  se 
multiplient  chaque  jour  davantage.  Ce  fait,  ce  simple  fait  suffît  à  démontrer 
l'utilité  de  notre  recueil;  c'est  la  preuve  que,  tel  qu'il  est,  avec  des  lacunes  que 
nous  ne  nous  dissimulons  pas,  il  rend  des  services  aux  travailleurs  en  leur 
fournissant  poin*  leurs  j)roductions  u[i  déboucié  tju'ils  ne  trouveraient  pas  ail- 
leurs et  en  les  instruisant  à  peu  près  de  tout  ce  qui  concerne  nos  études  com- 
munes. Pour  bien  niaripier  cette  période  quinquennale,  nous  avons  décidé 
qu'il  serait  dressé  une  table  des  matiep'S  contenues  dans  les  cinq  premiers 
volumes  de  la  Ilevue,  et  la  confection  de  cette  table  a  été  confiée,  ainsi  qu'on 
vous  le  di'^ait  l'an  dt;rnier.  à  un  bibliogra)die  éinérite,  notre  confrère  M.  Mau- 
rice Toiirneux.  Elle  est  s«)us  presse  maintenant,  prête  à  paraître,  et  vous  la 
recevrez  avec  l'un  de  nos  plus  prochains  numéros.  Dressée  avec  la  précision 
routuniière  à  son  auteur,  elle  vous  montrera  Vr\iii  exait  de  nos  travaux  et 
vous  serez  sans  doute  étonnés  tle  tout  ce  i\w  nous  avons  fait. 

'(On  dit  communément  qu'on  n'est  Jamais  si  riche  que  lorsqu'on  déménage. 
Ceci  n'est  certes  pa«  un  déménagement,  c'est  un  arrangement:  mais  peut-être 
trouverez-vous  c|uand  mciiie,  à  cette  occasion,  que  vous  êtes  plus  riches  que 
vous  ne  le  pensiez.  Pour  ma  part  J'ai  voulu  jeter  un  coup  d'œilsur  la  liste  des 
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ècnvains  qui  ont  fait  Tobjel  de  nos  recherches,  et  j*ai  constaté  avec  plaisir 
que  presque  tous  les  grands  noais  de  noire  littérature  y  figuraient  :  Blarol, 
Rabelais,  Ronsard,  Du  Rcîlay,  Montaigne,  Charron,  Régnier^  Desportes,  Ber- 
taut,  pour  le  ivi"  siècle.  Pour  le  xvir.  Descartes,  Corneille.  Voiture,  Cyrano, 
Pascal^  Molière,  Racine,  Bossuel,  La  Fontaine,  Pour  h:  xvm",  Montesquieu, 
Diflerui,  Voltaire,  Beaumarchais,  d^Alemberl,  Griram,  Mlle  de  Lcspinasse, 
Galiani,  Bernardin  de  Sainl-Pierre.  Pour  le  xïi%  Chateaubriand,  Xavier  de 
MaisLre,  Lamennais,  Lamartine,  Hu^o,  Victor  Jacquemont,  Sainte-Beuve, 
Oesbordes-Valniore,  Musset,  Vigny,  Barbey  d'Aurevilly,  Ponsard,  Balzac, 
Leconte  de  Lisle,  MicheleL.  Et  celte  ènuméralion  n*a  pas  la  prétention  d'être 
coniplt^tè,  pas  plus  que  tous  les  travaux  ainsi  indiqués  ne  sont  de  même 
importance,  il  me  semble  pourtant  qu  on  peut  dire  de  tous  qu'ils  ont  leur 
utilité  propre,  et  que  chacun  a  apf>orté,  dans  la  mesure  de  ses  moyens»  une 
contribution  appréciable  à  Tobjet  Je  nos  études  communes,  lit  pour  ceux  de 
nos  grands  écrivains  dont  les  noms  manquent  encore  à  celte  liste,  ils  y  vien- 
dront prendre  leur  place,  soyez-en  sûrs,  et  ils  complèteror»t  ainsi  l'ensemble 
de  Tenquéte  que  nous  poursuivons  patiemment  autour  des  œuvres  de  notre 
littérature  et  de  lu  vie  de  nos  auteurs  nationaux. 

"  Nous  n'avons  plus  qu'a  suivre  à  Tavenir  le  voie  tracée  de  la  sorte.  Ce  n'est 
pas  à  dire,  assuréntent,  qu'on  y  doive  marcher  toujours  du  môme  pas  routinier 
et  égal.  Nous  pouvons  changer  d'allure,  essayer  d'nvancer  plus  allègrement» 
Peut'^tre  nous  sera-l-il  donné  un  jour  de  rapprocher  davantage  les  dates  de 
publicnlion  de  la  Revue;  ce  serait  là  un  progrès  réel,  mais  auquel  il  nous  est 
intordil  dv  songer  maintenant.  Il  nous  faut  mesurer  notre  bonne  volonté  a  dos 
ressources  et  nos  innovations  sont  subordonnées  au  conipt».*  de  nos  finances. 
Il  en  est  cependant  quelques-unes  qui  peuvent  se  réaliser  el  rendnmt  des 
services  sans  trop  grever  notre  budget.  On  a  regretté  notamment  quelquefois 
que  certains  de  nos  articles  ne  lussent  pas  accompagnes  de  gravures  qui  les 
auraient  éclairés  en  les  illustrant  el  auraient  été,  pour  ainsi  dire,  des 
preuves  k  Tappui  de  ce  que  l'auteur  avançait.  Dorénavant  nous  nous  montre- 
rons moins  parcimonieux  à  cet  égard,  et,  le  cas  échéant»  nos  fascicules  con- 
tiendront des  planches  susceptibles  d*inléresser  les  lecteurs.  Nous  verrons  le 
bon  eilet  que  cette  innovation  aura,  el,  si  elle  réusi»ît,  comme  oous  l'espé- 
rons, nos  essais  dans  ce  sens  resteront  moins  timides, 

n  Mais  puur  essayer  de  faire  plus  et  mieux  que  ce  qui  a  été  fait  jusqu*à  ce 
jour,  k  seule  bonne  volonté  ne  suftit  pa;s,  comme  nous  le  disions  tout  à 
rheure  :  il  nous  faut  des  encouragements  très  efficaces,  car  tout  cela  aboutit, 
en  fin  de  compte,  à  des  augmentations  de  dépenses.  Ainsi  que  vous  venez  de 
la  voir,  les  linances  de  la  Société  ne  sont  pas  assez  flonssanles  pour  excuser 
au  besoin  nos  témérités.  Sans  doute  les  comptes  de  Tannée  WJH  se  sont  clos 
sur  un  excédent  de  recettes,  mais  cet  excédent  n'est  pas  suffisant  pour  donner 
heu  d'ores  et  déjA  à  des  entreprises  aussi  vastes  que  nous  aimerions  ii  en 
exécuter.  De  plus,  le  nombre  de  nos  adhérents  a  légèrement  fléchi  durant 
cette  année.  Nous  étions  T6&  sociétaires  au  P'' janvier  1898;  nous  ne  sommes 
plus  que  245  au  31  décembre,  soit  1i  en  moins.  Les  abonnements,  qui  étaient 
de  77  à  la  même  date,  ont  été  réduits  de  2.  Au  total,  nous  avons  maintenant 
320  adhérents  à  des  titres  divers  contre  333  de  l"an  passé,  c*est-â  dii-e  13  en 
moins,  car  6  adhésions  nouvelles  ont  compensé  une  partie  de  nos  perles. 
Si  Ton  joint  à  cela  quelques  retards  dans  le  paiement  des  cotisations,  on  trou- 
vera que  voilà  de  quoi  nous  rendre  prudents  et  Circonspects,  Sans  être 
alarmante,  la  situation  est  donc  délicate  ;  elle  demande  qu'on  la  surveille 
el  commande  a  tous  prudence  et  fermeté, 

n  Ce  n>st  là  probablement,  j'aime  à  te  croire,  qu'un  malaise  passager,  mais 
il  n^y  faut  pas  moins  prendre  garde.  Comme  te  dit  un  personnage  de  comédie, 
il  y  a  des  années  où  Ton  n'est  pas  en  train,  Passe  encore  pour  une  année.  €e 
qui  serait  grave,  et  il  convient  de  faire  dès  maintenant  tous  nos  efîorts  pour 


CHROPilQtE.  493 

éviter  une  éventualité  aussi  fâcheuse,  c'est  que  ce  manque  d*entrain  vint  à 
se  prolonger,  l/aunée  prochaine  sera  pour  la  France  une  année  d'activité 
bienfaisante.  Conviant  chez  elle  1  elranjjfer,  elle  veut  lui  donner  le  spectacle 
de  ses  grandeurs  et  de  ses  richesses.  Toutes  les  sociétés,  toutes  les  associations 
françaises  concourront  à  ce  résultat  pacifique,  et  chacune  d'elles,  suivant  ses 
moyens  propres,  s'eiVorcera  de  montrer  sous  le  jour  le  plus  favorable  ce 
qu'elle  a  produit,  ce  qu'elle  a  inspiré.  La  Société  d'histoire  littéraire  de  la 
France  ne  saurait  demeurer  indifférente  à  ce  mouvement  d*émulation.  Rien 
que  nouvelle  venue,  il  faut  qu'elle  ne  fasse  pas  piètre  figure  dans  Tensemblc 
des  sociétés  qui  Tentoureront.  Vouée  par  destination  à  Télude,  au  culte  de  la 
langue  et  de  la  littérature  nationales,  il  faut  qu'elle  s'associe  dignement  à  la 
glorllication  d'un  siècle  qui  n'a  certes  pas  été  des  moindres  dans  l'histoire 
des  lettres  françaises.  Il  nous  appartient,  messieurs,  il  nous  appartient  à  tous 
de  nous  y  préparer.  Travaillons-y  dès  maintenant.  Loin  de  nous  égarer,  grou- 
pons-nous davantage,  tâchons  d'amener  à  nous  des  adhésions  nouvelles, 
gagnons  de  nouveaux  collègues  pour  marcher  ensemble  vers  le  but  commun, 
jamais  l'heure  ne  fut  plus  décisive,  jamais  TetTort  ne  fut  plus  nécessaire, 
jamais  la  réussite  ne  nous  fera  plus  d'honneur.  » 

H  est  procédé  ensuite  au  dépouillement  du  scrutin  pour  l'élection  de  sept 
membres  du  comité.  Sont  nommés  :  MM.  F.  Brunot,  A.  Colin,  R.  Dezeimeris, 
Petit  de  Julleville,  Rousselot,  G.  Servois,  membres  sortants,  et  M.  J.  Texte, 
en  remplacement  de  M.  Tamizey  de  Larroque,  décédé,  dont  les  pouvoirs 
prenaient  fin  en  i002. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

—  M.  Cicorges  Gourdon  vient  de  publier  à  part  dans  une  élégante  plaquette 
tirée  seulement  à  60  exemplaires,  la  Chanson  du  roi  Shifiebcrt  qui  doit  faire 
partie  de  chansons  de  geste  du  même  poète.  C'est  un  morceau  de  largo  enver- 
gure, qu'emplit  le  soul'de  héroïque  de  notre  moyen  Age  très  heureusement 
exprimé  par  le  poète.  Unt*  inlroiinction  juste  et  bien  informée  précède  le 
poème  et  en  fixe  les  origines,  celle  b'gende  de  Si^'liebert  si  bien  conlisciuéc  par 
l'Allema^^ne  qu'elle  semble  maintenant  faire  partie  de  son  patrimoine  propre, 
alors  qu'elle  vient  de  chez  nous,  où  elle  avait  poussé  ses  premières  racines. 

—  L'humaniste  Gregorio  Tifernas,  auquel  M.  Louis  Df.lariklle  vient  de  con- 
sacrer une  étude  très  bien  informée,  dans  les  Mchwjes  d'arcfuUAiujic  et  d'his- 
toire publiés  par  l'École  française  de  Home,  n'est  ([u'un  personnage  de  second 
plan,  mais  dont  les  traits  véritables  ne  sont  pas  indignes  d'être  rajeunis.  C'est 
lui  «jui  le  premier  enseigna  le  grec  à  Paris,  et,  à  ce  titre,  sa  carrière  no  sau- 
rait manquer  de  nous  intéresser.  Par  malheur,  celte  époque  de  sa  vie  n'est 
pa-*  très  bien  connue  et  M.  Delaruelle,  en  rassemblant  tous  les  témoignages 
qu'il  a  retrouvés,  n'est  parvenu  qu'à  en  tracer  une  esquisse  sommaire. 
Tilernas  «Mil  quoique  iniluence  sur  Pierre  l)oriol«î,  sur  Hobert  Gaguin,  et  c'est 
ain^ii  ([u'il  se  rattache  à  l'histoire  de  l'humanisme  français. 

—  Lh  siLîuature  de  Moli»Te  que  nous  avons  signalée  (p.  3:J0),  d'après  Vlntrrrnd- 
diaiit'  di's  chrrrht'urs  et  des  cMnV?/j,  comme  inédite  et  inronriue,  ne  l'est  aucu- 
nenn'nl.  LWmnfeur  d' autographes  fait  renianfuer  (juin,  p.  131)  qu'il  a  déjà 
refjroduit  en  fac-similé  l'acte  au  bas  duquel  ell«'  ligure  (1S78,  p.  8lj.  Elle  est 
insi-réo  dans  un  article  de  H.  Moulin  (jui  rectifie  quelques  erreurs  commises 
par  Kudore  Soulié  et  Jal,  lesquels  avaient  déjà  reproduit  l'acte  en  question 
avec  un  certain  nombre  d'inexactitudes. 

—  M.  C.  Latrrillk  nous  prie  d'insérer  la  note  suivante  au  sujet  de  son 
article  Molière  à  Vienne ^  qui  a  paru  dans  le  précédent  fascicule  : 
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«  M.  G.  Monval  a  bien  voulu  me  rappeler  que,  dans  sa  Chronnloyie  molif^- 
resque,  il  si^'nale  Id  présence  de  Molière  à  Narbdune  le  3  mai  1050,  et  à  Bor- 
deaux du  G  au  15  août  de  la  même  année.  Ce  nVlait  donc  pas  sa  troupe  qui 
jouait  à  Vienne  le  28  du  même  mois,  et  notre  liypotlièse  sur  ce  point  doit 
être  écartée.  C,  Latiikillk.  » 

—  L'étude  de  M.  Tabbé  Régis  Crkgut  intitulée  }fassiUon,  visite  à  Ihjrres  et  à 
Clermont^  contient  nombre  de  rensei^nicmeuts  intéressants,  principalement 
sur  répiscopat  de  Massiilon.  Parmi  les  documents  inédits  qu'on  y  trouvera 
nous  citerons  ici  divers  inventaires  (garde-robe,  mobilier,  ar^jenlerie)  dressés 
soit  lors  de  la  prise  de  possession  de  l'évcque,  soit  lors  de  son  décès  et  sur- 
tout une  analyse  assez  détaillée  du  catalogue  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Massiilon. 

—  Jusqu'à  quel  point  Tanniversaire  de  la  date  du  décès  d'un  grand  homme 
peut-il  donner  lieu  à  des  commémorations  publiques  et  à  des  cérémonies 
prpfanes?  Faut-il  rappeler  autrement  que  par  un  souvenir  discret  la  mémoire 
de  celui  qui  disparut  à  un  pareil  moment?  Sans  s'arrêter  à  de  semblubles 
questions,  quelques  admirateurs  de  Kacine  ont  voulu  marquer  par  des  hom- 
mages publics  le  deux  cenliême  anniversaire  de  la  mort  du  poète  et  une 
semaine  à  peu  près  entière  a  été  couî^arrée  à  ce  soin.  Ce  fut,  d'abord,  le  ven- 
dredi 21  avril,  un  service  célébré  dans  Téfilise  Saint  Ktienne  du  Mont,  où  sont 
inhumés  les  restes  de  Uacine.  L'évétfoe  dOrléans  y  prononça  un  panégyrique 
et  on  y  e.xécula  les  chants  d'Ksther  et  tVAtIuilio.  I.a  journée  du  dimanche 
23  avril  a  été  consacrée  à  l.a  Kerté-Milon.  Nouveau  seivice,  nouveau  pané- 
gyrique, à  la  suite  duquel  la  Comédie- Françjaise  donna,  sous  une  tente,  une 
matinée  composée  de  fragments  de  Kacine.  Knlln,  le  mardi  2o.  on  inaugura 
un  buste  du  poète  à  Port-Hoyal  des  Champs  et  M.  Jules  Lemaltre  prononça, 
à  cette  occasion,  un  discours  délicat  et  ému. 

Ajoutons  que  la  Hibliothcipie  nationale  avait  organisé,  à  la  même  époque, 
une  exposition  de  volumes,  aut()gra[)Iies,  gravures  ou  médailles  se  rapportant 
à  Racine. 

—  L'étude  que  M.  l'abbé  K.  Lkvesoi'e,  bibliothécaire  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpiee,  a  consacrée,  dans  le  linUcfin  trimrstriri  'les  aficieua  cierca  de  Saint- 
Sulpicc,  à  litfssitct  et  Féru  ton  à  /.s>//  et  aux  conférences  sur  les  étals  d'orai^on, 
n'est  point  une  étude  dogmatiqui*  sur  ces  célèbres  entretiens.  C'est  le  récit, 
aussi  complet  et  aussi  fjrécis  que  possilde,  des  jdiasrs  diverse*!,  des  séances, 
un  exposé  de  la  formation  pmL'ressive  des  lameux  articles  et  de  la  part  ijui 
revient  à  chacun  dans  leur  rédaction.  .Nous  ne  saurions  indiquer  ici  tous  les 
détails  mis  en  lumière  par  M.  l'abbé  I.évesjjue,  d*a|)rès  des  manuscrits  du 
séminaire  de  Saint- Suljuce,  et  en  particulii'r  du  Journal  de  Rjiurbon,  secré- 
taire de  Tronson,  supérieur  de  Sainl-Sul|)ice.  Ces  divers  détails  concernent 
plutôt  l'histoire  des  controverses  religieuses  jjue  l'histoire  littéraire  j)roi)re- 
ment  dite. 

Disons  seulement  qu'il  y  avait  une  assez  sensible  diiïérence  entre  ce  que 
Hossuet  et  Fénelon  (mt  dit  de  la  rédaction  des  articles  d'Issy  pour  rpir  (|uel- 
ques  historiens  aient  cru  pouvoir  y  trouver  de  la  mauvaise  foi.  M.  Léves(|ue 
essaie  de  concilier  les  deux  text«'s  et  il  montre  (|ue,  si  on  lait  la  part  de  ce 
que  contient  d'obscur  ou  niéui»*  d'inexact  dans  l'expression,  la  mention  trop 
sommaire  de  Hossuet,  Kénelon  est  dans  le  vrai,  lui  aus>i.  et  son  récit  est  exact 
si  on  entend,  comme  il  semble  le  dire,  qu'il  prit  seulement  part  a  la  rédac- 
tion desdits  articles.  La  di>cussinrj  qui  sVIeva  plus  tard  entre  eux  amena 
Bossuct  et  l'énelon  à  voir  les  ehnses  sous  un  jour  trop  disseinblahl»'  pour 
que  l'écart   ne  devint   pas   considérable,  et  s'ils  ont  paru,  l'un   ou  l'autre. 
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9^éloigner  de  reiaelitude  des  faits,  cVst  parce  que  Tardeur  de  la  discussion 
Jeur  nt  perdre  un  înstunt  sur  na  point  la  v^'^ritable  notioo  des  choses. 

—  La  Tfvupi  Souvenirs  cl  Mcmoitr^  a  conini>^i»cé  la  publicalion,  datis  son 
mifuero  du  15  juin*  clt's  M**myijes  ïiièdits  du  prùsjdenl  liétiault  sur  l'exil  du 
Parlemeul  :i  Poaloise  eu  !72U  et  la  conciliatiùu  des  »^vèqaes  sur  la  Imlle  Vni* 
gcfiitits.  Ce  sonl  là  les  raèmûij*es»  encore  inédits^  dont  Sainte-Beuve  parle  dans 
une  note  des  Causerm  du  Lumli  (t  IX,  p.  235)^  el  qui  sont  tout  à  fait  distincts 
de  ceux  qu'on  a  déjà  puLdiês  en  volumi.*. 

—  Sons  ce  litre  Voltaire  à  Ferney,  M.  Lucien  Corpecbot  publie  trois  (eltret 

inédiles  du  pliilosopbe  dans  ie  Conrsporvitiut  dti  25  mai  ISIIIL  Elles  sont  adres- 
sées an  prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bourfîogne,  Bresse,  Bugej  et  <iex,  et 
conservées  actuellement  dans  les  archives  de  ChantiBy.  Eile.s  ont  Irait  aux 
borlogers  de  Ferney  qui  avaient  été  exemples  dlnipèl  par  Louis  XV  et  aux- 
quels, 50US  Louis  \V1^  Qti  voulait  reprendre  ces  privilèges.  Voltaire  eut  gain 
de  cause  a  ce  sujet,  grAce  au  prince  de  Condé,  et  cette  correi^pondance  nVst 
pas  sans  intérêt  pour  Lhistoire  de  la  colonie  de  Kerney  et  de  son  protecteur. 

—  M.  le  professeur  H.  Gisi,  sous  le  litre  de  Fran%6$ische  SchrifUteller  in  und 
von  Sotothurn  (Soleure,  1898,  vu- 124  p/)  a  publié  une  étude  intéressante  el 
nourrie  sur  les  écrivains  français  qui  ont  habité  Soleure  ou  qui  «n  sont  origi- 
naires. C'est  une  utile  contribution  à  Thisloire  de  la  littérature  française  à 
l'étranger,  principalement  au  ivin*  siècle,  el,  si  le  sujet  peut  sembler  un  peu 
mince  au  premier  abord,  on  en  comprendra  mieux  i*intérèl  si  Ton  se  rappelle 
que  Suleure  était  la  résidence  des  ambassadeurs  de  France  el  que  celle  ville 
devait  par  conséquent  attirer  tous  les  Français  de  marque  traversanl  la 
Suisse.  De  fait,  parmi  les  écrivains  étudit^s  par  M,  Gisi,  on  trouve  les  noms 
de  MuraB,  Deslouches,  J.-B,  ïlonsseau,  Vollaire,  Delille,  etc.  Seul,  le  nom  de 
M'"*"  de  StaiiMIelannay  B^ure  peut-être  indûment  dans  la  liste,  puisqu'elle  n'a 
d'autre  lien  avec  Soleure  que  d'avoir  épousé  le  baron  de  Staul,  qui  en  éta.it 
orijî  inaire. 

Fcrivant  pour  des  étrangers,  M.  Gisi  a  dû,  à  propos  de  chacun  de  ces  écri- 
vains, rappeler  des  circonstances  bien  connues  de  leur  biographie.  En 
revanche,  il  a  élé  assez  lienr«?ux  pour  trouver  à  Soleure  môme  quelques  docu-* 
mcnts  nouveaux  sur  quelques-uns  d'entre  eux.  C'e*^t  ainsi  qu  il  faut  signaler 
particulièrement  des  détails  sur  Tarchimandrite  dont  J  -J.  Housseau  se  lit,  à 
un  moment  de  sa  vie,  rin(erpr»*le  Ip.  2Hj,  et  un  document  sur  le  séjour  du 
poèlf  Delille  en  Suisse,  en  1797,  en  même  temps  que  de  curieux  témoi- 
gna;:es  de  Tadmiration  qu'il  y  inspirait. 

Une  étude  détaillée  sur  Besenval,  Tauteur  céK^bre  des  scandaleux  Mt-moires^ 
termine  le  volume,  et  un  portrait  de  lui  est  reproduit  en  tôte. 

—  M.  E.  de  Hkfiûe  commence,  dans  ï Amateur  traitto>fraph^i  du  lo  juin,  Ift 
publication  d'une  corrcspondani*e  inérlile  de  Ducis  adressée  au  prince  Louîs- 
Eugéne  de  Wuriemberg.  La  si^rie  doit  se  composer  de  vmgl-six  lettres.  Nous 
j  reviendrons  lorsqu'elle  soi*a  complète. 

—  A  quelques  jours  d'intervalle  la  Comédie  Française  a  commémoré  deux 
centenaires.  Le  18  mai,  elle  marquait  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de 
Beaumarchais  par  «ne  reprise  du  »W#in<iî/p  de  Fi^faro^  précédée  d'une  •  cau- 
serie ï»  par  M.  Eugène  Lintilhac.  Le  mardi  30  mai,  elle  célébrait,  par  Vtkolê  dei 
maris  ei  le  Cid,  précédés  d'un  «  compliment  "  dit  par  M.  Mounet-Sully,  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  réunion  générale  des  Comédiens  français  dans  la  salle 
de  la  rue  Richelieu.  Chose  nsset  curieuse,  ce  projet  de  fu-sion  n  avait  pa*  eu 
rapprobation  de  Beau  marchais,  qui  s*opposâ  alors  très  rortemcnt  à  sa  réalisation. 
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Au  sujet  de  Beaumarchais,  nous  signalerons  ici  une  étudf*  piquante  et  neuve 
de  M.  André  Hallays  sur  les  rappoits  de  l'écrivain  draniatJi]U(*  avec  la  marquise 
de  La  Croix  (Journal  fien  Itcbats,  19  mai)  et  une  autre  de  M.  Georges  Maytr. 
chef  de  division  au  ministère  des  Travaux  publics,  sur  les  mariages  de  iteau- 
marchais  (Temps,  4  juin). 

—  M.  Michel  Bréal  a  consacn'f,  dans  le  Journal  des  savants  de  février  et 
mai  1891*,  une  importante  étude  à  Volney  orieutalislt:  ci  hislovicn.  «  Jusqu'à 
quel  point  peut-on  considérer  Volney  comme  ayant  été,  non  pas  seulement  un 
ami  et  un  protecteur  des  études  orientales,  mais,  de  sa  personne,  un  orien- 
taliste, un  historien,  un  linguiste?  C'est  la  question  que  je  me  propose  d'exa- 
miner n,  dit  M.  Bréal.  Et  il  y  ni  pond  d'une  façon  qui  n'est  pas  défavorable  à 
Volney.  Comme  orientaliste,  Voloey  eut  surtout  des  vues  pratiques  et  ses 
idées  les  plus  élevées,  sur  les  rapports  de  l'hébreu  et  de  l'arabe,  sur  la  trans- 
cription des  langues  asiatiques,  sont  encore  avant  tout  des  moyens  de  simpli- 
fication utilitaire.  Comme  historien,  Volney  est  toujours  un  utilitaire.  11 
n'aime  ni  Jean-Jacques  ni  Chateaubriand,  dédaignant  également,  quoique 
pour  des  raisons  diverses,  leur  rhétorique  sonore  et  creuse.  11  conçoit  l'Iiisloire 
de  façon  originale  :  esprit  critique  et  même  défiant,  il  ne  croit  que  médiocre- 
ment aux  leçons  du  passé  et  s'efforce  d'éveiller  dans  l'esprit  public  un  doute 
salutaire  à  ce  sujet,  ce  qui  n'était  pas  sans  mérite  alors. 

—  Les  sociétés  savantes  d'Indre-et-Loire  ont  célébré  le  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Balzac,  à  Tours,  dont  la  municipalité  n'a  pas  voulu 
prendre  la  part  qu'elle  aurait  dû  avoir  dans  cette  ^iolennité  littéraire.  Excur- 
sions et  banquets  marquèrent  ces  fêtes.  Nous  ne  retiendrons  ici  que  la  coulé- 
rence  donnée  par  M.  Ferdinand  Brunetiêre,  au  thé«'\tre  de  Tours,  le  7  mai, 
avant  une  repré.sentation  de  Mercadet  par  les  artistes  du  Théâtre- Français.  Le 
texte  en  a  paru  dans  le  Temps  du  lendemain. 

Nous  signalerons  également  un  article  de  V Illustration  sur  le  Centenaire  de 
linlzar  ^0  mai),  contenant  plusieurs  reproductions  intéressantes  et  dfs  détails 
sur  les  collections  de  M.  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  si  abondantes 
en  autographes  du  romancier. 

—  M.  Victor  (iiRAiii),  dans  son  importante  étude  sur  Chateaubriand  et  les 
Mémoires  d'outrc-tnmhr  lirrue  des  Deux  Mondes^  l'»"  avril),  a  exposé  quelques 
idées  neuvt's  et  originales  sur  ce  fameux  ouvra;<e,  —  '<  objet  de  ma  prédilec- 
tion »,  disait  de  lui  .son  auteur,  —  que  M.  Edmond  Biré  est  en  train  de  réé- 
diter consciencieusement.  M.  (iiraud  détermine  avec  sagacité  le  caractère  du 
livre,  autobiographie  à  la  fois  et  œuvre  lyri({uc  de  quol<{u'un  qui  ne  se  pique 
jamais  d'exactitude  et  ({ui  planait  trop  iiaut  pour  voir  chaque  détail  à  son 
ordre  et  dans  sa  valeur  propre.  Fils  d'un  père  hypocondriaque,  fière  d'une 
sd'ur  qui  rst  morte  folle,  Chateaubriand  l'ut  certainement  allrint  de  certaines 
tares  physiques  qui  atteignirent  son  génie  comme  elles  marquèrent  son  orga- 
nisme. .M.  Ciraud  a  eu  raison  de  l'indiquer  et  d'en  montrer  la  preuve  dans 
certain  chapitre  des  M(*niuirfs  d* outre-tombe.  11  a  eu  plus  raison  encore  en 
mettant  au  jour  un  fragment  inconnu,  une  sorte  de  confession  amoureuse 
inédite  pour  la  plus  grande  partie,  qui  sert  à  bien  eonnaitre  certaines  phases 
de  la  vie  de  Chateaubriand  et  ses  int<*ntions  en  écrivant  les  Mcmnires  de  ma 
rie,  —  Tel  fut,  en  elfet,  le  litre  primitif.  —  Mais  on  a  déjà  fait  la  remarque 
ailleurs  que  ce  morceau  avait  été  signalé  et  cité  dans  Sainte-Beuve,  Nouveaux 
Lundis,  t.  11,  p.  258. 

--  M.  Kilniond  Hluikt  a  consacré  à  l'étude  de  la  langue  de  Victor  Hugo 
un  important  travail  qu'il  a  modestement  intitulé  Notes  sur  le  nêoloyisme  chez 
Vtitur  Ihujo  (Htiue  de  ptiilotofjie  française,  1898,  111  et  IVj.  Le  poète  resta  tou- 
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jours,  en  employant  des  mots  nouveaux^  u  d'aceord  avec  la  logique  tk  la 
langue  «n  et  rexainen  fait  par  M.  Il  y  guet  prouvo  son  respect  de  la  tradition 
jusque  daos  les  lentalives  les  plus  liardies. 

Suivant  la  méthode  îuauj^'urêe  par  Arsôtie  Darmesleler,  M*  Huguel  étudie 
non  seulement  les  mots  dont  Victor  IIu^jto  a  le  premier  fait  usage,  maiâ 
encore  ceur  qu'il  a  contribué  h  propa;^'er  et  a  répandre;  la  liste  quM  en 
dresse  n'est  pas  un  relevé  alphabétique,  mais  bien  un  groupement  métho- 
dique en  séries  rationnelles,  irabnrd  on  trouve  les  procédés  de  formation 
française  (noms  communs  tirés  d'autres  noms  communs,  d'adjectifs,  de 
verbes  h  findicatif  présent,  de  participes  présents  ou  passés,  etc.);  puis  les 
mots  formés  à  Taide  de  divers  suffixes;  enfin  les  mots  composés  par  les  divers 
moyens  de  juxtaposition,  apposition  ou  ellipse.  A  la  suite,  est  examinée  la 
série  des  mots  de  formation  latine,  grecque  ou  étrangère  moderne,  dont  Victor 
lhif^*o  a  usé. 

M.  Huguet  conclut  ainsi  :  **  Grâce  à  son  instinct  très  sur,  à  son  respect  pour 
la  pureté  de  la  langue,  Victor  Hugo  n'a  jamais  créé  de  ces  mots  monstrueux 
qu'on  voit  apparaître  en  foule  chex  quelques  écrivains  médiocres.  Mais  tous  ces 
mots  si  bien  formés  étaienl-iU  nécessaires  ou  utiles?  Cest  ce  qui  apparaît 
moins  clairement.  D'abord,  il  en  est  no  certain  nombre  qu'on  peut  s.ici  iller 
sans  scrupule,  Victor  Hugo  ne  les  ayant  probable  ment  pas,  lui-même,  pris  au 
sérieux,,*  U  est  certainement  aussi  beaucoup  de  mots  dont  Victor  Hugo  s'est 
servi  parce  qu'ils  lui  semblaient,  dans  un  cas  donné,  convenir  à  ridée  r|u*il 
voulait  exprimer,  mais  qui,  dans  sa  pensée,  n'étaient  nullement  destioés  a 
prendre  place  dans  le  lexique  français...  Mais  parmi  lêà  mois  inusités  ou  peu 
usités  qu"empl(iie  Victor  Hugo,  il  en  est  un  bon  nombre  dont  la  généralisa- 
tion serait  plus  légitime  et  qui  mériteraient  de  prendre  plus  solidemenl  place 
dans  notre  lexique...  Si  nous  laissons  de  côté  les  mots  créés  pour  une  seule 
foi»,  destinés  à  ne  plus  sortir  de  la  phrase  dans  laquelle  ils  apparaissent  (et 
ces  mots  sont  en  somme  peu  nombreux),  la  plupart  des  mots  employés  par 
Victor  Hugo  ont  une  existence  antérieure.  A  peu  près  tons  sont  logiquement 
cl  régulièrement  formés,  de  façon  à  ne  jamais  donner  TimpD^ssion  d'un 
barbarisme,  Victor  Hugt»  a  été,  dans  la  pratique  comme  dans  Ja  théorie, 
hostile  aux  mots  forgés  et  s'est  g-ardé  le  plus  possible  d'altérer  ta  pureté  du 
lexique.  Ce  n'est  pas  dans  la  création  des  mots,  c'est  uniquement  dans  Tari 
de  les  associer  que  consistent  la  richesse  et  rorigiualité  de  sa  langue.  » 

—  MJâ.  Paul  et  Victor  li liguant  ont  consacré,  dans  la  Heiuc  dn  Paris  du 
i5  juin,  un  article  aux  Manimcrits  de  Victor  Uugo,  légués  par  lui  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  ils  se  trouvent  dés  maintenant  pour  la  plupart  à  la  dis- 
position du  public. 

Si  ces  volumes  n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire  pour  la  constitution  du 
texte  du  poète,  ils  n*en  sont  pas  moins  utiles  à  étudier  à  d'autres  points  de 
vue  et  fournissent  encore  des  renseignements  insttuciifs«  M.VI.  Paul  et  Victor 
Glnrliant  en  ont  tiré  des  révélations  intéressantes.  Ils  divisent  ces  manuscrits 
en  trois  séries  disfinctes,  t,a  première,  celle  du  début,  contient  ce  qu'ils  nom- 
ment les  manuscrits  de  combat,  c'est-à-dire  les  premiers  ouvrages  du  poète, 
écrits  d'une  plume  empressée  sur  tous  les  morceaux  de  (lapier  qui  lui  tombeût 
sous  la  main.  La  seconde  manière  est  une  manière  de  transition  entre  la  pré- 
cédente et  celle  qui  la  suit.  Celle-ci  est  caractérisée  par  l'emploi  du  papier 
bleu,  épais,  de  format  in-folio,  par  une  écriture  large  et  haute. 

Pour  a|>puyer  de  preuves  ces  constatations,  les  auteurs  ont  choisi  trois 
exemples,  qu'Us  examinent  et  qu'ils  détaillent  à  loisir.  Le  manuscrit  des 
Oricntaleii,  d'abord,  qui  est  le  plus  ancien  de  la  série,  et  qui  fournit  ample 
matière  à  renseignements,  notamment  sur  les  sources  de  l'érudition  orientale 
de  Vicïor  Hugo.  Puis  vient  Tétude  du  manuscrit  des  Ckâtimtntfi^  tracé  d'une 
plume  plus  poaée  et  plus  uniforme  d'exécution,  Enlln,  le  manuscrit  de  la  pre- 
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mière  partie  de  la  Légende  des  sidckSj  sur  papier  grand  in-folio,  de  couleur 
hieue,  el  d'une  écriture  très  haute.  Lorsque  le  poète  a  inséré  des  pièces  qui 
n*étaient  pas  de  la  date  de  composition  du  recueil,  il  a  collé  et  remonté  les 
feuillets  originaux  sur  des  feuillets  de  ce  grand  papier,  pour  ne  pas  rompre 
la  symétrie.  Plus  souvent  d'ailleurs  on  a  afTairc  ici  à  une  copie  du  poète  lui- 
même  qu'à  un  premier  jet  original.  Les  trouvailles  de  détail  sont  donc  moins 
nombreuses  qu'au  début.  Mais  on  y  voit  persévérer  les  procédés  de  composi- 
tion de  Victor  Hugo  :  il  remanie  continuellement  son  texte,  ajoutant  bien  plus 
quMl  ne  retranche,  augmentant  les  descriptions  et  allongeant  les  énuméra- 
tions,  accentuant  les  figures  et  les  antithèses.  Quant  &  Tordre  des  pièces  lui- 
même,  à  leur  titre,  Victor  Hugo  ne  regarde  pas  ces  détails  comme  négli- 
geables :  il  s'en  préoccupe  au  contraire  sans  cesse  et  Tétude  de  MM.  Paul  et 
Victor  Glachant  contient  encore  à  ce  sujet  de  fort  utiles  révélations. 

Nous  signalerons  également  ici  un  second  article  de  M.  Victor  Glachant  qui 
complète  le  précédent,  à  certains  égards  :  ce  sont  des  Notes  critiques  sur  trois 
poèmes  de  la  Lc'jende  des  siècles,  parues  dans  la  Revue  universitaire  du 
i5  mai.  M.  Glachant  a  étudié  très  soigneusement  trois  poèmes  (AymrriUol^ 
Eviradnus,  la  Confiance  du  marquis  Fabrice)  inscrits  au  programme  de  l'agré- 
gation de  grammaire  et  noté  toutes  les  remarques  qu'inspire  cet  examen  tant 
au  point  de  vue  de  Texécution  matérielle  qu'au  point  de  vue  de  la  composi- 
tion et  de  lu  correction. 

—  M.  Victor  GiRACD  a  entrepris  une  biographie  intellectuelle  et  morale  de 
Taine,  dont  le  début  a  paru  dans  la  Quinzaine  du  10  avril  {Kssai  sur  Taine, 
son  œuvre  et  son  influence  :  histoire  de  son  esprit  et  (/••  ses  livres).  C'est  Tétudc 
des  années  d'apprentissage  de  Taine,  et  elle  prend  lin  au  moment  on  celui-ci, 
professeur  dans  un  lycée  de  province,  est  à  la  veille  de  rentrer  à  Paris  et  de 
commencer  sa  carrière  d'écrivain.  On  y  trouvera  d'utiles  renseignements  sur 
la  famille  de  Taine  et  le  milieu  dans  lequel  il  naquit  et  vécut  ses  premières 
années.  La  formation  de  son  caractère  y  est  ingénieusement  analysée  et  suivie 
dans  les  phases  diverses  de  l'existence  du  jeune  homme.  La  réaction  contre 
l'éclectisme,  la  passion  de  l'observation  des  faits,  la  «  religion  de  la  science  », 
sont  mises  en  valeur  comme  il  convient,  moins  pour  leur  valeur  propre  que 
pour  mesurer  l'inlluence  qu'elles  eurent  sur  Taine,  dont  le  portrait  moral  est 
ainsi  finement  tracé. 

—  La  placfuette  intitulée  Esquisse  sur  Flaubert  intime,  d'après  des  documents 
laissés  par  Charles  Lapierre,  directeur  du  «  Nouvellisle  de  Houtîn  »,  est  un  hom- 
mage discret  à  la  mémuirt'  du  romancier  et  n'a  pas  été  mise  dans  le  com- 
merce. Elle  contient  quelques  traits  signifiralifs  et  deux  lettres  inédites  de 
Flaubert.  Nous  citerons  ici  deux  ou  trois  fragments  qui  nous  semblent  avoir 
un  intérêt  particulier. 

«  Si  volumineuse  «jue  soit  la  correspondance  de  Flaubert  livrée  k  la  publi- 
cité, elle  est,  selon  nous,  exclusive  et  incompli'le.  Les  lettres  à  George  Sand, 
à  divers,  et  particulièrement  celles  qui  ont  paru  dans  Ir  dernier  volume,  ont, 
aux  yeux  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'intimité  de  Flaubert,  le  défaut  de  le 
présenter  comme  un  être  fantasque,  hypocondriacjue,  insociable,  se  dépen- 
sant en  imprécations,  souvent  injuste,  toujours  violent  et  huilant.  La  même 
impression  se  dégage,  pour  le  gros  du  public,  du  Journal  des  tîoncourt,  dans 
lequrl  il  n'apparait  guère  qu<>  connue  un  géant  hirsute,  accablant,  avec  son 
(fucuhiif,  la  société  d'invectives.  On  a  déjà  indiqué  ailleurs  la  part  de  con- 
fiance (pril  fallait  accorder  à  ces  notes  prises  au  jour  le  jour,  sur  m^  réunions 
de  beaux  esprits  chez  Magny,  ilans  lesquelles  l'horreur  ilu  poncif  et  l'érnula- 
tion  d'un  ctMtain  dilettantisme  entraînait  aux  plus  scabreux  et  aux  plus 
bruyant^  paradoxes.  Si  l'on  sténographiait  tout  ce  qui  se  dit,  combien  de 
réputations  d'esprit  et  de  bon  sens  survivraient  à  ces  divulgations? 
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fit  La  vérité  esl  que  \n  passion  de  Flaubert  pour  la  îiltérature,  la  haute  idée 
qu'il  en  avîiil  et  qui  lui  inspiniit  la  conct^ptiou  d'gn  rùgiine  suus  lequel  tout 
serait  subordonne  au  mandarinat  de  I  inlelti^erice,  étaient  traduites  le  plus 
souvent  avec  toute  la  vigueur  de  mn  tempérament.  Il  en  arrivait  ainsi  à  tenir 
dans  le  plus  profond  diVdain  tout  ce  qui,  dans  ta  vie  des  peuples,  gravi  lait 
autour  <le  la  satisfaction  des  intérêts  matériels.  Nous  en  citerons  cet  exemple  : 
Il  voyageiiit  un  jour,  de  Houen  à  Dieppe»  dans  le  même  wagon  que  trois 
industriels^  dont  Tun,  aujourd'hui  sénateur,  anïi  de  son  frère  le  chinrrgîen» 
lui  était  particulièrement  connu.  M.  Cordicr  vient  à  parler  de  Snlinfuttfn^t,  qui 
avait  paru  peu  de  temps  auparavant.  Abordant  certaines  considératiumi  plulo- 
sopbiques,  il  fut  entrainé  à  demander  à  Flaubert  comment  il  se  fdtsait  que  de 
€artha^L%  de  celte  ville  qui  avait  joué  un  si  ^rand  rôle  dans  ranlnjuité,  it  ne 
restîll  nen,  à  peine  de*  ruin»>s,  et  un  souvenir  historique.  —  «  Tu  veux  le 
savoir,  ù  Cordier,  répliqua  Flaubert  de  son  air  le  plus  solennel,  c'est  qu'a  Car- 
thage  ils  faisareut  tous  de  la  rouenncrie!  h  Et  il  sY^nfonea  dans  la  lecture  d'ua 
bouquin,  satiisfait  du  trait  lancé  contre  Finduslrialisme,  son  ennemi  mortel... 
*'  Mais,  si  exa|,;eré  que  lut  son  culte  pour  la  littérature,  il  y  avait  loin  de 
ces  boutades  au  parti  pris  d'intolérance  et  de  dénigrement  trop  accusé  par 
les  lettres  quVm  a  publiées,  surtout  celles  qui  datent  des  incidents  de  vie 
privée  dont  nous  parlons  plus  haut  ila  perte  de  la  fortune  de  Flaubert).  Il 
reste  k  nietlre  en  lumière  la  vraie  correspondance  de  Flaubert  :  loules  celleîi 
qu'il  écliauL'^ea  avec  Louis  Bouilbet,  m  sa  conscience  m,  comme  il  appelait  son 
frère  d'adoption;  se^^  lettres  a  Maxime  Du  Camp,  à  Feydeaii,  qui  appartiennent 
à  M,  Henri  Fouquier;  à  Charles  d'Oâmoy,  sénateur,  Tun  des  membrei  de 
tte  trinité  de  collaboration  d'où  sortit  celle  œuvre  tte  justesse,  Ir  Cfuttcan  dn 
ur^,  une  féerie  dont  s'était  épris  Wagner,  qui  voulait  en  faire  un  opéra;  à 
fiardoux,  à  M'"*^  Hrainne,  pour  laquelle  Flaubert  se  lit  chroniqueur  soifi^neux, 
pendant  un  hiver  qu'elle  passa  à  Home;  a  cehii  qui  écrit  ces  lignes,  etc. 
Elles  ne  furent  pas  cc»ramuniquées  à  la  personne  qui  les  demandait,  pour  des 
raisons  diverses  *A  principalement  par  une  sorte  de  scrupule  de  coutiibuer  à 
une  édition  h^tivr»  et  a  laqi»eMe  des  garanties  ile  sélection  pouvaient  faire 
défaut.  CeltM  ^*rlectioa  fut  pratiquée  cependant  sur  certains  points,  notamment 
en  ce  qui  coocerue  les  lettres  a  M""'  Louise  Collet.  Si  l'on  maintint  celles  qui 
étaient  écriU^s  d'une  plume  légèrement  pédante,  dans  te  but  évident  de  plaire 
au  bas  bleu«  on  élimina  les  plus  intéressantes  de  cette  liaison  orageuse,  liais, 
aith.Hirfi,  un  sembla  trop  oublier  Ttiurreur  de  Flaubert  pour  toutes  les  indis- 
crétions visant  la  vie  privée,  (jue  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  entendu  dire,  quand 
un  s'ètonuait  qu'il  refusât  de  laisser  faire  son  portrait  :  «  Je  ne  dois  rien  au 
public  de  ce  qui  m'est  personnel;  je  ne  lui  appartiens  que  par  ce  qu'il  me 
ptait  de  lui  livrer  de  mes  écrits  »,  Nous  en  causions  avec  de  Maupassaut  peu 
de  temps  avant  sa  maladie:  aussi  ai-je  été  surpris  de  voir  figurer  dans  le 
dernier  volume  {juelquesuues  des  lettres  qui  étaient  adressées  au  ii  disciple 
de  l'ermite  du  Cruisset  >»,  quoique  des  moins  curieuses.  •« 

—  En  prenant  poAsesftion  de  la  chaire  de  littérature  française  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Tt  niversîté  de  Poitiers,  M,  Louis  Ab^ioiilo  a  cru  devoir  i^lracer,  dans 
la  leçon  d'ouverture,  rhistoire  même  de  cette  chaire.  C'est  là  une  heureuse 
initiative  et  un  exemple  qui  probablement  sera  cont*i/2;ieux,  car  les  titulaires 
actuels  de  nos  chaires  <lc  province  tiendront  sans  doute  à  retracer  l'hintoire 
de  leurs  prédécesseurs  et  de  leur  enseignement,  th^puis  t84o,  six  professeur» 
de  notoriété  diverse  se  sont  succédé  à  Poitiers  :  Auguste  Anol»  Paul  Alhert, 
Emile  Monnier,  MM.  Aulard,  Ducros  et  Maurice  Sourian,  1^  leçon  que  leur 
a  consacrée  leur  successeur,  M.  L.  Arnould,  a  clé  publiée  dans  ta  Quinzaine 
du  I-' avril  t8U9. 

—  Signalons  aussi  une  autre  innovation  poitevine  :  les  conférences  faites 
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aux  matinées  classiques  du  théâtre  municipal  de  Poitiers.  Trois  jeunes  pro- 
fesseurs du  lycée  de  cette  ville,  MM.  Constant  Roy,  Paul  Lauuonikr  et  Henri 
BoRNECQUR,  ont  fait  précéder  d'une  causerie  les  représentations  des  Précieusesi 
ridicules,  de  Britannicus  et  du  Cidj  et  leurs  trois  conférences  ont  paru  en 
brochure  avec  une  introduction  de  M.  J.-A.  llild,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres.  Ce  sont  trois  morceaux  de  bonne  critique,  judicieuse  et  avisée,  qui 
font  honneur  aux  trois  jeunes  orateurs  et  qui  ne  pouvaient  qu'agréer  au  public 
qui  les  écouta. 

—  Nous  avons  appris  avec  un  très  vif  chagrin  la  mort  de  M.  Charles  Marty- 
Laveaux,  survenue  subitement,  le  11  juillet  1899.  Notre  regretté  confrère 
avait  consacré  toute  une  vie  déjà  longue  aux  travaux  littéraires  et  pourtant 
rien  ne  faisait  prévoir,  tant  son  activité  était  grande  malgré  ses  soixante-dix- 
sept  ans,  une  (In  aussi  rapprochée.  Editeur  de  La  Fontaine,  de  Corneille,  de 
Rabelais  et  des  poètes  de  la  Pléiade,  il  u*est  guère  de  noms  de  notre  histoire 
littéraire  sur  lesquels  son  savoir  et  son  sens  critique  n'aient  pas  eu  à  s*exercer, 
faisant  preuve  partout  d'une  information  neuve  et  sûre,  d'un  esprit  ingénieux 
et  aiguisé.  Les  études  philologiques  le  retinrent  surtout  et  il  fut  d'un  réel 
secours  à  TAcadémie  Française  dans  la  préparation  des  matériaux  du  dic- 
tionnaire historique  de  la  langue  française.  Consciencieux  et  modeste,  M.  Marty- 
Laveaux  aimait  à  obliger  et  on  ne  fit  jamais  en  vain  appel  à  sa  science  ou  à 
sa  bonne  grâce. 

—  Les  put  Press  Séries  de  l'Université  de  Cambridge  viennent  de  s'enrichir 
de  doux  ouvrages  français  nouveaux. 

Une  édition  de  VArt  poétique  de  Boileau  publiée  avec  une  introduction  et 
des  notes  par  M.  Nichol  Smith. 

Une  édition  de  Picciola  de  X.-B.  Saintine  avec  une  introduction  et  des  notes 
de  M.  Arthur  R.  Ropes. 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnelon. 


Coulommiers.  —  Iinp.  P.  HUODAUD. 
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CHATEAUBRIAND   EN   AMÉRIQUE 
VÉRITÉ   ET   FICTION 


Le  YOyâgo  de  Clmleaubriarifl  en  Amérique  est  mémorable  à 
jamais,  puisque  Atala  «  a  été  écrite  sous  les  huUes  des  sauvages  '  », 
puisque  la  Muse  inspiratrice  des  NaU^hvz  «  a  marctié  devant  les 
p.is  du  voyag^eur,  à  travers  les  régions  inconnues  An  Nouveau- 
Monde,  pour  lui  découvrir  les  secrets  ravissants  des  déserts*  », 
puisque  René  aimait  à  .s'asseoir  au  soleil  couchant  sur  les  rochers 
qui  bordent  le  M  esc  li  ace  lié,  puisque  Chaleaubriand  esL  revenu 
de  hi  Louisiane  cL  des  Floridcs  tout  frémissant  encore  des  har- 
monies de  la  solitude,  et  i|ne,  les  orchestrant  dans  le  Génie  du 
fUtristianisme^  dans  le  ]'oifftqt*  en  Ainéviifue  et  dans  l'admirable 
VF  livre  des  Mêmoirfn  iï(Jnire-Tombt\  il  a  «  renouvelé  |iour  un 
siècle  Fimagination  française'  )>, 

Si  pourtant  ce  voyage  était  presque  tout  entier  Oclif?  Si  Cha- 
teaubriand n'avait  pu  voir  de  ses  yeux  ni  la  Louisiane,  ni  la 
Floride,  ni  les  savanes  que  traversèrent  en  leur  fuite  Cliactas  et 
Atala,  ni  le  village  des  Natcbez»  ni  le  grand  Mesebacebé?  n*y 
aurait-il  pas  lieu  tie  rechercher  ses  liumhles  sources  livresques? 

L'idée  même  d'une  telle  emjuète  eût  semblé  ctiimérique  à  Cha- 
teaubriand, et  si  ou  lui  eût  soumis  des  preuves  —  voire  irrésis- 

!.  PrêfttCtf  iV Atala, 

3.  Oi^bul  des  SuHtez, 

3.  Cetlo  uottk^  clJUHie  formule  est,  comme  on  sait,  de  M.  Faguet* 
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libles  pour  lout  aulr©  —  qu*it  n'avait  pu  voguer  sur  le  Mescha- 
cebé,  elles  n'eussent  pas  ébranlé  sa  eonvirlion  conlraîre. 

Sa  sincérité  est  manifeste,  en  eiïeL,  ijuand  il  nous  redit  quel 
souvenir  grandiose  il  avait  conservé  de  ses  pérégrinations  amé- 
ricaines. On  le  sait  :  it  n'avait  pas  franchi  les  mers  simplement 
pour  cliercher  des  images.  Muis  ce  grand  voyage  poétique  avait 
été  un  grand  voyage  scientifique.  Dernier  liîslorien  de  Vltommt*  ih* 
la  Nature^  n'avait-il  pas  «  observé  au  bord  de  leurs  lacs  les  hordes 
américaines  et  les  formes  diverses  de  leurs  gouvernements*  *«* 
Archéologue,  n'avait-il  pas  exploré  les  ruines  sauvages  du 
Scioto*?  philosophe,  conversé  sous  les  érables  de  TErié  avec 
les  t' sopliistes  de  la  butte'' »?  naturaliste,  recueilli  pour  M.  de 
Malesberbes  des  descriptions  de  lu  faune  et  de  la  flore  du  Canada? 
Ce  n'était  rien  encore  :  «  Voyageur,  j'ai  aspiré  à  la  découverte 
du  monde  polaire^  ».  Il  s'agissait,  en  effet,  —  simplement  — ■  de 
résoudre  «  en  tournant  sous  le  p5le  >»  la  que*^tîon  du  passage  de 
la  mer  de  Behring  dans  F  Atlantique  par  le  Nord,  «  de  faire  sur 
la  vaslilude  do  l'Amérique  les  conquêtes  réalisées  depuis  par  les 
explorateurs  anglais,  d'imposer  des  noms  français  à  des  terres 
inconnues,  de  doter  son  pays  d'une  colonie  sur  l'Océan  Pacifique, 
d'enlever  le  riche  commerce  des  pelleteries  à  une  puissance 
rivale,  d*empècher  cette  rivale  de  s'ouvrir  un  plus  court  chemin 
aux  Indes*  m. 

Aussi,  les  souvenirs  de  ces  hautaines  entreprises  avaient  comme 
pénétré  la  vie  de  Chateaubriand»  et  vingt  ans,  trente  ans  plus  tard. 
dans  le  train  journalier  de  rexistenre,  mille  réminiscences  invo- 
lontaires évoquaient  soudain  i\  ses  yeux  la  nature  du- Nouveau- 
Monde.  S'il  se  promenait  avec  M.  de  Marcellus  dans  lîegent's 
Park,  il  s'arrêtait  pour  loi  nommer  telle  plante  exotii|ue,  jadis 
observée  par  lui  a  daTis  les  forêts  de  rAmérique"^  ♦).  S'il  traversait 
les  montagnes  de  la  Savoie,  elles  éveillaient  aussitôt  la  vision  des 
Apalaches  ;  «  Les  Alpes  ne  m'ont  pas  paru  avoir  cette  virginité 
de  site  que  Vnw  remanpie  dans  les  Apalaches,  La  hutte  d*un 
Siminole  sous  un  uiagnutia  ou  d'un  Chipowais  sous  un  pin  a  un 
tout  autre  caractère  que  la  cabane  d'un  Savoyard  sous  un  noyer  '  j>. 
A  la  vue  des  Pyramides,  il  se  rappelait  les  monuments  indiens 


1.  Ct&nie  du  Chriflianisme^  IV,  iv,  R. 

2.  Cif'nie  du  Chrhtianisnte,  \,  iv,  2,  et  nolo  U. 

3.  Génie  du  Chriâtianismr,  I,  iv,  4. 

4*  Mémoii'ci  dH')Hiie-Tomi^t'.  Préface  tettamen faire, 
5,  Mémoires  d'Outre-Tomhf.  »*dUion  E.  Biré  (Garniar),  l.  I,  p.  IÎ05. 
(S.  De  Marcelhis^  Chaienubritiud  W  Jf9ii  temps ^  1^59,  p.  4K 
1,  Voyage  en  ttalie,  leUrc  I, 
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les  bords  de  lUluo';  les  plaines  de  TArcadio  lui  rcméaioraient 
les  savanes  Qoridiennes%  et  découvrant  du  large  la  plage  de  RoseLle, 
il  eroyaiL  revoir  «  les  lagunes  des  FlonJes^  ».  Si,  k  Meiçare,  un 
Albanais,  son  hôte,  lui  faisait  manger  à  sa  table  une  pnnle  de 
Viru^inîe,  il  loi  faisait  dire  par  Tinterprèle  ^  qu'il  avait  voyagé 
au  pays  do  ces  oiseaux  ^  d.  Faîsail-il  (ascension  du  Véstive,  il 
admirait  rétrangefé  de  ses  destinées  vagabondes,  et  s'écriait  : 
M  Mon  nom  est  dans  la  cabane  du  sauvage  de  !a  Floride;  le  voilà 
sur  le  livre  de  rennite  du  Vésuve  M  »  Conversait-il,  par  de  beaux 
soirs,  avec  M^"  Jouliert  et  M"""  de  F)eaumont  dans  le  jardin  de  la 
Muette,  il  leur  disait  ses  voyages  ;  «  Je  n'ai  jamais  si  bien  peint 
tju'alors  le  désert  du  Nouveau-Monde"  n,  — ïîn  vérité,  une  foi  si 
profonde  ne  se  serait  pas  laissé  ébrnuter  par  nos  doutes. 

Aussi  s'est-elle  fortement  imposée  aux  eritiques  de  Cbateau- 
briand*  A  la  première  apparition  d'Atala,  bs  MorelleL  et  les 
M.-J.  Chénier  avaient  bien  pu  regarder  d'un  air  surpris  ces  ours 
enivrés  de  raisin,  qui,  tout  le  long  du  Meschacebé,  «  chancellent 
sur  les  branches  des  urm^^aux  >^.  Mais  Cdialeaubriand  avait  aussitôt 
écrasé  les  sceptiques  sous  le  poids  d'autorités  respectables,  et 
crrfaîn  de  la  scrupnlense  exactitude  de  ses  peintures,  il  avait 
lancé  a  la  critique  cette  mam'ère  de  déit  :  *<  Les  deux  traductions 
anglaises  dWlala  sont  parvenues  en  Amérique.  Si  les  tableaux  de 
celle  hisloire  eussent  manqué  de  vérité,  auraient-ils  réussi  chez 
un  pêU[de  qui  pouvait  dire  à  chafjue  pas  :  u  Ce  ne  sont  pas  là  nos 
fleuves,  nos  monta^^nes,  nos  foréls?  n  A  ta!  a  est  retournée  an  désert, 
et  il  semble  que  sa  pairie  Tait  reconnue  pour  véritable  enfant  de 
la  solitude  '  >k  Sïorellet  et  M.  J,  Chénier  se  b^  tinrent  pour  dit. 

Crqïendant,  en  1832,  un  voyageur,  qui  signe  René  de  Mersenne, 
eut  communication,  à  New- York,  par  u  un  vieil  émigré  français  », 
d'un  article  de  VAmoriean  qiiarierltf  Hpview  (déc,  1827,  p.  'i60), 
où  il  lut  ceci  : 

M  M-  de  Chateaubriand  dit  être  allé  a  Richmoud  dans  la  Virginie, 
avoir  vu  George  Washington  à  Philadelphie,  avoir  visité  le  champ 
de  bataille  de  Lexington  et  être  allé  à  Niagara  et  au  Canada.  On 
voit  qu'il  voudrnit  persuader  qu'il  a  longtemps  vécu  parmi  nos 
Indiens  et  fait  de  longues  courses  dans  nos  déserts,  surtout  qu'il 


1.  îlinéraire  lie  Pftris  à  Jérusaleitu  éd.  Le  Nomiant,  1811^  l,  lU,  p.  180, 

2.  Itinéraire^  i,  1«  p»  H, 

3.  llinéraire,  t.  Ul,  p,  m. 

4.  Itinéraire^  t,  I,  p.  {"*;». 

$,   Vot/atfe  en  tlalir.  Lu  Vésutyf. 

$.  Mémtnrex  tV  Outre -Tombe,  i*i\.  Biré,  t.  II,  p,  2G7, 

1,  ih'fense  du  Giiiit  du  Chrisimnitme^  et  Alain,  Préface  de  1»05* 


coortaU  ps^rïstiiemeui  la  Louisiane,  k  His«is«ipi  et  les  Flori-ies. 
Ilaift  e^!a  e^t  imposèiUe.  I>es  scroes  dfr^rripUve»  d'.4l'ji^  et  des 
XatKh*:z  v/dI  entièrement  faiL«se^.  Une  ç^rfoone  capable  de  [papier 
le<i  bords  du  MifrsîsMpi  de  perroquet,  de  sîo^es  et  de  flaminis 
n'a  jamais  vu  o;  J'ay^.  Fit.  quoiqu'il  y  ait  quelque  pOïsibîlîté  qu'il 
ait  parcouru  nos  forêts  dans  la  direction  de  Niagara  et  qu'il  ait 
ru  de  ce^  Indiens  dont  il  y  avait  alors  un  ?rand  nombre  des  deux 
cAtés  de  la  liçne  du  Canada,  il  n'est  pas  croyable  qu'il  ait  jamais 
risité  le  Sud-Ouest,  dont  les  aspects  sont  si  diOerenls:  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  en  sache  rien  de  plus  que  ce  qu'on  en  peut 
recueillir  dans  les  livres  des  %'oyageurs.  " 

Fort  surpris.  M.  René  de  Mersenne  prit  le  railr^ad  dWlbany  à 
Xiagara,  muni  de  son  exemplaire  d'Ai^iia,  et  confronta  la  cataracte 
à  la  description  du  poète.  Il  n'y  trouva  guère  de  ressemblances, 
et  publia  ses  doutes'.  Il  s'en  prit  exclusivement  à  deux  pages  de 
Qfaieaubriand  :  à  la  description  du  Mississipi,  qui  ouvre  Aiala,  à 
celle  du  Niag'ara,  qui  la  termine.  Voici,  pour  indiquer  sa  manière, 
la  somme  de  ses  critiques  sur  le  tableau  du  Meschacebé  : 

u  II  faut  donc  confesser  que  les  hérons  bleus  de  M.  de  Chateau- 
briand, ses  flamants  roses,  ses  perroquets  à  tête  jaune,  voyageant 
de  compagnie  avec  des  crocodiles  et  des  serpents  verts  sur  des  iles 
flottantes  de  pislia  et  de  nénuphar;  plus  son  vieux  bison  à  la 
barbe  antique  et  limoneuse,  dieu  mugissant  du  fleuve;  plus  ses 
ours  qui  s'enivrent  de  raisin  au  bout  de  longues  avenues,  là  où  il 
n*y  a  pas  d'avenues;  plus  ses  cariboux  qui  se  baignent  dans  des 
lacs,  là  où  il  n'y  a  pas  de  lacs;  plus  la  grande  voix  du  Meschacebé 
qui  s'élève  en  passant  sous  les  monts,  là  où  il  n'y  a  pas  de  monts; 
plus  les  mille  merveilles  de  ces  bords,  qui  font  du  Meschacebé 
Tun  des  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre,  sont  des  contes  à  dormir 
debout,  et  que  les  bords  de  la  Garonne  eux-mêmes  n'auraient  pu 
inspirer.  * 

Sainte-Beuve,  qui  lisait  tout,  connut  ces  lettres.  Elles  sont  de 
tour  vif  et  joli.  Il  s'y  amusa  donc  un  instant,  mais  ne  s'y  arrêta 
point.  Si  curieux  qu'il  fût  à  son  ordinaire  de  chercher  noise  à 

1.  Soufi  la  forme  de  deux  leUres,  insérées  d*abord  dans  Y  Invariable^  nouveau 
mémovial  catholique,  Fribourf;  en  Suisse,  t.  .Il  (1832),  p.  302-24,  et  l.  VII  (1835), 
\i.  10-I12;  piiiH,  |>ubli<'?es  h  part  à  deux  reprises  :  cf.  Kcrviler,  Répertoire  général  de 
hio'hilUiograpfiie  bretonne.,  Hennés,  1894,  article  Chasteaubriand,  n"*  235  et  245.  —  Sur 
rident illculion  (forl  douteusi^j  de  ce  H.  de  Mersenne  avec  Jacques  Hins  de  Saint- 
Victor,  cf.  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  de  Barbier,  s.v.  Correspondance 
littéraire,  découverte  d^une  petite  mystification,  —  Je  n'ai  pu  réussir  à  me  procurer 
VAtneiican  (fuarterly  lieview.  Sainle-Ueuvc  ne  la  connaissait  aussi  que  par  Mersenne. 
.Mais  il  est  visihir  que  toute  la  substance  utile  de  Tarticlc  américain  a  passé  dans 
les  lettres  de  Mersenne. 
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Chaleaubriainl,  il  était  trop  fin  pour  oser  faire  fonds  siir  de  telles 
crîUqués,  Elles  so  refluiserit  toules  à  dire  :  ce  ifcst  pas  ressem- 
blant. Mais  la  vérité  de  l'artiste  n'est  pas  celle  du  topograidie. 
Chateaubriand  ne  décrivait  pas  le  Niagara  tout  à  fait  comme 
M.  de  Mersenne?  ce  n'était  pas  preuve  certaine  qu'il  n'y  fui  pas 
allé,  et  Ton  pouvait  lirer  do  là,  au  grand  dam  de  IL  de  Mersenne, 
quelque  au  Ire  conclusion.  Le  Mescliacebé  ne  ressemble  pas  au 
Mississipi?  nous  le  soupçonnions,  et  qu'importe?  Ce  qui  importo 
seulement,  c'est  de  savoir  si  la  sublime  pafxe  incriminée  doit  sa  pre- 
mière ori*;ineà  des  sensa lions  réelles  —  toutes  Iransformées  soient- 
elles  par  l'opération  du  génie  —  ou  à  des  sources  livresques. 

Aussi  Sainte-Beuve  n'a-t-il  retenu  des  arti<'les  do  Mersenne  que 
ceci  ;  «  Les  critiques  qu'on  a  faites  des  premières  pages  dWfafa, 
quant  au  peu  de  fidélité  du  dessin  et  des  couleurs,  nous  démon- 
trent que  fjbateaubriand  n*a  pas  cherché  l'exactitude  pittoresque 
réelle;  qu'ajiros  une  vut*  géuérale  et  rapide,  il  a  remanié  d'autorité 
ses  sotivtuitrs,  et  disposé  à  son  gré  les  riches  images  réflérljies 
moins  encore  dans  sa  mémoire  qui^  dsuis  son  imagination  '.  ►> 

De[uïis»  la  critique  s'en  est  tenue  à  ce  sage  jugement.  Sans 
doute,  Chateaubriand  a  conservé  des  zélateurs  assez  lidèles  pour 
repousser  jusqu*aux  tiiuides  soupgons  de  Sainte-Beuve,  et  j*en 
sais  plusieurs  qui  8*écrieraicnt  encore  volontiers  avec  l'un  d'eux  : 
«  Savez-vous  commenl  Cbatraubrîand  expose  sa  vie  en  Amérique? 
Savez-vous  tjuellos  sont  les  chances  aventureuses  du  vrai  soldat 
des  Muses?  C'est  en  allant  surprendre  les  mystères  poétiques  dans 
les  horreurs  de  la  nature;  c*est  on  assisiant  aux  furieuses  ai^onies 
de  rîihiuio;  c'est  en  se  |daçanl  sous  le  coup  de  ces  scènes  fortes 
qu'il  tire  de  son  génie  d'inépuisables  gerbes  de  foudres.  » 

Mais,  en  général,  les  critiques  ont  retenu  quelque  chose  des 
doutes  proposés  par  Mersenue»  tlans  la  mesure  où  Sainte-Beuve 
les  avait  malignement  propagés.  Et  Tétai  actuel  de  la  question  est 
assez  bien  rendu,  je  crois,  par  le  contraste  de  ces  deux  passages 
de  la  belle  étude  de  XL  E,  Faguel  sur  Chateaubriand  :  Pdf/r  3  : 
«  Il  vit  les  Etats-Cuis,  salua  \^'ashingtutI,  [jarcourut  te  Labrador, 
la  région  des  Lacs,  les  prairies  du  Ceniri-,  la  Louisiane,  la  Floride, 
plus  peul-étro,  et  |ieut-etre  moins;  car  on  le  soupçonne  d'en  avoir 
décrit  un  («ou  [dus  iju/il  n'en  a  vu.  »»  Mais,  page  55  :  «  H  n*a  jamais 
décrit  que  ce  qu*il  a  regardé*  ». 

K  Sainte-Beuve,  Chateaubriand  ti  son  groitfie  littéraire^  L  I,  p»  207;  cf,  p*  130 
cL  p.  Ii02. 

'2,  La  rontparièlé  est,  à  vrai  dire»  plutAldans  les  termes.  —  Deput»  Merserine,  la 
(|ucsli^jri  fi'a  pas  éiê  reprise,  nue  je  sache.  Ou  moins  j'ni  vaînemeot  cherché  trace 
tl'iinc  élude  critique  sur  te  voyage  au  Nouveau-Monde  soU  chez  les  biographes 
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Comment  sortir  de  celle  incertîlude? 

Le  principe  de  la  recherche  est  très  simple.  Chateaubriand  a 
enfermé  son  voyaçe  entre  deux  dates  précises.  Entre  ces  ileux 
dates,  lui  était-il  possible  de  voir  tout  ce  qu'il  dit  avoir  vu.  de  faire 
tout  ce  qu'il  dit  avoir  fait? 

Au  temps  de  Mersenne,  on  ne  pouvait  raisonnablement  po<er 
ainsi  la  question.  Car  on  ne  connut,  du  vivant  de  Chateaubriand, 
qu*une  seule  relation  de  sa  course  d'outre-mer,  le  Voifafje  en  .4//*^'- 
rir/ue,  publié  en  1827.  Or,  à  lire  ce  récit,  il  semble  que  le  voya:re 
ait  duré  fort  longuement.  Chateaubriand  y  ilonne  la  date  de  son 
départ,  "  en  avril  1791  *,  et  il  n'aurait  pu  la  reculer  —  y  eùl-il 
songé  —  puisqu'il  Favait  déjà  livrée  au  public,  dès  son  premier 
livre,  trente  ans  auparavant*.  Mais,  outre  cette  date  du  déparL 
vainement  on  en  chercherait  d'autres  dans  cette  relation  -,  comme 
chez  les  voyageurs  ordinaires  :  plus  nulle  indication  des  jours,  ni 
«les  mois,  ni  m^me  des  saisons.  A  la  dernière  page  du  livre  seu- 
lement, on  lit  :  '<  Revenu  à  Philadelphie,  je  m'y  embarquai.  Une 
tempête  me  poussa  en  dix-huit  jours  sur  la  côte  de  France.  Je 
pris  terre  au  Havre.  Au  mois  de  jviliet  179*2,  j'émigrai  avec  mon 
frère  ».  D'avril  1791  à  juillet  1792,  s'écoulent  quinze  ou  seize 
mois.  (>'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  achever  l'itinéraire  décrit, 
et  Merscnne,  ni  personne,  n'y  pouvait  trouver  à  reprendre. 

Mais,  dans  les  Mémoires  fV Outre-Tombe,  Chateaubriand  dut  pré- 
ciser davantage,  et  spécifier  qu'à  son  retour  il  n'avait  pas  directe- 
ment passé  du  Havre  à  l'armée  des  princes  :  car  il  lui  fallait 
raconter  qu'il  s'était  marié  dans  Tinlervalle,  et  son  acte  de  mariage, 
conservé  dans  les  registres  de  Télat-civil  de  Sainl-Malo,  est  dalé 
du  19  mars  1792*.  l\  marqua  donc  pour  la  première  fois  qu'il 
avait  quitté  l'Amérique  le  10  décembre  1791  %  et  que,  grâce  à  une 
tempête  propire,  il  avait  débarqué  au  Havre  dès  le  2  janvier  1792". 

(>e  retour  au  Havre  n'a  guère  pu  se  produire  plus  tard  :  car  on 
sait  quels  incidents  précédèrent  le  mariage  de  Chateaubriand 
(résisl.'inccîs  de  M.  de  Vauvcrl,  premier  mariage  devant  un  prêtre 

réc^îiils  (l<;  Dlialcanbrinnd,  soit  dans  la  précieuse  édition  des  Mrmoivps  trOiftrc- 
Tomhc  dtî  M.  Hirr,  soit  «laris  re\<rllcnt<;  liio-hihliot/raphie  ftrelonnr  de  Kervilor.  Il 
«•Ht  HinKiili<T  rpie  l<;s  Amh  ricains  n'aient  pas  institué  celte  recherrhe  :  Vlndej-  /o 
prriotlicdi  LUrmlurc  de  Poole  mentionne  une  cinf|iiantaine  {VEssat/s  ^on^ac^és  à 
Oliateauliriand  :  pas  un  d'enire  eux,  /i  en  juger  par  les  titres,  ne  semble  ounsidérer 
particulièrement  le  voNageur  en  Amérique. 

1.  Dans  V Essai  sur  Ips  Hêvolutions,  partie  II,  cli.  LIV. 

2.  Sauf  la  date  «le  sa  première  relAche  aux  Acores,  0  mai  1701,  dale  déjà  donnée, 
elle  aussi,  dans  VEasai. 

:i.  Mém.  r/'O.-T.,  II,  p.  fi  et  p.  551. 
4.  Mém.  (i'U.-r.,  I,  p.  30S. 
îi.  Mém.  (VO.'T,,  I,  p.  434. 
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non  assermenté,  procès,  séquestration  de  ré|)0usée).  Que  ces  péri- 
péties aient  tenu  en  Jeux  mois  ',  il  se  peut  fort  liien,  et  rien  ne 
perniet  de  soupçonner  ici  quelque  erreur  de  mémoire,  mais  deux 
mois  y  semblent  néres^saires.  Donc,  Cliateaubrîand  a  bien  pu 
débarquer  d'Amérique  plus  tnt  rju'il  ne  dit,  mais  non  plus  lard.  Et 
nous  acceptons  ces  données  des  Mémoires  dUntre-Tomùe  : 

Départ  de  France,  le  8  avril  1791  *. 

Arrivée  en  Amérique ? 

Départ  d'Amérique,  le  10  décembre  179L 
Rentrée  en  Franee,  le  2  jaiivifr  1792. 

De  Saint-Malo  au  Havre,  du  8  avril  171)1  au  2  jativier  1792, 
Chateaubriand  n*a  donc  passé  que  neuf  mois  bors  de  France. 
Et  combien  de  mois  en  Amérique?  Si  la  Iraversée  de  retour 
fut  d^unt*  ra]ndité  siujs^ufirre  C2'A  jours),  la  traversée  de  Saînl- 
Malo  à  Baltimore  fut  lente,  au  contraire,  et  Clialeaubriand  en 
avait,  dès  1797,  en  son  Essai  sur  les  révofufions,  décrit  les  longues 
relâches.  Il  faudra  donc  déterminer  cette  date  de  Tarrivée  en 
Amérique  et  défalquer,  de  ces  neuf  mois  passés  bors  de  France^ 
plusieurs  mois  passés  en  mer. 

[)i's  lors  le  tloule  i»ent  surgir.  Examinons  la  chronologie  du 
voyau«î  do  Chateaubriand.  «  La  face  des  lietrx,  a-l-il  dit,  ne  change 
pas  comme  le  visage  des  hommes.  Non  tii  hamffijnn  vfi(hts,  i(a 
focorum  faciès  mutaniur,  » 
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DlPFICrLTÉS    CHHONOLOGIQCES. 


Parti  de  Saint-Malo  sur  le  hricU  Sni/tf-f*ierre,  capitaine  Dnjar- 
din  l*intedc-Vin,  le  8  avril  17ÎM»  Chateaubriand  ne  prit  terre  en 
Amérique  qu*au  mois  de  juillet.  C'est  ce  qui  résulte  du  récit  sans 
dates  qu'il  fait  de  sa  lon^^ue  traversée.  Mais  sa  relation  est  fort 
heureusenieut  précisée  par  le  témoignage  de  ses  curnpîi-^iKUïS  de 
roule.  C'étaient  des  prêtres  et  des  séminaristes  sulpicicns,  conduits 
par  cet  abbé  Nagot,  que  (chateaubriand  a  nommé.  Il  se  trouve 

1.  Du  O^jrinvicr  environ,  date  deson  orrivéc  à  Sainl-Malo,  ju9qu*au  i9  mars«jour 
lie  son  mariage, 

*i,  Mém,  tfft.'T.,  p.  2\\,  On  *loil  à  M.  Clu  Cunnt  la  conrirmulion  de  rottc  dftie. 
De  sea  re^'hercUes  aujc  arctiives  (k-  Li  mariiu*  de  Sftint-Mftio,  il  résiiUe  que  Cliaicaij* 
hrittnd  ncM  embanini'  le  s  avril  1791  sur  le  brick  Saint-l'jf*rrt\  *\v  lt5«  (onfieaui, 
consigné  pour  Tile  S(biiii*Picrré|  d'où  il  di^vai^  relever  pour  Ualtimore. 
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f]iic  ces  ecclésiasLîques  n^éLaient  pas  des  roissioimatres  quel- 
conques  :  ils  allaiciil  fonder  a  Baltimore  le  pienitér  grand  sémi- 
naire (jui  ait  exîsle  aux  Elats-L  nis,  el  le  ^n'uner  prêtre  qui  ait  élé 
ordonné  dans  TAmérique  du  Nord,  Tliéodore  Badin,  était  Tun  des 
séminaristes  passagers  h  liurd  du  brick  S^rinf-Picrre.  La  mission 
de  ral)l)é  Nagot  fait  donc  époque  dans  lliistoire  de  l'église  catho- 
lique en  Anjorique,  et  la  date  a  été  couservce  précieusement,  i\e 
ha  le  10  juillets 

Chateaubriand  a  débarqué  h  Oallimore  le  10  juilb:d  HÎM.  11 
s'est  rén]barr[ué  le  10  décembre  17i)l,  Il  a  doue  pasfeé  en  Amérique 
cùif/  mois^  jour  pour  jour. 

En  ces  cinq  mois,  voici  quel  itinéraire  il  aurait  parcouru  : 

De  Oallimore  a  Pbiladelpbie,  puis  à  .New-York;  —  de  New- 
York  à  Boston,  et  retour  à  New- York;  —  de  New-York  à  Albany 
et  au  Niagara;  —  exploralion  des  lacs  du  Canada;  —  voyage  du 
lac  Erié  h  Pittsbourg  sui'  l'i  Miio;  —  descente  de  rObio  et  du  Mis- 
sissipi  jusqu^a  la  Nouvelle-Orléans  (ou  jusqu'aux  Natchez);  — 
explojation  de  la  Louisiane  et  des  Floriiles,  jusqu'au  lleuve  Chala- 
Uche,  aux  confins  des  Elals  actuels  de  TAîabama  el  de  la  Geoifiie; 
—  voyage  vers  le  Nord  put  Nashville,  Knoxville,  Salem,  Cliilli- 
colhe;  —  voyage  de  Cliillicothe  à  Philadelphie. 

A  vue  de  carte,  ritinéraîre  semble  un  peu  long.  l'U  c'est  pour 
avoir  trop  pieusement  suivi  noire  voyageur,  dV'îajn^  en  éla[ie,  un 
atlas  sous  les  yeux,  que  nous  avons  pour  la  première  fois  douté. 
Mais  il  ne  faut  pas  douter  léniérairement.  Peut-être  les  modes  de 
loi'otuotion  éhiienl-ils  fuit  rajiides,  vers  17ÎI1,  à  travers  t^  les 
royaumes  de  la  solitude  'K  Aiqndons  à  témoin  les  voyageurs  con- 
tempnraîns  de  Chateaubriand. 

Aidé  de  leur  contrôle,  nous  libellerons  de  reslituer  la  chrono- 
logie probable  du  voyage.  (Chateaubriand  ne  marque  jamais 
aucune  dale;  très  rarement  il  spécifie  qu'il  s'est  arrèlé,  ici  ou  là, 
tant  de  jours.  Quand  ces  indications  manqueront,  nous  admettrons 
([u1l  a  voyagé  tous  les  jours  de  Taube  à  la  nuit,  par  les  voies  les 
plus  rtîjddes. 

I.  iWwi.  d'O.-T.,  p.  310.  V,  la  tiote  île  M.  K.  Biré,  qui  renvoie  à  l'ouvmge  ilt*  M**  de 
Ba\'here)\  iilisafjel h  Seton  et  let  comwencefuenif  (fe  Vétflise  cathotique  mtjr  Etaijs-UniSf 
V  ad.,  U  lU  p.  iS2-3,  Cf,  C-  Morcou,  tes  Prêtres  frattifiis  èmigréif  aut;  Étah-inig^  Paris, 
1856,  p.  82-1.  —  La  pfUle  colonie  fut  rni;ue  le  !(î  juillet  au  débarcadùre  de  Oallimore 
par  le  W  Smvall,  recliur  de  Saint-Pierre,  en  l'absenoe  de  M^r  CarroL  —  Le  récii 
de  Clinleaubriaiîd  concorde,  *lisons-Doii^,  avec  ce  lémoitfnatïe  tixlerne.  Si  Con  pari 
du  G  mai  {Mem.  dU).-!.,  p.  :i3i),  jour  où  Vile  du  Pic  fut  en  vue»  el  si  l'on  lient 
complc  des  relâches  h  l'ile  (iraciosa  {p.  :iai+4CI),  k  Terré-.Ncine  p.  34i),  h  Saint-Pierre 
(p.  'à\2)  el  des  longs  ralnie«^  qui  arr^têreiiL  le  brick  en  vue  du  Marvbrid  (p.  UIÀ-51), 
il  ne  res^lera  plus  que  lrc*ntu  ou  qnaranle  jours  pour  la  Iraversée  des  Adores  h 
Terre-Neuve  el  à  liallimore,  tnarchc  qui  n'est  pas  trop  lente» 
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a[irès  sur  la  lenteur  et  riocomoioflité  des  slage-coaches  nous  indi- 
quent qu'il  duL  attL'îndri*  Pîladelpliit' le Uî  juUht. 

—^  (l'oiffftfp^  p.  20  ^^  Mcm.  tfiK-l\,  p.  3,"li)*  it  Lorsque  j'arrivai  h 
Fliiladelpliie,  le  «rand  Wasbiiiglon  n'y  élail  pas;  je  fus  obligé  de 
raltindre  une  cjuinzaioe  de  jours.  »  C'est  la  version  du  Vo\jnge\ 
les  Mf'ûtoirfs  reetifient  :  «  Je  fus  obligé  de  Taliendre  uu*^  hnilvine  de 
jours,  «j  Disons  donc  «  une  builaiue  ♦►,  et  nous  voici  au     !?/  juif  tel. 

—  {Voijfuje,  f,2\  ^  Mém,  d'CK-r,,  p.  3o8).  Il  rend  visite  le  22 
à  Wasliington,  qui  Tin  vile  h  dîner  <<  pour  le  jour  suivant  »,  soit 
pour  le    ...      , ,      .      ,      .      ,        "-J:!  pnl/e(. 

—  «  Wasbington  partit  le  lendemain,  ri  je  continuai  mon 
voyage  >»  le ^2f  juifirt, 

—  [Vof/age^  p,  26  =  Mérn^  dO,'7\y  p.  3r>ti).  *«  Lu  stage  coacK, 
semblable  a  celui  qui  m'avait  amené  à  Baltimore,  me  conduisit 
de  Pliiladel|»bie  à  New-York.  »)  Or,  nous  apprend  Mac  Masier  \ 
«  on  mellait  alors  deux  jours  en  sfffffe  pour  \v  Irajet  de  New- York 
à  IMiiladelpbie.  »  Il  y  parvint  donc  le  25  juillet,  et  birn  qu'il 
décrive  la  ville,  nous  admettrons  qu'il  ne  s'y  est  arrêté  que  la  nuit 
du 9,jjii*lht. 

—  M  J'allai  en  pèlerinage  a  Boston  saluer  le  premier  champ  de 
bataille  de  la  liberté  américaine.  J'ai  vu  les  champs  de  Lexington. 
Je  revins  à  New-York.  »  Or,  t<  en  17H9,  le  slage*coac!i  partant  de 
New-Y'ork  atleiguait  Boston  à  la  bn  du  sixième  jour  de  voyage-  *k 
Nous  accorderons  que  Chateaubriand  ne  consacre  que  le  septième 
jour  k  faire  la  course  de  Boston  à  Lexington,  et  qu'il  retnojite 
aussitôt  dans  la  rude  diligence»  ([ui  le  ramené  donc  à  Philadelphie 
au  treizii^me  jour  après  son  départ^  le  soir  du.      ...       7  août. 

—  [^^IP^O^-U  P-  ^T  -^  Mém,(rO,'l\,  p.  3b7.)  «  Je  m^ernbarquai 
ei  New-York  sur  le  paquebot  qui  faisait  voile  pour  Alhany.  Vers 
le    soir  do    la    preoiiére  journée,..    »   La    montée    de    l'iludson 

l.  iotm  Bach  Me  Mnsler,  A  hisloif/  of  tke  peoph  of  the  Indi'd  Stfttev  (vom  thf 
lievoluiton  to  the  \Vai\  tv  t,  p.  4i-3.  —  On  y  trouvera  iJ'aboridanU  extraits  des 
mémaires  dir  leinf)»,  «jur  déleriinnenl,  pour  les  ilerni^*rcs  nnn<Ts  iJu  x\iii"  feiècli*.  ta 
dinve  drs  tnijela  en  jttttt/f-fofich  entre  Ne\v-Y»>iU.  Pliilaïk'lpliif"  ri  11oî»ïoik  «  Eu  1811, 
dit  M<  Md^ter,  L  ïîï»  i».  tvi2),  la  dilijîrnre  ne  nietlail  plus  que  lrcn!c-six  tieufe» 
tHilr*'  l'h»!ftdcl|iliie  «^t  Ne\\-York  *,  et  rauLeur  noie  avec  saLisfacUon  ce  progrès.  On 
Irouvem  diiiib  Jansen,  Slttutifcr  in  America^  ii<07»  une  planche  yla  derin>re  du 
volufiief  t|in  représente  le  ntuge-couch  de  Philadelphie,  el,  p.  Hl,  une  tlcscri|iî»on 
pUitianle  de  thiH  ctumsy  ami  ttncom/ot'tahte  machine,  Jansen  a  eéjourné  en  Ainc^ri- 
que  de  !";93  à  1805. 

J.  Mac  M-Htcr^  î,  p*  41,  cf.  45  et  p.  40,  *  l-es  lettres  melifllenl  (vers  1784)  six  jours 
de  New-Vork  k  Boiâton  en  iliî- j  iii^<|uVi  nruf  jours  en  hiver,  tenteiir  rpii  ne  ivarattra 
pas  Okceâïitvef  si  Wtn  consiilère  tpie  la  rareté  cleâ  pnnts  uhligeait  h  d'etrangeft 
deloursi.  ICn  J78ll,  pour  aller  de  Boston  à  l*hiiflde(phit%  il  fallait  passer  le  Conncc- 
lieiil  a  Springlield,  le  Housalonic  ci  StraU'ort,  l'IIndson  à  New-Vurti,  le  lîaekensnek 
et  le  Paîisaic  entre  Pau  In  s  Uook  et  Ncwark,  le  liarilan  h  Ncw-ïïrnnswick,  la  DcU* 
uaixMi  Trenlon  el  le  Ne>hnniunK  ù  Brislol. 
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{200  kilomètres)  a  donc  exigé  an  moins  deux  jours,  et  Clialeau- 
briand  a  débarqué  à  Albany  le  soir  du 9  août. 

—  {Votffifje,  p.  2S-i)  =  Mém.  ffCK'T.,  p,  3i;8-DK  "  Arrivé  à 
AILany,  le  voyageur  cherche  uii  M,  Swift,  traliquaut  de  pt^lliilcrii'S, 
pcïïir  lequel  il  avait  uneletlre.  M.  Swift  lui  fait  des  objections  m  1res 
raisonnables  »  csur  la  diflîcuUé  do  découvrir  le  mt/ude  polaire.  Cha- 
teaubriand, fort  déçu,  eu  reconnaît  pourtant  la  justesse  et  prie 
M.  Swifl  de  lui  procurer  des  chevaux  et  un  guide  qui  le  conduise 
an  Niagara  et  à  I*itlsbourir.  Pour  modilier  son  plan  de  route,  pour 
en  comtïincr  un  uouvean,  pour  tléterniiner  à  le  suivre  ce  <«  prantl 
Hollandais  qui  parlait  plusieurs  diabîcics  indiens  i»,  pour  disposer 
réquipemeut  nécessaire  à  un  voyage  de  plusieurs  mois  h  travers 
les  déscrls,  nous  comptons  qu*^  trois  jours  ont  sufli  à  Chateau- 
briand. 11  quitte  donc  Albany  le. f:]  aoift, 

lit  c'est  en  ce  jour  mémoi^Rtdr  f]u*il  vil  pour  la  première  fuis 
les  «  honnnes  de  la  Nature  ^  ,  <^  ces  messieurs  les  Sauvages  et  ces 
dames  les  Sauvagesses  »,  que  W,  Violet,  ancien  marmilon  du 
ijrénéral  Itochandicau,  en  habit  vert-pomme  et  veste  de  droguet, 
faisait  danser  au  violon. 


B.  —  hWlhtttif/  (tit  Niagara, 

Cbateauhriand  décrit  ici  avec  précision  la  r(nile  parcourue,  — 
la  seule  d'ailleurs  qu'on  piH  suivre  à  Tépoque.  Il  franchit  la 
Jlnliawk  (à  1  i  kilomètres  dWlbany),  eu  remonte  la  vallée  jusqu'au 
petit  lac  des  Unondaj^as,  longe  ce  lac,  puis  la  Seneka  el  se  dirige 
vers  la  Genéséu.  Ici  i<  la  route  devient  plus  pénible  ;  elli*  est  à 
|MMne  tracée  par  des  alialis  d  arbres  ».  Il  parvient  à  la  Cenésée, 
la  fraocbit,  en  descend  la  vallée  jusqu*au  village  indien  du  Nia- 
gara. C*étaït  un  parcours  de  i  à  300  kilomëlres,  qu'on  pouvait,  à 
grandes  journées,  achever  en  sept  ou  huit  jours'.  Mais  ici  le 
vnya;îj:eur  s'(\st  allardé  sur  la  r^uite;  il  meolionne  plusieurs  arrêts  : 
deux  derni-journées  pour  la  cliasse  au  carcajou  el  au  rat  musqué 
{Mém,  dXK'T*,  p*  372),  et  plus  tard  au  siria:  exclamalov  (p.  itlS); 
un  jour  chez  le  sacbeni  des  Onondagas,  »  vieil  Iroqnoîs  dans 
toute  la  rigueur  du  nud  n  iVoijftffp^  p,  3tj-8);  deux  jours  consacrés 


J.  Je  tTHl  fioiï^l  ici  <eaiitre  contrùlc  miïc  (a  relaUoii  ihi  Kiilm,  tiui  se  rend  tl<*  Nia- 
jçûra  ;i  Albany  cri  dix-scpl  jouis  (du  II  ftoiU  au  1"  sepUrnaircO,  et  qui  so  fcliiile 
d'avoir  |>ii  voyager  si  rapifieriu-nU  Mtiis  c'éloit  en  1750  cl  <l«us  Cinlervulld  les 
ilrrrirlïcmcnts  avaient  assurc^ini^nt  raccourci  îa  rouLc.  (Juliu  Dartram,  Ohf'^naUons 
on  Ihe  inhatiianU^  citmatf,  sotL.*  mode  6y  Unrtrum  in  hit  travelët  l^omlres,  1751, 
p.  19. 
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à  Pliilipe  Le  Coq,  poitevin  devenu  sauvage  *  ;  un  jour  au  moins, 
pour  recevoir  rhospilalilé  de  ces  planteurs  «  dont  les  filles,  la- 
voir venUy  lui  chantaient  au  piano  des  mélodies  de  Paisiello  )> 
{Voyage,  p.  39;  Mém.  d'O.-T.,  p.  381);  deux  jours  dans  le  village- 
indien  du  saut  du  Niagara  {Voyage,  p.  41;  Mém.  d'O.-T,,  p.  383). 
Ce  sont  donc,  au  minimun,  quinze  jours  dépensés  depuis  ledéparl 

d'Albany,  et  nous  sommes  au f27  août. 

Le  28  août,  «  après  une  marche  de  quatre  heures  »  {Mém^ 
d'0,'T,,  p.  383),  Chateaubriand  parvient  à  la  cataracte.  Il  ose- 
descendre  dans  le  bassin  inférieur,  «  sur  le  flanc  d'un  rocher 
presque  à  pic».  Il  tombe  jusqu'à  un  demi-pied  de  Tabîme,  et  se 
casse  un  bras.  Il  demeure  douze  jours  chez  ses  médecins,  les- 
Indiens  du  Niagara.  11  les  quitte  donc  le .     .     .        9  septembre, 

C.  —  Du  Niagara  à  Pittsbourg  sur  rOhio, 

Ici  le  Voyage  en  Amérique  nous  offre,  en  huit  pages  descriptives 
fort  belles  (p.  48-33),  un  aperçu  des  lacs  du  Canada  II  semble 
bien,  à  les  lire,  que  Chateaubriand  ait  vogué  sur  le  lac  Erié,  le  lac 
Huron  et  le  lac  Supérieur  :  «  En  entrant  dans  le  lac  Supérieur  par 
le  détroit  de  Sainte-Marie,  on  voit  à  gauche  des  îles  qui  se  courbent 
en  demi-cercle  et  qui,  toutes  plantées  d'arbres  à  fleurs,  ressembleni 
à  des  bouquets  dont  le  pied  Irempe  dans  l'eau;  à  droite...,  clc.  » 
—  Si  nous  prenions  Chateaubriand  au  mot,  notre  enquête  géogra- 
phique se  terminerait  ici.  Sur  sa  nacelle  d'écorce,  vainement  ses- 
matelots  sauvages  pagayeraient  sans  relâche  :  revenu  au  point  do 
départ  après  une  navigation  de  deux  mille  kilomètres  au  moins,, 
notre  voyageur  n'aurait  plus  qu'à  reprendre  au  plus  vite  le  chemin 
d'Albany,  pour  atteindre  à  temps,  à  Philadelphie,  le  navire  qui 
doit  l'emporter  le  10  décembre. 

Heureusement,  dans  les  Mémoires  d^Outre^Tombe,  il  n'est  plus- 
question  du  lac  lluron,  ni  du  lac  Supérieur.  Il  est  dit  simplement 
(p.  391)^  :  «  Je  jetai,  avant  de  partir  du  Niagara,  un  coup  diril  sur 
les  lacs  du  Canada  ^  »  Sans  trop  nous  attarder  à  demander  quels 
lacs,  —  car  du  Niagara  l'œil  le  plus  perçant,  même  armé  d'une 
lunette  d'approche,  ne  peut  apercevoir  que  le  seul  lac  Erié,  — 

1.  •  Lorsque  je  voyapeais  chez  les  Cin<]-Nations,  je  ne  fus  pas  pou  surpris,  en 
entcniiaiU  dire  que  j'avais  un  compalriole  èlabli  A  quelque  distance  dans  les  bois. 
Je  courus  chez  lui...  Je  restai  deux  jours  chez  Philippe  Le  Coq.  pour  l'observer.  • 
{Essai  sur  /e.<  révolutions^  partie  IL  chapitre  lvi>. 

2.  I».  399-400.  —  Les  Mémoires  li'O.-T.  disent  ici  :  •  Nous  vînmes  à  Piti>bourp, 
au  coniluent  du  Kentucky  et  de  l'Ohio.  •  C'est  une  méprise  de  transcription  ou 
d'impression.  Corrigez  :  •  Nous  viornes  à  Pitlsbourg  [et  de  là]  au  coniluent...  • 
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nous  admel Irons  donc  que  eu  coup  iïœ'd  aux  tars  du  Caitutia  a  été 
jeté  le  9  se[>teml»re,  et  que  le  même  jour  ChaleauLrîand,  guéri 
<le  sa  fraclure»  a  repris  sa  roule. 

Les  .\fétnoîres  sont  ici  1res  sobres  de  détails  :  a  Mon  guide,  le 
IloUandaiSj  refusa  de  m'accompagoer  au  delà  de  la  calaracle.  Je 
le  payai,  et  je  m'associai  avec  des  Iraliquanls  qui  pariaienJ  pour 
descendre  l'Otiio...  Partis  des  lacs  du  Canada,  nous  vînmes  k 
Pitlslioiirg.  »  Mais  une  page  inédile  des  Mémohrs  d'Ontre-Tomiie 
est  plus  explicite.  La  voici  '  :  i<  Je  le  payai,  et  il  retourna  à  Alliany. 
Je  m'associe  à  des  planteurs  dont  les  familles  sont  étaldies  à 
Saint-Louis  des  Illinois,  et  je  m'achemine  avec  eux,  A  la  sixième 
jotirnée  de  marche,  ils  se  ([uerellent.  Divisés  en  trois  bandes, 
chaque  Ijande  prend  uTïe  roul^'  diverse;  je  demeure  avec  crlle  qui 
descend  vers  l'OIjio  [dont  la  pérégrination  me  semble  plus  con- 
forme au  plan  de  mon  voyage]*. 

c<  Ici  le  manuscrit  ori^ninal  de  mes  voyages  n'ofTre  plus  qu'une 
masse  inf*u*me  de  feuilles  volantes,  mêlées,  déchirées,  rongées 
j)ar  rhumidité,  sans  ordre,  sans  suite,  souvent  illisibles.  On  y 
trouve  des  descriptions  de  la  nalure;  des  fragments  d'un  journal 
sans  date,  ou  n'en  ayant  d'autre  que  celle  des  heures,  des  notes 
sur  la  botanique,  évidemment  destinées  à  M.  de  ^[aleslierbes, 

«  Nous  partîmes  ^  de  ta  cùte  du  lac  Erié,  où  l'on  voit  aujourd'hui 
la  bourgade  Erié  marquée  sur  la  cart*%  et  d'oii  Ton  peut  descendre 
par  Mercer  à  Tittsbourg  ou  gagner  à  Touest  Columbus  et  fUiilli- 
^olhef  non  loin  du  canal  actuel lemenl  creusé  pour  remonter  les 
rapides  de  rOhio.  Tout  ce  pays  était  alors  si  inexploré,  et  mon 
itinéraire  est  si  vague  qu*il  n'y  faut  chercher  que  ce  qu'on  v 
trouve,  des  tableaux  à  peine  esquissés.  Je  transcris  qucb|ues-uni* 
de  ces  fragments*  » 

Chateaubriand,  parti  du  Niagara  le  9  septembre,  atteignît  donc 
Érié  le  14*,  et  (en  supposant  que  les  marchands,  ses  compagnons* 


1.  Celte  page  est  tiri^a  ilu  mantiRrrit  de  In  Bitil.  nationale,  f.  fr.  12454»  f"  73,  où 
«onl,  entre  aulrcs  prèckuix  iJocnmpnts  inriJitâ»  dos  pA^^rs  sarrinéc*!  des  Mémoires. 
C'est  d'aprL*s  ce  maninsiiil  sjiie  M.  Vittur  Giiaml  a  ti"t>lii^*  pour  la  première  ff*(s  en 
-son  lexle  intéjjfral,  et  ciichiiîï8è  ijana  un  bi*.\  tirilcAe  île  la  Hetite  des  Ueua'  Mumhs 
{{'^  avril  18iH1)  la  gramlc  h'Llre  d'amoiïf  écrite  par  Chateaubriand  âgé  de  âoixanle- 
trois  uns  h  sa  jeune  Ocriianienne. 

2.  Ce  membre  de  ptirase  a  ùié  raliiré,  H  signifinit  (ef,  Mihn.,  p,  369)  que  Clmleau- 
t>rJan4  n'avait  pas  encore  al>andonné  son  pnjji'l  d'atteindre  le  pôle  :  c'est  poitrcpioi 
i\  descendait  vers  t*Ot*io  cl  le  Minaissipi, 

3.  Gel  alinéa  est  dans  le  ms.  de  la  ninin  de  nhatenubHand. 

4.  Au  ph\^  tAl,  d*ap^^s  le  lexle  ci-dessiia  en  admellnnl  ipie  c'est  à  Erié  môme 
i]nQ  se  sont  (pierellès  les  planteurs.  lU  peuvent  sVHre  rpicrellés  plus  tôt,  mais  non 
'f>lus  lard,  puisipie  c'est  h  partir  d'Erie  ipic  commence  la  descente  d'une  seule  dct 
trois  bandes  vers  fObio. 
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aient,  à  pnrlîr  tPErié,  pressé  leur  alUiro}  il  dol  alleindre  ï'ills- 
bourg'  (à  200  kilomètres  eavîrou  dliriéi  fe.     .  17  septt'mlfre. 

Arrivé  a  FiLtsbourg,  Château Ijriand  s'embarque  sur  rObio. 

D.  —  De  PitUbourg  auJC  Nafchez* 

A  suivre  la  relation  du  Voyage  en  Am&nque  (|k  83),  tout  lec- 
teur comprend  qu'il  a  descendu  le  Mississîpt  jusqu'à  ses  embon- 
cbures  à  la  Nouvelle-Orléans.  Mais,  d'après  les  Mémoires  (COntre- 
Tomhe,  il  n'a  pas  dépassé  les  Nalcliez,  et  il  s'écrie  même  : 
t^  (Ju'aurais-je  été  faire  aux  embouchures  du  iMississi|ii,  moi  qui 
voulais  cheminer  vers  le  nord*?  »>  Kîi  eOet;  mais  les  Nalchez  ne 
sont  qn*à  quatre  jour,%  des  embouchurrs,  et  si  depuis  lanl  de 
semaines  il  cheminait  vers  le  sud,  quatre  jours  de  jvlus  ne 
Tauraienl  pas  sensibb'menl  écarté  delà  Mer  Polaire. 

[loue,  Chateaubriand  n*a  pas  dépassé  les  Xatcbez.  A  quelle 
date  y  eï*t-il  parvenu? 

On  [touvait  alors  desrendre  TOliio  et  le  Mîssissipi  soit  en  pirogue, 
soil  sur  de  grands  chalands  de  transport.  Il  est  à  peine  besoin 
de  montrer  que  Chateaubriand  n*a  pas  voyagé  en  piroi^ue.  J*ai  In 
les  relations  de  deux  voyageurs»  tout  à  tait  ses  contemporains, 
Michaux  et  Smyth,  qui  ont  descendu  Tun  FÛhio,  Tautre  le  Mîs- 
sissipi, sur  ces  canots  indiens,  longs  et  fort  étroits,  où  Ton 
n*enibarquait  qu'à  trois  ou  tjualre.  «  Il  fallait  pagayer  soi-inéme, 
continuellement  assis  les  jambes   étendues;  au  moindre  mouve- 

j.  CeUe  cUiilejn  esL  encore  emfirynLéc  au  matiuscnt  deJa  Biblialhèi^ui?  nalîonftle 
!245i,  r  14.  Je  ilonne  ici  ceUe  page: 

•  (Juanfl  je  louchai  aux  Nalchez  t-n  n*Ji,  rien  [û'ctoil]  encore  réglé  dans  ce  i^nys  : 
TEspAgnc  possèdoil  nominalivemenl  U  Lunisiane  el  ne  regnoit  clTeclivcmcnt  nulle 
pari.  Je  ne  sa  vois  plus  de  quel  t;6lè  aller;  j'elois  assez  lenle  de  descendre  jusqu'à  la 
Nouvelle-Orléans;  j'aurois  voulu  voir  ce  marais  dépourvu  d'abres,  couvert  de  pr<is 
joncs  eltjjuj  s'étend  dans  le  delladu  Miî^sis^ipi;  je  ne  sais  si  j'aurais  trouvé  affreux, 
ainsi  qifon  le  répule,  ce  désert,  d'eau  dépouille  de  ses  cypriéres  elqu'on  upcrçoit  du 
faîte  des  mâts  en  voguant  à  la  Nouvelle -Orléans;  je  ne  sais  si  j*auroiâ  rencontre 
ces  nids,  blancs  comme  rivoire»  où  s*eml>an|uent  une  torle  d'aïcyons  qui  tendent 
une  aile  au  vent  comme  une  voile.  Cet  en-ba*  du  fleuve  ressemble  peu  nu  Mis^iâ- 
dipi  que  j'ai  d^'crit;  je  n'ai  peint  que  ren-bau(,  oii  j'avoi^  passe:  je  n'ai  reproduit 
que  le  vieux  fleuve  dont  La  Salle  et  Gliarlevoix  nuus  uni  laissé  te  tableau,  tl  )  a 
cent  einquante  ans. 

"  Mais  qu'aurois-je  été  Taire  aux  embouchures  du  Mîssiâsîpi,  moi  qui  vouloir  elte- 
miner  vers  le  nordï  D'un  autre  c^Hè,  je  recotinus  aux  Katcbez  tes  impossibilités 
que  m'a  voit  annoncées  M,  Swift  d'Albany,  et  tout  ce  qui  me  manquoil  pour  alla- 
qiier  les  Montnfjnti  llocheu^çs.  J 'a  vois  besoin  de  me  rapproclier,  mes  re>sourcei* 
commen«;iint  h  s'épuiser.  Du  reste,  j'èlois  si  charmé  de  mes  courses  que  je  ne 
pensois  presque  plus  au  p<Me  :  le  poète  avoit  vaincu  le   voyageur.  • 

(Je  crois  que  cette  page  est  une  réplique  aux  .irlicles  de  René  de  .Mersenne,  qui 
reproche  k  Chateaubriand  de  peindre  comme  un  nouvH  Eden  Vnfjrcux  en*lia*  du 
Missisiïipi.) 
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ment  on  risquait  de  cliavirer*.  n  Celte  navigation,  très  faliganlCi 
était  aussi  très  dangereuse  :  lt»s  deux  rives  du  tknve  tétaient  iiiFcs- 
lées  dt^  sauva^-^es  en  ennl)uscade  qui  tiraioiil  sur  les  a  cliair^ 
lilauf lios  »,  ou  attaquaient  de  nuit  la  pirDjL;ue  amarrée.  Ces  pirates 
assaîllaieut  même  les  grands  chalands,  et  tel  élait  le  péril  qu*on 
y  dressait  des  cabines  de  bardeaux,  blindées  de  plaques  de  mêlai 
a  l'épreuve  des  balles  sauvages,  où  s*enfermaient  les  passagers*. 
Si  Cbaleaubriand  avait  atîronté  de  telles  fatigues  et  de  tels  hasards, 
it  eut  peut-èlre  —  cojnme  il  lui  v^i  arrivé  en  de  moindres  occa- 
sions —  célébré  son  endurance  et  sa  lémérité  \  Mais  il  a  lui-raéme 
trancbé  notre  doute,  11  ne  peut  avoir  voyagé  en  pirogue,  puisqu'il 
s'élail  associé,  nous  dit-il,  avec  des  planteurs  qui  se  rendaient  à 
Saint-Louis  des  Illinois.  Un  tel  marcbé  avec  des  colons,  voyageant 
pour  leurs  alTaires  et  sans  doute  peu  soucieux  de  risquer  vaine- 
ment leur  vie,  exclut  l'idée  d*une  navigation  en  |ïirôgue  et  suppose 
celle  de  fréter,  h  frais  commirns,  ufi  bateau  île  transport. 

Or,  des  témoignages  concordants  nous  rappreimenl,  *<  les 
bateaux  de  transport  metlnient  ordinairement,  au  prinlenips  (qui 
est  la  saison  la  plus  favurable),  quarante-cinq  ou  cinquante  jours 
pour  acbever  le  Irajel  de  Pillsbourg  à  la  Nouvelle-Orléans^  n.  Bien 
que  tJlbateaubriatui  ne  voyage  pas  en  la  saison  la  plus  favorable, 
nous  admettrons  qu*il  accomplit  le  parcours  de  Pittsbourju  aux 
Natchcîî  en  quarante-lrnis  jours.  Parti  de  Pitlsbourg  le  18  sep- 
leinbre,  il  débarque  donc  aux  Nalchez,  le.     .     .     .       30  octof^re. 

{,  Micimus,  Votjfttffi ù  Voitesi  fies  Monfx  AHerjhatojK,  (k  80, 

'I.  Formaii,  S^itcnitiveof  a  journetj  dûfrii  Nie  tihio  and  Missùnippi  in  f7S9-90,  p,  23, 

'â.  Micliiiux  (p.  ri5  de  son  Vo^/age]  diL  (|iie  •  deux  ou  trois»  personne*»  en  pirogue 
meUi'til  ordinairement  vingt  k  vingt-cinq  jours  ii  faire  le  trajet  de  PitlsliourK  â  la 
Nouveïlc-Orïéans,  •  Luî-mt^mc  a  voyait*  eu  piroytue  de  Werling  à  Litiieslôou 
(p*  !!i»,  Sî*,),  Hmjth  a  desrendu,  aussi  en  piro«ue,  depuis  le  connimnl  du  Kentucky 
jusqu'il  lu  NouvcUe-Orlénns  (Smylli,  p,  1^1-7).  Or»  défaleation  Tnilc  des  journêea 
pns!»é«s  il  lorret  Michaux  a  navi^iié  itiit  jours,  et  Smytti  trente-qu;ilrc  jours.  Si 
l'on  rn»jl  bout  a  bout  ctiîH  deux  itinéraire*»,  et  qu*on  ajoute  quatre  jours  pour  les 
conijileler  de  Piltsboiirg  a  Wt-eling  et  d**  Umestone  au  confluent  du  Kenlucky, 
nu  trouve  un  lolal  de  quRranle-huit  jours  pour  la  descente  <le  ces  deux  voyageur§ 
en  piro^^ucde  PiltsliMurg  A  taNouvellp-Odêaus»  Il  semble  donc  que  la  durée  de  vin<<t 
à  vinyt-cintijour*,  indiquée  par  Mirliauj^,  représente  un  mtnimtim  souvent  dépassé. 

4.  No*  renseignements  relatifs  â  la  navigation  sur  TOhio  et  le  MisstsMipi  r*ont 
lires  de  ,Mac  «\1iister,  op,  cit.,  \,  ftD,  et  HI»  483;  de  Maj,  Simuel  Fornuo,  Sarrative 
of  fijùunu'tj  don  11  (lie  Ohio  and  jWi>.fr*At/>/>/  in  t7SU-ff^  (piïhUf  par  Lyniau  C.  Draper, 
Cincinnati,  1888);  —  de  Mieliniix.  Vo^fOffe  à  Vouexi  det  Mondt  Alh(ihanitx\  '—  de 
John  K,  U.  SmyUi,  Toai'  in  the  Vndcd  Stafes,  cùnininitvj  an  nccount  of  the  prcMftit 
*ilufjfinrt  ofiheif  counfry  (Londres  ci  Uutjlin,  17R2;  (raduction  frarieaise  de  Harenton- 
MonlebaL  HOl)*  —  k  vrar  dire,  Itnl.iy  A  topoffniphteat  desriijttion  uf  ffte  weAtr^n» 
tet ritih'f/  of  SoHh  Anievim^  Londres.  iVM^  \u  î  10)  assure  que  la  navigation  de  PiUs- 
bourW'^  la  Nouvelle-Orléanîi  ne  dfire  ^ntv^i  plui*  d'un  mois.  Je  ne  me  àiii*  pas  arrêté 
à  ce  diri*,  parce  «|tic  le  livre  trinitay  c^t  composé  tout  entier  pour  attirer,  a  force 
de  renseignement  optimistes,  les  JmmiKranta  dans  ce»  parages,  et  que  le^  données 
gliitistiquca  y  sont  volontairement  fauiaes* 
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E,  —  !ks  yatehez  à  Phllaklphie, 

Nous  sommes  au  30  octobro  et  il  faut  que  noire  voyageur  soît 
rentré  à  I*liila(]e][>liie  li?  M  fléceml>rc  au  plus  tanl,  s  il  veol  s  em- 
barquer le  tO  [iour  la  France*.  Sur  la  roule  de  plusieurs  milliers 
de  kilomètres  qui  le  ramènera  des  NaLcfiez  h  Philadelphie,  nous 
coni]VÏerons  un  seul  Jour  consacré  au  repos,  puisque  les  Méntoirf^ 
if  Outre- Tombe  ne  relaient  qu'un  seul  arnM  d'une  journée  <<  dans 
une  île  de  TOhio  »>  (p.  402-10).  CliateauLriand  ne  dispose  donc 
plus  que  de  Irenle-sopt  jours. 

Qiiel  itinéraire  a-l-il  suivi  en  ces  Irenle-scpl  jours?  Voici,  repro- 
duits tu  (wfeffao^]^^  quefques  passa*^"esoù  il  s'en  explique.  Ils  sont 
peu  précis.  Pour  les  interpréter,  J'ai  tu  fa  bonne  fortune  de  pouvoir 
recourir  à  la  science  géographique  de  mon  ami  M.  Lucien  Gallois. 

—  Mém,  d'0.-7\y  p.  402.  «  Une  compagnie  de  Irafiquanls,  venant 
de  chez  les  Creeks,  dans  les  Fhiridt^s,  mv  permit  de  la  suivre. 
Nous  nous  acbcmînAmes  *  vers  les  pays  connus  alors  sous  le  nonî 
général  des  Ft  or  ides,  et  ou  s  *é  tendent  aujourd'hui  les  Etals  de 
rAlaljama,  de  la  Géorgie,  de  la  Caroline  du  Sud,  du  Tennesseï». 
Nous  suivions  à  peu  près  îles  sentiers  que  lie  mainlenant  la 
grande  roule  dt^s  Nalclu^z  à  Nash  vil  le,  par  Jackson  et  Florence,  et 
qui  rentre  en  Virginie  [vàr  Knoxville  et  Salem.  Les  planteurs  de 
la  Georg-îe  et  des  Florides  maritimes  venaient  jusque  chez  les 
diverses  tribus  des  Creeks  aclieter  des  chevaux  et  des  besliaux 
demi-sauvages,  multiidiés  à  Tinlini  dans  len  savanes  que  percent 
ces  puitu,  au  huid  desquels  j'ai  hiil  reposer  Cliaclas  et  Alala.  Ils 
étendaient  même  leur  course  jusqu'à  rOliio. 

^*  Nous  éliotis  poussés  par  un  vent  frais,  L'Ohio,  grossi  de  cent 
rivières,  tanlùt  allait  se  perdre  dans  les  lacs  qui  s*ouvraient  devant 
nous,  tantôt  dans  les  bois.  Des  lies  s'élevaient  au  milieu  des  lacs. 
Nous  fîmes  voile  vers  une  des  plus  grandes,  » 

—  Mém.  dXL'T.,  p.  418,  a  11  y  a  chez  les  Muscogulges,  les 
Siniinoles,  les  Gliikkasas,  une  cité  d'Athènes,  une  autre  de  Mara- 
thon, une  autre  de  Carlliage..  :  la  gloire  de  tous  les  pays  a  placé 
un  nom  dans  les  mêmes  déserts  où  j'ai  rencontré  le  P.  Aubry  et 
TobsiMire  Atala.  *i 


1,  En  pllcl.  il  nous  Oii  {Mém,  d'O.-T.,  p.  4334)  ijiiVn  arrivant  à  Philadelphie,  il  n*y 
trouva  pas  les  Itllrcs  de  change  iiii'il  aUcndAil,  ri  i\u\ï  liul  négocier  a\et:  un  capi- 
laine  <lt'  navire  pour  voyager  à  crcdîL  Nous  adiiU'Uroiis  que  ces  ilémarrhes  cl  set 
prt'paratil'S  d*-  départ  ^venle  de  ses  chevaux,  etc.^1  ne  lui  onl  cuùlé  que  deuï  jours. 

2.  Au  jtorUr  des  Natchei;.  car  la  phrat^e  qui  précC'de  se  raccorde  h.  la  p«{()  cjui 
raconte  r^irrivèc  aux  Natcher  ^voycz  ot-dessus,  p.  5H,  note). 
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—  Mfhu.  tVO.'T.,  [K  ilL  <*  Nous  repassâmes  les  Monlagnes 
nieues,  et  nous  ra[i|)rorlnhiies  des  dcfrichemeiils  aniéricHiris  vi^rs 
Chillicnllie.  »  iVest  hi  qirun  soir  (p,  ilii),  s  aniusaut  ù  lire  à  la 
hieiir  du  fi^ii,  en  baissant  la  tête,  un  journal  anglais  tombé  a  terre, 
it  iiperrnt,  écrits  eo  grosses  lettres,  ces  mots  FltglU  of  ihv  Kinr/, 
<(  r/étail  le  récit  de  Tévasion  de  Louis  XVI,..  J'interrompis  brus- 
quement ma  course  et  je  me  dis  :  u  Hclourne  en  Franco  m. 
P.  433  :  u  Je  revins  du  dt5sert  à  Pbiladelplue  ». 

—  Voi/rtf/f*  en  Amérù/ue^  p.  98,  Si  nous  passons  au  Vtnjatje  en 
Amêrifpfe,  nous  trouvons  ijue  Ctiateaubiiand  y  déftril  Coseusvilla, 
village  siminole,  Apalachucla,  la  vilbr  de  la  paix^  puis  le  ileuve 
Cbala-Uche  :  <*  Lorsque,  |daeé  de  l'autre  c<Mé  de  la  rivière  f^bata- 
Ucbe,  on  découvre  ces  vastes  degrés  couronnés  par  rarehiieclure 
des  mnntaj^nes,  on  croirait  voir  le  temple  de  la  Nature,  et  le 
majjnififpje  perron  qui  conduit  à  ce  monument.,..  Ici  Onit,  à  pro- 
preuient  parler,  Vlftnéraire,  ou  le  mémoire  des  Hcux  parcourus.  >> 
—  VA,  [K  tiOl-lO  :  »  Ko  errant  de  forets  en  foiéts,  je  m'étais  rap- 
proclié  des  défrichements  américains.  Un  soir...  je  m'amusai  à 
lire,  à  la  lueur  du  fiMi,  en  baissant  la  lète,  un  journal  anglais,  etc.. 
Revenu  à  lNjiladel[ibie,  je  m'y  embarquai,  ?> 

Essayons  de  dessiner  le  tracé  de  cet  itinéraire. 

[•*  D'après  les  deux  relations,  Cbaleaubriinid  a  voyagé  f^  dans 
les  FI o rides  »►-  It  Fa  répété,  d'ailleurs,  viui^t  fois  dans  ses  divers 
ouvraL-es.  «  Cest  le  pays,  dit-il,  où  s'étendent  aujourd'bui  les 
Elats  de  rAlaliîima,  de  la  Géorgie,  de  la  Caruline  du  Sud,  du 
'IVonessee  >k  II  ne  veut  pas  dire,  sans  doute,  cpril  ait  parcouru 
toutes  ces  régions,  car  des  mois  y  seraient  nécessîiircs.  Nous  le 
conduirons  donc  seulement  jusqu'à  la  limite  marquée  [lar  hii- 
méme  dans  le  YfUjar^r  en  Arnrrifjuf  comme  le  point  ex  I  ré  me  de 
son  Ilineraire^  à  la  rivière  Cbata-Uclie,  C'est  là  seulement  qu'il 
pouvait  86  trouver  cbez  les  Muscogulgos.  C  est  là  le  pays  de 
ic  Tobscure  Atala  >n  C*esl  là,  à  Apalachuela,  que  Chactas  a  chanté 
sa  chanson  de  mort,  et  qu'Atala  a  fait  tomber  les  liens  du  pri- 
sonnier. 

2*  D'Apalacbucta  et  du  tieuve  Chala-Ucbe,  il  s'agit  de  retourner 
h  Pbiladidphie,  Commenl  et  par  où?  Le  voyat^eur  pouvais  aban- 
donnant les  H  royauines  de  la  solitude  »>,  pénétrer  sans  plus  de 
retard  en  (leorgie  et  remonter  vers  Pliiladelpliie  à  travers  les 
Etats  baignés  par  l'Atlantique.  Ce  n'est  pas  ce  qull  dit  avoir  fait. 
\ÏH  lors  il  n'y  a  plus  qu'une  route  possible,  celle  qu'il  décrit  en 
elTet^  la  route  des  Natchez  à  .Nash  vil  le  et  Knox  ville.  11  faut  donc 
de  toute  nécessité  que  le  voyageur,  parcourant  en  sens  inverse  les 
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réiTivft*  ';0*îl  v/îiftit  dr  franchir.  «^îtreloura^  lu  Ceuve  CLita-tVhe 
40X  y^Ulà^fZ  ou  vers  Jack«>0D. 

-J-  li  dîî  aT*>;r  •  suivi  à  j-^u  près  k-s  s^iiûers  o:jv  lie  mainte- 
cant  lï  ::raûde  roole  des  Naichez  â  V^îLri-.e  [.ar  Jack<«:«n  et  Flo- 
rence, el  qui  TKUir*:  en  Vir^nie  par  Knoxville  et  S-ilem.  *  C'est 
un  \ûu*:n\T^  loti  Lien  dessiné,  le  plus  court.  le  plus  pratique.  Mais 
veut-il  dire  qu'il  ait  suivi  cette  lii'ne  jusifu'au  bout  ou  simplement 
indiquer  une  direction?  11  veut  dire  qu'il  i'a  suivie  jusqu'au  l^tut. 
Il  était  Lien  o!>l;.'é  d'avancer  au  moins  jus\|u'â  Knoxvilir-.  ayant, 
en  plusieurs  de  ses  ouvra:^es  anîérieurs.  déclaré  qu'il  avait  par- 
couru les  Apalaclies.  Mais  il  faut  de  plus  qu'il  ai:  f^jussé  sa  pointe 
jus/|u'â  Salem,  puisqu'il  dit  :  "  Nous  rerassâmes  les  Monta^rnes 
Bleues  »*.  Les  Montagnes  Bleues  n'ont  jamais  désigné  que  !a  Lor- 
dure  orientale  des  Apalaclies  '.  Or.  quand  venant  de  l'ouest  et 
ayant  franchi  le  plateau  de  Cuml^rhnd  on  [arvient  à  Kn^s ville, 
on  est  encore  fort  loin  d'atteindre  les  Montagnes  Bleues.  Pour  dire 
qu'on  a  r^//</jtiF'?'  les  Monla:L'ne>  Bleues,  il  faut  les  avoir  passées,  el 
donc  s'élre  avancé  jusqu'à  Silem. 

V  Pui<.  rep'issinl  les  Montagnes  Bleues,  C!iil^aubrianJ  so  rap- 
proche des  défrichements  américains  *'  vers  Chillicothe  ».  C'est  un 
détour  bizarre.  Il  m*a  longtemps  surpris.  Mais  on  verra  plus  loin 
comment  et  pourquoi  Chateaubriand  y  était  astreint. 
3"  De  Chillicothe,  i!  revient  à  Philadelphie. 
En  quel  temps  mhumu/n  a-t-il  pu  aciiever  ce  trajet? 
11  y  a  toute  une  traversée  de  pays   montagneux,  qui  otTrail  de 
graves  difficultés.  Pour  la  roule  de  Na>hville  à  Knoxville,  nous 
avons  une  donnée  précise  :  '*  Nôshville.  liil  Mac  Masler.  élail  alurs 
(précisément  â  la  date  de  1791)  le  poste  avancé  de  la  civilisation 
en  ces  déserls.  Pas  une  maison  depuis  les  Natchez  jusqu'à  Nasli- 
ville.   Pour  atteindre    Knoxville,    la    première   ville  de   «juel«juo 
importance  vers  l'est,  il  y  fallait  un  voyage  de  quinze  jours  à  tra- 
vers les  montagnes,  dans  une  région  tout  infestée  d'indirns  -.  - 

Le  Inijel  de  Knoxville  à  Salem  est  aus^i  malaisé,  el  la  distance 
est  de  'i.'iO  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Nous  admettrons  que  Cha- 
teaubriand la  parcouru  en  rf^^^îz-îe» jours. 

La  route  de  Salem  à  Chillicothe  n'est  guère  plus  facilo,  et  ce  sont 

encore  350  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Com[»tons  encore  </'/// :;^  jours. 

Quant  au  reste  de  l'itinéraire,  il  ne  s'agissait  que  do  traverser 

de»  pays  peu  accidentés,  sans  obstacles  naturels  autres  que  la  fré- 

1.  Schrmaliquement  dt/si^née  sur  noire  carie  par  un  Irail  c  'Hlinu  qui  va  île 
Ctiallaho^liee  vers  Salem. 

2.  Mac  Ma^l» T,  op.  cit..  II,  85. 
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quonce  descoors  d'eau  à  francliir.  Mais  calculons  les  distances.  Il  y 
a,  à  vol  d*oisf  MU,  550  kilonièlres  des  Natctie/.  an  fleuve  Chala-L  clie, 
5U0  kilomètres  du  Cluila-Lche  aux  environs  «In  Jackson,  iiMO  kilo- 
mètres des  Natchez  à  Nasli ville,  750  kiîonièlres  de  ChiUicollie  à 
l*liiladelidiie  *.  C'est  un  parcours  minimum  de  2450  kilumèlrcs, 

La  durée  d'une  telle  rlievauchée  d/^pend  de  rendnranre  du  cava- 
lier. Il  esl  donc  inijMissiljlf  de  la  déler miner  exâclemenl.  Si  Cha- 
leauhriiind  avail  conservé  en  ces  régions  la  même  allure  qu*au 
partir  du  Niagara  pour  liné  (10  kilomètres  par  Jour),  il  y  aurait 
employé  fil  jours.  Faisons  la  hounc  mesure.  (Juel  est  le  train  le 
(dus  rapide  que  juiisse  soutenir  peutlant  cirïquante  jours  au  moins 
un  cavalier  1res  vigoureux?  Il  semble  —  renseignemenls  pris  aux 
sources  les  meilleures,  —  qu'il  ne  pourra  guèrt*  couvrir  plus  de 
60  kilomètres  par  jour,  sans  risquer  de  succomber  en  roule.  Met- 
Ions  que  (Ihateaubriand  en  parcourait  pourtant  80  chatjuejour.  Il 
y  faudra  *l\  Jours, 

Nous  trouvons  donc  <jue  pour  parfaire  son  itinéraire  des  Natcliez 
à  Philadelphie,  il  lui  a  fallu  : 

f!c  Nashvifle  à  Knoxviïle 15  jours. 

de  Knoxville  fi  Satom l*i      -* 

de  Salem  à  Chillicâlhe <2      — 

pour  lea  2  4oO  km .  restant 31      — 

Soi[,  au  total. 70  jaurs. 

11  ne  disposait  que  tle  'M  jours.  Il  arrive  donc  au  terme  de  son 
voyage  avec  33  jours  de  retard.  C'est  le  12  janvier  qu'il  se  hâte 
vers  le  quai  de  Philadelphie.  Ilélasî  le  navire  qui  devait  remporter 
a  déjà  franchi  TA thui tique.  Il  a  m<>me  atterri  au  Havre  depuis 
douze  jours.  Bien  plus,  Chateaubriand  est  déjà  rentré  à  Saint*Malo, 
et  déjfi  s'occupe  de  se  marier. 

Faisons  pourtant  une  tentative.  EtToreoiiR-nous  de  réiluîre  le 
plus  possible  cet  itinéraire  des  Natchez  a  Philadelphie,  Tùcbons 
de  rendre  à  Chateaubriand  ces  33  jours  perdus. 

Sacrilious  la  course  îles  Natchex  au  lleuve  Chata-Uche.  Les 
Alrmoin^s  (fthttre'Tombe  nVn  parlent  pas.  Ils  disent  seulement  ; 
«  Nous  nous  acheminâmes  (des  Natcliez)  vers  les  pays  connus  alors 
sons  le  nom  général  rh^s  Florides,  et  où  s*étendent  aujounrimi  les 
états  de  rAlahaimi,  de  la  Géorgie»  tlu  Truncs^ee,  Nous  suivions  à 
peu  \%vh%  la  route  des  Natclie/,  à  Nasiiville.  »  C'est,  à  la  rigueur, 
uTïf*  manière  de  visiter  les  Florides,  puîsqu*il  traverse  le  'IVn- 
nessee.  Mais,  si  on  accepte  ce  trajet  abrégé,  il  y  a  contradiction 

i.  En  suivant,  |>ourlc  fvarcourt*  de  Cliinicoth«>  h  Philadelphie*  Ift  ligne  af.'Ojelle  du 
ctiemin  de  fen  i|ui  c$l  1res  direclfi. 


no 


REVUR    UniSTOinE    LITTEHAIRE    UK    LA    FRA'SCK. 


nianifesie  entre  los  deux  relations,  puisque  dans  le  Vmjage  en 
Amérique  CliateaubriamI  marque  le  n^uv**  (Miîita-Uclie  cruTime  le 
point  extrême  <f  des  lieux  parcourus  >>.  Et  Clialeaubriaud  reuonce, 
non  sans  doute  sans  tristesse,  h  visiter  le  pays  d'Alala.  Nous  avons 
complé  ci-dessus  pour  le  voyage  au  fleuve  Cliala-Uche  treize 
jours.  Chateaubriand  n'aura  donc  plus  que  viufjt  jours  de  n*tard. 

N'y  a-t-il  pas  quelque  inoyc^n  de  roguer  eticore  rilinéraire? 
«  Nous  repassâmes  les  Montagnes-Bleues  »,  disait-il,  et  c*esl  pour- 
quoi nous  avions  du  le  conduire  Jusqirri  Salem,  Adm^flnns  qu'il 
ne  les  ail  jamais  ni  repassées,  ni  passées.  Il  va  dircrletnent  de 
Knoxville  à  Chillicotlie.  Ce  sont  400  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  la 
moitié  du  parcours  en  pays  montairneux.  Quinze  jours  y  seront 
nt^cessaires,  au  lieu  des  vingt-qualre  Jours  que  nous  avions  comptés 
pour  lui  faire,  selon  son  désir,  passer  et  repasser  ces  montagnes. 
Il  arrivera  encore  à  Philadelphie  9  ou  10  Jours  Irop  tar*L 

Ici  nous  sommes  au  terme,  croyons-nous,  des  efforts  imagina- 
bles ]H>ur  abréger  sa  roule. 

On  dira  :  s'il  ne  s*en  faut  ([ue  de  dix  jours,  voire  rrilique  est 
téméraire,  htes-vous  si  certain  d'avoir  calculé  juste?  Sur  de  notre 
jeu,  nous  croyons  Tavoir  joué  largement*  Faites  regagner  au 
voyageur,  s'il  se  peut  ',  ces  dix  jours,  voire  un  mois  entier,  ce 
sera  vain  effort.  Nous  avons  presque  partout  supputé  les  distances 
à  vol  dViisean,  et  le  propre  des  scnliers,  en  de^  pays  môme  faciles, 
est  de  n'èlre  pas  toujours  recliligiies;  sur  les  cours  d'eau  qui  sil- 
lonnent la  Louisiane  et  les  Florides,  les  ponts  étaient  rares,  il 
fallait  les  cbcrclier  ou  chercher  les  gués.  Nous  avons  toujours 
su(»posé  que  le  voyageur  trouvait  à  son  gré  !i  l'hîlailelphie,  h 
NeW'York,  à  Boston,  des  diligences  attelées  à  l'heure  voulue, 
dans  les  déserts  des  canots  tout  (mrés,  des  chevaux  frais  tout 
harnachés,  des  compagnons  tout  équipés,  sur  Tlludson  un 
paquebot  en  partance,  à  Pillsbourg  un  clialand  à  quai,  à  Phi- 
ladelphie un  navire  prêt  à  lAcher  ses  amarres.  Combien  de  jours 
faut-il  cumpter  pour  les  intempéries,  pour  les  orages  de  Tété, 
pour  les  pluies  de  novembre?  Combien  de  jours  pour  les  inféli- 
cîlés  de  route,  pour  les  guides  qui  s'égarent,  pour  les  compagnons 
qu'attarde  la  faligue  ou  la  maladie,  pour   le  chaland  qui   s'en- 


1,  Encore  û%*onâ-nous  trèîi  tjùnévoltiment  supprimé  tle  son  ilinèrairtî  de*  vni.lf!s 
régions,  qu'en  lel  ei  lel  de  ses  ouvraffes  iitilérjeura  il  disait  avoir  visiléc?.  Par 
exemple,  n'a-t-il  pa*  écnl  dans  ïe  dénie  dit  Chnstiamsme  (J,  \\  S)  :  •  Notis  en  nvons 
renconlré  nous-mômesi  des  miUitTï*  (de  ccrUins  oiseaux  rntgrAtcui-s)  depuis  lo 
golfe  Satnl-Laurenl  jiaqu*(\  ta  jmînte  dtf  Pi.tfhfue  de»  Florides  *T  Mantroz,  fi'il  »c 
peul.  que  l^tle  parUe  de  la  route  peut  avoir  èié  aixomplie  en  moins  de  jours  que 
je  ne  supfiose,  mais  conduisez-le  y«f^/ii*à  la  pointe  de  tisthmedes  Ftoridex^  ci  cnïculùz^ 


cHAïK.vrinuAMi  i:n  améuiqh:.  521 

Mble,  pour  les  c  lie  vaux  qoi  se  cléferreril  en  plein  Jéserl,  ou  so 
Llessenl?  Combien  de  jours  pour  se  ravitailler,  s'il  faut  a  l^ordi- 
nairc  chevaucher  une  semaine  avanl  iralLeintlro  la  [tins  proche 
hour^atlc,  si  des  Nalchez  à  Nashville  on  ne  rencoulre  pas  une 
maison?  Combien  de  jours  pour  leuler  lv&  diverses  manières  de 
cliasse  el  de  pêrijo  que  plus  lard  on  décrira?  Comliien  pour 
explorer  les  ruines  sauvages  du  Sciolo  '?  Combien  pour  les  obser- 
valions  géodésiques  '?  Comi>ien  pour  recueillir  ces  «  noies  sur  la 
bolanique,  évidemment  destinées  à  M.  de  Malesherbea  »  •""?  Com- 
bien pour  observer  les  mœurs  des  sauvages,  leurs  fêtes,  les  rites 
de  leurs  mariages  et  de  leurs  funérailles,  la  récolte  du  sucre 
d'érable,  leurs  moissons,  leurs  mythes  religieux  et  leurs  recettes 
de  cuisine,  les  formes  diverses  de  leurs  gouvernements,  relui  des 
Natcliez,  qui  est  le  «  despotisme  dans  l'état  de  nature  »,  cehii  des 
Muscogulges,qui  est  la  «  monarchie  limiléedansFélal  dénature  », 
celui  des  Ilurons  et  des  Iroquois,  qui  est  la  «  r»''publique  dans 
Tétat  de  nature  '  »;'  Combien  pour  écrire  «  sur  ses  genoux,  chez 
les  sauvages  mêmes,  cette  HiMoire  d'une  uafion  snurage  du 
Canad€i  n  (malheureusement  perdue),  u  sorte  de  roman»  dont  le 
cadre  tolaleuicnl  neuf  et  les  peintures  naUirelles,  étrangères  à 
notre  clim.U,  auraieiit  [m  méritrr  rin<lulL;euct'  du  lecteur"  »? 
Combien  pour  écrire  A(a(a  tt  sous  les  buUrs  des  sauvages  ^r? 

Mais  ces  difikuUés  chronologiques  ne  soni  pas  les  seules.  Il 
s'en  faut, 

II.  —  Dk  quelqces  attues  difficultés. 

D'abord,  pourquoi  tant  de  variations  et  de  retouches?  Chateau- 
briand a-l-il  vogué  sur  le  lac  lluron  et  sur  le  lac  Supérieur?  Oui, 
semble-L-il,  à  s*en  tenir  au  Votjnfje  eu  Améruiftt' \  non,  selon  les 
Mvmoirm  d' Outre-Tombe,  A-t-il  poussé  ses  courses  (^  jusqu'à  la 
pointe  de  l'isthme  des  Florides?  Oui,  selon  le  Génie  du  Chrisfia- 
fit^me  (1,  V,  8);  non,  selon  les  deux  relations  du  voyage.  A-t-il  été 
au  Heuve  Cliata-Ucbe?  Oui,  dit  le  Voi/affr  en  Amrri(/tt(*^  et  |>réci- 
sémeot  à  Apalachiirla,  aux  lieux  où  Atala  aima  Chactas.  Mais  les 
Mémoirf*s  d'Uuti'V'Tomhe  semblent  renoncer  a  ce  détour.  Il  est  aisé 
pourtant  de  dire  sans  variantes,  quand  on  y  fut  ; 

«  Je  fus  là  :  lelle  chose  m'advint.  » 

1.  Ginie  du  Chriitianiâme,  I,  tv.  2  et  note  H. 

2.  Editai  »ur  Ut  révotaliom^  partie  \^  chapitre  î,  note. 

3.  V,  ci*deîiïius,  p.  513. 

4.  \ùiia(je  en  Atm^iffite,  fHtJftim,  et  Gèntr  du  chniiiianismej  IV,  iv,  8» 

5.  Ebsiû  mr  ien  révulntmit^  derni^ïr  cha(>ilre,  noie. 
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On  pourrait  propos^rr  de*  douter  divers  *.  Noos  ne  retien- 
drons que  ces  deux  questions  :  Est-il  vraisemblable  que  Cbateau- 
briand  se  soit  embarqué  sur  TOhio  à  Pillsbours;?  A4-il  rendu  Til- 
luslre  visita  que  Ton  sait  au  général  Washington r 

Difficilement,  si  l'eau  manquait.  Il  se  serait  embarqué  à  Pitls- 
bourg'  et  c'est,  en  effet,  à  Pittsbourg  que  l'Obio  devient  navigable. 
Mais  il  ne  Test  pas  en  toute  saison.  Chateaubriand  possédait  et  a 
bien  voulu  nous  transmettre  quelques  données  sur  le  régime  des 
eaux  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  :  <'  Le  Mississipi  est  sujet  à  deux 
inondations  périodiques.  Tune  au  printemps,  l'autre  en  automne... 
La  seconde  crue  a  lieu  aux  pluies  d'octobre'.  •>  Il  semble  s'en 
être  tenu  à  ces  renseignements  hydrographiques  élémentaires, 
que  nous  livrent  aussi  bien  tous  les  manuels  de  géoîrraphie. 

Que  ne  s'est-il  informé  plus  avant?  Mais  on  ne  s'avise  jamais  de 
tout.  11  aurait  pu  lire,  par  exemple,  dans  le  Voyage  de  Michaux*, 
qu'  "  en  été,  il  nV  a  assez  d'eau  sur  l'Ohio  que  pour  les  canots  et 
les  esquifs;  que  TOhio  n*esl  navigable  que  dans  le  printemps  et 
Tautomne,  du  moins  depuis  Pittsbourg  jusqu'à  Limestone,  à 
42.J  milles  en  aval  de  Pittsbourg;  que  l'automne  commence  en 

1.  Chateaubriand  a-t-il  Tisil»*  les  cataractes  iJu  Niagara?  Peut-être  certaines  des 
criti^|ii*'H  de  Hené  de  Mersennc,  vaines  en  ce  *|ui  concerne  le  Me^chacel>é,  mt-rilenl- 
elle?»  d'i  Ire  retenues.  Selon  Mersenne,  la  description  des  cataractes  icn  ce  iiu'elie 
a  d'exari  nerait  une  vue  prise  du  bord  canadien  de  la  rixière  du  Niagara.  Or, 
Chateaubriand  nous  dit  l'avoir  prise  de  l'autre  rive.  Nolanimenl,  -Mersenne  s'attai{ue 
à  cette  phrase  de  Chateaubriand  :  «  Kntre  les  deux  chutes  s'avance  un  énorme 
roch<'r  mieux  instruit  depuis,  il  a  mis  une  île),  creusé  en-d'^ssous,  qui  pend  avec 
touH  H<;H  sapins  (mieux  instruit  depuis,  il  a  mis  tous  sen  arbre»;  sur  le  chaos  des 
ondes  •.  Selon  Mersenne,  l'illustre  voyageur  a  fait  ici  confusion  :  •  ayant  oui 
parler  d'un  rocher,  creust'  en  dessous,  i\\\'\  faisait  une  saillie  considérable  sur  l'abîme, 
il  se  sera  figuré  <|ue  c'était  Vile  ou  le  rocher  qui  sépare  les  deux  chules.  Or,  c'est 
de  r.iulre  côté  et  sur  la  rive  du  Canada,  que  se  trouve  lelte  pierre  singulière, 
connue  *ous  le  nom  de  Table Hock.  -  —  Nous  ne  pouvons  aucunement  contrôler  «es 
critique>«.  A  dire  vrai,  elles  nous  semblent  peu  probantes.  Voici  quelques  erreurs 
de  MciMînne  qui  nous  les  rend«îfit  suspectes  :  I*.  02-5  de  VInvariable.  Observations 
inexarli's  sur  la  difficulté  de  pircourir  en  WJi  les  régions,  supposées  incuites  et 
presque  infranchissables,  «jui  séparent  Albany  du  Niagara.  —  P.  90-100.  La  grande 
chute  rlu  .Niagara  a  reeu  de  sa  courbure  intérieure  le  nom  de  llorse  S/ioe  (fer  à 
cheval).  Chateaubriand,  prétend  .Mersenne,  ayant  mal  compris  ce  qu'il  lisait  de 
celle  lijrne  courbe  en  forme  de  fera  cheval,  aurait  dit  (prenant  une  concavité  pour 
une  con\ exilé)  <|ue  la  grande  chute  se  bombe  et  s'arrondit  en  fer  à  eheval.  .Mais, 
tti  on  se  reporte  aux  textes  de  Chateaubriand,  on  verra  «juc  Mersenne  en  a  abusé. 
—  P.  lO'M.  Observations  tout  erronées  sur  la  distance  de  laquelle  on  entend  le 
bruit  de  la  cataracte,  etc.. 

2.  Vo)e/.  eidessus,  p.  513. 

:J.    Vtniafjp  en  Atnéritjue,  p.  81. 

4.   Vot/atie  à  l'ouest  des  ntonts  Allet/hanys,  p.  66. 
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oclolire,  et  ne  Jine  i\ui',  jusqu'au  pii^iuior  ïlecoinlir»^.  ■•  VA  Mac 
Miister  nous  dil  pareilleuionl  qu'  «  aux  mois  d*aoùl  cl  île  scfiltMiilire, 
l'Oliio  élant  bas  vi  les  cli.ilands  ne  pouvatil  (lolhT  au  tlt^[Knl  de 
Pillsbourg,  loul  le  roinnii'ive  de  celle  ville  v\i\ï\  haiisfrré  h 
Wheeling  \  *  Or,  notre  voyageur,  escorte  de  ses  rnlon*^  canadiens» 
arrive  à  l'il'sImurL^  pour  ^y  emhartjner,  vers  Li  nii-sp|)lnnibre  \ 
11  trouve  rObio  à  sec  :  il  faut  qu'il  reste  eu  panne  à  i*iltslRiurg 
pendant  trois  ou  qsialre  semaines.  —  «  A  vrai  dire,  ajoute 
Mir1iaux\  en  cas  de  pluies  nbondanles  dans  les  monts  Alleglmnys, 
on  peut  descendra  TObio  en  toute  saison*  »>  Pour  qui*  (^bate-iu- 
briand  ait  pu  s'euiihinjuer  à  Pittsbourg,  il  faut  donc  supposer  tpu' 
l*anuée  1791  ait  été  pluvieuse  à  souhait,  et  la  rrue  précure:  il  faut 
admettre,  de  plu^,  qu'il  était  facile  de  unliser  sur-le-champ,  dans 
cette  bourgade  de  moins  de  deux  cents  feux  ',  l'un  de  ces  ^♦^rauds 
chalands  de  transport  que  l'on  ne  construisait  *  et  que  Ton  ifalTré- 
tait  qu'en  prévision  de  la  campa*;nc  d*octnbro.  Il  est  possible,  et 
nous  n'avons  voulu  marquer  ici  qu'une  difliculté. 

Mais  où  Château briaud  a-t-il  [ui  voir  Tùbio  a  se  perdre  dans  des 
lacs  »?  {Mthnoires^  p.  402.)  Et  comment,  sur  la  voie  du  retour, 
revenant  vers  le  Kentucky  et  Cliillicothe  a  rextrérne  lin  Je  no- 
vembre (au  plus  to!),  a-t-il  pu  voir,  dans  une  île  de  l'Oliio,  et 
h  cette  date,  des  «  lilas  el  des  azaléas  en  lletjrs?  n  {Mémoires, 
p.  ilO).  De  même  Panur^'^e»  quijui  aussi,  voyageait  pour  trouver 
«  une  sylphide  >•,  découvrit  uïi  jour  <*  une  isle,  belle  et  délicieuse 
sur  toutes  aultres,  on  l'apiieloit  Tisle  de  I^'rize.  I*]n  icelle  esloit  le 
pays  de  Satin,  auquel  les  arbres  et  herbes  jamais  ne  pertloii^nt  ne 
fleurs  ne  reuilles,  el  estoietit  de  damas  et  velours  (iguré*  ». 

n,  ~  ChaUaubriand  a-t-il  rendu  visite  au  Qên^ritt  Wûahiivjttm? 

Chacun  connaît  le  parallèle,  devenu  classique,  de  UonaparlL*  et 
du  général  Washington,  publié  d'abord  dans  le   Vfiijafjf  *ni  Amè- 

r  Op.  cii,,  I.  ni,  r>.  4$3« 

2.  Si  celle  (taie  est  Inexaclc,  peu  titifiorle  k-i  :  pitrvicnt-M  h  IStlshmirtï  un  mois 
plu!»  laiNj,  ce  4cra  une  u  (ijUinullr  rtiroriolo^^bjtic  -  ffc  itliis;  y  pArvknl*U  un  moîs 
|i1(ii4  tut,  il  IrouverA  parcillcnii^nt  Ttihio  à  sec  :  car  TOhio  cr!s.sc  d*élrc  imvigahic  â 
pArijf  du  mois  de  )uin. 

M.  Ibidem, 

1.  Miu-  >Li«ïtcr*  o;u  cii.^  I,  Cî.  •  riUsIioiir^  couielnl  rriviron  mille  liabilanls 
en  nSi:  il  u'uvait  pa-  deux  cenU  toux  eu  l?J5.  • 

5.  lbid**tu,  {,  tîl>;n,  tU.  Cf*  cliftiaurU  étaicnl  con^lniiu  h  euialifMirgnu^mCt  <*l  ne 
jicrvnienl  <p"*  pour  uu  »oul  voynge  d'aval;  f/iule  do  pouvoir  rt-monler  Icî*  coupariLs 
du  Miîiïip^tpi,  i|g  àliii-nt  vivulus  il  l'niPivéfT  h  la  Mouvclln-Orléans  iH^nimo  bnir^irrtrri- 
\\\t\^i*  ou  comme  hoi»  <V  Uràh'?.  Il  en  rc!inHe<|irou  nt:  les  ronHlruiH.TJt  t'IinfpiL*  aunùc 
à  l'iMnlioiic^  i|ue  sur  comuiandr*.  hcluii  les  dcuiandéi  dc^J  Irallqunnu  dtî*  réu'iona 
Vol  Bines, 

0.  l'anUiffémel,  U*  livre,  cil.  30. 
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rifpie,  ;»uis  dans  les  Mémoires  d'Uutre-Tomhe.  11  a  élé  inspiré  par 
le  souvenir  ému  d'une  visite  à  Washington,  ainsi  rapportée  '  : 

<i  Lorsque  j'arrivai  à  Pliiladelphi»»,  le  général  Wasiiin^loo  n'y 
éloil  pas.  Je  fus  obligé  de  l'attendre  une  quinzaine  de  jours  *.  Il 
revint.  Je  le  vis  passer  dans  une  voiture  qu*emportoienl  avec 
rapidité  quatre  chevaux  fringants,  conduits  à  grandes  ^'uides. 
WashiuL'ton,  d'après  mes  idées  d'alors,  étoit  nécessairement 
Cincinnalus;  flincinnalus  en  carrosse  déran::eoit  un  peu  ma  répu- 
blique de  Tan  de  Uome  2Dl>.  Le  dictateur  Washington  pouvoit-il 
être  autre  chose  qu'un  rustre  piquant  ses  btoufs  de  raiguilloii  et 
tennnt  le  manche  de  sa  charrue?  Mais  quand  j'allai  porter  ma  lettre 
de  recommandation  à  ce  grand  homme,  je  retrouvai  la  simplit:ilé 
du  vieu.K  Homain. 

«  l'ne  |»elile  maison  dans  le  genre  anglois^  ressemblant  aux 
maisons  voisines,  éloit  le  palais  du  président  des  Klais-Unis  : 
point  de  ;^ardrs,  pas  même  de  valets.  J«*  frapi^ai  :  une  jeune  ser- 
vaiih.'  ouvrit.  Je  lui  demandai  si  le  général  étoit  chez  lui;  elle  me 
réporulit  qu'il  y  éloit.  Je  répliquai  que  j'avois  une  lettre  à  lui 
remellre.  La  servante  me  demanda  mon  nom,  difficile  à  prononcer 
en  anglois,  et  qu'elle  ne  put  retenir.  Elle  me  dit  alors  doucement  : 
Walk  in^  Sir.  <»  Entrez,  Monsieur;  «  et  elle  marcha  devant  moi 
dans  un  de  ces  étroils  et  longs  corridors  (jui  servent  de  vestibule 
aux  maisons  angloises  :  elle  m'introduisit  dans  un  parloir,  où  elle 
me  pria  (rallentlre  le  général. 

'<  J(?  n'étois  pas  ému.  La  grandeur  <le  l'Ame  ou  celle  de  la  fortune 
ne  m'imposent  point:  j'admire  la  première  sans  en  être  écrasé;  la 
second*'  m'inspire  plus  de  pilié  que  de  respect.  Visage  d'homme 
ne  me  troublera  jamais. 

«  Au  bout  de  quebiues  minutes  le  général  entra. 

a  Nous  nous  assîmes,  je  lui  expliquai,  tant  bien  que  niai,  le 
motif  d(î  mon  voyage.  Il  me  répondoil  par  monosyllabes  franrois 
ou  anglois,  et  nTécouloit  avec  une  sorte  d'éionncmenl.  Je  m'en 
apen;us,  et  je  lui  dis  avec  un  peu  de  vivacité  :  «  Mais  il  est  moins 
difiicih;  de  découvrir  le  passage  du  nord-ouest  que  de  créer  un 
peuple  comme  vous  l'avez  fait.  »  IIV//,  icrih  U^fniif/  }nnn!  s'écria- 
l-il  vu  me  tenclanl  la  main.  Jl  m'invita  à  dîner  pour  le  ymv  suivant, 
et  nous  nous  (|uilli\mes. 

«  Je  fus  exact  au  rendez-vous  :  nous  n'étions  que  cinq  ou  six 
convives 

1.  l'o'/m/*',  p.  20:  M'in.  tl'O.-T.,  p.  3DH. 

2.  \  arinnli'  :  iin«'.  huilai  ne. 

3.  Les  M^tnoiit^jc  siipprimont  res  mots  :  dans  Ift  tjewe.  unyiois. 
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<t  Je  quittai  mon  liùtc  à  ilix  heures  du  soir,  el  je  ne  Tai  jamais 
revu;  il  partit   le  leûdeoiain  pour  la  campagne*»  et  je  conlinuaî 

mon  voyage.  >» 

ilappflous-nous  que  ChateaubnaniK  parti  pour  Philadelptiie  le 
lendemain  même  do  son  débarquement  en  ArnériqyL',  y  parvint 
le  Kj  ou  le  li  juillet.  Washington  n'y  est  pas  :  ou  ilunc  rst-il? 
Washington  revit'nt  au  hout  d*unu  huitaiiie  (au  d'une  quinzaine)  ; 
d'où  revient-il?  Washington  repart  le  surlendt'main,  le  21  juillet 
au  plus  tôt  ;  où  donc  va-l-il? 

Apres  un  long  voyage  politiqtit*  à  travers  les  Elats  du  SuJ, 
Washington  était  rentré  de  sa  campagne  île  Mouut  Vi'rnuu  a  Hii- 
ladclptiie  le  G  juilIeL'  :  à  celte  date,  le  hrick  de  Chateaubriand  lou- 
voyait encore  sur  les  cotes  du  Maryland. 

Nous  avons  des  lettres  de  Washington,  datées  : 

de  Philadelphie,  le  19  juillet,  à  Catharine  Macaulay; 

de  Fhiladelpliie,  lu  20  juillet,  à  David  tlumphreys; 

de  Philadelpliie,  le  28  juillet,  à  Gouverneur  Morris; 

de  Phil:i(lelpliie,  le  28  juillet,  à  La  Fayette; 

de  Philadelphie,  le  7  août,  à  Thomas  Jolmson '; 

de  Philadelphie,  le  9  août,  a  William  Moultric; 
d'autres,  toujours  écrites  à  Philadelphie,  sont  datées  du  11  août 
et  des  i,  7,  10,  li  septembre.  Il  reste  à  Philadelphie  jusqu'au 
20  seplemhre,  ]iart  ce  jour-là  pour  sa  campagne  de  Mount  Ver  non, 
et  rentre  a  rhiladel|>lHe  le  23  octobre  pour  Touverture  du  congrès, 
4|ui  eut  lieu  le  [eUilemain  \ 

Washinglon  n'a  doue  pas  quitté  Philadelphie  du  0  juillet  au 
20  se(ïteinhre.  Du  moins,  il  n'y  a  pas,  entre  les  dates  d<:ces  lettres 
écrites  à  Philadelphie,  [»hice  pour  deux  voyages  du  générah  et 
pour  la  longue  attente  de  Chateaubriand.  A  moins  que  Wasliinglon 
nVùt,  aux  portes  mèinc  de  I*hiladelphi(%  une  niaiHin  de  campagne 
où  le  jeune  voyageur  n'aurait  osé  se  présenter?  Les  biographes 
de  Washington  décrivent  par  le  menu  ses  faits  et  ses  gestes  ;  j'ai 
vainement  cherché  dans  leurs  écrits  trace  de  villégiature  aux  alen- 

1.  Lcn  Mém.  d'Oyr,  supjirimenl  Jcs  mots  :  four  la  campaQttf, 

2.  Lellrt'  de  Waslungloii  k  Alexamlcr  naminuti,  datcc  de  Mouni  Vcrnon, 
13  juin  r.ttl,  êd,  Sjmrlis.  U  X,  p.  llo.  U  dit  «|u'it  lomptu  iTHtn  r  h  einl/idrtjttiicî  ïc 
<5  uti  k  f)  juitIcL  —  LeUrc  k  l.n  Fayelle.  datée  d»'  l»liii«d«-l|»liic,  :iîl  juii)et  J'iUL  11 
dil  *|trif  t'sl,  en  elfel,  rentre  a  PUiiadi-lpliie  ie  rt  juiilct  :  On  ihe  ru/t  o/  ihis  monlh^ 
t  retttvtwd  frnm  a  Otur  throinjU  the  s*ntthetn  slateê^  uhich  hati  emftloijcd  trt*  /ur  maiiff 
ihan  ihree  munthn  (rd.  Spurkâ,  |k  \m). 

3.  Oans  celle  lettre,  il  iliL  avoir  reçu  de  Thomn»  Johnson  «ne  Irltre  datée  ilu 
M  Juillel,  nu  nioa*cf»t  ou  \\  rcfcvàiit  a  î^d  trtbte  les  jugea  de  la  cour  "suprûine  i^dooc 
4ans  ta  première  semairve  d'jiniVl;,  V»  thc  Wntittf/*  o/  Geotfje  Wathiuffiort.  vùHected 
and  edittfd  bij   yVorthi/tgioti  Cftaiincetf  J'vrd,  New- York,  1X1*1,  L  XU,  j»,  ii,  ss. 

i.  Lettre  A  Alexauder  namiltori,  ed*  Ford,  l  Xll^  h  ta  dote  du  U  oelidjré  llttt. 
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tours  de  PliilaJelpIiie.  Mais,  «lira-l-^jn,  à  quelles  iiu^  Chateau- 
briand aurait-il  supposé  ces  deux  voyages  de  son  hôte?  C*est  ub 
phénomène  —  ou  un  symptôme  —  fort  banal  en  pareil  cas,  et  qu*on 
appelle  d'ordinaire  le  besoin  de  la  précision  inutile. 

Donc,  Washington  revient  enfin.  Chateaubriand  frappe  à  sa 
porte.  "  Point  de  gardes,  pas  même  de  valets.  Une  jeune  servante 
vint  m'ouvrir.  »  La  «  jeune  servante  »  surprend,  et  Fabsence  de 
valets.  Quand  Washington  sortait  dans  Philadelphie,  toujours  en 
équipage  à  quatre  ou  six  chevaux,  deux  valets  se  tenaient  debout 
derrière  son  carrosse.  Il  entretenait  toujours,  dans  ses  écuries  de 
Philadelphie,  de  douze  à  quatorze  chevaux  *.  Mais  il  ne  reléguait 
pas  tout  son  luxe  dans  ses  écuries  :  et  sachez  que,  pour  traiter  les 
hùlcs  nombreux  qu'il  recevait  chaque  soir,  «  ce  vieux  Romain  », 
par  un  raffinement  rare  à  cette  époque,  avait  un  cuisinier  français  *. 
Si  donc,  par  quelque  accident,  une  jeune  servante  eût  ouvert  à 
Chalciiubriand,  le  lendemain,  reçu  à  la  table  du  dictateur,  il  semble 
que  la  tenue  large  et  noble  de  la  maison,  le  haut  souci  du  décorum 
dont  jamais  Washington  ne  se  départit,  auraient  pu  corriger  l'im- 
prejision  première  du  jeune  convive. 

Quant  à  celte  c<  petite  »  maison,  ce  ressemblant  aux  maisons 
voisines  »,  en  voici  Texacte  description  :  «  La  maison  de  Robert 
Morris,  dans  Market  Street,  avait  été  choisie  pour  être  la  résidence 
du  Président  de  la  Confédération.  C'était  une  vasle  maison  de 
marbre,  construite  dans  ce  lourd  style  d'architecture  qui  caracté- 
risait, alors  comme  aujourd'hui,  la  Quaker  Cily.  Elle  était  à  trois 
étages,  ViXY'jLii  de  trente-deux  pieds,  et  présentait  onze  fenêtres  sur 
la  façade.  Du  temps  de  l'occupation  anî:laise,  clic  avait  servi  de 
qualier  général  à  Lord  Ilowe.  Le  loyer  payé  par  le  général  Was- 
hington était  de  3  000  dollars'  ».  —  11  est  douteux  si  les  maisons 

1.  s.  Ojolidge,  A  xfiort  U'utoni  of  Ihe  cilf/  of  Ph'dadelplmi,  Boston,  1^81,  p.  174. 

2.  S.  CooiiiJp*,  ibidem.  Cf.,  pour  la  co.-.firiijaliun  de  «es  reii^eigueraonls  sur  la 
simplicité  fort  luxueuse  du  Irain  de  vie  de  \Va>hington,  Henri  Ca!)Ol  l.odge,  G^«/-</// 
Wa&hinylon^  Londres,  I88U,  t.  II.  p.  377.  Voici  quelques  autres  lemoigna«es,  dus  à 
des  contemporains,  et  reeucillis  par  \V.  S.  Baker,  Chtirarler  fjor fruits  of  Washinffton, 
Fliiiadelfdiie,  1«S7.  -  No  i>erson  ai»pt»ars  lo  hâve  liad  a  liiglier  sensé  of  décorum, 
and  univer-sal  pruï>riety.  Tlic  eye,  followiiig  liis  public  and  private  life,  traces  an 
unexceptionablt*  propriely,  an  exact  décorum,  in  every  action;  in  every  word  ;  in 
his  demeanour  to  men  of  every  class;  in  liis  (>uljlic  communications;  in  his  convi- 
vial  enterlainments  ;  in  bis  Icllers;  and  in  bis  familiar  conversation.  •  ^^Timolby 
l>\vigbl,  Baker,  p.  l!3j.—  -  Ilis  domesti(î  nrran;:emenls  were  barmonious  and  syste- 
matic;  bis  servant;)  seemed  lo  watrb  bis  exe,  and  to  anticifiale  bis  every  wisb; 
hence  a  look  was  équivalent  lo  a  command  ■  (Klkanab  NX'ali^on,  Baker,  p.  17o).  — 
•  A  la  guerre,  il  recevait  cba(|ue  soir  trente  personnes  à  dîner  •.  (Prince  de  Broglie, 
Baker,  p.  20;  cf.  un  témoignage  idenli<|ue  du  Comte  de  r>é^'ur.  Baker.  i>.  ISOi;  à  Mouni 
Vernon,  -  wbetber  Ibere  be  Company  or  not,  Ibe  table  is  allways  prepared,  by 
ils  eleg<ince  and  exubérance,  for  tbeir  réception  ».  (Jedidiab  Morse,  Baker,  p.  32 y. 

3.  S.  (>>olidge,  A  short  hislory  of  PhUadelpIiia,  p.   170. 


tic  marbre  elles  loyers  de  :iUOO  dollars  (16  000  francs)  élaienl  fort 
nombreux,  au  siècle  dernier,  dans  reUe  pelilo  ville  de  fiuararile 
01  il  le  àmt\s. 

Alors,  s'il  iresL  [las  même  assuré  que  Chaleaubriand  ait  visité 
lMiiIadel[diie,  que  resle-l-il? 

III.  —  Conclusions  m:  c.kttk  enqukti-:. 


Vinel  s'émerveillait  que  le  peinlre  de  Cliaclas»  d*Oulougamix,  de 
Mila,  d'Atata,  de  Célula  ail  pu  vivre  parmi  les  sauvages  u  impu- 
nément »,  Mais,  s'il  résullail  de  noire  élude  ipTil  a  vu  pour  tous 
Ali:iHiquius  el  pour  loiis  tJiipowais,  pour  tous  Nalrliez  et  pour 
lous  Siminoles,  pour  lous  tlhikkasas  et  pour  lous  Museogulges, 
ces  a  messieurs  les  Sauvau*es  et  ces  dames  Sanvai^esses  »  h  qui 
M.  ViolIeL  faisail  danser  Madrlon  Frif/nef  sous  un  hungar,  toui 
s'explitjueraiL 

On  dira:  si  Cliateauhriaîid  ues*était  pas  eiifonc  *  dans  les  déserts, 
pourquoi  aurait-il  revêtu  ce  lïel  équipement  :  <<  J'achetai  des  Indiens 
un  liahillemenl  complel  :  deux  peaux  d'ours,  Vmi  pour  denii-toi^e, 
l'autre  pour  lit.  Je  joignis  à  ïm>n  nouvel  accoutrement  la  calotte 
de  riroji  roup;e  à  cotes,  la  casai] ue,  la  ceiulnre,  la  corne  pour 
ra[ipeler  les  cliieus,  la  lj;nidou!ièi*e  des  coureuj's  de  Lois.  Mes  che- 
veux llotlaient  sur  mon  cou  déi'nuvt^rl,  je  portais  la  barbe  longue: 
j'avais  du  sauvage,  du  cliasseur  el  du  uiissionoaire  *  >»?  Pourrjuoi 
se  seraii-il  écrié  :  c- J'aurais  désiré  que,  parmi  ces  nations  sauvages, 
rftomme  il  In  hufjue  harhr,  longlemps  après  mou  dépari,  eût  voulu 
din'  Tamije  bienfaiteur  des  lioiumes-  »?  Si  son  voyage  u*avail  été 
rpi'nne  excursion,  pouniuoi  Taurait-il  si  soigneusement  préparé 
avec  M.  de  Maleslierbes  <•  le  nez  collé  sur  des  caries,  lisant  les 
divers  récits  des  navigateurs  et  voyageurs  anglais,  tiollandais, 
français,  russes,  suéduîs,  feuilletant  Tuunvefuil,  Duhamel,  Ber- 
nard lie  Jussieu,  Greco»  Jact|uin  "*?  i>  S*il  n'avait  pas  nnmie  tenté, 
faute  de  s'être  avancé  jusqu*î\  TOhio,  **  d'allaquer  les  Montagnes 
Itocheuses   .»,    pourquoi   aurait-il  gardé,   trente  ans    après,    tant 

a,  lissai  mr  les  y/eoiitfionë,  P.ii  tir  II,  >,liap.  2'.i.  Il  *lùnil  en  ce  pnssngrc,  non  &a  roule 
lie  IVJl,  mais  •  t'immonsc  ci  périlleux  voyage  qiCil  on  mit  voulu  cnlrepivndre  le 
premier,  pour  le  service  ck»  sa  pairie  el  <le  l'Kuropc  •*  •  Je  catculais  t^n  il  m*eùt 
ralenti  (tout  accîJenl  h  part)  t\e  kUu[  h  «six  ans  {atios  i  neuf  an«y).  On  t\v  sriuraît 
m«nre  en  doute  son  niililé.  *■  -  Conimu  rien  ne  puuvait  lui  foire  prévoir  quel 
su  mon»  Î1IÎ  auraient  impo^r  les  Indirnn  mt  cours  de  ce  isooonii  voyage,  il  vent 
tiien  dire  que,  tk's  ^on  voyage  de  17^1,  i)  avait  été  appela  par  les  sauvages 
Vfiommt;  à  in  ionqur  barbe, 

3.  Mémoires  c/'O.-ï;,  p.  307-8. 
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cramertonif!  contre  la  France,  «  *]in  aliamionnc  ses  explorateurs  à 
leurs  propres  forc<'s  el  à  leur  propre  génie*?  ^  Foun|iïui,  trente 
ans  après,  n'aurait-il  pu  lire  «<  sans  un  senUmenl  de  regret,  et 
presque  d'envie  >%  le  réeîL  des  découveries  anglaises  au  pùle 
arctique*? S'il  n'avait  l'ail  qu'une  proinermJe  do  touriste  aux  Elats- 
llniî>,  pourquoi  aurait-it  écrit  avec  tant  de  soleruiité  :  u  J"ai  exploré 
les  mers  <li*  TAurien  et  do  Nouveau-Monde  et  foulé  le  sol  des 
quatre  parties  île  la  terre.  J'ai  campé  sous  la  liulle  de  Tlroquois 
et  Sf>us  la  tente  de  l'Arabe,  dans  les  vvipwams  des  Hurons,  dans 
les  débris  d'Athèues,  de  Mempliis,  de  Cartilage,  de  Grenade,  cbez 
le  Grec,  le  Turc  et  le  Maure,  parmi  les  foréls  el  les  ruines;  j'ai 
revêtu  la  casaque  de  peau  d'iujrs  du  sauvage  et  le  cafetan  de  soie 
du  mameluk^  »? 

Il  est  vrai;  el,  puisqu'il  reste  dans  ses  relations  cinq  ou  six 
faits  non  susceptibles  de  coulnMe,  permis  à  chacun  de  les  tenir  pour 
réels  et  de  croire,  par  exemple,  qu'ayant  voulu,  en  sa  lémérairn 
hardiesse,  se  baigner  en  pleine  mer  par  une  forte  houle,  il  se 
précipîla  du  beaupré  dans  les  flots,  fut  entraîné  par  les  courants, 
el  ea  péril  dV*lre  happé  par  les  requins^;  —  ou  bien,  qu'au 
Niagara,  son  cheval,  efîrayé  par  le  bruissement  d'un  serpenl  à 
sonnettes,  Ten traîna,  et  sur  le  bord  de  rabîme  se  cabra,  no  s*y 
tenant  plus  qu'à  force  de  reîns'';  —  rju  encore,  que  voulant,  con- 
tem|dcr  de  bas  en  haut  la  cataracte,  en  dépit  des  ro[>résentations 
de  son  grand  H»jllaudais,  en  dépil  des  rugissements  de  Tonde, 
«  l'homme  à  la  longue   barbe  »  descendit  le  long   d'un   rocher 


i.  Inlt'oiiiiclion  au  Voyage  en  Amétiffue^  jk  1.  •  U  faut  reinarfjuer  une  chose  par- 
Uculièrc  h  \n  France  :  la  (»liipni't  de  ses  voyageuis  ont  <*le  des  tiomnios  iisoles, 
tttjoudoiuièâ  II  teurs  pro]H'tia  fort-cs  et  h  leur  propre  geiiji!.,,  Jl  nti;  siifiîra  de  fiiir^ 
otjaet'vcr  au  lecteur  que  ce  premier  voyaffe  poumiii  th.vemr  ledt'rnitrt\  yi  je  iturvvmtit 
à  me  procurer  fout  dUthord  ten  ressources  nécesmires  àma  première  décourrrte;  luaid 
d&ns  le  tas*  où  j*.-  serais  arrêté  par  des  oàslorleit  iwprévtu^  ce  prrfuier  vo>uge  ne 
devait  éirc  que  le  prélude  irun  second^  «ju'urie  sorie  de  rceoiifiaisstiJice  dani>  le 
dêserL  l*our  9'e.rplhiuer  ia  tvtt(e  quon  me  verra  prend rr,  U  font  aussi  se  soutenir 
du  plan  <itteje  »<V/ûi*  tractK,.  «iltaquer  la  rtvc  occidentale  de  l'Amérique»  uu  peu 
au*dcssu»  du  polfe  lie  Californie;  de  là...  nie  diri^rcr  vers  k*  nord,  doubler  le  der- 
nier cap  de  l'Amertcpje...,  etc.  -  Les  |>as»agtîs  en  italiques  montrent  iiiiu^i  qi^e  àïx 
teiic!^  analojîues}  ijue  (.'tiateatil>rtand  juslilie  la  roule  qu'il  a  prise  par  riiilention  de 
dèeouvrir  les  mers  urctiques,  t|u'il  eonsidère  son  voyage  dti  1*^3  comme  un  com- 
nicnit*ment  d'exéeuUon  de  t^^  pri-Jft,  comme  le  vo>age  de  dî'couverles  d'un 
extdoraleur  qui  aspire,  ains-i  qu'il  di(  dans  une  page  saerili<'e  des  Mémoires  [tus*  B* 
y.  12  451,  f'  23)  à  eue  •  le  Gliristophc  Colomb  de  l'Amérique  polaire  *. 

2.  MiU(\n(fe9  poUiiqnes  et  titterairex,  article  intitule  l'e  ifuehfue»  oui'i'atp'fi  fttstfj- 
riquex  et  Httérairc»  (1810)  ;  -  Ce  irc»ï  pats  sans  un  s«>n liment  de  regret  et  prei)C|ue 
d*envie  que  nous  avops  lu  le  récit  de  la  dernière  expédition  des  An^l;iiN  au  pùlc 
an'tique.  Nous  avions  vonlii  jadis  découvrir  nous-même,  au  nord  de  TAmurique, 
tes  mers  vues  par  Ueynei  cl  depuis  par  Mackenzie,  •  clc. 

*l.  Mém,  d'CK-T.,,  Préface  lestametttHwe, 

4»  Mém.  d*ùyr,,  p.  .150. 

5.  Mem.  d'0,'7\,  p.  388, 
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pros(]ue  veiiical»  jusqu'au  momonl  où  îl  demeura  9us|}endu  par 
une  main  à  la  dernière  raeine,  et  sentit  ses  iloif^^ls  s'ouvrir  sous 
le  poids  de  son  corps  V  Permis  à  chacun,  puisque  rilinéraîre  est 
Iriip  long,  d'en  tracer  quelque  autre  plus  court,  et  de  s'y  tenir*. 

Pour  nous,  nous  dirons  :  deux  choses  seulement  sont  assurées;  la 
pn-miere,  que  Chateaubriand  a  débarqué  à  Baltimore  le  10  juillet 
i71H  et  qu'il  est  reparti  dWmerifjue  cinq  mois  après,  plus  tut 
[leut-rtre,  mais  non  plus  lard;  la  seconde,  (|u'il  n'a  pu  visiter 
aucune  des  régions  où  se  déruu liront  [dus  tard  ses  romans.  I*our 
le  reste,  nous  nous  en  tiendrons  h  ce  sage  principe  de  niétln>de  : 
«  Ce  doit  être  une  règle  do  critique  que,  quand  un  récit  est  en 
lui-mêmi*  invraisemblable,  il  a  besoin  de  plus  de  tj^aranlies  qu*un 
antre  pour  se  faire  acrt^ptcr  pour  vrai....  C'est  un  procédé  dan- 
gereux, qui  n'a  prcsi|ue  jamais  dunué  de  bons  résultats,  que  celui 
qui  consiste  à  conserver  d'un  récit,  dont  rien  d'ailleurs  n'atteste 
l'aullienlicilé,  et  où  il  y  a  des  erreurs  manifestes,  ce  qui  n'tst  pas 
absolument  démontré  faux.  Cela  rappelle  les  errements  de  Taucicn 
rationalisme  qui,  prenant  un  récit  miraculeux,  en  reiraucbait  le 
merveilleux  ou  l'expliquait  par  une  sinqile  exagération,  pour  garder 
un  [«retendu  noyau  liislorique,  laiidis  que  h:?  plus  souvent  le  récit 
n'était  w\  qu'en  vue  dé  cv  merveilleux  et  n'avait  aueurn*  exislence 
en  dehors.  H  faut  apptit[Uér  avec  une  rigueur  complivte  les  pro- 
cédés de  la  critique  historique,  et  n*accepler  un  récit  que  quand  il 
se  (irésente  dans  des  corn! liions  vrainieiit  salisfaisautes  de  proba- 
bilité  interne  et  externe  >*, 

Ainsi  s'exprime  M,  (îaslon  Paris,  en  son  étude  sur  la  lé^'ondc 
du  troubadour  Jaufré  UudeP.  Comme  la  ipjèle  de  la  princesse 
luintaiiie  par  Jaufré  Rudel»  la  drmble  relation  du  voyage  de  Cha- 
teaubriand à  la  recherche  dWtala  est  une  admirable  légende, 
(Test  connue  lelle  rju'il  la  faut  traiter.  Lt^s  légendes  sortent  [tlus 
belles  des  opérations  de  la  ce*! tique.  Il  n'est  pas  vrai  que  Jaufré 
Budel,  seigneur  de  Blaye,  se  soit  croisé  en  ilM  par  amour  pour 
Mélissent,  comtesse  de  Tripoli,  sur  le  seul  ren«»m  de  sa  beauté| 
ni  qu'il  soit  mort  entre  ses  bras  à  Hieure  qu'il  la  vil,  ni  qu  elle  se 
soit  rendue  nonne  au  mAme  jour.  11  n'est  pas  vrai  que  Chateau- 
briand, en  novembre  de  1791,  ait  voyagé  au  pays  des  xMuscogulges 


1.  Mém.  tTO.'T.,  p-  3îl». 

2.  U  va  iïitiH  dire  qu'on  rn  pcul  dc«sîner  un  nombre  infirflni.  Le  plus  vraisem- 
blfthle»  À  noire  hpos,  conduirait  I*î  voyageur  jus<|u'ttu  Niagara  cl  Je  ramùnorail 
auti^iUU  vers  Fhiladclphif,  U  «il  à  rcmarquert  en  eiïcL  que  \i\  relahon  du  Vùtjufje 
ptt  Amérique»  ferltlo  en  êidsodet  jusqii*à  l'arrivée  aux  caUraiUe«,  p^frd  ii  parlir  île 
lu  luutc  précibion  et  toute  appnrenee  de  réalité. 

3.  Hcvtw  historique,  t.  LUI  {iHnu  p.  255. 
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en  compagnie  de  trafiquants  de  chevaux,  ni  qu'il  ait  disputé  à  un 
sauvage  creek  et  à  un  métis  espagnol  les  faveurs  de  deux  jeunes 
Floridiennes.  Mais  que  la  critique  dépouille  ces  lég-endes  de  leur 
lourde  gangue  pseudo-historique  :  voici  qu'apparaissent,  plus 
belles  dans  la  grAce  du  symbole,  la  Princesse  Lointaine,  qui  se 
penche  pour  cueillir  aux  lèvres  de  Tamant  inconnu  son  premier 
baiser  et  son  dernier  soupir;  —  et  là-bas,  dans  Tîle  féerique  de 
rOhiOjSOus  une  pluie  de  fleurs  de  magnolias,  «  baignées  dans  une 
rosée  de  lumière  dorée,  transparente,  volage  »,  les  deux  Flori- 
diennes, la  fière  et  la  trist:^  Alala  et  Celui  a. 

Il  reste  une  objection  :  s'il  suffit  de  juter  les  yeux  sur  une  carte 
pour  soupçonner  que  l'itinéraire  de  Chateaubriand  est  trop  long, 
pourquoi  Fa-t-il  dessiné  si  long?  Quelle  que  soit  Tépoquc  où  il 
écrivit  la  première  de  ses  deux  relations',  il  ne  Ta  publiée  qu'on 
1827;   en    1827,   il  avait  achevé,   depuis   cinq  ans  et    plus,    les 
premiers  livres  de  ses  Mé)fwiirs  (rOutre-Tombe  :  il  savait  donc 
déjà  ipie  la  nécessité  d'encadrer  son  voyage  entre  des  faits  publi- 
quement datés  de  sa  vie  le  forcerait  à  déclarer  qu'il  n'avait  passé 
que  cinq  mois  sur  le  sol  américain.  Dès  lors  pourquoi  n'a-t-il  pas 
abrégé  le  tracé  de  sa  course  d'outre-mer?  —  La  réponse  est  simple  : 
il  était  lié  par  ses  dires  antérieurs.  Vingt  fois  dans  les  ouvrages 
de  sa  jeunesse,  dans  V Essai  sur  les  révolutions,  dans  le  iJénie  du 
Christianisme^  dans  les   articles  du   Mercure,  partout  et  à    tout 
propos,  il  avait  romancé  ses  souvenirs  du  JNouveau-Monde.  Il  ne 
prévoyait  pas  alors  qu'il  dut  écrire  un  jour  les  mémoires  de  sa 
vie,  et  qu'il  pourrait  se  heurter  à  des  difficultés  chronoloiijiquos. 
Il   s'était  donc  donné   champ  libre,   il   avait  parcouru   en    rrve 
d'immenses  régions.  Vint  le  jour  où  il  fallut  décrire  ces  courses, 
non  plus  en  des  pages  isolées  et  par  épisodes  dispersés,  mais  en 
une  relation   régulière.  11  fallut  les  mettre  bout  à  bout   :   il  uo 
pouvait   se  rétracter.  Pourquoi,  par  exemple,  s'attarder  sur   la 

1.  A  «iiiclli.'  ('pocjiif  fut  CMinpos»'  ie  Voj/Of/i'  en  Amrrlf/uel  II  r<\  «  lire  <lii  inaniis- 
cril  des  Nalclioz  «,  dont  voici  i'hisloire  :  1"  Kn  Ann'riijin',  mrino,  Clialtaiibriand 
rcrixil  dc<  Tnhhunu  th.'  In  Sdlure  américaine.  A/ah/,  une  promi^-ro  xcrsion  d«>s 
ynlr/irz,  etc.  {IH^sai.  H.  ;i7;  cf.  Prcfarr  (VAtaln).  1'  C»»  niannsciit  priniilif  p«M'it 
dans  la  Hëvuiulion,  el  u  fut  roconslitué  à  Londres  sur  Iç  souvenir  r«'ccnl  de  ces 
ébauclics  -  [K-ysai,  noie  de  iSiîO,  au  dernier cIia[»itreK  ;i"  Kn  ISno,  ..  (juiitani  l'An^^'Ie- 
lene  sous  un  nom  supposé,  •  Chateaubriand  •  n'osa  so  char^'cr  <run  Irop  ^tos 
ba/jago  •  el  n'a[)porta  à  Paris  (jue  Hené,  Ataln.  et  «|ueh|ues  descriptions  de  l'Aniê- 
rique.  l\  laissa  le  re^le  du  manuscrit,  de  2383  paires  in-folio,  dans  une  malle,  rU^z 
une  Anj:lai>e.  i"  A  la  reprise  des  communications  avec  l'An^Melernî,  en  1814,  il  avait 
oublié  le  nom  de  celle  Anfziaisc,  le  nom  de  sa  rue  et  son  numéro.  Néanmoins,  «les 
amis  dévoués  retrouvent  l'Anglaise  et  le  manuscrit.  (Préface  des  Satcfirz).  —  Donc  le 
Vot/fiffu  en  Amcrif/iii'  a  été  composé,  en  grande  partie,  avant  1800.  Kn  tout  cm  s.  la 
comparaison  la  plus  superlicielle  des  nombreuses  pages  communes  au  Voyinjc  ^t 
aux  Mémoires  mon  Ire  que  c'est  la  relation  du  Voyage  qui  est  l'ébauche. 
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roule  irAlbany  au  Niagïkra?  C*est  qu*il  avait  dêcriL  diverses  étapos 
de  celte  roule  aux  chapitres  SG  et  57  de  la  W  parlie  de  VEs,<ai 
iiur  les  rciKiludous,  (Fan Ires  dans  Vltntfh'aire  de  Paris  a  Jthutsfffrmy 
(t.  II,  p.  201)»  d*autres  dans  le  Génie  dit  Chrisiiatii^mr  (l,  m,  2). 
Pourquoi  deseeudre  du  lac  Erié  vers  rOliio?  C'esl,  entre  autres 
rainons,  (joe,  d'après  le  dénie  du  Chriatianisme  (IV,  i\ ,  8),  il 
avait  chemin»**  plusieurs  jours  sur  celle  roule  avec  un  mission- 
naire qui  relournail  de  ta  Nouvcllè-f^rléans  aux  Itlinoîs^  Pourquoi 
visiter  les  Apalarhes?  Voyez  la  lettre  I  du  Vot/fif/e  en  lia  fie. 
Prvnrijuoi  s'aventurer  vers  les  Florides?  Voyez  tous  les  ouvrages 
de  sa  jeunesse.  Encore  a-t-il  raccourci  tant  qu'il  a  pu  :  il  n'est 
plus  queslinn,  dans  la  double  relation  du  voyage,  cuniine  dans  le 
f renie  du  Chrtafianismc  (I,  v,  8),  de  pousser  «<  jusqu'à  la  pointe  de 
rislhme  des  Florides  »,  ni,  comme  dans  Vltinémire  de  Paris  à 
Jérusaiem,  de  prendre  de  la  nier  une  vue  des  «  lagunes  ^>  flori- 
diennes'.  Ainsi  du  resle\  Pourtant  nous  avons  cherché  lon^i^uc* 
ment  poui'quui,  ayant  hâle  de  rentrer  à  Pliiladelphie,  il  avait 
«  repassé  les  Montagnes  Bleues  >»  et  gagne  Chillicolhe.  Jamais 
sans  doute,  ni  avant  lui  ni  après,  aucun  voyageur  n'a  suivi  ]iareîl 
Irajol.  Le  détour  est  si  surprenant,  il  fait  décrire  au  Lrace  de 
l'ilinérairc  un  zigxag  si  hîzarre,  que  nous  avuns  cherché,  dans  les 
répertoires  géographiques  les  plus  couiplels,  quehjue  autre  riiii- 
lîcolho.  Vainement  ^  Ivnlîn  nous  avons  retrouve  quelle  [luissanle 
nécessilé  imposait  à  Chateaubriand  ce  détour.  Force  lui  était  hïi'U 
de  s'y  résigtieCi  puisqu'il  avait  longuement  décrit  dans  le  Génie 
du  Clirii^tiéfnisîUf*  les  ruines  sauvages  du  Scioln  :  h  Anianl  srdilnire 
de  la  Nature  et  simple  confesseur  de  la  Divinité,  je  me  suis  assis 
sur  ces  ruines.  Voyageur  sans  renom,  j'ai  causé  avec  ces  débris, 
comme  moi-même  ignorés  ».  El  a  la  note  :  «  Il  est  clair  qu'on  ne 
[leut  attribuer  aux  sauvages  actuels  de  l'Aménque  les  ouvj-ages 


1.  La  sctînc  se  passe  •  sur  une  rîvc  inconnu*',  au  bord  d'un  Heuve  tloîit  ils  no 
>.'ivaient  pit!i  le  nom  "  :  dooc  pa!i  sur  ta  granir roule  bciUue  a'Albany  au  Nmurora. 
D  ailleurs,  ûu  Niagara  aux  Nalchcz  lu  cltt^min  le  plus  court  est  bien  trtiljor  clierrber 
robii», 

2.  Hinérnire^  L  Ul,  p>  i\Cu  «  Des  palmiers  et  un  minaret  noua  nnnonrèfcnl 
IVniptuccanivnt  *lc  RoseUc;  mais  le  plnn  mêfiie  de  la  terre  élait  toujours  invisible. 
Ces  Jauges  ressemblaicnl  nnx  bngunc.^  de^  Kloridcs.  • 

3.  Il  <^lait  |>areîlli*incjil  tenu  de  donner  la  dnU*  r^rllc  de  «on  dé|^  nrl  (lour  J'Anié- 
riijue  et  de  décrire  urie  Iciilc  Iraverst^e  :  rar  il  avait  dnnné  €pUc  dalc  el  raconté 
CCS  lonjîues  rolâcbes  dèï^  VExmi  xnr  /<•«  réroîutUm»  (iî"  p«ri>i%  cbjiptire  5'»j,  Je  ne 
vois  «jy'unc  l'oiirsr  ipCil  otirail  pu  «Vp^r^ucr  sans  tte  démentir  :  rrllr  de  New-York 
à  Boulon  et  h  Li'xin^ton.  tvi  de  m(*'ine,  il  aurnît  pu  se  di^ïpeoser  d'écrire  la  jihra^e  : 
■  Nous  repaî^sûmes  le*  ^1onlngne^  Bleues  •*  —  Du  moins^  je  n'ai  pas  r(îlrouv«  dant 
seîi  premiers  ouvrages  mcnUon  de  rea  deux  èpisod*?*» 

;.  U  y  n  bien  un  autre  ChillicoLlie,  nfi&is  dans  Ceiat  du  MJEBourj.  Il  est  donc  hor» 
de  cau^e. 
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des  ruines  do  Scioto...  Nous  avons  vu  sur  ces  ruines  un  chêne 
décrépi!  qui  avait  poussé  sur  les  débris  d'un  autre  chêne  tombé  à 
fes  pieds,  etc.  '  ».  Or  Chillicothe  est  bâti  sur  le  cours  du  Scioto 
et  sur  l'emplacement  même  de  ces  ruines  *.  —  Chateaubriand  a 
donc  tracé  l'itinéraire  que  lui  imposaient  ses  écrits  anciens-  il 
la  abrégé  parfois;  en  quelques  passages,  les  lignes  où  il  veut 
bien  le  décrire  semblent  à  première  vue  jetées  avec  négligence  et 
dédain;  elles  supposent,  au  contraire,  un  très  industrieux  travail 
pour  le. réduire  autant  que  possible. 'Puis,  le  travail  achevé  et 
comme  si  Chateaubriand  avait  senti  l'invraisemblance  de  ses  dires 
il  efface,  de  la  seule  relation  qu'il  dût  publier  de  son  vivant  la 
date  de  son  retour  d'Amérique. 

Et  si  Ton  répugne  à  lui  prêter  de  telles  combinaisons,  il  est 
possible,  en  effet,  qu'elles  aient  été  à  peine  conscientes.  En  ces 
trente  ans,  l'aulo-suggeslion  avait  achevé  son  œuvre, 

La  poétique  légende  du  voyage  en  Amérique  offre  en  effet  un 
exemple  achevé  d'auto-suggestion.  C'est  un  beau  cas.  Nous  le 
soumettons  aux  biographes  de  Chateaubriand.  Ils  diront  si  des 
phénomènes  analogues  se  peuvent  constater  en  telles  autres  cir- 
constances de  sa  vie;  —  s'il  est  vrai,  par  exemple,  comme  le  veut 
rhistorien  de  la  Palestine,  Titus  Tobler,  que  1  itinéraire  de  Cha- 
teaubriand en  Terre-Sainte  n'est  qu'  «  un  voyage  fait  avec  des 
Voyages  '  ».  Ils  diront  si  les  opérations  intellectuelles  par  nous 
constatées  concordent  avec  certains  traits  généraux  du  caractère 
de  Chateaubriand,  et  si  elles  éclairent  sa  psychologie. 

Pour  nous,  cette  enquête  nous  a  induit  seulement  à  une 
recherche  d'ordre  littéraire.  Chateaubriand  n'a  pas  visité  les 
régions  où  son  imagination  a  si  longtemps  vécu.  Ce  sont  donc 
des  livres  qui  lui  en  ont  donné  la  vision  première.  Sur  quelle 
matière  a-t-il  exercé  sa  maîtrise,  et  par  quels  procédés?  Il  s'a^-it 
de  capter  ses  sources. 

(A  suivre,)  Joseph  Bédier. 


i.  Génie  du  Christianisme,  I,  v,  4  et  note  H. 

2.  Voir  dans  la  Sarrntive  nnd  criUcal  Hhtortj  of  America,  ediled  by  Justin  Winsor 
l.  I,  p.  406,  un  plan  de  Chillicothe  et  des  ruines  indiennes  qui  l'environnent  [Map  of 
a  section  of  Iwelve  miles  of  tfie  Scioto  valley  witk  tfie  ancicnt  monuments). 

3.  Dritte  VVanderung  nach  PaliUtina,  Gotha,  1859,  p.  423.  Cf.  T.  Tobler,  Bibliogra" 
phia  geographica  Palœstinœ,  Leipzig,  1867,  p.  2  et  p.  137-9. 
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UN  AUTOGRAPHE   INÉDIT 
DE    JEAN-JACQUES    ROUSSEAU 


Il  est  cerlaines  périodes  de  la  vie  Je  Jean-Jacques  Rousseau 
sur  lesquelle  les  6'oii/K^,'ï/rjiis  nous  donnenl  peu  de  reuseignemenls, 
celle  par  exemple  rjui  s*élend  de  Ml'tO  à  17r>2.  Aussi  no  saurait-on 
recueillir  avec  trop  d'enipre.ssenjeiU  le^s  docunienls  aullieii tiques 
qui  permettent  de  suppléer  à  celte  insuflisunce  de  détails.  D*ailleurs 
raulolHogj'aphie  de  Jean-Jacques  a  élé  si  pa&siunném(*ut  disculée 
de  tous  leni[»s  et  aujourd'hui  encore,  qu'il  ne  faut  rien  négliger 
pour  l'éclairer  d'un  nouveau  jour.  C'est  à  ce  titre  que  nous 
pnldions  une  noie  autogn'aplie  de  l'illustre  [diilnsophe,  note  inédite 
et  perdue  jusqu*à  ce  jour  dans  un  falrns  de  rapporis  de  police  : 
elle  est  en  quidqiio  snrte  le  cfU'oUaire  d'une  [i:ii:;e  des  l'on  fessions 
qu'il  importe  tout  d'abord  de  transcrire  pour  l'iulellîirence  de 
noti'e  trouvaille. 

Voici  ce  passage  des  ConfesHionSy  qui  date  de  1732  (partie  H, 
livre  III)  : 

Quelque  an*?tère  qiio  fut  ma  rélVirme  srimptuaire,  je  ae  1  étendis  pas 
d*at)ard  jusqu'à  rnan  linge,  qui  était  ticau  et  eu  quantité,  reste  de  mou 
équipage  de  Veriise  et  pour  le(|iiel  j*avais  un  Mttîiclieiuent  paHîculïer. 
A  furce  d'en  faire  un  fd>jel  de  propreté,  j'en  avais  fait  nn  objet  de  Uixe 
qui  ne  laissait  pas  de  m/ètre  coûteux. 

Quelqu'un  me  rendit  ïe  lïon  office  de  me  délivrer  de  cette  servitude. 

La  veille  de  Noël,  tandis  que  les  gouvniif^uscs  (M'""  et  M""  Levas- 
seur)  étaient  à  vêpres,  el  que  j'étais  au  concert  spirituel,  on  força  la 
porte  d'un  grenier  ou  étnît  êtendti  tout  notre  linge  nprés  une  lessive 
qu'un  venait  de  faire*  On  vola  tout  et  entr'autres  qiinranle-dnix  che* 
mises  à  moi,  de  très  belle  toile,  et  qui  faisaient  le  Innd  de  ma  garde- 
robe  eu  linge. 

A  la  façon  dont  les  voisins  dépeignirent  un  bomme  qu'on  avait  vu 
sortir  de  Thcitel,  portant  des  paquets  à  la  même  heure,  Thérèse  et  moî 
fioupçonnûmes  son  fVere,  qu*rui  savait  être  un  très  mauvais  sujet.  ï^a 
mère  repoussa  vivement  ce  soupçon;  mais  tant  d'indices  le  conlir- 
mèrent  qu*il  nous  resta,  malgré  qu'elle  en  eût.  Je  n^osai  faire  d'exactes 
recherches  de  peur  de  trouver  plus  que  je  n^aurais  voulu. 

Ce  frère  ne  ëe  montra  plus  chez  muî  et  disparut  enfin  tout  à  fait.  Je 

RtT,  o'mST.  urràn.  di  la  Fmkok  (O*  Ann.).  —  VI.  J^ 


SM  mcmK  BIISTOIU  UTTCKAIU  m  la   WWLàMCm, 


déplorai  le  tort  de  Thérèse  el  le  mkn  de  tenir  à  one  fanflle  â  mêlée, 
et  je  reshoitai  plos  que  jenius  à  secooer  an  joug  anui  dangereux. 

Cette  aventure  me  goérit  de  la  passion  du  bean  linge  ;  et  je  n'en  ai 
plus  eu  depuis  que  de  très  commun,  plus  assortissant  au  reste  de  mon 
équipage. 

A  la  confidence  de  Jean-Jacqnca  opposons  le  docament  que 
nons  avons  découvert  dans  les  papiers  de  la  Bastille,  une  décla- 
ration qui  n*est  pas  signée,  mais  qui,  Térification  faite,  est  indiscu- 
tablement de  la  main  de  Rousseau. 

ËTAT 

de  ce  qui  a  été  pris  le  25  décembre,  jour  de  Noël,  durant  les  vêpres,  à 

Jean-Jacques  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  demeurant  à  Thôtel  de 

Languedoc,  rue  de  Grenelle-Saiot-Honoré. 

I*  Vingt-deux  chemises  de  jour  de  différentes  toiles,  demie-Hollande, 
Guibert  et  autres  à  peu  près  semblable  espèce.  Garnies,  les  unes  de 
mousseline  unie,  d'autres  à  festons,  d'autres  brodées  et  quelques-unes 
de  mousseline  rayée.  Quelques  garnitures  brodées  assez  jolies  sont 
un  peu  usées.  Toutes  les  chemises  sont  marquées  d'une  lettre  R  bleue 
au  côté  droit.  Les  poignets  sont  étroits  comme  pour  un  bras  fort  mince. 

2o  Environ  une  douzaine  de  cols,  dont  quelques-uns  vieux  et  sans 
marque  ont  trois  boutonnières  d*un  côté.  Les  autres,  plus  neufs,  en  ont 
quatre  et  sont  marqués  d'une  R  bleue  sur  la  patte. 

T  Neuf  co/iffes  de  bonnet  garnies  de  mousseline  assez  grosse,  roussies 
en  dedans  par  la  sueur  de  la  tête,  marquées  vers  le  haut  d*une  R  bleue. 

i**  Quatre  mouchoirs;  un  blanc  et  un  autre  de  toile  rayée  blanc  et  bleu, 
marqués  au  coin  d'une  R  bleue. 

S*»  Une  paire  de  chaussette  de  fil. 

Autre  linge  pris  en  même  temps  : 

Trois  draps  de  toile  assez  grosse  dont  deux  presque  tout  ncuTs. 
Cinq  chemises  de  femme,  trois  marquées  d'une  L  et  deux  d*un  T  et 
d'une  L.  Trois  chemises  d'homme  assez  grosses  marquées  d'un  P. 
Une  autre  chemise  d'homme  de  grosse  toile  marquée  L. 

Ce  bordereau,  que  de  mauvais  plaisants  pourraient  appeler  le 
livre  de  la  blanchisseuse,  porte  deux  apostilles  qu'il  convient  de 
mentionner.  La  première,  émanant  du  lieutenant  do  police  Ber- 
ryer,  s'exprime  ainsi  :  <»  11  m'a  été  remis  le  29  septembre  1751  par 
M.  de  Chcnonccaux  »•  La  seconde  se  résume  en  ce  seul  mot  : 
«  Enregistrée  ».  Autrement  dit  :  la  plainte  —  car  c'en  est  une,  si 
déguisée  qu*elle  soit  —  est  consignée  sur  le  journal  de  police  où 
sont  inscrites  toutes  les  pièces  de  même  nature. 


Çiuljueà'aa/y-ndltîZJt^   ^ai<£^  iLiâii  wlùa  ^nA^ — • 
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En  effel,  Bcrryèr  avait  {lonné  suite  à  Taffaire.  Il  avait  envoyé 
ses  instructions  à  son  premier  secrétaire  RossignoU  et  celui-ci 
avait  écrit  en  conséquence  h  llnspecleur  de  police  Poussot  : 

a  M.  Poussot  fera  note  sur  ses  registres  des  deux  lettres 
ci-joîntes  et  les  renverra  ensuite  an  magistral,  n 

Eïi  fait  de  lettres,  nous  n  avons  trouvé  que  Y  Etal  de  Jean-Jacques 
et  celte  réponse  à  la  communication  du  secréUnrc  de  Berryer  : 

Mon:^ieur, 
J'étais  instruit  de  ce  voL  Le  S'  commissain?  de  tiacliebrune  s'y  est 
transporté,  a  reçu  la  déclaration  dadit  S^  Rousseau  et  a  constal<i  Tef- 
fractinn.  Monsieur  Rossignol  aura  la  bonté  de  faire  signer  une  lettre  à 

ce  sujet  pour  ledit  s'"  commissaire. 

PousaoT. 
Ce  31  décembre  Wâî. 


n 


Le  lecteur  aura  sans  doute  relevé  les  contradictions  flagrantes 
qui  existent  entre  les  assertions  un  peu  vagues  des  Confessions  et 
la  déclaration  précise  de  rinventaire  clabli  par  Jean-Jacques. 

Le  u  ciloyen  de  Genève  n  exa*;êre  singulièrement  la  valeur  de 
sa  propriété  dans  les  Confessions.  UEUil  la  ramène  k  des  propor- 
tions pins  modestes  :  il  nous  apprend»  en  outre,  diverses  parti- 
cularités sur  la  physiologie  de  Jean-Jacques  et  même  sur  sa 
psychologie. 

A  entendre  le  pliîlosophe  raconter  le  vol  dont  il  a  été  victime, 
il  semble  i\n\\  en  ait  traité  IVuteur  avec  ce  délacbement  des  biens 
terrestres  qui  caraiiérise,  dans  notre  lin  de  siècle,  ees  belles  âmes 
socialistes  sur  lesquelles  les  «  compagnons  »  exercent  à  roccasion 
des  re[irises  individuelle?^. 

Rousseau  aflirme  donc  qu'il  «  ne  lit  pas  d'exactes  recherches  »> 
pour  découvrir  son  voleur.  Sa  déclaraïinn^  la  double  apostille  qui 
raccompagne  et  la  lettre  de  Poussot  donnent  un  formel  démenti 
à  cet  ennemi  de  toutes  les  «  servitudes.  »  On  ne  dresse  pas 
d'ailleurs  un  état  aussi  minutieux  de  ses...  dessous^  quand  on  s*en 
désintéresse  et  qu*on  est  décidé  à  fermer  les  yeux  sur  Tidentité 
et  rindif^niié  iWin  coupable,  hélas  !  pressenti.  Il  est  à  croire  que  la 
police  sut  le  trouver,  bien  que,  à  notre  connaissance,  il  ne  subsiste, 
dans  les  papiers  de  la  Bastille,  aucune  trace  de  l'enquête  ni  de 
ses  résultats.  Et  peut-être  Jean-Jacques,  devant  Fimminence  du 
scandale,  fut<il  le  premier  à  se  désister  de  toute  poursuite  et  à 
demander  la  suppression  de  toute  procédure. 


536  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

En  attendant,  lliomme  qui  se  glorifie,  dans  les  Confessions^ 
d'avoir  rompu  à  cette  époque  avec  les  Dupin,  ses  bienfaiteurs, 
pour  ne  plus  leur  avoir  la  moifidre  obligation,  avait  fait  remettre 
sa  plainte  au  lieutenant  de  police  par  leur  fils  et  neveu,  M.  de 
Ghenonceaux. 

Nous  ne  discuterons  pas  plus  longtemps  une  page  de  l'œuvre  de 
Rousseau  à  Taide  de  documents  qui  la  complètent  et  la  contre- 
disent tout  à  la  fois.  Ce  mode  de  confrontation  a  ses  inconvénients 
et  ses  périls.  A  ne  vouloir  envisager  les  hommes  et  les  choses  que 
sous  un  angle  spécial,  par  voie  de  subtile  analyse  ou  d'impitoyable 
dissection,  on  risque  fort  de  devenir  systématique  comme  Taine 
ou  venimeux  comme  Nicolardot.  Le  seul  enseignement  que  nous 
voulions  tirer  de  cette  contribution  nouvelle  à  la  biographie  du 
«  citoyen  de  Genève  »,  c'est  qu'elle  confirme  une  fois  de  plus 
cette  vérité,  vieille  comme  le  monde,  qu'on  ne  saurait  consulter 
avec  trop  de  circonspeclion  les  mémoires,  souvemrs,  journaux  et 
confessions  si  fréquemment  mis  en  œuvre  par  l'Histoire. 

Paul  d'Estrée. 
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LE   ROMAN   DE  CASIMIR   DELAVIGNE 

D'APRÈS 

LES   MANUSCRITS   DE  LA   BIBLIOTHÈQUE  DU  HAVRE 


C.  Delavigne,  loîij;lemps  oublié,  ami  dans  ces  ileniierps  années 
sa  résyrrecUon,  lui  aussi,  comme  A.  de  Vigny,  Lamarline  et 
d^aulres.  Considéré  à  ses  débuts  comme  le  chantre  naliimal, 
comme  le  poète  libéral  par  excellence^  comme  le  rival  heurenx 
de  V,  llugo,  ensuite  comme  le  vaincu  tlu  Humanlisme,  eiilin 
entré  dans  la  pénombre,  dans  les  limbes  de  la  littéral ure,  C.  Delà- 
vigne  a  été  de  nouveau  très  discuté,  il  y  a  peu  fie  temps.  Tandis 
que  M.  Lanson  n'a  pas  assez  de  mépris  pour  le  malheureux 
poète  qu*il  veut  expulser  de  Thistoire  littéraire  de  la  Franco*, 
M.  Legouvé  le  range  parmi  ceux  qu'il  appelle  «  les  voix  immor- 
telles de  toute  l'Europe  >>,  Byron,  Béranger,  Manzoni,  V»  Hugo-. 
Entre  ces  *leux  extrêmes,  il  y  a,  bien  enlemlu»  place  pour  une 
opinion  moyenne*  Je  n'essayerai  pas  pourtant  d'établir  le  bilan 
exat-t  des  qualités  et  des  défauts»  en  un  mol  de  la  valeur  du  poète, 
car  de  pareilles  discussions  restent  toujours  ouvertes  ■  je  crois 
plus  utile,  pour  mieux  comprendre  la  formation  et  le  développe- 
ment de  son  talent,  dV-tudier  une  partie  inconnue  de  son  existence, 
et  de  montrer  quelle  répercussion  a  eue,  sur  sa  vie  littéraire,  un 
événement  de  sa  vie  morale  :  son  amour  pour  celle  qu'il  devait 
épouser.  De  même  que,  d'après  son  frère  Germain,  sa  force 
intellectuelle,  aprî-s  avoir  snmmeillé  longtemps,  se  dével<*[qïa  loul 
à  coup  d'une  fa*;ou  extraordinaire  tjuand  il  eut  quatorze  ans,  de 
même  son  cœur,  longtemps  tranquille,  fut  tout  à  coup  profondé- 
ment troublé  [»ar  la  passion  la  plus  forte  :  C.  Delavigne  avait  alors 
trente-trois  ans.  Si  bien  que  notis  pouvons  dislinguer  très  netle- 
ment  deux  époques  daris  lliistoire  de  ce  rare  talent  :  la  première^ 
jusqu*en  1826,  jusqu'à  son  voyage  dTlalie,  Fautre  depuis  ce 
voyage  jusqu'à  la  mort  :  les  œuvres,  cfimposées  dans  ces  deux 
périodes,  présentent  une  sensible  ditTérencc,  Le  poète  n'atteignit 


r  UUtoire  de  la  tittf'rntwe  fmnçaùe,  p*  OOt. 
2.  Dernier  travail^  demten  souvetéin^  p»  J89. 
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loulc  sa  grandeur  qur»  (joand  Tliomme,  suivant  le  mol  de  Guyau, 
eut  connu  tout  son  cœur  ', 


î'ne  rrvuo  rapide  des  œuvres  de  la  première  époque  permoltra 
de  constaler  tout  ce  c|ui  manque  encore  a  C»  Delavig^ne»  malgré 
de  très  réelles  qualités,  pour  èlrc  un  poète  véritablement  grand* 

Si  Ir  mode  était  encore  aux  épigraplies,  ce  n'est  pas  «  enfant 
sublime  »  que  j'inscrirais  en  tt^te  de  la  première  partie  de  celte 
enquête,  mais:  rt!//'e^ï  meiHorriias,  Quand  (îeruiaiii  Delavigue  nous 
raconte  ingénument  que  Tenfance  de  son  illustre  frère  fut  très 
ordinaire,  que»  Imn  travailleur,  '<  il  ne  triomphait  qu'avec  beau- 
coup de  peine  des  pn*mit'ri*s  iJifficultés  de  ses  études  ^>,  un  sou- 
venir ironique  nous  monte  à  la  mémoire,  et  nous  croyons  entendre 
EHafoirus  :  u  Monisîeur,  ce  n%*st  pas  parce  que  je  suis  son  /Vere, 
mais  je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous 
ceux  qui  le  voienl  en  parlent  comme  d'un  gan^on  qui  n'a  point  de 
méchanceté.  Il  n*a  jamais  eu  Fimagination  bien  vive,  ni  ce  feu 
d'esprit  qu'on  remarque  dan»  quelques-uns  >^  ctc,  11  lui  manque 
alors  évidennnent  le  mt*ns  divinior. 

Ce  n'est  pas  son  Dithyrambe  ^ur  la  uaiasance  du  Ikti  de  Rome 
qui  nous  rendrait  jdus  indulgent,  quoique  le  Moniteur  du 
10  juin  1811  en  cite  un  long  morceau  avec  éloge,  et  que  le 
Nouvel  Aimanach  des  Muses  pour  fan  t/réfforîen  iSf'i  reproduise 
in  extenso  Toeuvre  de  «  M*  Casimir  Delavigne,  du  Havre,  élève 
de  rhétorique  au  lycée  Napoléon,  et  de  Tlnstitulion  Ruinel  »>.  Ce 
morceau  a  toule  la  faiblesse  des  à-propos  officiels,  de  ce  genre 
voué  aux  prophéties  flatteuses,  presque  toujours  démenties  par  les 
événements.  Et  pourtant,  si  ce  premier  jet  est  malingre,  la  sève 
poétique  commence  à  monter.  IMns  tard  G.  Del  a  vigne,  revenant 
sur  ses  souvenirs  de  jeunesse,  raconte  à  sa  fiancée  que,  encore 
lycéen,  il  aimait  à  promener  ses  rêveries  dans  Téglise  Sainte- 
Geneviève,  «  dans  ce  temple   où   jeune,  encore  écolier,  je    me 

i.  CeUe  étude  repose  ^ur  tJes  lîociîmenls  presque  lous  InédiLs.  On  Iroiivcra  sur 
ces  manu^crils,  dan»  la  Sonnamiie  ffi/zv/iyw»?  W  litlèrnirey  numéroî»  de  novembre  et 
décembre  1896,  tin  court  tmvait  de  M.  (jfn<^l,  un  de  mes  eUrdionts  à  qui  j'nvui» 
recommandé  Télude  de  ces  lettres  comme  (litse  de  licence,  J'oi  j>u  dépouiller  ces 
manu^crils  avec  rallentiori  scrupuleuse  «lu'ilsi  méritenL  i^riice  à  ht  parfuile  obli- 
geance de  M.  Marais,  maire  dti  Mavrts  h  qui  j'adresse  ici  l'expression  de  ma  grali- 
lude.  Je  dois  remercier  aussi  M.  Millol,  Ivibliolhecaire  de  la  ville  du  Havre,  qui  a 
retrouvé  dans  les  arctiives  de  sa  bibliolbéque  des  lettres  de  C.  Delavîgne  au  baron 
Taylor,  el  M.  Richard,  éludianl-correspondanl  de  CUniversilé  de  Caen,  qui  in^a 
copié  ces  tellres.  Sauf  indication  e*jntraire  toutes  les  références  indiquées  en  note 
•ont  faites  sur  les  deux  volumes  de  mstnuscrils  de  ta  biblîoUièque  du  Havre. 
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sentais  di^jfi  poète,  où  j'ai  fait  tanl  do  rêves  de  gloire  en  iiuirmii- 
rant  mes  premiers  vers.  Je  mVrrèlerai  avec  elle  aux  lieux  où 
j'allais  ïue  reposer  de  préférence.  Je  lui  monlrerai  les  colonnes 
au  pied  tlcsquelles  j'aimais  à  nvasseoir  '  i>,  L'inslrument  s\tccor- 
(Ittil  :  il  ne  fallait  plus  qn*un  choc  pour  le  faire  vibrer. 

Waterloo  allait  révéler  à  la  France  le  nom  du  poète.  Au  mnment 
où  le  pays  envahi,  terrassé,  Immilié,  dévorait  sa  honte  en  silenee, 
la  voix  d'un  jeune  homme  s'éleva,  inexpérimentée  sans  doule, 
mais  vibrante  de  la  fureur  nationale.  Pour  comprendre  Tenthou- 
siasme  reconnaissant  *|iii  secoua  tous  les  esprits,  il  faut  song-er 
que  rien  ne  peut  nous  donner  une  idée  de  la  rage  populaire,  rien, 
pas  même  Sedan,  puisque,  comme  Ta  dit  Jules  Simon,  en  f  815  on 
tombait  de  plus  llaut^  La  jeunesse  allait  jusqu'à  s'enlliousiasmer 
pour  l'assassin  Limvel,  à  le  ïransformer  en  homme  de  IMulartjue, 
parce  que,  interrogé  sur  ce  qui  Tavait  poussé  au  crime,  il  avait 
réponduen  metlani  la  main  sur  son  cœur  :  «  Depuis  le  18  juin  I8irî. 
j'ai  toujours  enleudu  retentir  là  le  canon  de  Waterloo^  >u  L'auleur 
des  Messéniennes,  de  IVatetioo^  devenait  d*un  seul  coup  un  maître, 
el  même  le  Maître,  celui  devant  lequel  les  débutants  littéraires 
se  taisaient  intimidés  \  Le  charme  dura,  puisque,  longtemps 
a[H"ès,  M,  Henry  Fuuquier  ressentait  un  accès  de  colère  en  voyant 
le  Desnoyers  qui  avait  insulté  le  poète  de  sa  jeunesse  ^  Si,  main- 
tenant, ces  MessvHÎf'îines  nous  pariiissent  froides,  c'est  sans  doute 
que  la  forme  en  est  bien  conventionnelle,  el  le  lyrisme  archaïque, 
c'est  beaucoup  aussi  parce  que,  en  vertu  d'une  disposition  ethnique 
qui  est  peut-être  ime  infériurîlé  pralique  dans  TEurope  actuelle, 
maïs  4|ui  est  certainement  à  notre  honneur,  nous  ne  savons  [las, 
comme  d'autres,  entretenir»  éterniser,  exploilei'  mis  vieilles  ran- 
cunes, et  (jue  le  seul  mot  de  Waterloo  ne  nous  fait  plus  bondir  le 
ca*ur  aussi  fort  qu'aux  premiers  lecteurs  des  .l/^sKt^tnettHni.  Cela 
n'empêche  que  si  les  Mrsséntentêes  occupent  dans  l'histoire  du 
lyrisme  en  France  une  place  modeste,  elles  sont  en  bon  rang  dans 
l'histoire  nationale  :  V,  Hugo  a  eu  raison  de  proclamer  ce  mérite 
en  recevant  Sainte-Beuve  à  TAcadémie  :  «  Disiuisde,  parce  que 
c'est  glorieux  à  dire,  le  lendemain  du  jour  où  la  France  inscrivit 
dans  son  histoire  ce  mot  nouveau  el  funèbre,  Waterloo,  elle  grava 
dans  ses  fastes  ce  nom  jeune  el  éclatant,  Casittùr  Delaviyne.  Oh! 
que  c'est  là  un  beau   souvenir  pour    le  généreux  poète,  et   une 

S.  Revue  de  Famille,  {**  seplt^mbre  18Q1,  Crépu^ctdea,  p.  3IS. 
3-  Legouvé,  Soij-anle  am  dr  souvenir»^  |,  20. 

4.  Mary  Uifon,  Cinquante  am  de  vie  liUémire,  p.  20-22, 

5.  Le  Temps,  15  scplemhr«5  1H»8, 
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gloire  digne  d'envie!  Quel  homme  de  génie  ne  donnerait  pas  sa 
plus  belle  œuvre  pour  cet  honneur  d'avoir  fait  battre  alors  d'un 
mouvement  de  joie  et  d'orgueil  le  cœur  de  la  France  accablée  et 
désespérée*.  » 

Les  contemporains  ne  lui  adressent  guère  qu'une  critique,  très 
vraie  du  reste  :  le  poète  est  irréligieux.  Charles  Nodier,  après 
l'avoir  chaleureusement  complimenté  de  ses  Messéniennes^  ajoute  : 
«  Mon  cher  Casimir,  je  n'ai  qu'un  conseil  à  vous  donner,  c'est,  la 
prochaine  fois  que  vous  voudrez  rimer,  de  conduire  d'abord  votre 
muse  à  la  messe*.  »  Le  malheur,  c'est  que  le  poète  lui-même  n'y 
va  pas  pour  son  compte.  On  connaît  l'épitaphe  que,  tout  jeune,  il 
avait  composée  pour  lui-même  : 

Un  membre  de  la  faculté 
D'ici-bas  m'a  fait  disparaître. 
Que  me  sert-il  d'avoir  élé? 
Je  ne  suis  pas  plus  qu'avant  d'être'. 

Ses  sentiments  irréligieux  apparaissent  plus  nettement  encore 
dans  la  ronde  qu'il  avait  composée  pour  un  dîner  peu  orthodoxe 
du  vendredi-saint  : 

Je  boirai  plus  que  les  autres, 
Bien  assuré  par  la  foi 
Que  Jésus  dit  aux  apôtres  : 
Buvez  pour  Tamour  de  moi. 

Les  Anges  boivent  ensemble 
El  de  Dieu  sablent  le  vin; 
Qu'il  est  bon  s'il  lui  ressemble, 
Et  s'il  n'a  jamais  de  fin. 

Au  ciel  on  voit  Dieu  s'ébattre, 
Buvant  le  vin  à  son  choix. 
S'il  ne  boit  pas  comme  quatre, 
Il  boit  au  moins  comme  trois. 

Les  saints  se  versent  la  goutte, 
Et  s'enivrent  de  vin  vieux, 
Et  l'enfer  que  Ton  redoute 
N'est  que  la  cave  des  cieux. 

Ce  que  je  vois  d'incommode 
Dans  ce  séjour  des  regrets 

1.  Actes  et  Paroles,  I,  119. 

2.  Pichol,  dans  la  Revue  de  Paris,  1832,  XLVI,  1G7. 

3.  Le  centenaire  de  Casimir  Uelavigne,  par  M.  Le  Goffic,  p.  44. 
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Cesl  qu*une  cave  si  chaude 
Ne  peut  tenir  le  vin  frais  ^ 

Le  refrain  est  toiil  aussi  irrespectueux  que  la  chanson  : 

Fuyons  le  prêtre  6  voix  aigre; 
Faisotis  nns  qti.itre  repas, 
Puisque  cjuarifl  n^ms  faisons  maigre 
Les  saints  tr^n  sont  pas  plus  gras. 

Ce  iresl  donc  pas  seolemenl  le  palriolisme  Jout  C.  Delavigae 
peut  à  l*ocrasion  se  fairi'  l'interprète.  Son  laletil  convient  encore 
ù  merveille  à  Tespril  de  ta  hoiiri^^eoisie,  alors  voliairienne,  et  de  la 
jeunesse  fort  peu  cléricale,  II  va  devenir  le  poète  du  parti  liliéral 
avec  ses  Vêpres  sicilienHes. 

On  a  déjà  remarqué  (|ue,  dans  relie  tragédie,  G.  Delavi^ne  est, 
comme  upinion  philosophique,  un  pur  disciple  du  XYiii"  siècle;  que 
celle  pièce  est  une  satire  contre  l'influence  de  la  religion  K  Celait 
alors  une  raison  snflisanle  pour  qu'une  partie  tout  au  moins  du 
puhlic  accueillît  ces  vers  avec  entliousiasme,  et  l'on  sait  que  les 
applaudissements  ne  cessèrent  pas  pendant  toute  la  *lurce  du  der- 
Dier  entr'acle';  que  le  poète  fut  même  obligé  de  paraître  sur  la 
scène,  et  qu'il  fut  acclanié  *.  Lu  pièce  pourtant  est  laihle.  Le  sujet 
es!  înal  f'h»dsi  et  faux.  Un  ne  sait  à  qui  slntéresseï*.  Aux  Fiançais? 
Mais  ce  sont  des  tyrans.  Aux  Siciliens?  Mais  ils  conspirent  contre 
les  Frnuçais,  C/est  la  traj^édie  des  Perses,  composée  par  un  Perse, 
cl  jouée  en  Perse.  On  a  dit  justement  que  cette  pièce  de  Delavigne 
est  la  plus  faible  de  tout  son  ré[tertoirc»  que  fîntrigue  est  ph'ine 
dlnvraisemhlance  el  de  pauvreté*.  Quanta  la  passion,  elle  ne 
^'omptc  guère.  V.  Hugo,  alors  simple  critique  d*un  tout  petit 
journal,  reproche  au  poète  des  Vf* /très  k  A  y  aviur  iidroduit 
l'amour  :  ccttr  [lassiun,  d<int  le  développement  est  g^ué  par  cidui 
d'uut*  grande  conspiration,  ne  peut  tenir  que  la  sec<»nde  ligne 
dans  sa  tragédie,  et  Tamour,  au  théâtre  comme  ailleurs,  veut 
toujours  la  première  place*  ». 

11  eût  été  difficile  que  le  très  sage  Casimir  Delavigne  donnât 


I.  Cl's  vers  ont  été  IrarïscHls  por  M.  Le  Goflîc  ^nr  la  feuille  de  garde  d'un 
'jfeXemplaire  du  Ctsntenmre  tte  VthUtntr  Drtaviff  ne,  aiiparicnnni  à  M,  Hîdenl,  ol  reilîtiéb 
'^f  lui,  i.'onforniL's  nii  mnnusrril  oripin.jl.  Ces  messieurs  m'onl  nulorise  à  rvpro- 
dnirt^  cci5  verBÏnrdits.  Je  leur  inexprimé  tci  loulc  tua  gratiUide. 

û.  La  Jeune  Fram-t,  jmtimai  fie  tifonne  sociale,  U35-183(î,  p.  29J. 

;*.  Cnp,  Ca^imit  De  Ut  vif/ne^  p.  L 

4.  Shinttf.itr  d»i  tîl  octoljrê  I81Q. 

5.  Euy:ène  Faiirc,  llevue  indéftetulante^  1844,  p.  205, 
6^  ConHtrvatetir  iUtératre,  I,  «7, 
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à  ses  personnages  ries  passions  que,  pour  son  comple,  il  ne  con- 
naissait que  par  ouïnlire.  Vivant  dans  un  milieu  familial  Irès 
paisil»li\  il  pratique  loutcrs  les  verlus  domesliqnes,  ijui  ne  sont  pas 
toujours  des  (jualîlés  pour  un  poète.  Il  esl  bon  et  doux,  même 
dans  une  pièce  aristopbanesque,  les  Comédiens.  Sans  don  le  il  va  là 
de  Tesprit,  beaucoup  d'esprit  même*.  Mais  c'est  une  satire  à  Teau 
de  rose.  Ce  n'est  pas  le  monde  du  Ihéîllre,  vu  de  l'autre  côlé  de  la 
toile,  dans  les  coulisses,  avec  sa  vie  factice  et  amusante.  Les 
vanités  tlu  métier  sont  mieux  peintes  dans  un  trait  de  Detobelle, 
les  détails  intéressants  sur  ces  existences  à  [Mirt  sont  plus  nnin- 
breux  dans  la  brochure  de  M,  Gînîsly  sur  la  VVe  ii'^nt  fluklire  que 
dans  tonte  cette  longue  comédie  en  cinq  interminables  actes.  Elle 
a  surtout  un  défaut,  ^rave  pour  une  œuvre  théâtrale  :  elle  est  à  la 
glace.  ((  J'ai  vu  la  nouvelle  pièce  de  M.  Casimir  Delavigne,  écrit,  le 
12  janvier  1820,  l'indulgente  duchesse  de  Broglie;  elle  est  un  peu 
froitle  -,  n 

(Jn  en  peut  dire  autant  du  Paria^  dont  les  incontestables  beautés 
n'éveillent  dans  Tespril  du  lecteur  qu'un  intérêt  assez  calme.  Les 
cho'urs,  qu'on  a  eu  la  bien  mauvaise  idée  <le  comparer  el  mérne 
d'éiialer  à  ceux  tl'EslIter  et  (VAthaliv\  tiennent  si  peu  à  l'action, 
qu'ils  ne  furent  pas  chantés  aux  premières  représentations. 
Imprimés  après  le  succès  de  la  pièce^  ils  apparaissent  seulement 
h  la  rejirise  du  11)  juillet  1824,  avec  peu  de  succès  d*ailleurs*. 
L'intrigue,  sans  être  ridicule  comme  le  prétend  StendbaP,  n'est 
pas  logiquement  construite  et  repose  sur  un  vice  fondamental 
dans  la  psy<'Iiolo;^ie  du  principal  i^ersnnna^e.  Pour  quldamore, 
sur  les  instances  de  son  père,  accepte  de  renoncer  brusquement 
i  sa  gloire  et  à  son  amour,  il  faut  que  la  piété  (iliale  soit  cbez  lui 
d*unc  force  surnaturelle;  et  d'autre  part  il  faut  admettre  qu'elle 
était  d*abord  bien  faible,  puisqu'il  a  pu  quitter  son  père,  sans  lui 
donner  signe  de  vie,  sans  rien  tenter  pour  lui  faire  connaître  ses 
triomphes.  Cette  étrange  faiblesse  est  sans  doute  rachetée  par  de 
beaux  vers  d*une  seusibîlilé  racinienne,  par  des  scènes  où  rexalta- 
tion  hausse  les  personnages  jusqu'à  la  furia  des  héros  roman- 
tiques. Mais  Tamour,  même  chez  la  très  pure  Néala,  garde  quelque 
chose  d'apprêté,  de  livresque  :  on  dirait  *]ue  l'auteur  n'a  ujrpris  les 
secrets  du  cu^ur  féminin  qu'à  Técole  des  Classiques.  Cela  n'em- 
péclui  pas  le  Pétrin  de  remporter  un  vrai  triomphe,  attesté  par  une 

t.  Picliûl,  Revue  de  Paris,  1832,  XLÏ,  117. 

2.  Lettres  de  ta  titirhesâe  de  Broglie^  publiées  par  son  flh»  p.  33. 

3.  W  i  s  n  t  e  w  s  kl ,  E/  ude.^  a uf  le^t  poètes  dt-a ma  t  iV/  ues ,  p.  !  34 . 
k.  Journal  de^  Débats,  il  juillet  182i. 

5.  Haciue  H  :<AaAe*pea/'e,  p.  6, 
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^^Ê        parodie,  cet  ordinaire  critérium   du  succès  au  tlii'ùlre  *.  La  jeu- 
^^Ê        nesse  dos  Écoles,  1res  ardente  et  1res  libérale,  ajoulatl  dos  allu- 
^^         sions  imprévues  à  celles  qu*avait  intenliotnietlemenl  prodiguées 
^^         daîiîi  sa  pièce  Tauleur  des  A^oumilea  MesHénivunes, 
^^P  Dans  ce  second  recueil  lyrique,  la  forme  est  en  singulier  pro* 

grès;  un  juge  détical  et  difficile  voit  en  particulier  dans  une  de 
ces  Messéiiiennes,  Piu-lhéuoin*  t-i  fÉtyan(jèr(%  une  vérilable  tiruvre 
d'art,  et  même  «  le  chef-fl'cpuvre  du  genre'  >i.  Le  fond,  animé  d'un 
sincère  amour  de  la  Grèce,  i)lul  fort  aux  Pliilliellènes,  puisque 
le  crilique  des  Drhtits  salua  en  Delavigue  <*  Tun  des  cliefs  les  plus 
ardents  de  celte  croisade  littéraire  qui  secourut  la  Grèce  de  ses 
phrases  et  la  défendit  de  ses  héniislielies*  o.  Je  ne  croîs  pas  qu*il 
faille  nietti-e  h  la  lîn  île  cet  éloge  singulier  un  [H)int  d'ironie.  On 
admirait  fort  ce  nouveau  recueil,  moins  sans  doute  que  le  pre- 
mier^ parce  que  les  circonstances  étaient  moins  favorables,  mai» 
on  le  lisait  avec  une  attention  qui  nous  surprend  un  peu  main- 
tenant. Dans  l'invocation  à  Lord  Byron,  le  poète,  alors  matéria- 
liste, avait,  en  traduisant  son  modèle,  osé  ceci  : 

Le  jour  de  son  trépas,  ce  premier  jour  du  deuil, 
Oli  le  danger  finit,  où  le  néant  commence. 

Il  y  eut  des  protestations  qui  le  tirent  l'élléchir.  Plus  lard,  le 
30  novembre  1826,  il  écrivait  à  M"*'  de  Courtin  :  u  En  racontant 
dans  quelques  vers  rafiides  la  vie  de  votre  grand  homme,  que  je 
me  suis  rappelé  de  frus  vos  premiers  reproches  à  la  villa  I/aolina 
pour  ce  mot  de  nmat  (|ui  vous  a  tant  cbot|uée.  Je  rends  justice 
comme  vous  à  ce  génie  sans  bornes,  et  je  veux  bien  lui  lout 
immoler,  liors  la  liberté  qui  vaut  mieux  même  que  la  gloire*  ». 
Le  moment  ajïprocbait  où  il  allait  coonaiire  celle  qui  devait 
renouveler  sod  cœur  et  lui  révéler  la  passion  vraie  qu'il  ignorait 
jusque-là,  ignorance  dont  son  théAlre  fait  foi  :  si  l'on  nV-n  est  pas 
encure  persuadé,  rien  ne  le  pnmverait  uneux  que  celle  étrange 
pièce  de  VEcote  des  vieîliardR  où,  depuis  le  titre  jusqu^aux  senti- 
ments des  personnages,  presque  tout  semble  vieillot  ou  vieilli. 

A  son  apparition  elle  rempoile,  il  esl  vrai,  un  immense  succès, 
de  Taveu  même  d'un  ennemi  littéraire,  Alexandre  Dumas  ^  La 
foule  Tapplaudit,  les  lettrés  s'y  intéressent  ;  le  Journal  des  Débals 

L  Ltr  GiiâuXf  ou  lu  parodie  du   Parin,  etc.,  pur  Théauloir,  Dailois   et  Ferdinand 
Barlia,  1822. 

2,  Vinci,  Etudes  »ur  in  littérulure  frarnaist  au  XIX'  siècle^  U,  59. 

3.  Jûtii-nai  dfa  Oébat»  du  11  mars  !82T. 
4*  M$H.  1,  34. 
5.  Uémoirts^  IV,  <S4* 
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consacre  quatre  feuillctoDS  à  son  élude  \  Les  corilemporains  ne 
trouvent  jtas  étrangle  cette  grlorillcîilion  de  raniour  sénile,  [Hiiir 
paradoxale  qu'elle  soil,  et  contraire  a  la  tradition  fort  sensée  do 
i!iéâlre%  Et  jicnit-être  cette  indulfrence  tient-elle  un  \\vu  aux 
mœurs  nouvelles  impose5es  par  FKnipîre  :  Napoléon  ne  laissant  en 
Frimce  que  les  enfants  et  les  vieillartls,  on  devient,  à  celte  é[KH]ue, 
on  bon  parti  vers  cinquante  ans  :  tllmrles  a  ciaquante-liuiL  ans 
quand  il  épouse  «  El  vire  jj.  Bernardin  de  Saint-Pierre  soixante^ 
trois  ans  quiinrl  il  se  remarie  :  Dan  vil  le  est  <lc  cette  génération-là. 
Le  rùlc  est  joué  par  Talma,  et  Talma  y  est  merveilleux,  d'abord 
parce  qu'il  est  Talma,  ensuite  parce  que  le  rôle  est  dramatique, 
de  Taveu  de  Dumas ^.  La  scène  où  Dauvill»*  ouvre  son  cœur  à  sa 
jeune  femme  paraît  à  M.  Lonient  Tégale  de  Tadmiralile  tirade  de 
Don  Huy  Gomez  à  Doua  Sol  \  M.  Legouvé  ne  serait  pas  éloigné 
de  préférer  sur  ce  point  V École  des  vieitiards  à  Hernani^  :  volon- 
tiers il  s'écrierait,  comme  M'""  de  Sévig:né,  et  pour  la  même 
raison  :  Vive  donc  notre  vieux  Deiavigne! 

Ces  enthousiasmes,  qui  sont  une  date,  sont  soumis  à  la  loi  dii 
temps  :  trente  ans  plus  tard  la  pièce  parait  démodée',  parce 
qu'elle  repose  sur  Tétude  d'un  sentiment  qui  a  pu,  en  vertu  de 
circonslances  exceptionnelles,  paraître  normal,  mais  qui  n'est  pas 
humain.  De  C.  Delavigne,  qui  prétend  nous  faire  admirer  la 
passion  du  vieillard,  ou  de  Molière  qui  s*en  moque,  c'est  Molîi'^.ro 
qui  a  raison,  G.  I)elavi;L:ne  ne  connaît  pas  encore  assez  le  cœur 
humain.  C'est  avec  son  ex|ïérience  [u^opre  qu'il  remplit  les  carac- 
tères de  ses  |»ersun nages,  et  cette  e xpé ri enrc»  est  courte.  Le  cti'ur 
du  pi»ète  a  été  rempli  jusqu*ici  par  des  sentiments  estimahles, 
mais  peu  dramatif|ues.  La  camaraderie  de  collège  qui,  comme  le 
remarque  M.  Lenient,  a  tenu  une  large  place  dans  la  vie  de 
Thomnie^  nous  semble  en  occuper  une  excessive  dans  Tieuvn'  du 
poète  :  Lahiche,  dans  VA /pitre  de  la  rue  de  Lourd  ne  ^  en  a  fait 
l'étude  définitive  et  suflisaotc.  Enfin  la  principale  faiblesse  de  la 
comédie  de  C.  Delavigne,  c'est  évidemment  le  caractère  de  la 
femme,  Dumas  trouve  le  rôle  faux,  surtout  dans  la  grande  scène 
où  llortense,  entendant  son  mari  rentrer,  fait  cacher  le  duc  :  c'est 
La  scène  capitale,  et  celte  situation  repose  stir  y  m*  méconnaissance 

!,  Numéros  des  8  cl  10  decenil)rc  1823,  3  cl  25  janvier  i»2i. 

2.  Lt*nient,  La  eomédif  en  France  au  XIX*  siècle^  U,  îi, 
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k.  La  cométiic  trn  France^  11*  15. 
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compile  du  cœur  féminin.  Le  caraclt'i'o  lout  enlier  de  la  joiine 
femme  est  mal  posé,  incohérent,  au  térnoignag^e  autorisé  de 
^^l\y-  Jiapg  qyi^  poûT  Ic  jouer,  Tavail  fort  étudié,  et  le  trouvait  des 
plus  diniciles  :  "  Savez-vous  pourquoi?  dîsait-eîlo  d'une  fanon 
piquante  à  M.  Legouvé,  C'est  qu*il  n'a  pas  le  même  âge  pendant 
Inute  la  [tièce.  Au  premier  acte,  flortense  a  vinfît-cinq  ans;  au 
cinquième»  elle  n'en  a  plus  que  dix-liuiL  C*est  une  grande  coquette 
dans  Texposition,  et  au  dénoûment,  c'est  une  ingénue*,  )» 

Visiblement,  je  le  répèle,  C-  Delavlgne  a  étudié  jusqu'ici  le 
cœur  humain  surtout  dans  les  livres,  et  c'est  fort  insuffisant,  par- 
liculi('remeiit  pour  le  cœur  féminin. 

Résumons  donc  ce  qull  écrit  et  ce  qu'il  est,  jusqu'en  1826, 
en  tîVcIianL  de  ne  pas  forcer  la  note  pmir  rendre  [dus  vraisem- 
blable la  thèse  que  je  propose,  en  ue  diminuant  [«as  la  vraie  valeur 
du  poète  jusqtî'au  voyajij^e  d'Italie,  pour  l'exagérer  après,  —  C'est 
un  ji'une  homme  qui  a  de  la  farilit(%  de  l'esprit  à  la  Vollaire,  de 
Ta- propos;  il  doit  une  forte  parlie  de  ses  succès  à  la  conspiration 
du  public  avec  lui  :  il  suit  son  époque  et  ne  la  domine  pas.  Son 
talent  a  quehpie  cliose  d'un  peu  mièvre;  son  théâtre  sent  le  ren- 
fermé. Sa  tf  muse  -,  comme  on  disait  alors,  s'étiole  dans  le  bien- 
èlre  familial,  dans  un  cercle  d'amis  qui  l'embrasse  et  (|ui  rétimlTe. 
Le  poète  vivote^  et  ne  vît  pas, 

Toul  cela  va  changer,  heureusement  pour  hû  et  pnnr  nous» 
C.  Delavigne  va  connaîlrc  en  Italie  une  existence  nouvelle, 
ardente  :  il  va  donc  y  renouveler  son  lalent,  puisque,  comm««  le 
disait  si  juslement  A.  Daudet,  »  le  talent,  c'est  la  vie,  de  la  vie 
intense  accumulée-  n, 

II 

C'était  la  santé  qu'on  renvoyait  chercher  en  Italie  ;  il  allait  y 
trouver  le  rajeunissement  de  toutes  ses  facullés,  en  tombant 
amoureux  d*une  dame  d'honneur  de  la  reine  Hortense.  Partageant 
son  temps  d'exil  entre  son  château  d'Arenenberg  sur  les  bords  du  lac 
de  Constance,  et  la  villa  Faolina  à  Home,  la  duchesse  de  Saiut- 
Leu,  qui  restait  a  la  reine  »  pour  les  bonapartistes,  acciteflfait 
vnlontiers  h'S  memlires  i  11  usinas  du  parti  libéral,  en  vue  des 
inléréls  politiques  de  ses  tlls,  ou  de  ses  propres  ambitions  \  Ou 
trouva  tout  naturel  que  la  famille  Bonaparte  fètàt  les  frères  Delà- 


1,  Sùiy^anteang  de  «owirnii*,  ï,  3L 
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vigne,  qui  voyageaient  ensemble*.  La  villa  ('liiil  fort  bruyante, 
animéû  de  l'inépuisable  giûté  de  la  maîlresst'  de  la  maison,  qui 
aimait  u  cbanler,  à  danser,  an  point  de  chofjuer  les  quelques 
grandes  dames  qui  la  visilaient,  crmiine  la  comtesse  PolockaV  Les 
femmes  qui  ont  padé  de  la  reine  Ilortense  se  montrent  sévères; 
ainsi  M™"  Réeamier»  qui  lui  voudrait  un  peu  plus  le  sens  de  sa 
situation,  le  sentiiueut  de  la  famille,  va  jusqu'à  dire  ce  mot  qui 
fait  fortune,  malgré  son  injustice  :  «  La  reine  n'a  qu'un  défaut,  c*»>st 
de  n'être  pas  assez  bonapartiste^  j>.  En  réalité  c'est  au  fond  une 
femme  très  habile,  d'une  grande  séduction,  et  qui  recrute  pour 
son  parti  avec  une  suprême  habileté*.  Son  salon  est  très  éclec- 
tique* Les  jeunes  légitimistes,  attachés  à  Tambassade  de  France, 
obtiennent  de  Chateaubriand  la  permission  d'aller  s'amuser  à  la 
villa  Paolina,  beaucoop  pins  vivante  que  les  salons  officiels  ^  Ils 
y  trouvent  les  élevés  de  la  villa  Médicis  et  des  Parisiens  célèbres, 
comme  G.  Delavigne.  Seulement  on  attend  te  départ  de  ces 
apprentis  diplomates  pour  être  tuul  à  fait  en  petit  comité;  lors- 
qu'ils sont  partis,  la  vraie  fêle  commence  :  on  distribue  quelques 
exemplaires  de  la  pièce  qui  vient  de  réussir  h  t*aris,  et  chacun  lit 
un  rôle*,  La  reine  cliante  sa  dernière  romance;  on  compose  pour 
elle  des  poésies  riirelle  aime  a  mettre  en  musique.  C'est  proba- 
blement a  Sun  intention  qu'a  été  composée  la  délicieuse  villanelle 
de  C.  Dtdavigne,  h  Vavhe  prrdtte',  Nidre  poète  garde  si  bnn  sou- 
venir de  ces  réce[Uîons  intimes,  qu'il  reste  en  correspondance 
avec  la  reine  et  le  prince  Napoléon  \  Ce  n'est  pas  sa  vanité  d'au* 
leur  qui  a  été  touchée,  c'est  son  co'ur.  Dans  rentouragi>  de  la 
reine  il  a  distingué,  non  pas  la  lectrice,  ta  brillante  M^*"  Cochelet  *, 
mais  une  de  ses  tiames  d'botuuMir,  timide  et  réservée,  M'"**  Élîsa 
de  Courtin,  avec  Inquetle  il  aime  à  errer  dans  li's  jardiîis  aban- 
donnés de  la  vilta,  terminés  par  de  superbes  arcades  en  ruines'*, 
petite  foret  vierge  où  les  amoureux  peuvent  s'égarer  tout  en 
cueillant  des  violettes.  Nous  altons  les  regarder  et  les  écouter, 
sans  crainte  de  commettre  une  malséante  îndiscrélion.  car  nous 
avons  affaire   à  un   couple    d'i\mes   pures,   d'esprits   nobles   ;  le 

1.  Pichol,  Hfpue  tle  i'ans,  IMIii,  XLl,  H:*, 
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3.  Souvenirs  et  Corrr^fwnfifincr,  II,  82. 
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deuxième  chapitre  de  leur  roman,  c'est  le  mariage,  et  ceci  pour- 
rait s'intituler  :  <?  Histoire  d*uû  lirave  homme  et  d*une  honnête 
femme  )k 

Elle  appartenait  à  la  famille  de  Fabbé  Fran^^ois  Courtin,  un  des 
joyeux  poètes  du  Temph?  :  petito-nièce  de  Fabbé»  elle  s'appelait 
II(irtense-Eugéiiie-Elise  de  Courtin  ^  Le  comte  et  la  comhi^sse  de 
Courtin,  en  partant  pour  l'émigration  où  ils  meurent,  laisseîit 
leur  fille  chez  une  maîtresse  de  pension  qui,  lasse  de  ne  recevoir 
aucun  argent,  fait  comprendre  à  Fenfaot  qu'elle  devient  gênante. 
La  petite  Elisa,  trîis  fière,  veut  mourir  :  elle  met  des  sous  dans 
un  verre  (Feau,  les  laisse  s  oxyder,  puis  s'empoisonne;  on  la 
sauve,  et  ses  camarades,  après  un  petit  conseil  de  famille,  déci- 
dent de  s'adresser  h  la  reine  Ilûrteuse  %  qui,  toujours  bonne, 
accueille  Forplieline,  et  la  place  chez  M""  Campan,  dans  cette 
maison  dont  elle  est  <«  princesse  protectrice  »,  où  huit  cents  jeunes 
filles  prient  [lour  l'empereur  et  pour  leur  bienfaitrice^.  A  ce 
moment  Elisa  a  six  ans*.  Elle  apprend  d'abord  à  faire  de  |»elit5 
travaux  d'aîrrénient,  puis  son  instructiou  est  pnussée  très  loin. 
Son  passage  à  Ecouen  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  les  archives 
des  maisons  de  la  Leiiion  d'honneur.  Mais  elle  en  avait  gnrdé 
bon  souvenir  :  plus  tard  elle  aimera  faire  les  honiieurs  du  bois 
d'Ecouen  à  celui  «qu'elle  aime\ 

Elle  reste  dans  celte  maison  jusqu'en  IKH.  L*Empire  tombe,  la 
reine  Ilortense  fait  venir  au|ires  d'elle  la  jeune  lille  qu'elle  n'aban- 
donne pas\  et  qui  la  suit  à  Saint-Len  d'abord,  puis  à  Areneiiberg, 
et  enfin  k  la  villa  Paolina.  Plusieurs  fois,  au  temps  de  sa  puis- 
sanee,  la  réiuc  avait  voulu  la  marier  :  une  fois  même  la  chose  avait 
failli  réussir^  quand,  heureusement  pour  C  Delà  vigne  et  pour 
nous,  la  recelte  générale  qu'eUe  devait  apporter  en  dot  à  son  hihjr 
mari  fut  interce|itée  par  rimpéralrice ',  Il  y  avait  eu  là  plus  i|u'iiu 
projrl  vague»  car  nous  verrons  De  la  vigne  jaloux  du  souvenir 
que  M'""  de  Courtin  gardait  à  un  familier  de  la  Malmaison,  mort 
depuis  longtemps.  L'amour  chez  G.  Delavigne  n'allait  pas  du  re'sie 
sans  jalousie  :  il  était  jaloux  même  rie  ratlection  reconnaissante 
qu'Etisa  gardait  à  la  reine  llorlense\ 
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La  jeune  fille  (que  C.  Delavigne  appelait  d'abord  cérémoDieu- 
sèment  madame,  parce  qu'elle  élail  chanoinesse*),  possédait,  dit 
Germain  Delavigne  dans  sa  notice  sur  son  frère,  «  toutes  les  qua- 
lités d'un  esprit  élevé  et  d'un  cœur  digne  de  comprendre  celui  qui 
avait  su  l'apprécier  et  la  choisir  ».  L'éloge  est  entortillé  comme 
forme,  mais  très  juste  au  fond  :   M""*  Courlin  paraît  avoir   été 
une  femme  supérieure.  L'italien,  l'anglais  et  l'allemand  lui  sont 
familiers*.  Elle  lit  dans  le  texte  Shakespeare  et  Schiller'  :  elle  les 
aime,  elle  en  sent  les  beautés,  elle  apprend  à  Delavîgne  à  les  con- 
naître et  à  les  aimer  ^  Elle  est  bonne  musicienne,  et  joue  de  la 
harpe.  Elle  sait  peindre  assez  bien  pour  pouvoir  envoyer  au  poète 
la  reproduction  des  paysages  qu'ils  ont  admirés  ensemble*.  Avec 
cela,  très  modeste,  cachant   son  mérite,  si   bien  que   Delaviirne 
admire  chez  elle  «  tous  les  dons  d'un  esprit  si  juste,  si  brillant,  et 
cependant  si  nonchalant  à  se  montrer  dans  la  conversation  du 
monde"».  Ses  lettres  devaient   être   charmantes,  si  on  en   peut 
juger  par  ce  court  fragment  que  le  poète  a  transcrit,  plein    de 
malice  tendre  :  «  vous  qui   m'avez  appris   si    bien  à  aimer,   ne 
.saurez-vous  m'apprendre  à  le  dire;  vous  est-il   donc  plus  facile 
d'enseigner  ce  que  vous  ne  savez  guère,  que  ce  que  vous  savez  si 
parfaitement'?  »  Son  caractère  vaut  son  esprit,  et  semble  avoir  été 
une  de  ses  séductions.  Delavigne  lui  écrit,  le  S  juin  1826,  à  propos 
de  ses  lettres  :«  Vous  êtes  aussi  digne  d'estime  que   vous  êtes 
aimable.  Lorsque  vous  me  disiez  que  vous  soriez  heureuse  de  les 
recevoir,  vous  me  disiez  votre  pensée.  Vous  la  dites  toujours  et  à 
tout  le  monde,  avec  autant  de  douceur  que  d'audace.  C'est  encore 
ce  qui  me  diarme  en  vous;  c'est  ce  qui  vous  rend  toute-puis- 
sante \  »  Ce  qu'il  y  a  d'un  peu  viril  dans  cette  franchise  est  corrigé 
par  une  tendance  au  romanesque.  Depuis  qu'ils  s'aiment,  elle  a  pris 
pour  devise  :  «  Jamais  moins,  plus  ne  peux  '  »,  et  rile  a  donné  à  son 
féal  )a  suivante  :  «  Encore  plus  ''*  !  »  Elle  aime  à  rêver,  et  n'admet 
guère  qu'on  la  dérange  dans  ses  rêveries  '*.  Tout  cela,  sans  verser 
dans  la  mièvrerie;  à  certains  moments   Delavigne  lui  reproche 
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*î*èlro  un  esprit  fort,  de  nv  pas  croire,  par  oxcmple,  aux  w  doux 
pressenlinienls'  ». 

Voilà  Ci-rtes,  uno  physionomie  morale  aUrayatite,  mai^  îl  y 
manque  nne  chose  fort  importante  :  la  liî^iire,  la  beauté  physique. 
Nous  iravons  pas  malheureusement  snii  [Nirirait,  celui  qu'elle  avait 
dfuiné  à  Delà  vigne,  Fort  iem!i'<%  et  qui,  suivant  hi  mode  du  lemps» 
fi  rej2:arde  douloureusement  le  ciel*  »»,  A  son  défaut,  il  faut  essayer 
de  le  rétahlir,  d'après  les  quelques  renseî^rnemenls  qui  nous  res- 
lent  dans  cette  correspoudaure.  li\h  était  belle,  fort  belle  méuie  : 
elle  avait  de  beaux  cheveux  blonds^,  si  bien  que,  dans  la  lilanie 
(les  surnoms  que  l'amoureux  lui  donnait,  figure  Biomlelta\  Son 
leint  était  coloré,  vermeil  comme  un  beau  fruit  \  Elle  était  si  sûre 
lie  sa  beauté,  qu'elle  ne  songeait  guère  à  la  fain*  valoir,  qu'elle 
était  a  peine  assez  coquette  :  à  distance,  le  poète  aime  à  la  revoir 
«  lelle  que  vous  étiez,  lui  écrit-il,  avec  cette  robe  de  pénitente  que 
vous  pariez  de  vos  grâces  si  simples,  avec  votre  voile  et  vntre 
achall  jetés  négligemment,  et  même  avec  cette  chaussure  dont  vous 
étiez  un  peu  honteuse,  et  qui,  je  m'en  souviens,  défendait  assez 
mal  vos  jolis  pieds*  ». 

Telle  était  la  femme  dont  Taniour  devait  dessiller  les  yeux  du 
pot'te  sur  les  mystères  du  cœur.  Elle  présentait  avec  lui  les  affi- 
nités, ei  aussi  les  contrastes  nécessaires  pour  que  leur  alTection 
devînt  de  Tamour,  et  leur  amour  une  belle  et  buiine  passion  :  car, 
tandis  que  leur  roman  rend  Dêlavignc  tout  mélancolique,  M"**  de 
Courtinen  devient  très  gaie  :  <(  Ne  vous  y  trompez  pas  )>,  lui  écrira- 
t-il  plus  tard,  le  5  février  1828,  alors  qu'ï'lle  est  à  Paris,  installée 
dans  un  couvent,  «  ne  vous  y  trompez  pas,  méclianle  Elise  chérie» 
je  veux  bien  qu'il  y  ait  un  peu  d'amour  dans  ces  grâces  d'un  esprit 
toujours  présent,  dans  celte  gaieté  d'une  recluse  aussi  faite  ifunne 
alouHtû  accoutumée  à  sa  cage.  Il  y  eu  a  plus  encore,  oui,  cent  fois 
davaulage,  dans  le  recueillement,  dans  la  mélancolie  d'un  pauvre 
amaut  qui  languit  en  silence  devant  la  grille  élevée  entre  lui  et 
tout  ce  qu'il  aime.  Pour  moi,  je  ne  me  délie  un  peu  de  votre  amour 
que  les  jours  où  vous  avez  tant  d'esprit'  >k  Au  début  de  leur 
roman,  elle  reste  fifere,  un  peu  sévère»  et  le  désole  quelqm'fois  par 
des  regards  qui  le  tiennent  à  dislance  \  Même  quand  leur  tendresse 
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esl  bien  assurée,  elle  a  deis  reloiirs  de  lierle,  el  lui  semble  aussi 
imposanle  que  la  marraine  Je  Chérubin',  Par  contraste,  la  jeune 
fille  lui  paraM  plus  cbarmanle  encore»  quand  elle  devient  douce, 
prévenaule,  attentive  amie  du  poète,  suivant  des  yeux  ses  moin- 
dres mouvements,  laissanl  lire  sur  sa  moliile  pbysîonomie  tous  les 
senliments  qui  passent  sur  les  trails  do  crlui  qu^elle  aime,  s'altris- 
tant  de  ses  cliagrins,  s'embellissant  de  la  joie  de  C.  Delavi^'-ne, 
«  quand  une  noble  inspiratitui,  dit-il  avec  fierté,  vient  me  faire 
sentir  que  je  vaux  quelque  chose'  ».  Curieux  mélange  de  passion 
el  do  réserve,  elle  lui  écrit  des  lettres  brûlantes  \  elle  Tappelleson 
Dieu*;  pois  elle  s'elTraye  un  peu  de  la  violence  de  la  passion 
qu'elle  excite  chez  son  poète,  et  celui-ci  est  oliligé  de  la  rassurer  : 
«  Je  voudrais  par  une  lettre  bien  tendre,  mais  bien  sage,  calmer 
Tagitation  de  votre  Ame.  Je  voudrais  que  ce  doux  épancliement  de 
mon  cieur  put  rendre  la  paix  au  votre.  Que  n'est-il  en  moi  dVxercer 
quelque  inlluence  sur  voire  sanlo,  qui  ni*esl  pins  précieuse  que  la 
mienne.  C'est  mon  désir  du  moins.  Je  le  tenterai.  J'imposerai 
silence  h  des  souvenirs  qui  me  piirlent  sans  cesse  de  ce  bonheur 
plein  d'émotion,  de  ce  bonheur  violenldout  Tivresse  vous  attriste, 
vous  elTrave,  el  m'ôte  à  moi  jusqu'à  la  faculté  de  peîïser  et  de 
sentir. .,  Pauvre  tleur  déltcale,  détournez-vous  de  mes  caresses^ 
refusez-les,  je  m  y  résigne,  puisque  vous  pensez  que  mon  soufOe 
même,  qui  devrait  vous  donner  la  vie,  pourrait  vous  flétrir*  »>. 

Ses  craintes  sont  multiples;  elle  se  défie  un  peu  de  celte  famille 
qui  a  accaparé  jusqu'ici  toutes  les  tendresses  de  C.  Dehivi^^ne*; 
elle  se  mélie  surloul  de  rimaginatioii  du  [J0t4e  ";  elle  se  demande 
s*il  n'aime  pas  en  elle  un  simple  rêve*;  elle  écoute  ses  madrigaux 
avec  un  certain  scepticisme^.  Kl  le  craint  longtemps  que  toute  cetle 
passion  ne  soit  de  la  littérature,  que  le  porte  ne  fasse  de  la  copie 
en  lui  écrivant;  on  le  voit  à  toutes  les  précautions  que  Uelavigne 
preîid  pour  la  rassurer  sur  la  franchise  de  ses  sentiments  :  m  Peut- 
êlre  leur  violence,  que  vous  ne  pouvez  comprendre,  vous  étonne  et 
vous  trouve  incrédule,  parce  que  leur  peinture,  qui  n'est  quelidcle, 
vous  semble  une  exagération  des  vôtres.  Vous  qui  m'aimes  tant, 
aimez  un  seul  jour  comme  moi,  el  relisez  mes  lettres.  Alors  je 
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serai  juslîPïé  par  voire  tenJresse  iiirnic  *  *>.  Elle  voudrait  être  fée^ 
pour  dotnJÎre  son  imagination,  el  voir  ensuite  ce  qui  resltTait 
d'amour  vrai  dans  son  cœur  S  Celte  incieiliilité  le  désespiTC  :  «  Vous 
qui  m'appelez  votre  dieu,  et  qui  doutez  de  mon  amour,  vous  qui 
ressemblez  à  cet  apôtre  défiant  de  T Évangile,  venez,  incrédule, 
venez  apprendre  à  croire  en  touchant  îes  plaies  de  mon  co?nr°  n. 
C  Delavigne  aurait  dû  èîre  moins  surfais  :  toute  Femme  aimante 
en  est  là,  an  début  tout  an  moins,  lorsqu'elle  aime  un  homme  d'ima- 
gination* un  revenr,  un  poète  :  Est-ce  moi  qu'il  aime,  se  demiirobv 
l-elle,  ou  sa  chimère?  Si  le  rêve  venait  à  finir,  s'il  me  voyait  telle 
que  je  suis  en  réalité,  m'aimorail-il  encore?  —  Je  suppose  que 
M"*"  Jnlie  Charles  dut  se  demander  plus  d'une  fois  si  c'était  bien 
elle  qu^aimait  Lamartine,  on  El  vire.  Pour  jilus  de  sûreté, 
il""'  Élisa  de  Gourtin  demanda  fort  vite  à  C.  Delavigne  quelles 
étaient  ses  intentions,  et  l'honuète  homme  lui  répondit  :  «'  Vous 
êtes  la  femme  unique  avec  qui  je  consentirais  à  nte  lier  pour  la  vie 
sans  efîroi  tlo  l'avenir.  De  vous  seuîe  j'accepterais  une  fortune,  el 
je  croirais  vous  la  donner...  Oui,  votre  nature  est  supérieure  à  la 
mienne,  j'aime  à  le  sentir,  je  trouve  nu  charme  à  l'avouer.  Ce 
n'était  pas  assez  d'être  belle,  de  m*enchaîner  pour  tous  les  dons 
d'un  esprit  si  juste,  si  brillant...,  vous  deviez  encore  me  forcer 
de  vous  admirer.  Ange,  vivez  donc  en  pai.\|  si  la  certitude  de 
noire  union  est  devenue  nécessaire  à  votre  bonheur.  Vous  serez 
ma  femme  devant  les  lois  el  les  préjugés  huuiatus,  ou  seulement 
devant  Dieu  *  ». 


(Il 


Ainsi  rassurée  du  aMé  des  conventions  sociales,  M"*  Elisa  de 
Courlin  peut  aimer  C,  Delavigne  devant  Dieu,  Les  deux  fiancés, 
profitant  de  Taimable  sans  façon  des  mu?urs  italiennes  ^^  se  pro- 
mènent de  préférence  dans  les  églises.  Ils  assistent  ensemble  aux 
grandes  cérémonies  mondaines  et  officielles,  aux  fêles  de  PAques, 
toujours  fort  courues  à  Rome*.  Plus  tard  il  aime  à  lui  rappeler 
leur  présence  <c  au  Miserere,  sous  cette  grande  coupole  de  Saint- 
Pierre,  ou  votre  bras  s'appuyait  sur  le  mien,  où  je  vous  parlais 
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tout  Las,  on  voire  voile  vcnail  tians  mos  youx.  Je  croyais  le  sen- 
lir  encore,  et  il  m'esl  arrivé  de  lever  la  main  pour  l'écarier,  afin 
de  vous  mieux  voir.  Oui,  je  vous  voyais..-  >*  Perdus  dans  la  foule, 
ils  sont  tout  à  coup  surpris  par  Tenlrée  du  corps  diplonialifiue»  et 
n'ont  que  !e  Leraps  de  se  replier  en  déroule  dans  une  ciiapelle 
soVnl^n*  '. 

Le  moment  du  dépari  arrive,  Irop  vite.  C.  Delavigne  lerniîrie 
son  voyage  dans  la  tristesse.  A  Florence,  les  jours  lui  semldent 
longs:  *t  Si  vous  saviex  combien  le  beau  monde  m'a  ennuyé^!  »  A 
Venise,  sa  vanité  d'auteur  le  console  un  peu  :  il  a  rencontré  une 
femme  spiriluelte  et  brillante,  avec  la(|uelle  il  cause  beaucoup  de 
son  futur  Luftis  Xf  ti  des  Messfhiicmtrs^;  mais  elle  a  beau  avoir  du 
piquant,  rieu  ne  peut  plus  se  conijtarer  à  la  femme  eluinuaiib'  (|ui 
seule  occupe  sa  pensée  :  «  Tenez,  voici  des  fleurs  cueillies  h  Lido 
(sic)  sur  le  rivat^^e  de  la  mer,  où  un  gondolier  m'a  chanté  hier  la 
fuite  dlJerminie  et  la  mort  de  Clorinde.  Croiriez-vous  que  'y^  lui  ai 
acheté  un  vieil  exemplaire  du  Tasse  en  lambeaux.  C'est  uu  drr- 
nier  souvenir  de  l'Italie  oii  je  vous  ai  connue,  el  de  cette  triste 
Venise  où  j*aî  tant  pensé  k  vous*  d.  Ce  cpiî  le  soutient,  c'est  Tes- 
poir  de  revoir  bienlnt  Klisa:  ce  qui  l'inquiète,  c*esl  la  crainte  que 
Fabsence  ne  lui  ait  fait  déjà. quelque  tort  dans  son  esprit  :  u  Ne  me 
recevez  pas  d'un  air  f:'*cbé  »,  lui  érriUil,  au  moment  de  la  retrouver 
dans  la  résidence  habituelle  de  la  reine  llortense,  au  cbjb'au 
d'Arenenberg. 

Morue,  froid,  assailli  par  les  bourrasques,  assiégé  par  les  neiges, 
dominant,  dilCbaleauhriand,  une  vue  élenduemais  triste,  des  prai- 
ries noyées,  des  bois  somlu'es,  le  cliâteau  est  près  du  lac*  où  Ton 
aper<;oil  «  quelques  oiseaux  blancs  voltigeant  sous  un  ciel  gris,  cl 
poussés  par  un  vent  glacé  "^  ».  Ci'  n'esl  [dus  Ir  pnr;idis  de  la  villa 
Paolina,el  rautomne  esl  venu^  mais  les  amoureux  porlent  lepriii- 
temps  dans  leur  co.nir  :  ils  reprennent  leurs  longues  causeries,  de 
graml  matin  r  ^<  Je  me  réveillais,  lui  écrira-f-il  plus  tard  en  reve- 
nant sur  ses  souvenirs,  et  ma  première  pensée,  mou  premier 
regard  se  tournait  vers  vous.  Je  ne  voyais  que  vos  fenèlres,  et 
j'attendais  que  le  bruit  de  vos  persiennes  m*annonet\t  que  vous 
aviez  ouvert  les  yeux;  car  c/esl  alors  seulement  qu'il  faisait  jour. 
Le  temps  me  pesait  jusque-là,  el  je  vous  sentais  absente  tant  que 
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vous  ne  pouviez  pas  penser  a  moi'  «.  Craigtiaiil  rrolre  iadiscTel, 
ramoureux  part  une  seconde  fois,  plus  vile  qu'il  ne  voudrail,  el 
plus  désolé  cneore  qu'à  la  première  séparalîon.  Suit  que  Tllalie 
n*ait  pu  lui  donner  loule  la  santé  qu'il  élait  venu  lui  demander, 
soit  que  la  Iristesse  ail  usé  ses  forces,  il  lui  écrit  ce  billet  où  perce 
pour  la  première  fois  cet  aveu  de  lassitude  pliysifiue  qui  revient 
souvent  dans  celle  correspondance,  el  donne  à  son  amour  une 
mélancolie  vraie,  qui  n'a  rien  de  littéraire  :  ^<  Que  le  bonheur  passe 
vile,  Élise!  On  ne  commence  à  le  sentir  que  quand  on  le  regrelle. 
Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  du  miei*...  En  dé[iit 
de  tous  mt'S  elTorts,  uics  yeux  se  sont  mou  il  lés  quand  j'ai  seuli  la 
liurrjue  m'enlraîner  si  vite...  Je  n'ai  cessé  d^as^iler  moti  mouchoir 
jusqu*au  momeiil  où  nnus  sommes  enlrés  dans  le  port  de  rautro 
côté  du  lac.  Je  ne  vous  voyais  plus,  et  vous  ne  jjouviez  plus  me 
voir;  je  le  savais,  mais  mes  bras  se  lassaient  [iour  vous,  et  je 
jouissais  de  ma  fatigue*  »,  Le  15  septembre  il  est  à  Strasbourg, 
regrettant  de  n'avoir  pas  dit  assez  à  Elisa  comluen  il  Taime^  com- 
bien il  lui  est  reconnaissant  de  lavoir  aimé\  Il  en  repart  le  1(> 
pour  Paris,  où  il  reprend  son  existence  babiluelte,  ensoleillée 
mai  ni  ruant  par  Ta  mon  r.  Il  revit  ces  quelques  semaines  d'enchan- 
tement, il  revoit  «  cet  azur  profond,  celle  lumière  éclatante  et 
pure  *»,  qu'il  désespère  de  pouvoir  rendre  jamais  *.  Il  passe  par  les 
tourmeuls  habituels  à  toute  absmce,  surtout  aux  i^rands  éloigne- 
menls;  quand  il  ne  reçoit  pas  de  lettre,  il  est  obligé  de  faire  appel 
à  toute  sa  raison  [>our  étouïïerles  murmures  rie  son  cœur  :  «  Je 
deviens  assez  juste,  écrit-il  le  30  novembre  lS2ë,  pour  ne  vous 
pas  croire  un  peu  coupable.  D'ailleurs  vos  lettres  ont  maintenant 
un  monde  k  traverser  pour  venir  jusqu'à  moi...  Je  cherche  du  cou- 
rage et  de  la  patience  dans  celles  dont  je  ne  puis  nie  lasser,  quoique 
je  les  relise  chaque  jour,  en  m'elTorçant  de  les  croire  de  la  veille  '  i». 
C*est  qu*en  eiret  leurs  lettres  vont  bien  lentement,  ayant  à  tra- 
verser une  telle  distance  :  nous  le  savons  par  les  petits  calculs  que 
remployé  de  la  poste  écrit  tout  bonnement  sur  le  côté  extérieur  du 
papier  à  leltre  qui  sert  d'enveloppe  :  80  centimes  pour  la  Franee, 
iO  pour  rélranger'^.  Et  ce  vulgaire  délaiK  eu  apparence  bien  insi- 
giiillant«  augmente  pour  celui  qui  a  le  manuscrit  môme  sous  les 
yeux  rinléi'ét  de  celte  correspondance;  elle  ne  ressemble  pas  à  un 
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romau  par  lelti'es,  le  genre  liltéraire  le  plus  inî?ipide  du  monde, 
puisqu'il  parvient  à  ren<lre  ennuyoux  même  la  Nouvelle  lléloïse^ 
Nous  n'avons  pas  dans  ces  nianuscrils  FaUernance  classique 
u  du  même  à  la  même  »,  «  de  la  môme  au  même  j»,  car  les  lettres 
de  C.  Deiavigne  y  figurent  seules.  Elles  nous  appreniienL  que 
dans  ['été  de  1827,  le  poèto  fait  un  second  voyage  à  Arenenberg^ 
où  il  recommence  ses  «  longues  et  charmanles  conversalions  » 
d'antan'.  Son  zèle  est  récompensé  :  il  reçoit  le  portrait  d'Elisa,  et 
l'emporte  comme  une  consotalion,  quand,  pour  la  troisième  fois, 
il  coonaît  l'amertume  (les  adieux.  C'est  dans  un  cadre  très  roman- 
tique qu'il  nous  dépeint  celte  nouvelle  séparation,  car  il  a  eu  son 
«  lac  »  lui  aussi,  mais  il  en  a  gardé  pieusement  le  souvenir  pour 
lui-même.  Celle  fois.  M'"**  de  Hourtin  Tavail  accompagné  jusqu'à 
Fautre  rive.  De  Strasbourg;,  où  il  est  encore  revenu  pour  rentrer 
à  Paris,  il  écrit  à  Elisa,  qu'il  tutoie  sous  prétexte  qu'il  nes^adresse- 
pas  dîreclement  à  elle,  mais  à  son  portrait,  et  qu'on  a  toujours  le 
droit  de  tutoyer  uti  tableau  :  u  Ecoute,  Elise  (c'est  à  TElise  da 
portrait)  écoute  :  si  lu  savais,  Elise,  j'ai  cru  que  mon  âme  allait 
me  *]uittcr  f)uand  ce  coup  de  rame  donné  avec  tant  d'indilTérencè 
par  celui  qui  conduisait  sa  barque  a  séparé  deux  mains  si  tendre- 
ment unies  ».  II  avoue  même,  mainlenant  que  le  danger  est  passé, 
l'idée  folle  et  louchante  qui  lui  était  montée  du  cœur  à  la  télé,  el 
qui  aurait  fort  épouvanté  la  tendre  Élisa,  s*il  Tavait  mise  à, 
exécution.  «  Tu  me  croiras,  Elise,  je  ne  concevais  pas,  et  je  ne  puis 
concevoir  dans  ce  moment  môme  où  je  t'écris,  comment  celui  ijui 
voit  ainsi  s'enfuir  son  bonheur,  ne  se  jette  pas  dans  le  lac,  ne 
rejoint  pas  à  la  nage  la  barque  qui  emporte  sa  vie,  dût- il,  épuisé 
de  fatigue,  frissonnant  encore,  mais  brûlant  d'amour,  tomber  aux 
pieds  de  celle  qu'il  a  su  retrouver,  en  lui  disant  :  je  n'ai  pas  pu» 
me  voilà!...  oh!  je  Tai  eue  cette  pensée,  el  la  folie  n'est  pas  de 
ravoir  eue,  mais  de  ne  l'avoir  pas  accomplie*.  >*  Il  est  bien  heu- 
reux au  contraire  que,  pour  reprendre  un  mot  de  Daudet, 
Casimir-Sancho-Panca  ail  retenu  sur  la  rive  Don  Quichotte- 
Delavigne,  car  le  roman  aurait  risqué  fort  de  se  terminer  brusque- 
ment par  un  dramatique  fait  divers;  un  peu  piteusement,  le 
pauvre  amoureux  avime  qu'il  n'a  pu  résister  à  toutes  ces  émo- 
tions :  la  nuit  a  été  bien  triste,  u  Je  te  l'avouerai  même,  mon  Elise, 
si  tu  me  promets  de  ne  pas  t'en  chagriner,  ce  n'est  pas  mon  cœur 
seul  qui  a  soulïert.  Soit  que  tant  d'émotions  violentes  eussent 
irrité  mes  nerfs,  soit  que  la  fraîcheur  du  lac,  dont  je  ne  pouvais 
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m'aj»erceYoir,  m'eût  fait  mal,  mes  douleurs  se  sont  réveillées  dans 
la  voiture,  »  Un  léger  parfum  de  tisane  flotte  dans  toute  cette 
aventure  :  les  deux  amoureux  sont  obligés  de  se  soigner,  chacun 
de  son  côté  :  *<  Nous  nous  sommes  reposés  sept  heures  dans  de 
bons  lits  à  la  |>orle  de  la  ville*  Nous  coucherons  encore  cette  nuit 
ci,  écrit-il  de  Strasbourg,  Oh!  je  me  ménage!  je  me  soigne!  tant 
de  bonheur  m'est  promis!  (*omment  se  porle  mon  Elise?  a-t-el!e 
pris  le  lait  de  chèvre  ce  matin?-  *  Elvire  était  poitrinaire,  mais 
Kaphael  an  moins  ne  mettait  pas  de  cache-nez,  et  c*est  juste- 
ment le  cas  de  noire  pauvre  pnete,  dont  le  cœur  est  robuste,  mais 
dont  le  rorps  est  délicat  :  «  Elle  est  loin  de  moi,  et  loin  de  moi 
c*est  encore  elle  qui  a  calmé  mes  soulTrances»  J'ai  eu  recours  à 
sou  dernier  présent,  à  ce  lichu  bleu  qu'elle  a  porté.  Je  Fai  roub^ 
autour  de  ma  tète,  et  au  bout  d'une  heure,  par  un  prodige  d'amour, 
mon  mal  avait  cessé*  »,  Tout  cela  nous  fait  un  peu  sourire; 
peul*<^tre  est-ce  noire  faute  après  tout.  C'est  sans  doute  parce 
qu'il  s*agit  d'un  poêle  de  1830,  que  nous  serions  tentés  de  railler 
toutes  ces  précaulitHis  que  la  passion  In  plus  vraie,  la  plus  tou- 
chante peut  à  peine  nous  faire  prendre  au  sérieux.  Le  romantisme 
nous  a  habitués  à  croire  que  les  grandes  passions  méprisent 
riiygiène,  que  le  véritable  aumureux,  tout  trempé  de  pluie, 
dédaigne  souverainement  pour  son  compte 

...ce  que  peut  un  nuage  des  airs 
Nous  jeter  en  passant  de  tempête  et  d'éclairs, 

Il  doit  même  pousser  le  dédain  de  la  prudence  jusqu'à  rester 
assis,  en  extase,  auprès  de  sa  maîtresse,  sur  la  roche  où  le  vent 
jetle  Fécurae  du  lac 

sur  ses  pieds  adorés! 

Mais  Casimir  Delavigne  n'était  pas  romantique  :  le  poète  de  la 
bourgeoisie  avait  bien  le  droit,  dans  sa  vie  réelle,  de  veiller  à  la 
santé  de  celle  qu'il  aimait,  et  de  se  soigner  lui-même  comme  un 
bourgeois  prudent.  Cela  ne  dut  pas  le  faire  déchoir  dans  le  cumr 
d'Etise,  au  coutraire  :  puisqu'il  y  a  dans  toute  femme  une  steur 
de  charité  qui  sommeille,  et  qui  se  réveille  à  Toccasion,  la  bonne 
Elisa  dut  s'attendrir,  et  conclure  seulement  qne  risolemeut  ne 
valait  rien  pour  son  poète^  Son  portraii  avait  déjà  fait  la  conquête 
de  la  famille  Delavigne  \  Elle  se  décida  à  quitter  Areneuberg  et 
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sa  proteclricc  pour  vi^iiir  se  fixer  à  Paris,  exauçant  ain,si  le  vœu 

de  C,  Dctavigne  qui,  loiil  transporle,  lui  écrit,  le  HO  oclolfre  1827, 
d«*  la  .Madeleine  :  «  Quoi!  vous  soumetlez  votre  volonté  à  la 
nuonne?  votn*  avenir  dépend  d'un  mol  de  moi.  Vous  feriez  h  la 
craiulp  de  me  voir  mallieureux  le  sarrifiee  de  tout  ee  ijui  vous 
es!  cher  et  sacré!  Je  serai  à  Paris  sauietli  snir  pour  ne  plus  le 
quiLter.  J'y  serai  avant  vous  sans  don  le.  Mais  dès  que  vous  arri- 
verez vous  m'écrirez  un  mol  pour  me  dire  où  je  dois  aller  vous 
voir^  ». 

Arrivée  eu  noverultri%  SI™^  Elisa  deCourtin  s'inslalle  provisoire- 
nionl  i'IivA  M""*'  Duhamel,  103,  rue  du  Fauhourg-l*oissormiêre  %  puis 
en  décembre,  au  couvent  des  dames  du  Saint-Sacrement,  1 12,  rue 
Neuve-S:!in((!-rK*ueviève  ^.  Eu  niai  1828,  elh'  relnurne  chez 
M""*  Duhamel;  en  novembre  on  la  trouve  chez  M'"*  Asi^elly,  1,  rue 
Thérèse  \  en  décembre  1829  citez  M"**  Lacroix,  H8,  rue  du  Fau- 
hourg-Saint-Deuis\  C'est  la  fidèle  correspoudance  de  C.  Delavigne 
qui  nous  ctjuduit  ainsi  à  la  suite,  àla  poursuite  de  la  femmcaimée. 
Quels  que  soient  les  domiciles,  et  même  au  couvent,  Tamoureux 
sait  ioujours  parvenir  jusqu'à  celle  qu'il  aime,  un  peu  attristé 
quand  la  grille  du  parhiir  ne  lui  laisse  voir  que  la  moitié  du 
visage  chéri  %  plaisantant  Iristemenl  sur  la  sévérité  de  la  règle  qui 
sépare  de  M""  de  Courtin  «<  la  vostra  sorella,  Sanla  t>asimira  '  ». 
Heureusement  il  y  aies  jours  de  sortie,  et  l'on  se  donne  des  rendez- 
vous,  au  Salon,  sans  avoir  l'air  de  se  connaître  %  au  Jardin  des 
Piaules,  où,  loin  des  curieux  qui  vous  connaissent,  on  peut  se 
promener  ensemble*,  dans  le  jardin  de  la  rue  Thérèse,  auquel  il 
reste  particulièrement  reconnaissant  :  ce  Je  me  suis  donc  promené 
avec  vous  une  fois  encore,  j'ai  senti  votre  bras  sap[uiyer  sur  le 
mien  dans  ce  jardin  où  sans  doute  je  ne  rentrerai  jamais.  On 
éprouve  tnujours  un  serrement  de  cœur  en  quittant  les  lieux  qu'on 
ne  verra  plus.  Que  de  fois  j'ai  tres«aîlli  en  passant  le  seuil  de  celle 
porte!  Qu'une  seule  minute  d'altente  m'y  paraissait  sans  Un,  Je 
me  penchais  pour  voir  à  travers  la  serrure  si  l'on  accourait  au  bout 
de  Tallée,  Que  j'ai  eu  de  bonheur  dans  celle  d<mce  relraile!  Où 
trouverai-je  jamais  tes  beures  plus  courtes?  hier  encore  j'y  croyais 
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rcspîror  Fair  de  llomr,  et  je  cherchais  âmes  pieds  les  vîolelles  de 
la  villa*  >K 

C'est  suriniil  dans  les  églises  qifils  ai  m  en  l  a  se  renconlrer, 
ayant  f,'anl6  bon  snu venir  de  leurs  rsrapades  à  Rome  :  <<  J'ignore 
encore  si  c'est  samedi  oo  vendredi  que  je  vous  reverrai  à  Sainte- 
Geneviève;  mais  ce  que  je  sais,  mon  Elisa,  c'est  que  le  temps  me 
pèse,  et  que  j'aspire  au  monieiil  où  je  dois  vous  revoir,  Comme 
sous  le  dôme  de  Saint^Pierre,  comme  dans  les  nefs  de  Saint-Jean 
de  Lalran,  je  donnerai  le  liras  à  ma  sœur  de  Rome  ».  Le  seul 
inconvétiient,  c'est  que»  en  France,  les  églises  ne  sont  pas  [rhs 
conforlaldes  :  on  peut  s'y  enrhumer  ;  a  Samedi,  dil  un  Idllet 
du  7  février  1828,  j'atlendrai  mon  amie  à  Sainte-Geneviève,  J'y 
serai  à  midi.  Qu'elle  ne  m'y  devance  pas;  car  ell*^  pourrait  y 
prendre  du  froid*  »».  C/élail  celte  église  qui  avait  leur  préférence  : 
c*était  là  i]u'il  aimait  à  répéter  ses  engagemenls,  ses  promesses 
d'avenir  :  «<  J'ai  beau  chercher  dans  mon  cœur,  je  n'y  trouve  que 
de  Famonr,  qu'un  amour  sans  bornes»  dont  je  veux  demain  vous 
renouvLder  la  sain  le  assurance  dans  ce  lemple  où  je  vous  atten- 
drai *  I».  Nous  voilà  bien  loin  des  stances  du  vendredi  saint.  Le 
[loêle  vullairien  a  subi  Tintluence  éternelle  de  la  femjne  dont 
l'amour  viai  a  presque  toujimrs  qindque  chose  de  religieux,  et 
qui  ne  [u^ut  aimer  sincèrement  un  impie  sans  essayer  de  le  con- 
vrrtir.  Noos  entrons  ainsi  dans  le  vif  du  sujet,  car  après  avoir 
essayé  de  pénétrer  dans  Tintimité  intellectneRe  de  la  femme  qui 
a  eu  tant  d'intluence  sur  le  ro'ur  de  Hiomme,  partant  sur  !e  tnlcnl 
du  poète,  après  avoir  esquissé  les  dillerents  chapiires  Av  leur 
roman,  il  nous  reste  h  voir,  grâce  à  cette  correspondance»,  com- 
ment et  à  quel  point  Tamour  a  été  pour  les  facultés  sensibles  el 
créatrices  de  C.  Delavigne  un  véritable  renouveau. 


IV 


pMur  que  cet  amour  puisse  avoir  une  réelle  influence  sur  le 
talent  du  pnète,  il  faut  qu'il  vu  soit  l."i  cause  rt  non  l'elTel;  que 
cette  passion  vienne  du  cœur  et  non  de  la  tète  de  (J.  Delavigne; 
car,  sans  cela,  nous  aurions,  dans  ces  lettres  intimes,  de  la  simple 
copie,  un  peu  nmins  soignée  que  les  autres  reuvres,  parce  que 
le  public,  à  qui  elle  serait  destinée,  se  réduirait  à  une  personne. 
M.  Genêt,  qui  a  vu  cette  correspondance,  estime  qu'elle  est  pure- 
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menl  litléraire,  que  C.  Delavigne  n*ainie  pas  M"^  de  Courtîn,  qu'il 
croit  Tairaer,  qu'il  fail  du  slyle*.  (Test  une  erreur,  mais  une  erreur 
qui  s'explique  rraulant  mieux  qu'elle  contient  une  part  de 
vérité,  et  que,  surtout  au  début  de  son  roman,  C,  Delavigne  esl 
encore  un  peu  homme  de  lettres,  qu'il  soigne  sa  prose,  qo*il 
corrige  certaines  imperfections  de  forme.  C'est  ainsi  qu'il  inet 
d^abord  :  «  Ma  première  pensée,  mon  premier  regard  étaient  jxjur 
vous  >».  Puis  pour  rendre  la  tournure  un  peu  plus  imagée,  il  biffe 
ces  lieux  mots  et  écrit  à  la  place  :  w  tournait  vei^s  '.  Il  se  met 
visiblement  en  frais  pour  sa  jolie  correspondante.  Ainsi,  voulant 
lui  expliquer  les  raisons  de  sa  Iristesse  loin  d^elle,  il  prend,  trop 
longuement,  la  forme  un  peu  apprêtée  de  Fapologue  ;  c»  Voici  une 
histoire  qui  vous  poindra  Tétai  de  mon  t\me  quand  je  suis  sans 
nouvelles  de  vous.  Je  1  ai  lue  aiilrefois  dans  un  livre  plein  d'en- 
chantements. Je  vais  vous  la  raconter.  Ecoulez  bien! 

«  Un  jour,  un  prince  voyageur  arriva  dans  une  ville  très  peu- 
plée et  cependant  trt's  silencieuse.  Tous  les  habitants  étaient  tristes 
et  portaient  des  habits  de  deuil.  Le  voyageur  voulut  connaître  la 
cause  de  celte  raéloncolîe  universelle,  et  demanda  pourquoi  ce 
silence  et  ce  goût  de  tout  un  peuple  pour  les  couleurs  funèbres. 
Vil  vieillard  lui  montra  de  la  main  une  corbeille,  et  lui  ht  signe 
de  monter  dedans.  Comme  le  prince  aimait  les  hasards,  il  obéit. 
La  corbeille  rem[iorlaau  haut  des  airs  avec  une  incroyable  rapi- 
dité. La  terre  n'était  plus  qu'un  point  au  milieu  de  Fespace,  Des 
mains  invisibles  le  dé[)05èrent  dans  un  palais  divin,  dans  des  jar- 
dins enchantés,  où  la  musique,  la  peinture,  tous  les  arts  qui  atlen- 
drissenl  les  cœurs,  qui  les  élèvent  et  les  enflamment,  oiV  la 
liberté,  ce  premier  des  biens,  lui  rendirent  la  vie  si  douce  el  si 
nouvelle,  qu'il  crut  n'avoir  pas  vécu  jusqu'alors.  Là  il  vît  une 
femme,  je  me  souviens  qu'il  y  a  blonde  dans  riiisloire,  une 
fL^minti  liorme,  belle,  de  Tesprit  du  monde  le  plus  délicat,  une 
femme  unique  entre  les  femmes.  Il  en  devînt  éperdument  amou- 
reux, en  oublia  pour  elle  ses  amis  el  sa  patrie.  Mais  au  bout  d'un 
mois  qui  avait  passé  conmie  un  jour,  un  malin  il  se  réveilla  dan» 
la  corbeille.  EHe  redescendait  vrrs  la  lerre,  et  quand  il  se  retrouva 
dans  la  ville  silencieuse,  il  comprit,  par  sa  tristesse,  pourquoi  tout 
le  monde  élaît  triste.  Il  ne  vivait  plus  qu'en  souvenir**  » 

D'autrefois  c'est,  dans  la  tonalité  un  peu  simple  de  ses  lettres, 
une  jolie  tendresse  qui  chatoie  tout  à  coup  :  «  N'essayez  pas  de 


I,  La  Soffnandie  ariiêiiqut  el  litiéraire^  n"  de  novembre  18ï>6,  p.  139-130. 
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me  purailrc  meilleure,  plus  belle  au  plus  aimable  :  vous  perdriez 
à  être  mieux,  ear  vous  seriez  autremenl  *  ».  Il  y  a  mieux  que  ces 
niadrigaux  :  il  y  a  de  temps  en  lemps  des  remarques  de  psycliologie 
sentimentale,  qui  moulrenl  le  puùle  analysant  ses  impressions,  et 
trouvant  du  nouveau  dans  son  propre  cœur,  parce  qu'il  y  regarde 
plus  a%^ant  :  «  Il  y  a  aussi  une  convalescence  pour  le  cœur  après 
des  angoisses  douloureuses.  Il  revient  peu  a  peu  ;  il  se  fie  à  peine 
aux  nouvelles  qu'nn  lui  donne  pour  le  rassurer,  il  a  besoin  d'eu 
recevoir  souvent,  bien  sûu\eut,  ou  la  rechute  arrive*  >n 

Mais  tout  cela  suflit-il  à  prouver  que  ces  lettres  sont  trop 
littéraires,  que  l'auteur  s'y  fait  trop  voir?  Qu^  a-t-il  d'éluunanl  à 
à  ce  qu*yn  poète  trouve,  pour  exprimer  ses  propres  passions, 
d'aussi  heureuses  formules  que  celtes  qu'il  prête  à  ses  personnages? 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  encore  autre  chose,  et  que  ce  nouveau 
symptùmc  paraîtra  peut-être  un  peu  plus  grave  ;  il  y  a  par-ci  par-là 
des  réminiscences  littéraires  :  quand  il  écrit  :  m  Hélas!  ma  sœur, 
votre  frcie  est  parti,  il  est  loin  de  vous'*!  »  îl  nous  semble  bien  qu'il 
y  a  là  un  éclio  voulu  de  la  fable  des  Deux  Pigeons.  Une  autre  fois, 
c'est  une  paraphrase  en  règle  d'un  apologue,  <«  Mon  Elise  bien- 
aimée,  n'est-ce  pas  sur  deux  amants  que  La  Fontaine  aurait  di\ 
faire  sa  jolie  fable  des  deux  amis?  Lf*s  pressentiments  ne  sont-ils 
pas  plus  naturels  encore  en  amour  qu'en  amitié?  Pour  moi,  je 
n'en  saurais  di^uler,  unique  objet  de  mes  pensées,  chère  inquié- 
tude de  ma  vie,  et  cette  nuit  j'en  ar  fait  l'épreuve.  Il  m'a  semblé 
que  cette  cloclie  qui  vous  ôte  le  sommeil  me  réveitlait  tout  à  coup. 
J'ai  rêvé  que  vous  étiez  malade,  i'ai  cru  voir  vos  yeux  plus  beaux 
encore  et  plus  dévorants  que  de  coutume,  mais  animés  de  cette 
ardeur  que  donnent  la  fatigue  et  rinsomnie.  Ilélasî  et  je  n'ai  pu, 
comme  un  des  deux  amis  de  la  fable,  nf  élancer  près  de  vous  pour 
vous  dire  :  vous  m*ètes  apparue  un  peu  triste.  Quel  est  votre  mal? 
VouleZ'Vous  mes  soins?  Est-ce  un  mauvais  songe  qui  vous  trouble? 
Reposez,  ma  sœur,  ma  douce  amie,  je  vais  m*asseoir  là  prés  de 
vous.  J'écarterai  de  votre  couche  les  terreurs  et  les  noires  visions* 
Je  veillerai,  et  je  serai  trop  payé  en  vous  regardant  dormir  \  •> 

Passe  encore  pour  du  La  Fonlaine;  mais  n'y  a-t-il  pas  quelque 
pédantisme  à  s'inspirer  de  Félégie  de  Catulle, 

Vivamus,  mea  Lesbia,  atque  amemus, 
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et  d'écrire  au   portrait  <l'Éliso    :    u  Mille   Laisers  avant  de    vou& 
quitU/r!  Encore  raille!  Et  je  reviens  a  la  hâte  pour  t'en   donner 
mille  encore  '   ».  Sans  tluiile  M""*  de  Coiirtin  ne  connaissait  [m» 
Catulle,  et  c'est  une  petite  tralûson  que  de  proiiler  de  ri^'oorance 
d'une  femme  pour  démarquer  ainsi  un  poète  latin.  Mais  ce  irest 
pas  chose  rare,  après  tout  :  d'aucuns  ne  rougissent  pas,  en  pareil 
cas,  de  transcrire  lout  sini)dêmenl  du  Musset,  au  petit  honheur,. 
Cela  vaut  encore  mieux  pour  un  poète*  que  de  se  citer  soi-même; 
j*avoue  du  reste  que  Del  a  vigne  ne  s'est  pas  refusé  cette  dernière 
vaniiû  d'auteur.   Il  se  rappelle,  en  écrivant  à    M""'  de    Courlin, 
qu'il  a  fait  jouer  V École  d/s  tivillart/H,  et  il  le  lui  rappelle  :  «  Bonne 
et  chëre  Elise,  que  les  assurances  de  votre  tendresse  sont  douces 
à  mon  cœur  toujours  inquiet,  toujours  toiirmenlé  d*nne  crainte 
jalouse.  Pardonnez-lui    cet  eifrni   si   naturel.  ]Ne  savez-vous   pas 
qu*un  poète  qui  vous  aime,  a  dit  : 

Quand  on  aime  avec  crainte,  on  aime  avec  excès*,  »> 

II  remonte  même  jusqu'au  Paria,  Gomme  M*""  de  Courlin  lui  avaîl 
écrit  qu'elle  Faimerait  jusques  après  ta  oie,  il  lui  répond  galani- 
meni  :  «  Le  eiel  est  pins  ta  patrie  que  la  mienne.  Mais  lu  m'y 
mèneras;  tu  le  trouverais  trop  désert  si  je  n'y  étais  pas.  Néala^ 
que  ferais-tu  de  l'élernité  sans  moi  ^?  t) 

Cesl  bien  d'un  auteur,  tout  cela,  et  pourtant  c^est  bien  humain. 
Chaque  spécialiste  garde  sa  spécialité  même  en  aimant,  le  poêle 
aussi  hien  et  même  mieux  que  tout  autre.  Laoïarline  a  démarqué 
pour  l'dvire  des  vers  composés  pour  Graziella,  et  pourlant  il  était 
très  aniiutreux  et  de  btume  ftu;  C.  Delaviïïn*'  a  fait  de  mémo^ 
Autre  circonstance  atténuante  :  cV-lail  au  début  de  sa  passion, 
quand  son  imagination  était  encore  un  peu  de  la  partie.  Puis 
ramour  réel  et  profond  Tempurle  pen  a  [mmi.  L*auleur  disparaîl 
et  le  talent  s'éclipse  :  rin>mnie  reste  la,  seul,  ne  pensant  qu'à  sa 
passion,  négligeant  la  forme,  se  permettant  toutes  les  négligences» 
les  répélitions  de  mots,  les  fautes  d'orthograplie.  Plus  que  tout 
autre,  C  Detavigne  dépouilb*  le  *<  vieil  homme  jj,  et  son  cœur 
rajeuni  ne  vit  plus  que  dans  Tlieure  présente,  oubliant  el  dédai- 
gnant presque»  un  instant,  les  affections  d'autrefois. 

L'auteur  de  Premifh*f'S  Mrsséniennrs,  le  poète  national  qui  devait 
ses  premiers  triomphes  à  son  patriotisme  lyrique,  rentre  sans 
plaisir  dans  ce  pays  qu'il  avait  pourtant  quitté  avec  tant  de  tris-- 
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tesHe,  parce  qu'il  s*éloigiio  de  raimée  :  u  Juge?,  voiis-nieme  si  mon 
cœur  a  cliauL^é,  lui  écril-il  h*  15  soptcmbrt?  1820,  rie  Slrasboiirg; 
j'ai  revu  la  France  sans  plaisir.  J*ai  fait  le  premier  pas  ilaris  la 
falrie  avec  on  sênlimcnt  de  chagrin  et  d'ennui  que  je  nVii  pu 
vaincre  ni  cacher*  >>.  Les  arTeclioiis  de  famille  pAlissenl  égnleiiienl, 
oITiisqnécs  par  la  passion  nouvelle.  Déjà,  pendaiU  le  voyage 
d'Italie,  son  frère  le  gênait  pai*  moments,  témoin  imporinn  de  ses 
réverif»s-  :  le  panvre  (îermain  eilt  été  navrr  s'il  avait  pu  lire  ces 
mots  écrits  clans  leur  chambre  d'hôtel,  a  Strasbourg  :  «  Hélas,  ma 
sœur,  voire  frère  est  porti...  Il  ne  sait  que  faire  de  sa  virî,  et  les 
heures  où  on  rém(»èehe  de  vous  donner  sa  pensée  tout  entière  lui 
deviennent  si  longues  qu'il  prend  en  dégoill  jusqu'aux  amis  qu'il 
aime  le  mieux.  Ah!  je  ne  vous  le  reprorhe  pas,  mais  vous  m'avez 
détaché  de  tout  ».  La  perspective  de  revoir  ses  parents,  (|u*îI  aimait 
uniquement  autrefnis,  le  laisse  maintenant  à  peu  près  iudillVvr^'ut  : 
u  Je  sens  que  je  serai  presque  froid  en  embrassant  ma  familte. 
J*ai  honte  de  ce  que  je  viens  d^écrire^  car  vous  me  le  re|irocherez, 
mais.  Lise,  vous  remplissez  toute  mon  ^me\*.  »  Il  rentre  dans  le 
milieu  familial,  et  s'y  trouve  presque  étranger,  au  premier  abord  : 
toutes  ses  pensées  vont  vers  son  Elise  :  «  Vous  êtes  près  de  moi, 
dans  le  salon,  sur  le  siège  que  lout  le  motule  croit  vide.  Je  vmis 
parle  quand  on  m'accuse  de  ne  rien  dire.  On  me  trouve  distrait, 
mon  Élise;  comme  on  se  trompe!  Je  ne  le  suis  qu*au  moment  où, 
iîré  de  rna  rêverie  par  une  question  qu'on  répèle  dix  fois,  je  me 
détourne  de  vous  pour  y  répondre*  ». 

Il  y  a  là  dans  sa  vie  morale  un  moment  de  trouble,  de  lutte 
entre  ses  alTections  anciennes  et  nouvelles,  puis  l'équilibre  se  réta- 
blit :  l'amour  se  superpose  aux  amitiés  d'antan.  Elîsa  est  acceptée 
oflifiellemeut  par  les  («arenls  de  (*,  Delavigne  :  il  l'aime  ouverte- 
ment, il  olTre  à  son  père  les  présents  dont  elle  Ta  chargé  :  ^  Il  vous 
aime  déjà  comme  sa  fille*  ».  En  revanche,  la  mère  veut  apporter 
sa  |>art  aux  petils  cadeaux  qu'il  expédie  à  sa  fiancée,  des  Heurs  et 
des  fruits  de  la  Mac  le  le  i  ne  :  <*  Hien  que  je  veuille  avoir  tout  seul 
les  honneurs  de  mon  présent,  il  faut  pourtant  vous  l'avouer  :  ma 
fiière  a  voulu  arranger  de  ses  mains  la  corbeille  et  les  feuilles  de 
vigne.  Elle  vous  demande  une  petite  place  dans  votre  co^ur*  ».  Il 
4a  lient  maintenatit  au  courant  des  événements  de  famille,  de  la 
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sanlé  des  siens  :  avec  rjne  candeur  «lif^ne  (Fun  bon  jeune  homme, 
il  lui  écrit»  tout  heurmix  :  «  Maman  va  bien!  '  » 

Désormais  sa  [lassioo,  acceptée  par  lous  les  siens,  se  répand 
librement  dans  les  recoins  de  son  cœur,  transformant  tout, 
jusqu'à  ses  babîtutles  d'es[)ril.  Au  début,  il  se  monlre  un  peu  trop 
classique,  même  en  amour,  un  peu  Froid,  un  peu  trop  disciple  de 
Boileau,  par  exemple  quand  il  ne  craint  pas  d'écrire  à  M""'  de 
Couriin  :  «  Tous  les  sermons  du  monde  ne  pourraient  me 
corrig^er  d'un  amour  dont  je  trouve  Texcès  et  le  délire  même  rai- 
sonnables *  )>.  Puis  la  réalité  vivante  lui  ouvre  les  yeux  sur  la  faus- 
seté des  conventions  littéraires  :  il  s'aperçoit  bien  vite  que  ai 
Tamour  raisonne  au  IhéAiro,  dans  la  vie  il  déraisonne  souvent  : 
«  Que  iU*  fois  vous  me  trouverez  en  contradiction  avec  moi-m^me 
dans  deux  lettres  dilFérentes  ou  peut-être  dans  une  seule.  Je  cbàe 
au  sentiment  qui  m'agite,  je  m'abnndonne  à  toutes  les  émolîons 
diverses  qui  se  succèdent  dans  mon  Ame,  je  vous  écris  comme  je 
vous  parle  quand  le  désordre  de  mes  pensées  ne  laisse  aucune 
suite  à  mes  discours^  ».  L'auteur  de  ï Ecole  des  VieillardH  se 
rajeunit  jusqu'à  rcnfanlillage  :  u  Au  revoir,  mon  amie,  ma  srrur 
de  Rome,  ma  steur  d'adoption.  Songez  quelquefois  à  votre 
frère,,*  ^  »»  Ne  sourions  pas  de  ces  {^aucberies  do  mots  :  C.  Delà- 
vigne  emploie  là  le  premier  vocabulaire  d'amour  que  parle  une 
ànic  très  pure:  faute  de  mieux,  il  transpose  les  termes  d'alFcction 
qu'il  connaissait  déjà;  il  lâche  de  donnera  un  sentiment  nouveau 
pour  lui  les  noms  auxquels  il  était  babilué  pour  traduire  ses  vieilles 
tendresses.  Il  est  tout  ému,  parce  qu'Élisa  Ta  appelé  t*  mécbant 
Casi  >>^;  mis  en  verve,  il  chercbe  un  mot  qui  monlre  combien 
désormais  ils  sotit  unis,  et  no  trouve  rien  de  mieux  que  <f  Elisa- 
Casi  Jï  *  :  Tintention  est  bonne,  si  le  résultat  est  peu  réussi;  mais, 
dans  l'intimité,  ces  clioses-là  font  très  bien;  cerlainement  M*"'  de 
Courtin  dut  être  touchée  de  voir  que  son  souvenir  régnait  à  la 
Madeleine,  même  sons  la  forme  d'un  calembour  qui  peut  sembler 
pitoyable  à  des  tiers  :  «  Il  y  a  un  coin  de  notre  petit  domaine  poé- 
tique où  je  crois  vous  avoir  vue  :  c'est  celui  que  j'ai  nommé  de 
votre  nom,  c'est  mon  Étisée.  J'ai  donné  des  ordres  pour  qu'on 
y  plantât  ce  joli  arbre  à  feuilles  d'argent  qui  est  celui  de  votre  pré- 
dilection '  »»  Dans  cet  Elisée,  il  a  fait  mettre  deux  arbustes  qui 
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lui  vientieril  do  M"'*'  de  Courtin  :  <t  Ils  ont  très  bien  passé  Thiver, 
et  le  jaifliiiier  répooJ  do  leur  avenir,  J*ai  touclié  ot  Laîsé  leurs 
premiers  bourgeons,  et  dès  que  les  Heurs  vont  s'ouvrir,  je  vous 
enverrai  des  feuilles  de  vos  roses.  Savez- vous  que  j'ai  fait  au  jar- 
dinier une  petite  pension  vinçère  sur  la  tèle  de  vos  deux  arlnistes? 
Aussi  a-t-il  une  grande  peur  de  les  voir  dépérir.  Il  les  soigne  avec 
un  amour  paternel  \  »  Dira-t-on  qu1l  y  a  \k  surtout  de  l'esprit? 
Oui,  il  y  a  de  TespriL  dans  la  forme  :  n'em[jèche  qu'au  fond  c'est 
de  la  belle  et  bonne  tendresse;  ce  n'est  pas  nu  couplet  de  tbéAtre, 
ce  n'est  pas  la  n  romance  à  madame  >»  que  le  nouveau  Cliérubin 
fredonne  :  c'est  la  passion  qui  parle  toute  pure  ici  :  «  Noo^  ce 
bonbeur  n'est  pcnnt  passé!  non,  je  le  goûte  encore  dans  toulc  sa 
plénitude,  dans  toutes  ses  inelTables  délices.  Mes  souvenirs  le 
renouvellent  avec  une  réalité  et  une  puissance  qui  me  remuent 
jusrprau  fond  de  ràmo.  Je  sens  des  pb:*urs  rouler  dans  mes  youx; 
je  sens  mes  mains  se  fermer  involontairement  pour  presser  les 
vôtres.  Je  tremble,  j»'  suis  agile  de  ce  frisson  dévorant  et  doux  qui 
me  faisait  Iressaillir  sous  vos  caresses  dans  ce  moment  d'éternelle 
félicité.  Et  cependant,  qu'elles  étaîent  innocentes  et  pures,  ces 
caresses  dont  voire  cœur  prenait  ombrage,  tandis  que  le  mien  se 
laissait  mourir  dans  une  extase  d'amour  et  de  reconnaissance.  Abî 
ne  soyez  pas  sévère  |»onr  vous!  ne  vous  faites  pas  un  crime  de 
cette  bonté  qui  s'abandonnait  avec  trop  de  réserve  aux  folles  idées 
et  aux  tendres  ca|>rires  d'un  enfant  passionné.  Oui,  à  moins  d'être 
bien  cruelle,  vous  deviez  me  traiter  en  enfant,  car  ma  raison 
m'avait  quitté',  ^  Et  sans  doute  ^^  Tenfant  n  oublie  qu'il  a  trente- 
cinq  ans.  Il  se  fait  tout  petit  garçon  devant  la  Femme  aimée,  sur- 
tout au  début,  où  le  ton  le  plus  humble  lui  paraît  le  meilleur,  où 
îl  se  défie  de  ses  audaces  épistokires,  assez  timides  ponrlant  : 
ce  J'espère  que  rien  ne  vous  aura  blessée  dans  cette  lettre.  Quoi- 
qu'il en  soit,  ne  me  recevez  pas  d'un  air  fAclié,  quand  nous  nous 
reverrons  à  Arenenberg.  Ne  me  regarde/,  pas  comme  un  étranger* 
Grondez-moi  plut<M,  mais  comme  une  sœur  gronde  son  frère  ».  Il 
humilie  sou  orgueil  devant  la  vanité  de  l'aimée  :  u  L'usage  le  plus 
doux  que  je  puisse  faire  de  ma  volonté,  c'est  de  la  soumettre  à  la 
votre'  »•  Si,  par  moments,  il  lui  prend  des  velléités  de  parler 
rme,  en  maître,  cela  ne  dure  pas  :  il  craint  que  le  passage  des 
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aux  mauvais  pas.  Vos  iiromenades  k  cheval  me  loiiniienlent  aussi. 
Je  vuus  défends  d'en  faire  aucune  jus*ju*it  nion  retour,  enk^ndez- 
vous,  je  vous  lo  défeudsî*..  Je  vous  ru  sup|dit*,  mon  Elisa»  n'en 
faites  plus.  Ayez  peur  pour  moi,  si  vous  avez  quelque  pitié  de 
moi*  >K  Tour  lui,  la  passion  est  un  servage,  il  ne  craint  pas  de 
Favouer,  de  le  [iroclamer  très  lendrenient  :  n  Je  vous  aime  fière, 
je  vous  aime  désolante  comme  vous  Tètes  quelquefois^  j'aime  de 
vous  justpi'uu  rliagriii  qne  ViMis  me  dormez'  ». 

Sou  excuse,  si  toutefois  il  a  besoin  dime  excuse  pour  une  fai- 
blesse si  virile,  c'est  qu'il  aime  pour  la  première  fois  :  (<  Mou 
€ceur  n'a  connu  que  par  vous  toute  la  force  qu'il  a  pour  aimer"'  *>, 
Est-ce  bien  son  premier  amour?  C'est  probable,  d'abonl  parce  que 
les  passionnés  n'ont  jauiais  que  des  «  |n*emiers  amours  »,  le  der- 
nier en  date  leur  paraissant  toujours  le  seul  vrai,  le  seul,  le  pre- 
mier; ensuiie,  parce  qne,  malgré  son  £<  ode  au  vin,  h  mes  amis, 
et  a  ma  maîtresse  '  *u  il  n'avait  jamais,  semble-t4i,  perdu  se» 
droits  à  ce  joli  surnom  de  Camlkie  que  lui  donnaient  ses  amis'. 
Il  y  a,  dans  tout  ce  que  nous  savons  de  son  roman,  une  impres- 
sioa  de  fraîcheur,  de  |mrelé,  et  même,  sans  Tombre  de  raillerie, 
quelque  cliose  de  viiginal  :  c'est  un  ange  avant  la  chule.  Ici»  tout 
est  limpide  et  sincère  :  rien  de  romantique,  rien  (|yi  rappelle  la 
Tristesse  d*01ym[iio  :  il,  Delavigne  se  soucie  |teu  du  cadre  où  il 
contt'm[de  robjel  qu'il  aime  :  ^  Abî  qu'imporlenl  les  lieux,  pourvu 
qui*  j**  l'y  retrouve!  il  les  embellira  tons.  Ma  félicité  sur  la  terre 
ne  reste  pas  allacbét^  aux  lieux  dont  lu  t'éloignes.  Je  ne  laisse  pas 
mon  amour  la  où  il  fut  heureux,  et  on  lu  n'es  plus\  »  Quand  sa 
passion  eu  est  arrivée  à  la  période  de  cristallisa  lion,  elle  est  pour 
lui  tout  un  monde  intérieur,  sur  lequel  les  inlluences  exiernes  ne 
peuvent  pas  grand'chosc  :  *<  Si  vous  saviez  comme  le  ciel  depuîn 
quelques  jours  est  chargé  de  nuages,  comme  la  [duie  et  le  vent 
vieimenl  battre  tristement  mes  feni'^lres.  Est-ce  Tennui  dont  je  suis 
tourmenté  qui  pi"éte  k  la  nature  cette  teinte  lugubre,  on  l'impres- 
sion [lénible  ipie  j'éprouve  vient-elle  du  spectacle  qui  m'enviroum*? 
Ah!  près  de  vous  tous  les  jours  sont  beaux,  ou  plutiM,  que  m'im- 
porte le  ciel»  le  temps,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  vous?^  y*  Il  ne  veut 
plus  vivre  que  par  elle,  avec  elle.  Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  le 
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premier  song-é  au  mariage  :  mais  c*ost  lui  maintenant  (jm  le 
nklame  le  plus  impérieusement  :  «  Avancez  le  moment  qui  doit 
nous  réunir  :  que  je  puisse  vous  voir  chez  vous;  que  je  puisse,  au 
nioinilre  pressenliment  qui  vîi*ii<lr.i  me  troubler,  retrouver  le 
calme  et  la  joie  dans  vos  yeux  '  >k  Kl  ailleurs  :  «  Mardi,...  j'irai 
vous  dire  qu'il  ne  m'est  plus  [inssililr  iIc  vivn*  séparé  de  vnus. 
Vuus  m'avez  répété  souvent  que  ma  vi douté  déciderait  de  la  vôtre  : 
eh  bien,  ma  volonté  est  que  vous  accomplissiez  avant  dix  jours  la 
promesse  que  vous  m'avez  faite.  Si  mon  bonheur  vous  est  cher, 
je  vous  supfdie  de  ne  pas  hésiter.  Si  votre  amour  peut  me  donner 
queh]ues  droits  sur  vous,  je  vous  rordonne**  »»,  Sa  tendresse  est 
devenue  de  l'amour,  et  Tamour  tourne  à  la  passion  :  «  J'ai  déjeuné 
ce  matin  dans  ma  jolie  tasse  que  j'avais  laissée  ici  de  peur  de  la 
briser;  et  je  me  suis  servi  de  mon  verre  dont  l'or  et  rart:ent  com- 
mencent à  se  ternir  un  peu.  N'importe,  j'ai  senti  une  bien  vive 
joie  à  le  tenir  dans  mes  mains,  JVeunz  p-arde  i]ue  ce  présent  ne 
me  conduise  à  mal,  mon  Elise,  quiind  iden  même  je  ne  boirais 
que  de  l'eau  comme  vous.  Je  trouve  que  Teau  est  enivrante  dans 
ce  verre-là.  Quand  Timais^ination  est  exaltée  par  Tivresse,  quels 
rôves  ne  peut-nn  pas  faire,  thi  i^eut  se  croire  à  cdlé  de  son  Elise^ 
on  peut  la  regarder,  lui  dire  mille  clutses  tendres,  écarfer  ses 
beaux  cheveux  blonds  [lour  baiser  son  front..»  E\i  bien!  faut-il 
briser  le  verre  qui  me  donne  de  si  dan;L;ereuses  idées,  ou  faul-îl 
boire  encore  au  risque  de  ce  qui  peut  arriver?^  n  Sa  passion  est 
exij^eante  :  à  Tavance  il  se  forge  une  félicité  absorbante  :  il  com- 
prend la  vie  à  deux,  comme  une  espèce  d'obsession  :  c(  Je  ne  vous 
quîlterai  plus;  vos  repards  ne  rencontreront  que  les  miens;  vous 
ne  pourrez  plus  faire  un  mouvement  sans  me  sentir  près  de  vous; 
je  vous  lasserai  de  ma  présence;  je  serai  votre  ombre*  ».  t>n  com* 
preml  que,  devant  celle  fougue,  celte  prise  de  possession  h  dis- 
tance, la  jeune  lilte  ait  des  mouvements  dlnquiétude,  qu'elle 
craigne  un  peu  pour  son  indépendance  et  trouve  le  cercle  où  il 
prétend  l'enfermer  bien  étroit.  Ce  sera  un  mari  jaloux;  du  moin» 
il  ne  cache  pas  son  jeu,  et  la  prévient  loyalement  :  quittant  Paris 
avant  elle,  pour  la  Madeleine,  par  le  chemin  qu  elle-même  va 
bientôt  suivre,  il  lui  raconte  un  accès  de  jalousie  auquel  il  n'a  pu 
résister  :  «  Je  lavoue,  mon  Elise,  une  nouvelle  idée  s'est  emparée 
de  moi  a  la  vue  de  la  Malmaison  où  nos  re'^ards  s'élaient  donné 
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rendez-vous.  Répondez-moi  avec  franchise  :  mon  souvenir  a-t-il 
seul  rempli  votre  ùme  quand  vous  avez  passé  devant  les  murs  du 
parc?  Vn  regret  plus  tendre,  pour  une  personne  qui  n'est  plus,  ne 
s'est-il  pas  mêlé  à  celui  que  mon  dé[>art  faisait  naître?  No  m'a-t-il 
pas  banni  de  votre  pensée?  Ah!  je  ne  vous  en  veux  point.  Ce  pre- 
mier objet  de  toutes  vos  alTections  n'a  pu  mourir  pour  vous;  mais 
je  lui  porte  envie.  Mais  je  sens  qu'on  peut  être  jaloux  du  passé* 
Qu'un  souvenir  est  encore  un  rival...  Pardon!  mon  amie,  mon 
Elise  adorée,  pardon!  un  peu  de  ton  amour  suflirait  pour  mériter 
tout  le  mien.  Le  reste  de  ton  noble  cœur  est  un  bien  si  précieux, 
que  tout  mon  cœur,  par  toute  une  vie  de  dévouement  et  d'amour, 
n'en  saurait  payer  la  possession.  Cependant  je  ne  puis  souffrir  que 
tu  ne  m'aies  pas  toujours  aimé.  Je  te  le  reprocherais  presque,  et 
j'irais  jusqu'à  te  faire  un  crime  de  ne  m'avoir  pas  préféré  avant 
de  me  connaître.  Voilà  les  folles  idées  et  les  jalouses  rêveries  qui 
m'ont  longtemps  occupé  durant  mon  voyage  *  ».  La  jalousie  est  un 
sentiment  très  humain,  voire  banal;  mais  notre  poète  l'éprouve 
d'une   façon  originale,  avec   des  raffinements  très  subtils  :  «  Je 
serais  horriblement  malheureux  de  vous  affliger  même  involon- 
tairement; mais  ma  tendresse  pour  vous  est   si  jalouse   que  je 
serais  cent  fois  plus  désespéré  encore  de  vous  voir  un  chagrin  que 
je  ne   vous  aurais   pas    causé*  ».  Avais-je  raison    de   dire   que 
C.  Delavigne  ne  se  donne  pas  le  plaisir  un  peu  vulgaire  de  trans- 
former son  aventure  en  roman,  d'idéaliser  la  réalité;  que  ce  n'est 
pas  avec  son  imagination,  mais  avec  son  cœur,  qu'il  sent,  qu'il 
écrit?  C'est  de  la  vraie  passion  que  nous  avons  là,  el  si,  par  ins- 
tants, on  est  tenté  d'y  trouver  un  peu  de  «  littérature  »,  c'est  parce 
que  l'écrivain  donne  machinalement  une  forme  heureuse  aux  sen- 
timents qu'il  éprouve  personnellement.  Ses  lettres  sont  écrites 
avec  la  plume  d'argent  qui  lui  avait  servi  pour  ses  pièces  :  mais 
la  main  tremble  par  instants  parce  (jue  le  cœur  est  troublé  d'une 
émotion  sincère.  Tout  son  être  est  renouvelé. 

Sa  santé  même  est  comme  retrempée  [)ar  sa  passion.  Et  certes 
ce  poète  valétudinaire  en  avait  grand  besoin,  car,  au  début, 
l'amoureux  semble  un  peu  transi;  il  nous  fait  songer  à  l'amour 
mouillé  de  La  Fontaine, 

...au  pauvre  morfondu! 

Quand  il  revoit  sa  maîtresse,  il  n'est  ni  fougueux,  ni  gai  :  «  Plein 
de  confiance  dans   son  amour,  je  m'abandonnais  au    mien  sans 

1.  Mss.  n,  41-42. 

2.  Mss.  I,  13. 
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résorve^  plus  occupé  du  plaisir  dont  je  jouissais  que  de  celui  dont 
j'aurais  pu  ta  Fiiire  jouir;  je  ne  sentais  pas  le  besoin  d'amuser  son 
esprit  ou  de  lourher  son  cœur  par  l'expression  d'un  senlimont 
(\uv  nu's  yeux  attendris,  que  mon  doux  aballenienL  que  ma  pj\leur 
même  et  mon  silence  devaient  lui  révéler*  n,  La  passion  ne  le 
rend  pas  éloquent,  ni  même  bavard  :  c'est  un  silcnrieux,  qui 
semble  n'avoir  juste  assez  de  force  que  pour  sentir,  et  pas  assez 
pour  parler.  Il  y  a  une  idée  qui  revient  souvent  dans  sa  corres- 
pondance :  la  manifestation  la  plus  éloquente  de  son  amour,  c*est 
son  silence  :  «i  La  belle,  Tadorable  lettre...  Je  n'essaierai  pas  de 
vous  ré[ionJro  par  écrit...  Je  vous  porterai  mardi  ma  ré[H>nse  : 
vous  la  Irouverez  sur  mon  visag^e»  dans  mes  yeux  pleins  d'alten- 
drlsscmeut  et  dVuiour,  dans  mon  silence  mt^nu^  plus  que  dans 
mes  paroles  qui  ne  sauraient  exprimer  ce  que  j'éprouve*  n.  On 
dirait  tju'il  en  est  réduit  h  faire  des  économies  do  tendresse,  à 
craindre  de  se  ruiner  s'il  se  dépense  trop,  il  semble  qu'il  y  ait 
une  arrière-pensée  personnelle  dans  la  commisération  rpill  éprouve 
pour  un  poitrinaire  rencontré  en  voyage  :  «  Je  n'ai  eu  d'atu^ntion 
que  pour  un  triste  spectacle  en  harmonie  avec  mes  pensées  par  la 
pitié  i]u1l  nrins[iirait.  Une  jeune  Anglaise  était  assise  auprès  de 
moi,  tlevani  sou  mari  pAle»  et  atteint,  je  crois,  d'une  maladie 
mortelle*  Elle  avait  les  yeux  fixés  sur  lui  pendant  qu'il  dormaiL 
Elle  snivail  chaque  mouvement  du  malade  avec  anxiété,  et  do 
grosses  larmes  coulaient  sur  ses  joues.  Dès  qu*il  s'éveillait,  elle 
tournait  la  léle  vers  la  portière  pour  cacher  sa  douleur  et  en 
ellacer  les  traces,  puis  elle  lui  demandait  en  souriant  sil  se  trou- 
vait mieux.  Ainsi  ferait  mon  Etisa,  me  disais-je.  Ainsi  elle  veille- 
rait sur  moi,  et  prend  rail  pitié  de  mes  maux.  Alors  je  m'aban- 
donnais a  une  mélancolie  calme  '  «.  C  Delavi^^^ne  ne  paraît  pas 
fait  |K»ur  les  orages  de  la  passion  :  on  craint  de  le  voir  défaillir 
sous  le  poitts  de  son  amour;  au  sortir  d'une  entrevue  avec 
M'*""  de  Courtin,  il  lui  confesse  le  trouble  écrasant  auquel  il  s'est 
senti  en  proie  :  «  Ému  de  douleur,  palpitant  de  plaisir,  j'étais 
prêt  h  défaillir  sous  une  émotion  qui  me  rendait  presque  insen- 
sible. Elle  passait,  par  son  inexprimable  douceur,  la  force  qui  Joe 
restait  pour  en  jouir.  Je  ne  pensais  pas,  je  ne  voyais  plus.  Je 
mardiais  au  hasard.  Je  me  suis  jeté  dans  la  première  voiture 
qui  s'est  rencontrée.  J'ai  levé  toutes  les  i^^luces,  et  là  ma  tête  s'est 
pencliée  sur  ma  poitrine.  Je  suis  tombé  dans  un  entier  oubli  de 
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2.  Mââ.  n,  1. 


56fi 


IlEVUE    I)  fîlSIOlHK    LliTÉUAlUE    l>K    LA    FRAÎ^CK, 


moî-inrnie,  diiis  un  arrablement  [vleio  de  volupté  que  j*^  n'avais 
jamais  cortnu,..  La  voilure  m*a  réveillé  en  sVirnHant  '  ».  Cet  état 
t]>xLase,   ou  nneux  d'hypnose,  où  le  plonge  son   amour,   n*est-îl 
pas  iiKjuiotaril  pour  nous,  qui  espérons  voir  la  passion  de  riioninie 
se  transformer  en   heaux   vers,  à  notre  bénéfice?  trautant   que, 
comme  il  le  dit  lui-même,  **  lorsqu'on  souftVe,  on  a  moins  de  force 
pour  aimer*  ».  A  plus  forle  raison  eu  a-t-on  moins  pour  écrire.  11 
faudrait  un  miracle  pour  le  guérir,  et  c'est  Taniour  qui  va  s'en 
cliarirer  :  <«  Est-ce  qn*nucune  de  mes  impressions  peut  lui  échapper? 
ce  que  je  soulïre  ne  lui  esL-it  pas  révélé  soudain,  sans  qu'aucun 
signe  visible  à  lout  autre  Ten  avertisse?  Elle  accourt,  et  je  suis 
guéri.  Je  sens  encore  ses   mains,  ses  douces  mains,  presser  ma 
tele,  renvelopper,  et  ne  la  quifler  qu'en  em[iorlanl  mes  douleurs. 
Il  nie  semble  alors  que  le  sang  qui  bat  dans  ses  veines  passe  dans 
les  miennes  pour  y  renouveler  la  vie  en  les  inondant  de  feu  et  do 
volupté.  Que  ne  soutTrirais-je  pas  h  ce  prix*?  )j  Absent*:,  elle  lui 
écril,  et  ses  lettres  enlretiennent  la  santé  du  poète  \  (Test  avec   la 
double  reconnaissance   de  Flionime  qui  se  voit  guéri,  du  poète 
qui  se  sent  agrandi,  qu'il   lui  écril  :  u  Je  vis  avec  délice,  avec 
excès;  je  ne  sais  que  faire  de  la  force  qui  m'est  rendue  par  vous. 
Mon  travail,  ma  santé,  lout  se  ressent  de  rnon   boiibeur.  *  »>  Son 
espril  s'ouvre  à  des  beautés  nouvelles  :  il  sent  plus  délicieusement 
la   musique,  parce   qu'elle  sert  mainlemmt  d*acrompa«^nemerit  à 
ses  rêveries  amoureuses,  et  qu'elle   lui   lienl  compagtjie  dans  la 
aolilude  morale  où  il  veut  s'enfermer  :  «  J*ai  vu   peu  le  monde 
cet  liiver,  je  ne  devais  pas  vous  y  renronlrer.  Mes  plus  agréables 
soirées  se  sont  passées  à  enlendre  le  N/VV/^  de  Corfitlfte  ei  le  Moïse, 
Je  trouve  qu'il  est  doux  de  s'abandonner  à  ses  souvenirs  ou  à  ses 
espérances  en  écoutant  une  belle  musique  qui  voua  aide  à  rêver. 
Personne  iw   vous   [^arle,  personne   ne   vous  gêne,  (jne    de    fois 
ainsi   j'ai    pensé   délicieusement  à  vous*^  ».  Il    comprend    mémo 
maintenant  toute  la  force  du  sentiment  religieux  qu'il  niait  autre- 
fois :  plus  fort  que  la  raison,  Famour  le  mène  à  un  spiritualisme 
consolateur  :  «  Souvent,  Elise,  l'idée  du  néant  m'a  lourmentê,  et 
j'opposais  mon  ctrur  à  ma  raison  pour  la  comballre.  Maintenant 
celte  pensée  consolante  que  nos  Ames  sont  un  feu  qui  ne  meurt 
pas,  devient  une  conviction  pour  moi,  car  vous  m'avez  révélé 
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loyl  re  ^ju'it  y  fi  tlo  liriilanl  dans  la  mienne  et  divin  dans  la  vôtre  '  ». 
Son  eœiiv  s'est  épanoui,  développant  toutes  ses  facultés  aiuirinl<^s 
repliées  jusque  là  :  «  Avec  «juclle  voluptueuse  doureur,  avec  quelle 
recuunaissance  je  rêve  à  ce  bonheur  que  je  vous  dois.  Je  vous 
liénis  :  je  suis  satisfait  de  vous,  de  iiioi-niéuie,  de  tout  le  monde. 
Tout  ce  qui  m'enviroTine  prend  parla  ma  joie,  el  semble  emprunter 
quelque  chnsi'  du  charme  que  vous  avez  répandu  sur  ma  vie.  V^jus 
donnez  du  prix  à  mes  travaux,  à  mes  actions  les  plus  indilTé- 
rentes,  vous  me  rendez  plus  aimable  1  ami  rpii  me  presse  la  main 
sur  ma  route*  », 

Nous  sommes  arrivés  au  point  culminant  de  noire  étude,  à  ce 
qui  lui  enlève  tout  caractère  d'inutile,  d'indiscrète  curiosité,  et  en 
lait  une  enquête  lé^^itime  sur  Delavigne  :  le  secret  de  la  renais- 
sance de  s(»n  talent  est  là.  11  a  pu  en  douter  lui-même,  croire  qu'il 
pourrait  faire  deux  parts  dans  sa  vie,  ne  livrer  au  [uiblic  que  les 
créalions  de  son  itnaginatioti  el  ^aider  pour  lui-même  les  jouis- 
sances ou  les  lorlures  de  sa  passion  :  »  Je  veux  conserver  toute  la 
fraîcheur  de  mes  sens,  toutes  les  facultés  do  mon  Ame,  pour 
savuurer  nmn  bonheur  ou  me  navrer  de  mes  peines-^  >►.  Il  va  rnénie 
jusqu^à  dire  à  Elisa,  toujours  en  défiance  des  prestiges  de  rima|L;i- 
nation  chez  lui  :  f(  Je  Tai  perdue,  celle  pniiisante  imai^inalion  (|ue 
vous  accusez;  je  Tai  perdue,  ou  ce  que  vous  m  eu  avez  laissé  ne 
suflit  plus  à  peindre  cet  altendrissement  profond,  ce  recueiilement 
d'une  ame  comme  accatdéc  sous  la  douceur  de  ses  souvenrrs,  d'une 
i\me  qui  se  complait  dans  l'excès  de  son  amour ^  et  qui  jouit  même 
de  son  im[missance  k  l'exprimer.  Le  voilà  ce  cœur  tel  que  vous 
l'avez  voulu,  tel  que  vous  l'avez  fait*  ».  Heureusement  il  se  trompe 
lui-même,  ou  veut  sim|demenl  rassurer  les  inquiétudes  de  la 
femme  qui  craint  de  n'être  tju\jn  modèle  pour  Tarliste.  Sauf  ce 
moment  de  défaillance,  il  voil  juste,  il  sent  que  son  talent  n'a  rien 
à  perdre  dans  toule  celte  alFaire  :  au  contraire,  Tamour  lui  ouvre 
les  yeux  sur  ce  qu'il  a  fait  jusque-là,  sur  la  valeur  dr  ses  œuvre» 
déjà  publiées,  sur  ces  vers  «  qui  seraient  plus  beaux,  lui  dit-il, 
si  je  vous  avais  connue  avant  de  les  faire'*  »».  11  lui  olîre  eu  hom- 
mage cette  vie  nouvelle,  ces«  facultés  de  mon  àme  que  vous  avez 
exaltées,  et,  je  le  dirais  presque,  que  voua  avez  recréées  par  une 
vie  nouvelle  qui  sera  toute  de  regrets»  d'espérance  et  d'amour"  ^k 
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Il  lui  promet  de  mettre  désormais  dans  ses  poésies  un  peu  de 
cette  flamme  qui  le  brûle;  et,  lui  rappelant  leur  visite  à  Saint- 
Pierre,  il  s'écrie  :  «  Quel  souvenir  éternellement  doux  pour  moi  ! 
Vous  le  reconnaîtrez  quelque  jour  dans  mes  vers,  si  je  trouve  des 
expressions  assez  vives,  assez  vraies  pour  reproduire  le  sentiment 
que  j'éprouvais  alors.  Ces  vers  plairont,  je  Tespère,  parce  qu'ils 
s'échapperont  d'un  cœur  profondément  ému,  et  je  serai  reconnais- 
sant de  vous  devoir  un  peu  de  gloire  après  vous  avoir  dû  tant  de 
bonheur*.  »  En  un  mot,  il  pense  ce  que  dit  un  de  ceux  qui  ont 
dû  le  plus  à  Tamour  :  «  Le  Génie  ne  crée  pas,  il  retrace...  Les 
poètes  qu'on  accuse  d'être  des  assembleurs  de  fictions  et  des 
récitateurs  de  mensonges,  sont  les  plus  vrais  de  tous  les  hommes  : 
ils  observent,  ils  sentent  et  ils  écrivent;  ils  changent  les  noms 
de  leurs  personnages  :  voilà  toute  leur  invention*  ». 

(A  suivre.)  Maihice  Souriau. 
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{Suite  1.) 

VI 

SUITE    DE    l'influence   ITALIENNE    DEPUIS   LARIVEY 
jusqu'au    XVU®    SIÈCLE. 

Les  comédies  qui  vont  nous  occupep  ont  été  composées  après  la 
date  de  la  publication  des  six  premières  pièces  de  Larivey  *. 

Ce  fut  sans  doute  avant  1381  qu'OdetdeTurnèbe  dut  composer 
ses  Contens,  car  il  mourut  le  25  février  de  cette  année,  à  l'Age  de 
vingt-neuf  ans,  et  son  ouvrage  vit  le  jour  après  sa  mort,  par  les 

\.  Voyez  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  189".  p.  3G6;  1898,  p.  220  et  554. 

2.  J'aurais  dû,  d'après  l'ordre  chronologique,  interrompre  l'examen  du  Ihéàlre  «le 
Larivcy,  pour  analyser  les  pièces  qui  ont  paru  entre  les  deux  éditions  (1579,  1611), 
ce  qui  aurait  amené  à  une  distraction  et  à  une  confusion  inévitables.  Outre  les 
pièces  ci-dessus  indiquées,  je  rappelle  encore  VArare  cornu  de  Chappuis. 

Les  Moudi  celesti  e  ierrestri  d'A.  F.  Doni  furent  traduits  en  franrais  par 
(îabricl  Chappuis  et  imprimés  à  L>on  en  liûS  cliez  Barthélémy  Ilonorali.  En  1580, 
Chappuis  lit  paraître  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  en  y  ajoutant  le  •  Monde 
«les  cornus  »,  où,  tout  en  s'inspirantà  •  rinferno  dei  ma!  mariUiti  et  delli  amanti  •, 
(jui  forme  un  chapitre  des  Mondi  du  Doni,  il  peut  prétendre  à  une  certaine  origi- 
nalité. Comme  explication  de  son  sujet,  Chappuis  ajoute  une  comédie,  l'Arare  co;7iu, 
où  il  fait  voir  un  vieillard  qui  trompe  la  vigilance  d'un  frère  et  profite  de  son 
avarice  pour  abuser  de  sa  sœur.  On  ne  saurait  classer  cette  pièce  dans  les  comédies 
proprement  dites;  elle  n'est  qu'une  farce,  avec  des  infiltrations  de  quelques  élé- 
ments comiques  de  la  Renais.»ance,  et  l'auteur  l'appelle  lui-même  •  une  bateleuse 
farce  moralisée  ». 

Ce  (ju'il  y  a  à  remanjuer  surtout,  c'est  la  description  de  la  bihliothè(]ue  d'un 
homme  galant,  faite  par  le  valet  du  vieillard  amoureux  : 

«1  11  mr  faut  iioiir  hon  parailiA  De  philosophie  d'amonr; 

I)i\-n«Mif  livivs  d'Ammli»,  Il  me  faut  le  inespri"*  Ho  ooiir, 

Fuiir  a|i|ii'rii(lre  hi  ïuuui  lungiiaRe  II  faut  la  loaanpc  «le»  fcniiiic!*. 

^ui  suri  tM;aucunj»  h  un  mettnage;  Il  nie  faut  l'nrt  d'ayinrr  i*n  «'arme)*, 

11  faul  «Mirort:  pour  le«  lais  El  pour  l'anioureune  fttlncfj 

Lu  honii  livre  de  Uaholais  ;  Le  Dcrainuron  do  Hucarc 

Il  lui  faudra  le  .Monophile,  PM  nécessaire  et  l'athcltn 

Pour  d«:vi«or  avec  la  fillo  Avecque  I*ope  Florentin.  » 

C'est  vers  cette  époipie  que  parurent,  d'après  la  notice  que  nous  en  donne  le 
rat.-dict.  Duval,  puisée  h  La  Croix  du  Maine  et  k  l'Ilist.  du  th.  des  frères  Parfaicl, 
deux  comédies  dues  à  la  plume  de  Nicolas  Montreux,  la  Décevante,  en  5  actes  et 
en  vers,  qui  aurait  été  jouée  à  l'hùtel  de  Bourgogne  en  1581,  et  la  Joyeuse,  en 
.*;  actes  et  en  vers,  jouée,  toujours  d'après  cette  indication,  au  théâtre  delà  Table  de 
marbre,  en  décembre  1580.  Nicolas  de  Montreux  est  l'auteur  d'une  autre  pièce  de 
théâtre,  Joseph  l'  Chaste  Rouen,  lOOl,  in-12)  et  il  s'est  caché  sous  le  |iseudonyme 
d'Olénix  de  Mont-Sacré.  Me>*  recherches,  ai-je  déjà  dit,  ont  été  vaincs  et  je  n'ai  pu 
retrouver  nulle  part  les  <leux  comédies  en  question. 
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soins  de  son  ami  Pierre  de  Ravel.  Noire  Odet  était  le  fils  de  cet 
Adrien,  helléniste  et  latiniste  qui  jouit  de  son  temps,  et  à  juste  litre, 
d'une  si  haute  renommée,  et  lui  aussi-cultiva  avec  soin  les  études 
classiques,  de  sorte  que,  maliiré  sa  jeunesse,  il  sut  acquérir  une 
place  fort  distinguée  parmi  les  savants  de  son  siècle. 

Ces  qualités  éminenles  font  de  sa  comédie  un  petit  chef-d'œuvre, 
et  l'inspiration  italienne  qui  en  forme  le  fond  est  relevée  par  une 
langue  agile  et  expressive  et  par  une  verve  vraiment  française  *. 

M.  Fournier,  dont  je  suis  l'édition,  résume,  avec  beaucoup  de 
soin.  Télat  actuel  des  études  sur  cette  comédie,  analysée  déjà  par 
M.  Chasles,  qui  y  avait  trouvé  une  certaine  analogie  avec  les 
Tronijteries  (Inyanni)  du  Secclii  et  la  Conuklie  du  sacri/ice. 

Le  titre  de  Contens  fit  supposer  à  La  Monnoie  et  à  d'autres  qu'il 
s'agissait  d'un  emprunt  aux  Contenu  du  Parabosco,  mais  d'après 
un  examen  comparatif,  on  n'a  rien  trouvé  de  commun,  excepté  le 
tilre. 

Il  y  a,  dit  M.  Fournier,  des  souvenirs  du  Sficri/icey  de  la  Ffin- 
tesca  du  Parabosco  et  même  de  la  Crlesline^  «  mais  nulle  part,  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre,  l'imitation  n'est  précise  ni  directe.  Elle 
tourne  autour  de  la  comédie  de  Turnèbe,  l'imprègne  et  la  colore, 
mais  ne  la  pénètre  pas.  Elle  n'y  paraît  que  transformée  et  à  l'état 
de  variante.  Comme  feront  les  mailres  i\\\\\  devance,  il  invente 
dans  ce  qu'il  imite.  Ainsi,  au  lieu  du  déguisement  d'un  garçon  on 
fille,  que  lui  donnaient  la  Funtencfi  o[  bien  d'aulres  pièces  d'Italie, 
il  imagine,  tout  au  rebours,  la  fille  déguisée  en  gar(;on.  De  môme 
pour  le  roste  ».  Il  y  a  probablement  une  imitation  plus  directe 
que  celle  que  M.  Fournier  ne  suppose. 

La  comédie  des  Contenu  est  on  prose,  divisée  en  cinq  actes  et 
en  scènes  et  précédée  j)ar  un  prologue  sans  argument.  Son  analyse 
nous  permettra  d'en  reconnaître  les  rapports  avec  le  théâtre  ila- 
lien  et  ce  qu'elle  renferme  de  vraiment  original. 

L'auteur  ouvre  la  scène  en  nous  présenlanl  Geneviefve,  jeune 
fille  (jue  sa  mère  Louyse  a  élevée  fort  religieusement.  Celle-ci 
voudrait  la  marier  h  Kustache,  fils  d'un  certain  Girard,  vieillard 
riche  et  fort  respectable.  Ceneviefve,  sans  s'opposer  directement 
aux  projets  de  sa  mère,  ne  paraît  pas  Irnp  conlenle  de  l'union 
qu'on  lui  pro[)ose,  d'aulant  plus  qu'à  l'insu  de  Louyse  elle  a  déjà 
prêté  l'oreille  aux  soupirs  d'un  autre  galant,  son  voisin  Basile, 
jeune,  aimable,  tenant  lui  aussi  à  une  bonne  famille,  mais  qui  ne 
jouit  j)as  des  sym[>athies  de  Louyse.  Il  y  a  encore  un  troisième 

1.  Vol.  I,  p.  22y  et  suiv.  CliOblos.  ouvr.  cilt*;  p.  137  el  suiv. 
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prétenriatit  dans   le   capilairie    lliHlomoiil,    devenu    désormais  le 
représoûtanl  fran^^-us  iln  mililaire  fanfaron. 

Basile,  se  voyant  à  bout  do  ressources  par  le  refns  obstiné  de  la 
mère  de  Geneviefve,  a  recours  aux  conseils  de  son  serviteur 
Anfi*îne,  (|ui  lui  suggère  (Feniprunter  les  babils  d^EuslatJie.  Il 
pourra  de  ta  sorte  avoir  libre  accès  dans  la  maison  de  !a  jeune 
fille,  et  si  elle  ne  s'oppose  pas  à  ses  désirs,  madame  Louyse  devra 
bien  se  cou  tenter  ensuite  de  Tavoir  pour  *^endre. 

Basile  se  soumet  nu  conseil  d'Antoine  et  pouralteindre  son  but, 
invoque  Tappui  de  la  vieille  Françoise,  une  entremetteuse  très 
rusée  et  fort  entreprenante,  qui  prend  sur  elle  le  soin  d*êloiguer 
Louyse,  d'amadouer  la  tille  et  de  persuader  Ivuslache  de  cliercher 
ailleurs  son  bonbeur. 

En  elïeL  la  vieille  femme  se  met  tout  de  suite  à  Touvrage,  et  en 
rencontrant  Eustaclie  lui  fait  part  que  la  jeune  fille,  dont  elle 
loue  d'ailleurs  la  bonté  et  la  vertu,  est  allectéc  d'une  ulcère  qui 
lui  ronge  le  sein.  Celte  nouvelle  refroidit  tout  à  fait  le  jeune 
bomme,  qui  ne  ressentait  pas  mi^me  auparavant  une  passion  très 
vive  pour  Geueviefve,  Il  établit  partant  de  faire  de  son  mieux  |*our 
s^opposer  à  la  volonté  de  son  père.  En  alteodant  roccasinn  favo- 
rable pour  faire  échouer  ce  mariage,  il  ret^oit  chez  lui,  en  prolitant 
de  l'absence  de  Gérard,  unv  t/arsr,  qu'trn  certain  Saucisson,  escor- 
n illeur  et  mafftterenu,  vienl  de  lui  procjirer. 

Sur  ces  entrefaites  le  capitaine  llodomont,  qui,  suivi  par  son 
laquais  iNivelet,  a  entendu  le  projet  arri^té  entre  Basile  et  Fran- 
çoise, établit  de  les  prévenir,  11  empruntera  avant  Basile  l'babit 
dl!;usta€he,  et  à  Taide  de  ce  déguisement  obtiendra  les  faveurs  de 
celle  qu'il  aime.  Il  se  rend  donc  chez  l'ami,  mais  celui-ci  a  déjà 
d<mné  son  babit  a  Bas^ile,  de  sorte  que  tout  ce  qui  est  en  son  [lou- 
voir  pour  contenter  le  capitaine,  c'est  de  lui  en  prêter  un  aulre  à 
peu  |>rès  de  la  même  fa^on  de  celui  que  le  rival  vient  d'emprunter. 
Il  va  sans  dire  que  le  jeune  bomme  ignore  complètement  l'intrigue 
de  ses  deux  amis. 

Le  capitaine  se  bàle  au  rendez-vous,  mais  malheureusement  ii 
se  trouve  nez  à  nez  avec  un  de  ses  créanciers,  qui  le  fait  arrêter 
et  amener  en  prison.  Aussi  Basile  pénètre-l-il  sans  empérbeuierds 
chez  tioneviefve,  laquelle,  en  suivant  l'élan  de  son  cœur  et  les  con- 
seils de  Françoise,  lui  fait  un  accueil  qui  le  rend  heureux 

Ttint  donc  marcherait  *i  souhait  si  ce  n'était  le  retour  imprévu 
de  Louyse,  qui,  glacée  par  le  froid^  quitte  Téglise,  revient  au  logis^ 
et  en  regardant  par  le  trou  de  la  serrure  voit  sa  fille  entre  les  bras 
du  jeune  homme,  qu'elle  prend  à  Hiabit  pour  Eustacbe. 
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Alors  Louyse  serre  promptement  les  deux  amoureux  dans  la 
chambre,  el,  en  proie  à  la  rage  la  plus  vive,  se  rend  chez  son  frère 
Alphonse,  en  demandant  une  vengeance  cruelle.  M.  GiranI  apprend 
Téquipée  qu*on  attribue  à  son  fils  et  tâche  d*apaiser  la  vieille 
femme,  en  lui  promettant  quTuslache  remédiera  à  sa  faute  par 
un  mariage.  Louyse  ne  veut  point  se  contenter  de  cela  el  ne 
demande  rien  moins  que  la  vie  du  jeune  homme.  La  scène  prend 
de  plus  en  plus  une  apparence  tragique. 

Heureusement  le  valet  Antoine  a  rœil  au  guet,  et  comme  il 
jouit  des  faveurs  de  la  servante  de  Louyse,  aussi  trouve-l-il  le 
moyen  de  faire  sortir  Basile  en  le  remplaçant  par  cette  yavi^*'  «Alix) 
que  Saucisson  a  procurée  à  Eustache  et  à  laquelle  il  fait  prendre 
rhabit  accusateur.  Alix,  sous  ce  déguisement,  se  rend  donc  à  la 
maison  de  Louyse,  et  avant  de  s'installer  chez  Geneviefve,  elle 
rencontre  son  mari,  Thomas  le  créancier,  qui,  «levinant  une  femme 
et  une  intrigue  d'amour,  fait  des  considérations  fort  plaisantes  sur 
les  malheurs  des  maris  auxquels  le  ciel  n  apas  concédé  une  épouse 
aussi  fidèle  que  la  sienne. 

Girard,  tout  troublé  de  la  colère  de  Louyse,  rencontre  tout  à 
coup  son  lils  Euslache  et  le  réprimande  vivement  de  sa  mauvaise 
conduite.  Le  jeune  homme  croit  d'abord  qu'il  est  question  d'Alix, 
mais  lorsqu'il  entend  qu'il  s'agit  de  Geneviefve,  il  se  donne  toutes 
les  peines  du  monde  pour  persuader  son  père  que  c'est  là  un  tour 
qu'on  lui  a  joué.  Sur  ces  entrefaites  Louyse  survient;  elle  n*proche 
le  jeune  homme,  amène  tout  le  monde  dans  la  chambre  de  sa  lille, 
mais  à  la  place  duséducleur  elle  ne  trouve  que  celte  Alix,  qui  lui 
explique  comment  elle  a  du  s'habiller  en  homme,  pour  éiûer  les 
intrigues  de  son  mari  infidèle. 

L'action  qui  pourrait  avoir  là  son  dénouement  se  complique  de 
nouveau  par  l'arrivée  du  capitaine,  qu'un  ami  généreux  vient  4le 
délivrer.  Louyse,  ne  pouvant  j)lus  marier  Geneviefve  à  Eustache, 
parce  (|ue  le  jeune  homme  a  profilé  de  cette  occasion  pour  faire 
échou(*r  le  [)rojet  de  son  père,  arrête  de  le  remplacer  par  le  capi- 
taine. Mais  celui-ci,  qui  sait  l'aventure  de  la  fille,  renonce  à 
l'honneur  (|u'on  veut  lui  faire,  de  sorte  que  faute  de  concurrent, 
Basile  peut  enfin  épouser  sa  Geneviefve.  Le  capitaine  met  fin  à 
la  pièce,  en  priant  les  spectateurs  de  faire 

Quelque  signe  (l'allcgrcsse. 

Je  crois  que  la  fable  des  Contenu  a  pu  se  présenter  à  l'esprit  de 
Turnîdje,  après  la  lecture?  d'une  comédie  bien  connue  alors  «les 
deux  cotés  des  Alpes,   VAUwantIrr  (Ahssfinfiro)  du   Piccoloinini. 
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Dans  celte  pièce,  on  expose  Favenlure  d'une  fille  (|ui,  en  pro- 
(itaiii  de  Tabsence  de  son  père,  re(;oit  son  anionreax.  Le  père 
revient  loul  à  coup,  s'aperçoil  de  ce  cjui  se  passe  dans  la  clianilire 
voisine,  renferrac  les  deux  jeunes  gens  et  fait  serment  de  venger 
la  lion  te  qu'on  vient  de  lui  iriniirer. 

Le  père  du  jeune  homme  inlervienl  et  le  prie,  les  larmes  aux 
yeux,  de  vouloir  permettre  qu'un  mariage  remédie  aux  fautes  de 
la  jeunesse,  mais  le  père  de  la  fille  est  inebranlahle  et  il  demande 
au  duc  la  iète  du  séducteur.  Le  valet  du  jeune  homme  qui  veille, 
lui  aussi,  sur  les  amours  du  jeune  couple,  fait  sorlir  son  maître 
et  met  à  sa  place  une  certaine  Brigida,  la  femme  du  capitaine, 
fort  crirmue  ii  cause  de  sa  vie  libre. 

Le  père  arrive  suivi  des  gardes  du  duc,  ouvre  la  porte,  la 
menace  à  ta  bouche  et  il  reste  stupéfait  devant  celte  Brigida 
habillée  eu  guri-on,  qui  lui  conte  une  historiette  quelconque,  j»our 
expliquer  sa  présence  chez  lui* 

Enlin  la  solution  en  est  la  même,  car  le  jeune  homme  [teuL 
enfin  réparer  sa  faute  en  obtenant  la   main  de  celle  qull  aime. 

(j'est  hï,  on  le  voit,  rinlrigue  fondamentale  des  Contrns^  telle 
qu'on  la  trouve,  d*ailleurs,  dans  les  nouvelles,  chez  Boccace^  par 
l'xemple  \  mais  la  pièce  française  renferme  aussi  d  aulrcs  éléments 
mm  moins  italiens  que  le  précédent. 

Il  y  a  lout  d'ahord  ce  déguisement  de  Basile  en  Eustaclie  et  la 
tentative  ilii  capitaine  d'en  prendre  la  place,  sujet  tiré  lui  aussi 
des  nouvelles  S  mais  passé  déjà  dans  le  théâtre  de  la  Péninsule, 
dans  le  Fvddv  de  Pasqua! igo,  entre  autres. 

On  y  voit,  dans  cette  picce  traduilr  par  Larivey,  un  certain  For- 
tuné, qui  s'introduit  chez  une  lille  qu'il  aime  sans  être  pavé  de 
retour,  à  Taiile  d'un  déguisement  qui  aurait  dû  servir  à  son  rival. 
La  même  intrigue  forme  le  clou  du  Dollor  Disperafo  du  Scala. 

Une  difiTérence  de  détail  entre  les  sujets  italiens  et  le  français, 
c*esl  que  Basile  ne  pénètre  pas  chez  (ieneviefve  malgré  elle  et  en 
supplantant  un  rival  préféré,  et  Thabil  emprunté  n'est  lui-même 
qu'un  prétexle,  [>our  donner  lieu  à  l'équivoque  de  la  mère. 

L'épisode  du  capitaine  arrêté  à  cause  de  ses  dettes  et  au  moment 


1,  V^oyez  ct^nborcl  le  fAhlian  :  t)r  lu  t/nmf  */uî  fht  entendant  xon  nurri  ifu*il  son* 
joit  cideâ  Itrêce*  (Recueil  fi^ênêral  drâ  Tahliaux  \nir  MM.  (k^  Monlaij^lon  vl  HaynmnU 
l.  V,  124:  IV,  y^)  cl  ritudi'  inttri'Hiaiiti'  iJe  >L  Ikftier  d«iis  son  uuvmKC  **ur  lus 
Fabliaux  (chap*  vi,  p,  133).  Kn suite  li:  i  éfuinèmn  (VII,  H).  ïcs  Otît  Souv.  nntw.  (38*). 
La  siîbslilulion  d'une  femme  dewuiscc  en  linmmp  ^  Vàxnouvent  pnraîl/iui»'!»  dvec  le 
nicme  résultat,  dans  VAnsiiioto  du  Ctîcclii  (ttiSO). 

2,  Voyez  la  'il*  de^s  €rnl  Soin\  nout\,  la  14"  dft  V Ih'pinm^ron^  le  53*  tlm 
CùmpUs  fia  Monde  Jdveti(ureu.v  H  en  Halle  le  Sooellîno  ('iu'>,  Unndelto  (I,  {iii 
m,  22),  etc. 
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OÙ  il  court  Qoe  aventure  amovrense,  aa  ïit  mxMam  dans  plmiei» 
comédies  italiennes,  et  c'est  là  ce  qui  arrive  à  Stramaiia,  dans  k» 
Contenê  du  Parabosco. 

On  voit  donc  que  cette  comédie  de  Tamftbe  se  compose  de  plu- 
sieurs éléments  réunis,  et  ce  que  nous  venons  de  remarquer  poor 
le  sujet  peut  se  répéter  aussi  pour  les  personnages,  dont  la 
traits  me  paraissent  on  ne  pourrait  plus  italiens.  Certes,  la  vieille 
Françoise  peut  bien  rappeler  cette  Célestine  espagnole,  dont  on  a 
voulu  la  rapprocher,  mais  son  aspect  particulier  de  fausse  dévote 
rappelle  aussi  de  près  VAlvigia  de  FArétin,  madonna  Verdiana  de 
VAssiuolo  et  mouna  Ântonia  de  la  Pinzoekera  '. 

Ce  n  est  pas  en  effet  celte  entremetteuse  effrontée  dont  toot 
le  monde  connaît  les  exploits;  en  fréquentant  réglise  elle  a  sa 
tromper  la  bonne  foi  des  honnêtes  gens,  de  sorte  que  Loayse 
rappelle  sa  «  commère  »,  son  amie*.  Geneviefve  se  confie  à  elle 
et  Euslachc  lui  déclare  qu*il  Ta  «  en  opinion  de  la  plus  femme  de 
bien  de  toute  nostre  paroisse  ». 

Franr^oise,  d'ailleurs,  fait  de  son  mieux  pour  jouir  de  lestime 
de  tout  le  monde.  Dès  les  premières  scènes  elle  invoque  sa  «  con- 
science »,  (lit  qu'elle  est  «  preste  de  rendre  compte  à  Dieu  de  ce 
qu'elle  a  faict  en  ce  monde  »  et  promet  à  la  jeune  Glle  qu*elle 
va  «  de  ce  pas  faire  dire  une  messe  au  Saint-Esprit,  à  cette  fm 
qu*il  lui  plaise  inspirer  ses  parents  à  lui  donner  le  mari  qu'elle 
mérite  »  (I,  "). 

«  Je  ne  suis,  ajoule-l-elle  ensuite,  qu'une  pauvre  pécheresse 
qui  court  à  la  mort  »;  et  Antoine,  pour  la  retrouver,  est  forcé  de 
faire  le  lourde  toutes  les  églises  de  Paris (V,  1). 

Le  ca])itaine  Rodomont  n'a  plus  besoin  d'une  présentation  par- 
ticulière. Je  remarquerai  seulement  que  ce  qui  lui  donne  surtout 
un  aspect  italien,  c'est  la  misère  qui  le  serre  de  tous  les  côtés. 
Son  valet  Nivelet  connaît  depuis  longtemps  la  vaine  vantardise 
de  son  seigneur,  écoule  ses  récils  d'un  air  goguenard  et  montre 
au  public  «  les  vieux  escarpins  tout  décousus  »  dont  son  maître 
lui  a  fait  un  cadeau  «  après  les  avoir  porlés  un  an  ou  deux  ». 

Lorsque  le  capitaine  s'aper(;oit  que  son  rival  se  moque  do  lui, 
il  demande   prudemment  à  Nivelet   : 

1.  Voyez  le  cliap.  sur  la  com.  ilat. 

2.  Voy.Ie  Iir  chap.  à  la  page  94,  note  {Talanta,  III,  6).  L'élude  des  classiques  parajt 
aussi  dans  la  similitude  suivante,  tirée  du  souvenir  de  TAvare  de  Plautc.  (Basile 
parle  de  son  amour)  : 

•  Ainsi  qu'un  avaricieux  qui,  ayant  peur  qu*on  ne  luy  dfsrobe  ses  escuz,  passe 
et  repasse  cent  fois  en  un  jour  autour  du  lieu  où  ils  sont  ensevelis  :  et  quand  il  en 
est  absent,  son  cœur  neantmoins  ne  laisse  d'estre  avec  son  thresor.  • 
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«  Que  me  conseîlles-lu?  Dois-je  endurer  une  telle  bravade? 
Que  dira  le  g^rand  Turc  f]uatul  il  saura  que  celui  qui  a  tant  de 
fois  rompu  la  lesle  à  ses  armées  a  esté  bravé  par  un  eiludin  de 
Paris? 

NivELET.  Il  me  semble  qu^ils  sont  plus  forts  que  nous;  partant, 
je  vous  conseille  de  lomporiser, 

Hoho>ioNT.  Je  te  croyray  pour  ce  coup,  bien  que  ce  soil  rentre 
ma  volonté,  *) 

Ce  sont  là  des  traits  qui  révèlent  mi  bon  connaisseur  de  la 
comédie  classique  et  de  Tilalienne* 

Que  Ion  ajoyle  que  la  ruse  [lar  laquelle  Françoise  fait  passer 
fenvie  à  luîslache  d*épouser  Geneviefve»  en  lui  parlant  d'une 
maladie  dégoûtante,  se  trouvait  déjà  dans  les  Intfiu$ti  SdfUfUf  de 
Bcrnardino  de  Cagli  (pièce  antérieure  à  rannée  tStiO)»  ou  un  valet 
délivre  son  maître  d'un  rival  redoutalde,  en  assurant  h  crlui-ci 
que  la  jeune  fille,  dont  il  fait  d'ailleurs,  comme  Françoise^  les 
plus  vifs  éto!:;es,  «  ha  una  poslema  sotlo  la  pôp[tà  drilta...o  a  certi 
lempi  da  vicino  si  sente  un  gran  fetor  di  quel  suo  maie  *>, 

C'est  là  Tnlcère  de  la  comédie  fram^aise.  A  ces  éléments 
emprunlés,  mais  assimilés  avec  soin,  il  faut  en  ajouter  d'autres 
4|ui  me  parai?>sent  bien  à  notre  TurniLvbe.  Je  rappelle  11  uci tient  de 
ce  bonlionmie  de  mari  tjui»  en  voyant,  sans  la  reconnaître,  sa 
femme  déguisée  en  page,  cbercber  des  aventures  galantes,  se 
nioquo  de  celui  qui  a  eu  le  malheur  d*épouser  une  telle  coureuse- 
Françoise  nous  fait  connaître  ce  que  l'tm  répulait  alors  conve- 
nable à  rinstruclion  d'une  jeurte  Hlle  :  a  elle  dit  bien,  elle  escrit 
comme  un  ange,  tdio  joue  du  luth,  de  respinelle,  cliante  sa  partie 
seureineut  et  sçait  dancer  et  baller,..  En  matière  d'ouvrages  de 
lingerie,  de  point  coupé  et  de  lassis,  elle  ne  craint  personne  et  quant 
^st  de  besogner  en  tapisserie,  soit  sur  Testamine»  le  canevas  ou  la 
^aze,  je  voudrais  que  vons  eussiez  veu  ce  que  j'ai  veu  »  (II,  2). 

Dans  la  môme  scène  Tauteur  tourne  en  ridicule  certaines  modes 
de  Tépoque,  les  «  grandes  dames  attirées,  goderonnées.  licées, 
frisées  et  pimpantes  »  et  l'ahns  des  cosméliqucs  et  des  fartls  :  €  le 
sublimé,  le  talc  c.dcîné,  la  l:ique  (b*  Veniïie,  le  rouge  d'Espagne, 
le  blanc  de  Toenf,  le  vermillon,  le  vernis,  les  pignons,  l'argent  vif, 
Turine,  Teau  de  vigne,  l'eau  de  lis,  le  dedans  des  oreilles,  l'alun, 
Je  canfre,  le  borax,  la  pièce  de  levant,  la  racine  d'orcanèle*  », 


1»  Pour  ce  qui  c^i  de  ta  descripUon  deft  cosmÉLrr|iie9,  notre  auteur  a  pu  en 
irouver  des  rxcmplca  nombreux  iioit  dnns  le  th^^âl^e  it'UAlie,  le  Fedeit*,  pur  e\emp]i<^, 
du  l'nfitpmtiKo  (II,  fO),  soiL  dans  ta  CéteHine,  soi!  encore  dans  tes  nouvelles  et 
les  sa  lires  du  xvi'  siècle* 
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M.  Cliasles  a  remarqué  une  certaine  préciosité  dans  le  style  ", 
mais  ce  sont  la  de  petits  défauts,  qui  ne  diminuent  pas  notablement 
la  vali'ur  de  cette  piôce.  On  ne  sait  si  la  comédie  de  Turnèbe  a  été 
jouée,  mais  ce  que  Ton  sait  d'une  manière  positive,  c'est  restime 
dont  elle  jouit  chez  les  gens  de  lettres  et  qui  est  attestée  par  Tédi- 
tioii  modiliée,  qu'en  donna  en  iG2G  un  maître  d'école  appelé 
Charles  Maupas. 

Cet  excellent  instituteur  employait  cette  comédie  dans  ses 
leçons,  étant  c^  tissue  de  plusieurs  heaux  Iraicts  et  façons  de  parler 
de  notre  langue*  >i. 

Dans  la  même  année  on  paraissait  la  comédie  de  Turnèbe  "lîîSi) 
François  d'Amhoise  publiait  une  autre  production  en  prose, 
u  les  \ru/jol.Ufu'nrSf  comédie  françoise  fort  facétieuse,  sur  le  subjet 
d'une  histoire,  d'un  pari*-ien,  un  espagnol  et  un  italien'  ».  Son 
nom  ne  parut  pas  ceiiendant  en  léte  de  cette  édition,  car  l'illustre 
conseiller,   dont  Larrivev  nous  a  fait  connaître  tous   les   titres 


1.  Un  ti>s.'ii  «II.-  c.nilo  préciosit/'  [larait  d.ins  la  scî^ne  (V,  3)  entre  Basile  et  Gene- 
vii'fMî,  ou  o.'lle-ci  (U'f'\artt  à  son  amoureux  <|u\;lle  ne  vil  -  il'anlre  viande  que  du 
HOiivi:nir  de  ses  perf«'elions  •,«■1  l'aulr**  lui  repond  :  •  Vous  faites  donc  une  maigre 
chère,  si  vous  vous  ri'i»aissez  seulement  de  nn's  perfections  -. 

Il  ne  faut  cependant  pas  exagérer  ce  drfaut,  où  Tauteur  suivit  le  mauvais  izoûl 
de  son  eporpie.  Dans  les  autres  scènes,  le  style  est  en  gênerai  fort  simple  et 
naturel. 

2.  Oflf  conitMlie  est  indiquée  par  le  catalogue  de  la  bihl.  dram.  de  Soleinii'^ 
(1,  Kli)  >ous  le  titre  : 

-  Les  l)i'*Kui*^ez,  comcdic  fran«;aise,  'ô  a<'tcs,  prose,  avec  rexplicalion  des  proverbes 
et  niof<  difllciles,  par  (>liarles  Maui»a<.  Bloys,  (iaucliè  Collas,  l»i26.  • 

Je  n'ai  su  trouver  cette  édition,  mais  il  est  permis  de  supposer  que  Maupas  ne 
se  sera  pa>  liniilé  à  une  explication,  mais  quil  aura  supprima  aussi  cerlains  pas- 
sages d'un  réalisme  trop  outré  et  dont  M.  Fournier  n*a  pas  l'air  de  s'apercevoir.  II 
dit  en  ellet  <iue  si  noire  auteur  a  pu  s'inspirer  aux  Int/unni  du  Secchi,  il  a  cependant 
laiss.'de  c«»fe  «  ce  qui  s'y  trouve  d'ordures  sans  nom  (p.  •2'M)  ».  Ce  de  quoi  mes  lec- 
teurs pourront  douter  après  la  lecture  de  ce  morceau  du  prologue  : 

■  Je  laisse  a  penser  à  tout  bon  entendeur  si  les  dames  curieuses,  comme  celles 
de  Pari>,  se  «'ontentent  de  poires  molles  et  de  peu  de  paroles;  encore  (|u'à  la 
vérité  i'iles  :i\ent  l'esprit  vif  et  la  cap.icitê  de  leur  entendement  si  grande,  que 
c'est  un  i:iMillre  et  un  abisme,  duquel  on  ne  peut  bonnenntnt  trouver  le  fond.  Au 
contrairi",  je  puis  «lire  à  bon  droit  qu'elles  sont  si  alTres  et  si  importunes,  que  Ton 
est  coiilr.'iiut  de  recommen<'er,  et  ne  se  contentent  aisément  d'une,  deux  ou  trois 
fois,  mais  bien  souvent  se  font  rendre  jusqu'à  la  sei)liesme,  s'il  ad\ient  <|ue  le 
jeu  leur  a;.'rée  et  que  le  «liscours  soyt  gaillard  et  plaisant,  tant  que  le  pauvre 
homme  qui  s'est  pn»posé  de  satisfaire  à  b.'urs  demandes  et  appetis  se  trouve  bien 
empesi'lié,  et  est,  à  la  lin,  contraint  de  dire  :  Madame  je  me  rends  :  pardonnez-moy, 
je  n'en  puis  plus.  Assurez-vous.  Mesdames,  qu'il  n'y  a  pas  un  de  noslre  bande  ({ui 
ne  se  senli>l  trop  heureux  d'avoir  le  mf»yen  de  vous  faire  ent<îndre  clairement  l'argu- 
ment de  la  conièdie,  et  par  manièi-e  «le  dire,  vous  le  mettre  dans  la  main  -,  Et 
l'équivoque  eoutinue,  r;\v  le  prologue  prie  les  «lames,  «pii  n'ont  pas  bien  «!0  m  pris  de 
-  venir  d«;irlère  cette  tapisserie  •■,  où  les  a«teurs  -  prendront  bien  la  peine,  et 
bcsongn<'nmt  en  sort(?s  «pie  tout«'S  les  doutes  et  diflicultés  «jue  vous  leur  pourrez 
faire  vous  seront  sur  1«î  chanq>  résolues,  se  sentant  bien  heureux  «l'employer  tous 
les  nerfs  et  les  forces  de  leur  engin  et  esj»rit  à  celle  lin  que  vous  demeuriez  satis- 
faites et  «'«mtenles  ». 

3.  Je  suis  Tèd.  de  VAncien  th.  français. 
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aurait  cru  déroger  à  son  rang,  tni  signant  de  son  nom  une 
pièce  pour  le  théâtre,  et  romique  surtout.  Partanl  il  se  déguisa 
sons  le  pseudonyme  de  «<  Tliierri  de  Tiniopliile,  gentilliumme 
picard  »,  en  ajoutant  dans  sa  préface  adressée  à  (iharles  de 
Luxembour^r,  comte  de  Brienne  et  de  Li^nv  :  «  L'auteur  ne  se 
pensoit  k  rien  à  moins  qu'à  mettre  en  lumière  les  comédies*  qu'il 
pensoit  en  la  prime -vère  de  son  adolescence,  non  plus  que  ses 
autres  poésies,  et  s'y  contentoit  d'y  avoir  joué  c|uelques  heures 
perdues,  et  tjue  sur  le  tliéâlrc  elles  avoient  esté  veûes  et  renoues 
avec  un  plaisir  indicible  ». 

Ces  ligues  renferment  deux  notices  importantes.  La  première 
que  dWmboise  aurait  composé  non  seulement  les  A'^eo  poli  ta  lues 
mais  aussi  d'aulres  comédies,  qui  oui  élé  mallierjreusenieul 
perdues,  et  Fautrc  que  ses  pièces  auraient  été  jouées  avec  beau- 
coup de  succès  ou  au  moins  avec  ce  succès,  dont  un  auteur  se 
persuade  facile  ment. 

La  Croix  duM.iine  assure  en  etT^et  que  notre  auteur  a  écrit  trois 
tra;^édies  et  quatre  comédies»  mais  il  n*en  expose  point  les  sujets 
et  il  ne  donne  là-dessus  aucun  renseignement  positif.  Pour  ce  qui 
est  de  k'ur  représentai ioîi,  il  faut  se  borner  de  même  k  des 
bypolhèses,  parmi  lesquelles  celle  de  M,  Fournier  ne  manque 
pas  d'une  certaine  probabilité,  M.  Fournier  croit  que  leur  repré- 
sentation a  eu  lieu  h  Paris,  «  sans  doute  par  Como  La  <iamba  qui, 
un  i^cu  auparavant,  avait  joué  Ai  Jt/'ronntta  di*  Ileiiii  Belleau,  A  la 
même  époipie,  en  1583,  TUalieu  Ballisla  Lazarro,  qui  était  peut- 
rire  lie  sa  troupe,  donnait  des  représentations  à  Hiôtel  de  Bour- 
gogne, et  payait  pour  cela  une  redevance  aux  confrères  de  la 
r*assiim *  », 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  Ton  voit  tout  d'abord  dans  les  lyea/to- 
litaifieii^  rien  qu*en  lisant  son  titre,  c'est  que  ri*Amboîse  en  avait 
puisé  riuspi ration  à  l'Italie  et  t|u'il  croyait  avoir  composé  un 
véritable  cbef-d'œuvre.  Dans  sa  préface,  oîi  il  parle  de  ses  hauts 
mérites  à  la  troisième  personne,  il  expose  que  «  ses  amis  le  voyant 
conslitué  en  dignité  et  occupé  en  airaîres  plus  graves,  lui  ont 
suuslraict  ces  Neapolitaines  pour  en  faire  un  présent  k  vous, 
Monseigneur,  et  au  public,  aftin  que,  par  le  moyen  d'un  qui  est 
très  anedionné  h  votre  service,  on  congnoisse  que  la  France, 
ayant  de  long  temps  surpassé  les  Italcs  en  larlifice  de  bien  faire 
de  doctes  tragédies^  a  aussi  de  quoy  maintenant  arracher  le  lau- 
rier aux  plus  Sf;avanls,  et  mesmes  aux  plus  grands  seigneurs  de 

1.  Foiiniiurt  pfL'facô  h  celte  «orucflir  tî.tns  l'<'i1ition  citée  (I,  p.  3i3). 
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ritalie  qui  s'y  sont  exercez  h  Fenvi  à  qui  composeroit  et  exhibe 
roit  de  plus  ingénieuses  et  somptueuses  comédies,  jusques  à  l 
que  les  princes  mesmes  ont  tellement  affecté  cette  gloire,  qu'i 
n'y  ont  épargné  n'y  leur  plume  et  leur  esprit,  n'y  leur  bource  e 
leur  magnificence.  »  L'illustre  conseiller  continue  en  rapprochan 
sa  pièce  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  ajoute  «  qu'en  cesle-C] 
on  y  trouvera  un  François  aussi  pur  et  correct  qu'il  s'en  soit  vei 
depuis  que  notre  langue  est  montée  à  ce  comble  »  et  loue  «  1; 
gentillesse  de  l'invention,  le  bel  ordre,  la  diversité  du  subjoct,  les 
sages  discours,  les  bons  enseignements,  sentences,  exemples  e 
proverbes,  les  facéties  et  sornettes  dont  elle  est  semée  de  toutes 
parts  «  et  assure  »  qu'il  n'y  arien  qui  ne  soit  bien  digne  de  venii 
devant  b^s  yeux  les  plus  chastes  et  modestes*  ». 

Le  lecteur  se  sera  aperçu  que  la  modestie  n'est  pas  le  fort   d( 
'f  notre  auteur,  mais  ce  qui  nous  paraît  le  plus  important,  c'est  de 

constater,  d'après  cette  préface,  qu'il  visait,  de  même  que  ses 
contemporains,  à  émuler  et  surpasser  la  littérature  dramatique  do 
celte  Italie,  qui  se  présentait  toujours  à  l'esprit  des  écrivains  de 
cette  période,  comme  une  rivale  dans  l'art,  sur  laquelle  il  fallait 
remporter  une  victoire  éclatante. 

Le  sujet  des  Ncapo/itaincs  présente  ce  caractère  de  complexité, 

!  qui  forme  le  cachet  particulier  du  théâtre  d'Italie,  et  malgré  la 

déclaration  de  son  auteur,  n'est  rien  moins  (jue  chaste  et  modrsfr. 

M""'  Angélique,  la  srif/non\  comme  d'AmlK»ise  l'appelle  eu  fort 
*  mauvais  italien,  est  venue  de  Naples  s'établir  à  Paris,   avec   un 

exilé  nommé  Alphonse,  ([u'elle  fait  passer  pour  son  mari,  et  la  belle 
et  jeune  Virginie,  qu'elle  a[)pelle  sa  iille.  Dès  le  début  de  la  pièce, 
on  apprend  (pi'Alphonse  vient  de  mourir,  et  la  veuve  supposée 
pleure  la  perle  cruelle,  tout  en  tâchant  de  s'en  consoler  par  de 
nouvelles  amours. 

Kt  les  amours  se  présc^ntenl  en  fnule.  D'un  côté  un  Espagnol 
;  nonuné  Don  Dirghos  la  poursuit  de  sa  tendresse  et  s'impose  par 

la  violence;  de  l'autre  M.  Augustin,  jeune  marchand  de  Paris,  sait 
en  gagner  le  cœur  |>ar  sa  beauté  et  sa  jeunesse. 

An;;élique  nr  se  trouve  {)as  embarrassée  entre  ces  deux  amours; 
elle  cache  à  Don  Dieghos  sa  ndalion  avec  Augustin  et  persuatle 
ce  dernier  à  supporltîr  un  rival  auquel  elle  ne  donnera  jamais  que 
son  corps.  Le  jeune  amourcMix  se  trouve  par  là  dans  une  situation 
semblable  à  celle  de  beaucoup  des  amoureux  de  la  comédie  ila- 

1.  Dans  son  prolnpnu,  «l'Aiiilxiiso  nous  olTn*  un  aulro  rs>ai  de  sa  modeslie  en  se 
faisant  indi(|ucr  connue  un  ««  iM'i>«>iina^^'  «le  «ran(lt'>  Irllrci:.  po  ir  l'aagc  i|u'il  a, 
duquel,  parce  qu'il  est  depuis  nionlé  en  dignitù,  je  tairay  à  présent  le  nom  -. 


); 
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Henno,  ce  qu'il  emlure  »raill€"tirs  fort  tnuiquillemciil  cl  avec  un 
sans-gêne  admirable. 

Le  peiv  Ainbroiso  survient  loiitàcoiij»  Jérangor  le  honlipur  ilu 
jeune  lioiimie,  et,  comme  il  a  des  nouvelles  de  ses  déré;^l(*meiils, 
eroil  employer  un  moyeîi  expéditif  pour  le  ranger  à  Tordre  en  lui 
coupant  les  vivres.  Mais  Augustin,  d'après  le  conseil  de  son  valet, 
ne  se  perd  pas  de  courage  el  a  rerours  à  la  bourse  du  «  sieur 
faniille  »>,  un  jeune  elu«liaiit  niipoliiain  qui  s'est  établi  h  l'aris. 
¥a\  revanche  Auguslin  présente  Camille  h  la  veuve,  juste  au 
moMieul  où  lïtjri  Diei-bus  se  présenie  k  son  tour  [Hinr  rendre  visite 
h  sa  fille.  L'ernbiirras  de  colle-ei  est  de  peu  de  durée.  Elle  feiul. 
<]ue  Camille  soîl  poursuivi  |itH"  un  eiiuemi  supposé  (Augustin); 
les  deux  jeunes  hommes  si>  prAlent  à  snn  jeu  et  sortent  Tun  après 
Tautre,  le  [iremier  criant  au  secours  et  l'autre  le  menaçant  de 
près. 

Canitlle  comprend  par  là  à  qui  il  a  alTaîre,  et  comme  ce  n'est  [las 
de  son  Age  de  rester  spectateur  impassible  des  amours  il'aulrui, 
il  jette  son  dévcdu  sur  la  hrlle  ViruMuie.  Vir^-inie  est  une  jeune 
lille  comme  il  faut,  et  puisque  (Camille  s'aperçoit  qu'elle  n'est  pas 
pétrie  de  la  même  farine  que  sa  mère  supposée,  il  €on»;oit  un 
dessein  méchant,  qu'il  met  tout  de  suite  en  actimi  avec  celte  rapi- 
dité et  cette  légèreté  coupable  (pii  caractérisent  le  ttié!\tre  de  cctie 
époipie.  11  persuade  Auguslin  de  dîner  en  ville  avec  sa  maîtresse, 
et  dans  l'absence  d'Angélirpie,  il  se  présente  à  Virginie  et  lui  fait 
violence. 

Lorsque  la  veuve  fait  retour  à  sa  maison,  elh?  rencontre  sa  ser- 
vanli'  lîéta,  qui,  1rs  larnu^s  aux  yeux,  lui  ex|iose  le  tour  du  jeune 
homme,  qui  avait  su  Téloigner  sous  prétexte  d'une  commission. 

Angélique  se  livre  an  désespoir;  Augustin  lui  promet  tout  son 
appui  et  se  met  à  la  recherche  du  coupalde.  Celui-ci  voudrait  bien 
apporler  remède  à  sa  faute,  mais  la  conduite  de  la  mère  de  la 
jeune  rdle  lui  empêche  de  se  «lécider  tout  de  suite.  Cette  silua- 
tion  embarrassante  est  résolue  par  l'arrivée  il'un  certain  «  Marc 
Aurel,  la|udaire  de  Naples  »,  qui  rencontre  les  jeunes  gens,  recon- 
naiteu  Virginie  la  (ille  de  cet  AI|ihonse,  r|ui  étant  reste  veuf,  s'était 
uni  en  faux  ménage  avec  Angélique,  et  lui  assure  qu'elle  lient  à 
une  famille  riche,  noble  et  estimée.  Par  une  combinaison  on  ne 
pourrait  plus  étrange,  le  j«Hine  liommo  apprend  aussi  que  les  biens 
de  Virginie  ont  été  conlisqués  el  qu'ils  se  trouvent  mainlenant  au 
pouvoir  d'un  de  ses  oncles,  qui  la  nommé  son  héritier.  L*inlriguc 
s'édaircit  donc  de  la  manière  la  plus  agréable  et  Auguslin  prie  la 
jeune  (ille  de  vouloir  Taccepter  pour  son  mari. 

lUv.  o'mI«T.  UTTtA,  Bt  tJk  FMAUCt  («'  Aftn.K  —  VI,  00 
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qn  1.  n-^:  ^'xqii  'j-r:  •i'ui'T  trà:c:t:->:i  .  i  r<hipc-e  4  mes  recherche*. 
Mrr*  'i'::'. iû^l'rr*  C'-tc  pi*  ira  mri-.ecTe  ohiurt:  M.  Chasies.  dans 
1*  lyj.*:  .ie  «jkîtrf,  :roQ^e  une  •ler-àiûr  r»r<âf=iiii*:ani!:e  aTec  celui  d»r 
i'3U\i*rU  ■AVrffliV'/v^  rt  M.  F'^iijTai-.r  •:•!:■!. nv  drrément  «  que  si  la 
pifr^fT  n  e^t  pa.^  un-^  trà*iu-:c.on  tr\ta-r.Ie.  comme  la  plupart  de 
t^\\^*t  Ak  Larivrv.  elle  doit  rtrr  aa  m  -Ins  une  imitation  as.>ez  peu 
dé:?ui**îe  df:  U  comé«lie  qui  n»>u5  r-rbaf^pe.  et  qui  se  retrouvera 
quelque  jour.  - 

Nou*  «avonf^  [>arfaitement  que  notre  conseiller  monté  r#i  '//y/tf/c*' 
était  r<ij.^hle  de  ce  tour  et  «l'autre-  en«>'re  :  et  M.  Fournier  même 
noij*  »:fj  donne  des  [reuves'  :  mais  lin:  que  celte  source  n"e>l  pas 
dé^ouverl*:.  on  n**  j-as  le  «Iroit  d'accus-r  d'Amboise  iFun  plaeîal, 
dont  il  (fOurrail  être  innocent. 

l'our  le  moment  il  fiui  dune  s't.n  tenir  aux  sources  générales, 
a  moins  qu'on  n»,-  veuil!».-  ajouter  f-.d  aux  déclarations  de  l'auteur, 
qui  ;i?^ure  que  .-^a  comédie,  ••  [«our  eslrt*  plaisante  et  facecieuse 
autant  qu'autre  qui  ail  cy-devant  animé  le  riant  théâtre,  ne  laisse 
yis  de  contenir  une  histoire  vraye  et  fort  récréative  avenue  de 
no^tre  tem»,  en  la  ville  capitale  de  ce  royaume,  entre  trois  person- 
n;iges  de  diverses  nations,  de  laquelle  plusieurs  se  peuvent  bien 
ressouvenir  pour  avoir  veu  ou  jiar  ouï  dire  ». 

Pourquoi  n'acceplerail-on  pas  d'ailleurs  celte  déclaration  de 
l'auteur,  qui  n'exclut  point  certains  emprunts  de  détails,  surtout 
en  se  rappelant  les  frriefs  soulevés  par  La  Monnoie  contre  les  t'ou- 
tt'uH  de  'I  urnêhe  et  qu'un  examen  comparatif  avec  les  Contentî  a 
démonlré.H  sans  fondement?  Ce  qui  constitue  le  fond  de  ce  genre 

1.  Foiirrii';r,  oiivr.  cilé,  p.  3*2. 
:.'.  Prologue. 


de  productions,  ce  n*esl  pas  seulement  Tinlrigue  principale,  perdue 
le  plus  souvent  au  milieu  d'un  fatras  d'inridenls  et  d*e|»isodes;  les 
caractères  des  personnaires  el  les  sentimenis  qui  les  animent  me 
paraissent  des  gniiles  Idi-n  plus  siïrs  pour  déterminer  ]'esi>rit  rjuî 
a  présidé  à  l<Mir  formation  \ 

Pour  Lien  fixer  cet  esprit,  voilà  tôut  îTabord  paraître  un  parasite 
tiré  ilu  théâtre  latin,  ce  Gaster,  dont  rétymologie  grecque  yaTTr.p 
révèle  rappélit  formitlable. 

Gaster  est  toujours  aux  trousses  de  Don  Dief;hos,  de  mt^me  qu'Ar- 
totrf>.Lrue  à  celles  de  Fvrgofiolinice  dans  le  Miles  f/ioriosus;  il  en 
Halle  les  mauvais  penehauLs  et  la  vanité  inépuisable»  quitte  à  s'en 
moqtierdans  des  à-part  où  il  explique  au  public  que  ce  qu'il  fait 
c'est  pour  «  le  ventre  »  (I,  3).  Ah?  oui!  C'est  là  son  nuillieur,  ce 
ventre  qui  renferme  u  quinze  aunes  de  boyaux  loujours  vides  n 
(H,  2).  Nous  avons  déjà  cité  l'excuse  du  parasite  latin  : 

Venter  créai  omneis  bac  fcrumnas  auribus 

Un  antre  parasite,  Gnath^ui,  nnus  explique  encore  mieux  que  ses 
flatteries  n^onl  d'autre  but  que  celui  d'arracber  l'argent  aux  sols, 
et  il  met  en  pratique  sa  théorie  avec  Thrasou  qui  en  est  la  dupe. 

L^st  pçenus  homiuum,  qui  esse  primes  se  omnium  rem  m  voluiU, 
Nec  sunt;  bus  cnnseclur;  liine  Cj^n  noii  paro  me,  uL  rideant, 
Sed  eis  ultra  arrideo,  el  eurum  ingénia  admirur  ï^imuL 
(Jtiiilqtud  dicunï/laiido  :  id  rnrsuia  si  ucltouI,  bjudu  id  quoqae. 
Negat  quiïs?  Nego;  ait?Aio.  fostremo  irnperavi  cgomet  inibi 
Onmia  asscntari.  Is  qua^sttis  nune  est  inullo  uberrimus. 

Gasler  est  entièrement  formé  à  son  école;  il  est  h  la  fois  enlre- 
raetleur  et  parasite  el  ebante,  sur  tous  les  tans,  la  g^hiire  de  son 
sei*;nenr.  Don  Dicrrbos  a  bien,  lui  aussi,  un  air  de  famille  avec  le 
milrs  de  lacomédii'  latine,  el  il  se  plaint  de  sa  bi-auté  merveilleuse, 
qui  ne  lui  donne  jamais  un  moment  de  repos,  «r  C'est  quelquefois 
grand'peine  d'eslre  si  aymable  :  car  on  n'es!  que  trnp  |iressô,  et  ne 
8Çtturc»it-on  départir  son  amour  eit  tant  de  lieux  »  (I,  *i),  Pyrgo- 
polinice  avait  dit  avant  lui  : 

1.  n*ftilU*iïrs  celle  îwjurci*  qu'on  rccîieirhepn  vain»  ol  qui  n'e*l  pas  iJu  loni  ohlrga- 
tuir*:,  fttiiirrail  bien  apparlonir  ù  eesrunu^aies  dr.  l'nrt  ilonl  d*Aïubois.c  AvaU  une 
conri/ii^^nncc?  ccriamu.  U  par\v  vn  elhil  *\v  \a  (rciupc  di-s  f*>/r*#/ (UL  7)  ♦•(  jl  tiiL-  mm 
comcdj**  de  leur  ri>|»erloir*»,  qui  nu  fail  poîiil  partie  i\k  ri-ditlon  qy  en  a  ûonnc  la 
ScrtlUt  mémi"  en  suppoî^anl  qnr.  pour  Ftntr  mijote^  qtJt  n'a  \mi  de  sens,  il  entende 
t^ignilier  ftttta  mm*te.  Voici  le  morceau  vn  qiiir^lî»>n  (GûmUt  h  Don  nteligos  :  •  Voys 
iraitrcz  point  fftule  de  passe^ti'mp*  chez  !vs  d*'muîsèlles,  si  mieux  vuus  n'aimez 
Aller  vy  \*rtii  voir  la  bande  de;*  Jnloux,  qni  rcprés«^nl«  «ujourd'iiiii  «ne  trè»  belle 
comédie.  J'ftjr  ouy  dire  t|ue  c'est  la  Unie  Moole  de  Lu»:itla  •* 
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Nimia  est  miseria  polchriim  esse  hominom  nimis.  (Mil.  gi,^  I,  1). 

Toutefois  le  type  latin  a  subi  quelques  modifications;  la  vanilé 
amoureuse  a  pris  le  dessus  sur  la  vanité  conquérante,  bien  que 
notre  héros  rappelle,  lui  aussi,  les  batailles  sanglantes  où  il  a  fait 
fuir  des  armées,  au  son  de  sa  voix  :  «  Combien  de  fois,  aî-je  combatu 
en  camp  cloz,  et  combien  d'entreprises  ay-je  mises  à  fin  !  si  tu 
sçavois  le  nombre  des  batailles  où  je  me  suis  trouvé,  et  les  grands 
dangers  que  j'ay  passé,  et  de  tous  suis  sorli  à  mon  honneur  »; 
et  ailleurs  :  «  Je  suis  aussi  furieux  et  terrible,  de  sorle  qu'il  nV 
a  si  brave  qui  ne  tremble  devant  moy,  cent  pieds  dans  le  corps  » 
et  comme  le  Capilano  Spavenlo  il  ajoute  qu'il  ressemble  au  dieu 
Mars  «  comme  une  omelette  de  deux  œufs  ». 

Artotrogus  avait  déjà  dit  à  son  maître  : 

Mars  haud  ausit  dicere, 
Nequc  «eqniparare  suas  virtutes  ad  tuas  (I,  1). 

Tout  cela  est  bien  latin*,  mais  pourtant  on  voit  on  lui  déjà  une 
modiiicalion  qui  va  amener  bientôt  une  métamorphose.  Le  dieu 
Mars  a  eu  déjà  assez  de  victimes,  il  faut  maintenant  que  le  grand 
homme  sacrilie  à  Tamoiir.  Cet  autre  aspect,  qui  se  trouve  d'ailleurs 
dans  le  tliéàtn;  lalin,  reçoit  ici  un  développement  considérable  el 
Ton  s(»  moque  bien  plus  de  ses  entreprises  galantes  que  de  ses 
exploits  guerriers. 

Ainsi  sous  le  nùlrs  f/lurifj^ius  paraît  Tamoureux  ridicule  de  la 
comédie  italienne-,  et  pour  (pie  la  ressemblance  en  soit  encore  plus 
frappante,  Don  Diei^hos  est  Espngnr»l,  issu  de  cette  race  glorit'use 
qui  fournit  à  Tltalie  une  source  intarissable?  de  héros  burles(]iies 
et  d'anH)ur(Mix  plaisants^ 

(a»  que  nous  avoiis  vu  dans  ce  type  du  capitaine  espagnol^  tel 
qu'il  est  re[)résenté  dans  la  comédie  italienne,  c'est  sa  '<  prepolenza 
e  arroj^^auza  »,  c'est-à-dire  son  insolence  edrontée  de  conquérant, 
qui  sait  qu'il  peut  tout  oser  dans  une?  terre  de  vaincus. 

Don  Dieghos  a  beau  être  loin  de  Naples,  à  Paris,  il  tâche  d'exercer 
sur  les  Napolitains  la  inénK?  tyrannie  (pie  ses  compatriotes  exer- 
çaient dans  la  Péninsule,  et  c'est  par  là  qu'il  s'impose  à  Angélique. 

«  11  m'a  tant  et  si  longuement  importunée,  dit  celle-ci  (II,  8), 

{.  Un  souvenir  d»'  la  Irctmv  «les  Atleljthi  p.irail  aussi  «lans  le  rcprorhe  que  Loys 
adresse  aux  vieillards  cl  qii«'  l'on  r«'tr(»uve  répété  dans  le  théâtre  italien  contre  les 
laiidnloi'cs  /rtiifjoiis  nrli. 

*  Ils  ne  louent  <pie  leur  temps,  el  disent  (pie  tout  va  en  empirant,  et  ne  pensent 
que  ce  sont  eux  et  li-urs  plaisirs  qui  empirent  el  <liminuent,  non  le  temps  ny  les 
cliosi'S  qui  demeurent  en  mesme  estât  (11,  1).  • 

2.  Vo\fz  le  thaj).  stir  la  coui.  ital. 

3.  Ibhl. 
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tanlost  i*ar  présens..,  tarilost  par  riienares  dv  mal  traiter  mes 
parons  et  amis  à  Naples,  d'autant  qu'un  srait  assez  qncllo  puis- 
sance les  Espai^nols  ont,  et  comme  ilz  usent  de  tyrannie.-,  n 
Angélitjue  eUe-mème  a  un  air  on  ne  pourrai!  jilus  italien  et  elle 
appartient  au  nombre  de  ces  courtisanes  de  la  comédie  de  la  Fénin- 
suiu  r[ui  gardent  nuil-re  leurs  fautes  et  la  vie  qu'elles  mi^n^nl  un 
aspect  sjmpatljique  el  que  Ton  a  \ues  capables  des  sentiments  les 
plus  nobles  et  de  Tamour  le  plus  dévoue, 

Qu*on  la  compare  un  mt»ment  avec  la  femme  des  déluils  de  la 
comédie  fran4;aise,  avec  Alix,  [>ar  exemple,  de  VEitt/f'Ht\  et  l'on  verra 
ressortir  celte  dilîérence  remarquable,  on  il  y  a  un  progrès  à  admirer. 

L'épisode  principal  de  la  pièce  (111,  i»)  i^e  relrouve  entièrement 
dans  le  Béemnvron^  et  bien  «pi'îl  puisse  avoir  des  origines  plus 
reculées,  nntre  auteur  a  du  le  lire,  selon  toutes  les  probabilités,  dans 
le  Xo^elliere  italien,  (jui  était  à  cette  époque  entre  les  mains  ilc 
lout  le  monde  \ 

Boceace  nous  expose  donc  faventure  d'une  certaine  Isabelle  qui 
court,  elle  aussi,  deux  lièvres  à  la  fois.  Tandis  qu'elle  se  trouve  avec 
un  de  ses  amoureux,  »  Leonetto  »>,  un  autre  ([ui  jouit  de  ses  faveurs, 
«  messer  Lamberlnccio  jj,  se  présente,  et  voilà  lout  à  cou[i,  pour 
augmenter  la  confusion  dlsabelle,  t[ue  son  mari  paraît  à  son  tour. 
La  femme  ne  se  perd  pas  de  courage.  Elle  fait  sortir  Lambertuccio, 
un  couteau  k  la  main,  et  présente  LeoTietIo  à  son  mari,  comme  un 
jeune  bomme  qui,  étant  poursuivi  par  uu  ennemi  cruel  et  trou- 
vant la  porle  de  sa  maison  ouverte,  s'est  réfugié  chez  elle.  Le  bon 
mari  ajoute  entièrement  foi  ace  qu'Isabelle  lui  dit  et  fait  un  accueil 
favorable  au  jeune  bomme*. 

D'Am boise  révèle  en  plusieurs  endroits  une  certaine  connais- 
sance de  la  vie  italienne;  il  en  loue  ractîvité  dans  le  commerce 
(II,  l),  fait  illusion  à  leurs  modes \  rappelle  le  proverbe  «  cbi  ben 


1.  PremierfiLit  avait  déjÀ    fait  connaître,    comme  j'aî  déjà   dil,  au  xv*  aiècle, 

•  Bot-are  des  cent  nouvcaes*  ou  l«i  livre  de  Cameron,  aiitri-mf-nl  surnomme  lo  prince 
galiol  «  itiSo),  mnt^  la  tradiiflion  qui  Jouissait  aïors  de  la  fnveur  yniver,sclle  r.'tnail 
celitî  ilôtniùr  e»  lîiij  par  •  Maislrc  Anthoine  Itî  Maçon,  •  Lt:  Uecamcrori  di*  Me^sfiro 
Juîiari  a*ji'Cîuc  Fiurenlin,  nouvclïomcnt  tniduict  d'Ualit*n  en  Frnn<;ais  w,  Lraduclion 
favori^i^c  par  Marguerite  dWngoulùme,  rAnvt  de  Navarre. 

François  d'Amboisc,  d'/iilU*urs,  ttuii  h  mômt  d'en  lire  1  "original,  car,  en  1577,  il 
avait  traduit,  diaprés  Pircolomifii,  Il-s  Sotahlnt  tlisciiurn  en  ffjtwf  tif  ttititofitiffx 
touchant  lit  vntift  et  fuirpitie  nmittè.  l\  donna  oïiîjujIi?  une  tradurlion  d'tirtcnsio 
Lando  datis  ses  «  Regreti  funfbres  de  tfueltfutts  animau.t:  *  et  jl  sM aspira  aux  4*f! ri- 
va ins  d'Ilalie  dans  lea   Amour J  comiquifë^  contenant  pluêieuvs  htMtoires  facetieuie», 

2.  Decam,  (Vil  ♦)). 

3.  M  expoiie  uu  artirice  des  renimes  vénîtlennoâ,  qui  ^-  baignaient  lc<«  chevtMix  et 
les  ciiâuyaîrnl  au  soleil,  pour  devenir  blondeji.  Voyez  JA-deîi^us  César  Vecellio, 
llahiii  antichi  e  mftdttni^  Venelia,  1S9!%,  aussi  bien  qut*  les  nouvelles  et  les  satires 
do  la  Pèninâutj, 


*U,  fion  -i  rriyiovtf-  V,  12».  e?.  il  assure  •  qu'il  *^  trouve  parmy  le^ 
IUIi^:n«  k*  rri^rilkur*  anii*  .la  rnôrii^r  .  A.*  M.  tLa.s[»rs  a  Ji^jà 
rer/j'-irqu^  raclmiration  «iîj  joiiKier  'l-:  Nipl»:*  â  la  voe  Je  Pari*_ 

>H,  ^rari'i^riir  lui  irn[r>v:  et  il  en  examine  avec  étoanement 
«  le  \9^'n\A*'..  \k nombre  îles  ^omplue-ix  trlifice*.  tant  éslises.  p^<±is. 
ponts,  que  rnai«sonâ  privée*:  le^  rirness^*  qui  s'y  vovent,  les 
beautez.  le^  commo-litez  -  V.  !..  Piris  est  pour  lui  sans  pair 
et  san-î  «rconJ  «    ///,;. 

Afil';ur<)  il  rap[H:lle  le  quartier  Latin,  le  nombre  infinî  d'êcolier> 
divfité-»  d''ins  le«  collèges,  et  il  fait  mention  particulière  A^  cvlui 
de»  Lombards.  "  C'efst  une  chose  merveilleuse.  En  toute  l'Italie  il 
\\\  en  a  jias  tant.  Il  ne  faut  s'esbayr  s'il  en  sort  tant  Je  doctes  et 
admiribles  personna^^es.  »  Cette  admiration,  d'ailleurs  assez  bien 
fondé*',  lui  fait  oublier  un  petit  peu  les  gloires  des  universités  de 
«a  pairie  et  Loys  se  charire  de  faire  voir  en  partie  le  revers  de  la 
médaille. 

«  Ce*te  ville,  dil-il,  est  dangeureuse  pour  le^  nouveaux  venuz. 
Sur  tout  il  se  f;iit  donri^T  la  ^arde  de  la  bourse  :  il  n'y  a  point  de 
lieux  ON  b'S  coupeurs  de  pendan>.  les  matois  et  les  lirelaines  ayent 
tant  d'impunité  et  de  vo^ue  qu'à  Paris.  » 

La  (»iece  de  notre  auteur,  tout  eu  étant  inférieure  à  celle  de  Tur- 
nèbe,  ne  manque  pas  d'une  certaine  valeur  littéraire.  L'acliuu  en 
est  vive;  les  personna^res  ont  des  allures  déjL:agées  et  fort  natu- 
relles, et  ils  présentenl  des  variétés  nombreuses;  Uéta  la  *•  ser- 
vautr  .>,  "  riioslellier  de  TKscu  d«?  France  »\  Julien,  «  fadeur  »; 
Loup|»es,  '*  messa/jer  />;  (lorn<*ille,  "  fille  de  chambre  > ,  un  petit 
monde  a;:ilé  par  l'intérêt,  par  l'amour,  par  Tintrigue  et  où  l'esprit 
d'obsfîrvalion  commence  à  se  faire  jour. 

Malheureusement  il  y  a  aussi  des  défauts.  Tout  d'abord  c'est  Tin- 
Irigue  qui  trahie  en  lon;:ueur,  de  sorte  qu'il  y  a  trop  de  scènes  sans 
action  et  ledialo;:ue  révèle  à  tout  moment  des  faiblesses  de  pensée 
et  de  style. 

(  jî  dernier  est  farci  de  cetle  préciosité,  que  nous  avons  remarquée 
chez  son  prédécesseur.  Loys  parle  du  «  cabinet  des  menues  pen- 
sées h  d'Angélique  et  Augustin  ajoute  que  <*  le  doux  fare  de  ses 
yeux  lient  de  sa  {da\een  la  verdeur».  l*ource  (jui  est  delà  lang^ue, 
les  formes  arcliaïcpies  se  mêlent  à  une  foule  de  mots  d'origine 
savante  et  la  périodt»  d(;  transition  est  toujours  évidente. 

Kn  lîJSl),  l'ramM)is  Perriu,  chanoine  cl  homme  de  lettres,  auteur 
d«^  lra«^édi<\s  et  d'aulrcs  ouvrages  d'un  caractère  sérieux,  faisait 
paraître  sa  romédie  It^  EsrtAUers,  dont  le  sujet  lui  avait  été  donné 
par  Odel    de   Monlagu,    «    lieutenant  à  la  chancellerie    et    vieg 
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d'Aulun  >K  OUo  collal>oratioii  de  lous  les  esprits  éclairés  forme, 
comme  nous  avons  déjà  vu,  le  cacliid  [larliriilier  do  réjioijue. 

L'auteur  dédia  sia  |»ièce  à  «  mnislre  Jncques  ArlliaiiU,  lietiLeiiaiit 
parlieulier  aux  bailliages  d'Auhm  vi  de  Monlrejcus  ^s  qui  la  lui 
avait  demandée  avec  une  ÎDsisLance  i]u*il  accuse  d^importuriilé,  et 
ron  pourrait  supposer  que  sa  composilinu  remoulAt  h  nue  date 
bien  ri'culée,  car  il  ajoute  qu'il  a  Iruuvé  sa  comédie  «^  jHirmy  un 
rand  fatras  de  vieux  papiers  ». 

Les  Kscoffierii  se  déLacIn^ut  du  i^roujie  des  pièces  f[ue  oous  venons 
de  voir,  parce  que  l'aiileur  fait  retour  au  vers  de  huit  syllabes,  res- 
treint le  nombre  de  ses  personnages  et  il  déclare  d'une  manii^rc 
tranchante  qu'il  n'a  voulu  suivre  ni  les  (Irecs  ni  les  Latins. 

(L'auteur,!,..  n*a  pas  voulu  prendre 

L'ai'gumeiit  vfi's  les  étran^n-rs 

Meulcurs,  irufïosteurs  et  le^er?, 

Aymanl  mieux  lu  l"ni;on  Gaiiloiseï 

Que  In  Phrigienne  ou  dregeoise 

Cur  les  fruils  luy  st- tublcul  meilleurs 

En  nos  propres  vergiers  qu'ailleurs,  n  (Prol.) 

Malgré  celte  déclaration,  nous  allons  voir  bientôt  que  les  tHron- 
(fers  ont  bien  ties  droits  sur  celte  pièce.  En  voici,  en  peu  de  mots,  le 
sujet.  Il  y  a  à  Paris  deux  étutliants,  dont  Tun,  très  riche,  s'appelle 
Solu'in»  l'aulre»  très  pauvre,  répond  au  nom  de  Corbon.  Le  père  de 
Sobrin  (Maclou)  a  arrêté  f|ue  son  lils  entrera  dans  les  ordres  et  il 
lui  a  acheté,  à  cet  etFel,  un  bénélice  ecclésiastique.  Mallieureuse- 
ment  Sohriu  se  prend  d'amour  jjour  la  belle  Grassette,  lit  le  d'un 
certain  Marin,  et  alors  s*en  est  fail  de  sa  vocation  pour  Téglise  et 
de  son  ainour  pour  l'élude. 

rirasselle  fait  la  sourd*?  oreille  aux  soupirs  du  jeune  homme; 
elle  lui  préfère  Corbon,  auquel  elle  promet  une  foi  éternelle. 

Sur  ces  entrefaites,  Maclou  vienl  de  la  |»rovince  voir  ce  que  son 
lils  fait  à  Paris,  un  de  ces  voya«jes  de  découverte  que  les  pères 
font  si  souvenl  dans  la  comédie  de  ce  temps-là  et  il  a  lieu  de  se 
plaindre  de  sa  confiance  en  le  voyant  rien  moins  qu'attentif  à  ses 
devoirs.  Les  réprimandes  du  vieillard,  qui  ne  veut  pas  f[u'on  lui 
gaspille  son  ar*:enl  et  qui  ne  voit  dans  Tétai  ecclésiaslique  qu'une 
source  de  gain,  n*ont  aucune  intluence  sur  Tàme  de  Sobrin, 

Celui-ci  a  recours  à  smu  domeslique  Tinel,  qui  lui  conseille  de 
venir  k  une  Iran  s  action  avec  sou  lamarade,  lerpiel,  étant  pauvre, 
préférera  une  borme  place  à  l'amour  de  la  lille.  En  elfet,  T^orhon 
n'a  honte  de  niarcliander  cet  amour,  tiu*ilcède  moveimant  le  bénéfice 
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ecclésiastique;  il  donnera  un  renilez-vou»  à  GnisseUe  et  se   fera 

remplacer  par  Sobrin  à  Vixuh  d'iiti  ilé^uiscTnent  et  de  robscurité- 

En  elTel,  ceLte  ruse  produit  un  eflel  favorable.  Corbon  donne  avis 
à  s:i  belle  qu'il  se  rendra  chez  elle  habill»*  i*n  paysan;  Sobrîn  se  pré- 
sente à  sa  place  et  il  trompe  la  vi^'ilanee  du  vieux  Marin,  en  lut 
pariant  le  patois  des  caiji|)aj^nards  du  Maçonnais,  Aussi  pénL4re-t-il 
dans  la  maison  et  desrend-il  dans  la  cave,  où  il  doit  déposer  une 
pieee  de  vin.  Grassetle,  qui,  selon  Tenleule,  se  trouve  elle  aussi 
dans  la  cave,  le  prend  pour  Corbon  et  ni^  lui  refuse  pas  la  preuve 
la  plus  évidenle  de  sou  amour,  Sobrin  alors  se  découvre.  La  lille 
a  beau  s'indie^ner,  priir  et  [deurer;  elle  doit  faire  bonne  mine  à 
mauvais  jtii,  doutant  plus  qu'elle  apprend  la  trahison  de  celui 
qu'elle  aimait. 

Marin,  qui  est  cependant  sur  ses  gardes,  s'aperçoit  f]u*il  a  mis  le 
loup  avec  la  brebis;  il  jure  qu*il  va  s'en  venger  d*une  manière 
cruplle  et  appétit*  a  isou  secours  Tami  Fouquet;  mais  celui-ci  se 
laisse  imposer  par  les  menaces  do  valet  Tinel,  de  sorte  que  lo 
jeune  bommo  se  tire  d^afîairc  et  obtient  la  permission  d'épouser 
sa  (irassette.  Le  vit!ux  Macbni  doit  h  son  tour  se  rési,2:ner,  el 
Ciorbnn  rnlreprenrl  une  carrii're  où,  d'après  ce  précédent,  îl  ne 
jouera  pas  le  meilleur  rôle. 

M.  Cbasies  déclare  t|uc  dans  cette  comédie,  qu'il  croit  inédite, 
«  sujet  et  style  sont  étrangers  à  Tiinitation  »,  ce  que  MxM.  Uannes- 
teler  et  llat/Jeld  ont  lort,  à  mon  avis,  de  répéter  d'une  manière 
si  tranchante. 

C'est  lia  M  s  les  St(pfi(fsîl(  de  rArinste  que  nous  voyons,  tout 
dVbord,  deux  écoliers,  l'un  pauvre»  l'autre  riche,  le  premier  qui 
étudie,  le  second  qui  ne  soucie  que  de  ses  amours.  Érostrale,  pour 
obtenir  la  faveur  de  celle  qu'il  aime,  prend  l'habit  et  Télat  de 
Dulippe,  et  Duli[ipe  à  son  Itmr  demamle  en  ouiriage  cette  fille» 
dans  le  propos  de  la  céder  à  son  mailre. 

Mais  ce  qui  *dTre  une  ressemblance  encore  plus  fra[ïpante  avec 
le  llns-^tre  d'Italie,  cV'st  la  substitution  doublée  d'un  «lé^niisemenL 

Larivey,  dans  ses  lùeoifttTs,  où  il  ne  fait  (]ue  traduire  une 
pièce  de  Hazzi,  nous  présenle  nn  jeune  homme  qui  se  déguise  en 
tonnelier  pour  avoir  accès  cliez  celle  i|u'il  aime.  La  femme  (il  ne 
s'agit  pas  d'une  lille)  récompense  Famour  el  le  dévotiement  du 
jeune  homme,  et  le  même  Larivey  nous  |uésenle  une  autre  situa- 
tion qui  s'approche  davantage  de  celle  de  Sobrin,  Fortuné  aime 
une  (il le,  laquelle  se  prend  d'amour  à  son  tour  pour  ce  Fidèle 
qui  donne  son  nom  a  la  pièce.  Aveuglé  par  sa  passion,  Fortuné 
trouve  le  moyen  de  donner  avis  à  la  jeune  lille  que  Fidèle   se 
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rendra  chez  elle  déguisé  en  jardinier.  Le  momenl  venu,  il  se  j^ré- 
seiUe  à  la  place  du  rival,  et  à  l'aide  de  la  méprise  de  la  lîlle  il  en 
oblieal  les  faveurs.  Ensuite  il  se  découvre  et  la  pauvreile  doit 
Lien  se  résigner  h  sou  sort  et  raccepter  pour  mari.  <Jne  Fou 
ajoute  que  Fortuné  déclare  quVntre  lui  et  Fidèle  it  y  avait  une 
entente  [\\  8),  que  le  pure  île  la  lille  crie  i*t  menace  en  vain,  et  que 
Fortuné,  qui  n'aime  pas  la  jeune  lille,  permet  et  oblige  son  rival 
ihj  l'épouser. 

La  pièce  de  F^arive)'  parut  après  celle  de  Perrier,  mais  l'orit^inal 
italien  en  pouvait  élre  connu,  en  laissant  de  coté  que  Larivey  fort 
probablement  aura  permis  à  ses  amis  de  lire  ses  comédies  avant 
de  les  livrer  an  public. 

D'ailleurs  tout  cela  n*est  qu'une  question  secondaire,  rimitatîun 
générale  existent t  même,  tout  en  n'atl mettant  pas  un  modelé 
particulier;  dnns  la  MUesia  du  Giannotli  une  aulre  jeune  homme 
remplace  son  rival,  dans  un  rendez- vous  et  nous  avons  déjà  vu 
un  pareil  artiOce  dans  les  Contetis, 

Les  nouvellistes  d'Italie  et  de  France  présentent  une  foule  d'éid- 
sofles  semblables  que  nous  avons  cités  autre  pari  et  en  laissant 
!e  Aovellino  (cxxxv),  les  Cf^nt  Nom^et/es  itouiy^lff^s  (xxxr)  el  lîftn- 
detio  [l,  IG;  IH,  22),  je  rappidlf*  la  nouvelle  qualorziènu'  de  ïl/fp- 
tamérofi  (1338),  où  Ton  vnii  la  -  sublililé  d'un  amoureux  qui» 
sous  la  faveur  du  vrai  ami,  cueille  d'une  dame  milanoise  le  fruit 
de  ses  labeurs  passés  u,  et  le  cinquantc-lroisième  dus  domph^^  du 
monde  advenlureujr  (1338),  on  Fauteur  expose  le  (our  «  d'un  gentil- 
homme longuement  poursuivant  qui  nf*  peut  avoir  satisfaction  de 
sa  dame,  si  non  par  le  moyen  d'une  aiïeclée  chambrière  et  soubs 
le  nom  eni[irunté  d'un  autre  ». 

Je  ne  veux  donc  nullement  inférer  que  la  pièce  de  notre  chanoine 
8*înspîrê  de  Larivey,  de  tîiammiti  ou  d'une  nouvelle  déterminée* 
Ce  que  l'on  voit  clairement,  c'est  que  l'inspiration  se  présentait 
à  ses  yeux  de  tous  les  côtés  et  pas  seulement  dans  le  sujet,  mais 
aussi  dans  1rs  i»ersonnoges  (|ui  se  chargent  de  la  mettre  en  action. 

Les  aventures  des  étudiants  sont  à  Tordre  du  jour  dans  !e  ibéàtre 
dltalie  *;  les  vieillards  sont  toujours  pétris  de  la  même  farine,  et 
la  vengeance  qu'ils  médilent  est  toujours  empêchée,  comme  chez 
Lucelle^  par  un  mariag^e  qui  s'impose.  La  jeune  fille  appartient,  elle 
aussi,  â  une  classe  bien  nombreuse  %  de  même  que  Finet,  le  valet 
intrigant  et  fripon*. 


1.  Voyez  te  chap.  sur  la  corn*  HaL^  pag.  SS  et  suir, 

2,  Ibid. 
:s.  Ibid, 


500  REVUE    l/lIISTOlRE    LITTÉRAIRE    DE    L\    FRANCE. 

Les  EacoUiers  de  Perricr  no  sont  donc  à  tout  prendre  qu'un  pro- 
duit de  toutes  ces  influences  qu'il  a  su  remanier  en  ajoutant  l*épî- 
sode  du  contrat  entre  les  deux  jeunes  hommes,  et  la  fille 
échangée  contre  un  hénéfice  ecclésiastique. 

C'est  dans  ce  hénélice  et  dans  Thahit  religieux  que  M.  Chasles  a 
cru  retrouver  un  air  de  famille  avec  Kugène;  mais  c'est  là  une 
ressemblance  non  moins  douteuse  que  celle  que  le  même  critique 
suppose  pour  la  Reconnue,  Ces  deux  pièces  ne  ressemblent  aux 
Escolliers  pas  plus  i\ue  toute  autre  comédie  précédente. 

Peut-être  dans  le  style  de  sa  pièce  Perrier  crut-il  retrouver  cette 
faron  f/aiiloïse,  bien  (jue  ce  soit  là  un  lieu  commun  à  d'autres  écri- 
vains. Jodelle  avait  dit  lui  aussi  : 

Rien  d'étranger  on  ne  vous  entendre, 

voulant  indiquer  par  là  que  la  scène  élait  mise  en  France. 

Si  les  Escolliers  appartenaient  à  la  même  époque  de  V Eugène 
ou  de  la  Trcsoricrc,  on  pourrait  donner  de  cette  pièce  un  jugement 
moins  sévère,  mais  après  les  essais  de  Turnèbe  et  (FAmbroise,  on 
doit  constater  qu'elle  démontre  un  recul.  Kt  le  recul  est  d'autant 
plus  sensible  que  Perrier  a  perdu  tout  à  fait  Tassurance  de  ses 
devanciers;  ses  pcTSonnages  paraissent  gênés  sur  la  scène,  et  l'au- 
teur, craignant  de  ne  pouvoir  s(»  faire  assez  comprendre,  tourne 
une  pensée  de  cent  façons  diiïérentes  et  Tobscurcit  au  lieu  de 
réclaiiT.ir.  D'ailleurs  sa  prolixité  est  ennuyeuse  et  il  ignore  Part 
de  «  glisser  sans  appuyer  ». 

L'iniinoralité  du  conlrat  entre  ses  deux  étudiants  ne  paraît 
nullement  le  choquer.  Il  trouve  que  tons  les  deux  y  ont  leur 
compte  et  Corbon  discute  en  huinme  de  bon  sens  les  avances  de 
son  camarade  : 

Avoir  ne  faut  la  main  p(?<:«inlo, 

(Jiiand  l'occasion  so  prosanle, 

A  l'empoigner  par  h;srheveux 

Kt  la  bien  serrer  si  tu  poux. 

Vertu  est  pauvre  et  inip<>rlune... 

Je  confesse  que  la  eonqueslc 

Vax  est  (juebjue  peu  nial-honiiesle; 

Mais  le  ^ain  plaisl  tant    aux   humains 

Ou».'  quand  il  vient  «'iilre  leurs  mains 

Son  odeur  est  [)lus  estimée 

(Jue  n'est  la  bonne  renommée... 

Tant  (pi'il  voudra  maintenant  presse, 

Crassette,  le  fol  amoureux  : 

Car  quant  à  moy,  j'ayme  bien  mieux 
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A  mon  aise  passer  mon  âge 
Qu'eslre  nmrlîr  un  mariage. 

Perrier  u.  liicn  l'air  «ra|i|tlaiH]ir  au  discoors  de  son  héros, 

lui  l.'Jîli,  Jean  (iodanl  lit  pariiitre  sa  coméilto  les  Ihhjuisez^  cb 
vers  lie  huit  syllabes.  La  [h-osl*,  comme  on  le  voil,  venait  de  perdre 
loule  préémineuce. 

On  ignore  si  h^s,  EscoUters  de  son  prédéeessf  ur  cnrenl  assez  do 
t'Iiance  pour  former  les  déliées  de  quelque  juihlic.  Le  prologue 
des  DéQuisez  a,  au  contraire,  le  soin  de  nous  apprendre  que  cette 
pièce  fui  jouée  après  la  Franciadt',  Irap'nlie  du  niénie  auteur. 

La  suuree  des  Ih^jaisez  est  bien  conuue  et  dtqjuis  Ion;;; temps. 
Ce  sont  les  frères  Parfaict  auxquels  on  est  redevable  de  ce  rensei- 
iinement  *. 

On  vi(Mit  de  VHÎr  le  sujul  des  N///7;//.v///,  t|ui  servit  île  modèle  h 
Jean  iiodartl.  J*ajfuïterai  iei  quelques  détails.  Erostrate,  Técolier 
de  TAriuste,  emprunte  Thabit  et  le  nom  de  soti  servileiir  iJulîppe 
pour  entrer  au  service  de  celle  qu'il  aime,  et  Dulippe,  à  sori  tour, 
prend  la  [dace  de  son  niailre.  Le  père  de  la  jeune  lille  ét;iblit  tout 
à  coup  de  la  marier  et  Dulifqte  en  deouiude  la  main  pour  la  céder 
ensuite  à  Eroslrate*  Pour  réussir  dans  celte  intrigue  on  a  besoin 
d'un  pt^re  supposé,  qui  ganmlisse  h  celui  de  la  lille  le  sérieux  de 
ce  mariage,  et  l'on  Force  parlant  un  étranj^er  de  se  prêter  à  ce 
rnle. 

Mais  voilà  que  le  vrai  [lère  d*Erostrale  survient,  juste  au 
innmenl  où  cetui-ei,  déf^uisé  en  valet,  est  découvert  entre  les  bras 
de  la  jeune  hlle,  ce  qu'il  doit  expier  par  la  morL  L'étotmement 
de  ce  père  est  au  comble  lorsqu'il  s'aperçoit  que  le  serviteur  a  pris 
la  place  Je  son  fds  :  il  invrKjue  Taidc  d\in  docteur,  qui  découvre 

1.  Voyez  VllisL  Uu  ih,  franc. t  \*.  Ttûl^  L  Uî,  *»  Le  sujel  lJe^  lieMfUtnrz  ciàl  Urt^  d'urje 
pièce  ifjliUilèe  :  •  CortMî^  /rV*  éUgnutty,  en   laintelle  «ont  imiliMiue»  les   amours 

•  rei'ieaUvtf»  «l'Erostmlc.  lUx    ilc    PhilogoniN  ilc   CaUuiia    rn   Sicile,  cl  (W.  la  belle 

•  IH*I\ iniH-"î*le,  tille  de  Danton,  Uonr^'f^oi s  d'Avignon  -»  i|uî  parut  Impriniéc  tui  vers 
français  A  P«ri>»  «.^n  <utl),  cl  celle  dernière  n'est  qti^jnc  irnduction  do  h  r'oniêdic^  dr'n 
Siiftpojtt'z  de  rArioslc,  h  la  di(î<*rfnce  près  de  cjuelqurg  n<jniï,  ul  que  le  tiett  du  la 
scr-ne  e^t  ù.  FerrnrcdiinM  Tunifin.il  italien,  • 

Jannet,  (|ui  rapporle  i  ctte  nolici*  (J/ic,  //i,  franç.^  l.  VlLp,  33T),  ajuul©  :  •  N'nviinl 
pu  Uoiïver  un  cxempJntrc  d<i  la  Cfmu'tUff  tr^s  étoffante  d«  1545,  nous  ignorons 
ju^qu'i  «jtiel  poinl  Jean  (iodîinl  «t  (tu  l*iniiler.  Il  pourrait  bien  »c  Utlrv  qu'il  ne  TeiU 
niihnc  pas  connue,  el  qu'il  >t*  fiU  Inspire  diredcment  île  la  comédie  de  CArio^le, 
qu'il  dviiil  pu  lire  i\aî\^  riLnIien,  ou  dans  la  Lradiielion  française  de  J.*l\  de  Mesmcis 
imprimée  à  rviris  en  Ij^*^,  in-H.  • 

Jannet  n'a  pas  lorl,  car  ceUe  Comrdic  ttT$  élétfnntf  cl  les  StippoMe:  tic  l'Arionl*?  i  e 
ionl  qu'une  m**me  chose,  C'esl  sous  ce  premier  litre  que  pnrul  en  elTcl  la  Inidnc- 
lion  de  la  com**Mlie  italienne,  due  A  la  plume  de  Jaequc*  Hourjîeois,  et  éditée  A 
Paris  en  1545  par  Marnef.  Jannet  remarque  au^^si  qu'il  y  a  deis  dllTêrencc»  entré 
la  pièce  ilallcnnc  et  la  franrrii»fi  et  il  déclare  <jnc  eetlç  derinèro  est  •  une  des 
pluâ  Jolie»  contédies  rroneaisc^  du  Heifi^ine  siècle.  • 
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en  Dulippe  un  enfant  que  les  Turcs  lui  avaient  enlevé.  Un  autre 
sujet  (l'élonnement  est  offert  à  ce  père  par  Tctranger  qui  joue  son 
rôle  et  enfin,  à  travers  ce  tissu  de  tromperies,  il  peut  apprendre  la 
vérité  et  tirer  Erostrate  des  mains  de  ceux  qui  voudraient  lui  faire 
un  mauvais  parti.  II  s'ensuit  naturellement  un  mariage  et  Dulippe, 
à  l'aide  de  la  reconnaissance  du  docteur,  peut  garder  la  place 
qu'il  a  usurpée. 

Godard  développe  le  même  sujet,  mais,  ce  que  les  critiques 
n'ont  pas  remarqué,  avec  une  telle  indépendance  qu'on  pourrait 
parfois  douter  de  la  source.  L'auteur  italien,  dès  le  début  de  sa 
pièce,  nous  présente  son  héros  installé  chez  celle  qu'il  aime  et 
jouissant  de  ses  faveurs.  Godard,  au  contraire,  emploie  tout  le 
premier  acte  pour  nous  faire  savoir  que  son  Olivier  (Erostrate)  est 
épris  de  Louise  {Pol ineste),  fille  d'un  vieil  avare  (Grégoire)  de  la 
lignée  d'Euclion.  Tout  cela  est  dit  dans  de  longs  discours  qui  ne 
devaient  exercer  pas  mal  la  patience  du  public.  It  suffit  de  rappeler 
qu'Olivier  fait  à  lui-même  la  description  de  la  beauté  de  Louise, 
dans  un  monologue  de  cent  trente-trois  vers  et  ce  monologue  est 
précédé  d'un  autre  de  Grégoire,  h  peu  près  de  la  même  longueur. 

Les  rapports  d'Èroslrate  avec  Dulippe,  dans  la  pièce  italienne, 
ne  sauraient  se  confondre  avec  ceux  d'un  maître  envers  son  servi- 
teur :  il  y  a  entre  les  deux  jeunes  hommes  une  amitié  très  vive, 
une  confiance  réciproque  et  Dulippe  en  est  récompensé  do  la 
manière  que  l'on  vient  de  voir.  Tout  au  contraire,  Maudolé  n'est 
pour  Olivier  que  le  valet  habituel  du  théâtre,  intrigant,  boun*on  et 
égoïste.  Que  l'on  ajoute  que  Godard  a  remplacé  le  Docteur  de  la 
pièce  italienne,  qui  demande  en  mariage  la  jeune  fille  et  parle  le 
jargon  de  son  rôle,  par  le  capitaine  Prouventard,  suivi  de  Va4lu- 
pié,  \a\rX  misérable  d'un  maître  fanfaron. 

Grégoire,  tuteur  de  Prouventard,  devrait  lui  rendre  compte  de 
l'administration  de  ses  biens;  pour  se  tirer  d'affaire  et  garder 
l'argent  qu'il  lui  doit,  il  lui  offre  sa  fille  en  mariage.  Prouventard 
n'est  pas  si  sot  qu'il  en  a  l'air,  et,  s'apercevant  du  tour  du  vieillanl, 
le  menace  de  sa  terrible  vengeance,  sans  se  soucier  nullement  de 
la  fille  qu'on  lui  offre  en  revanche. 

Olivier  n'a  donc  pas  un  rival  à  craindre  et  les  difficultés  qui 
s'opposent  à  son  mariage  ne  sont  rien  moins  qu'insurmontables. 
Ainsi,  les  intrigues  qu'il  bàlit  coup  sur  coup  et  la  grand'peine 
qu'il  se  donne  pour  abattre  des  obstacles,  qui  n'existent  que  dans 
son  imagination,  le  rapprochent  de  Don  Quichotte  combattant  les 
moulins  à  vent. 

Au  deuxième  acte,  l'action  des  Déguisez  ne  fait  pas  de  progrès 
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sensible  et  Fou  etilend  h  peine  le  projet  iVOlivier,  c|ui  se  feirhira 
valel  |ioiîr  enirer  ilans  la  maison  de  sa  belle, 

La  [ireniiere  scène  du  trnisiènie  acte  se  passe  en  plaisanteries 
entre  Maudolé  et  son  maître.  Le  valet  se  réjouit  en  voyant  Olivier 
lia  In  lié  (le  si^s  liabits  tandis  qne  lui  a  endossé  ceux  de  son  seigneur» 
Mautlolé  pousse  la  [ilaisanleric  jnsqu'?i  se  faire  servir  par  Olivier, 
mais  il  a  bien  lût  a  se  plaindre  c|o  son  déguisement,  lorsijue  le 
rapilaine,  s'apercevant  qu'il  a  aiïaire  à  un  valet,  le  bat  à  plate 
roulure.  Mau<l*>Ié  so  rend  inul  tie  suite  *lii'Z  son  rnuîlre,  qui  est 
déjà  en  train  de  jouer  son  rùte  de  valel  ebez  celle  qu'il  aime  et  lui 
demande  h  haute  voix  et  en  se  plaiî^nanl  vivement  la  reslilution 
de  ses  babils.  Tout  cela,  on  le  mm  prend  facilement,  n'est  rien 
moins  que  tonique  et  rintrii'-nr  y  [htJ  t(*nt  son  niyslère. 

Dans  la  continuation  ilii  troisième  acte,  hs  DcfjuisKz  se  rap|*ro- 
cbent  davantage  deii  Supposiii\  mais  comme  Godard  est  obligé  de 
suppléer  par  des  récits  à  re  que  TArioste  venait  <ie  développer 
dans  les  scènes  précédentes,  il  s'ensuit  que  Taction  de  Timitateur 
devient  trop  rapide  et  se  change  presque  en  nouvelle.  A  peine  le 
siTviteur  supposé  est-il  entré  au  service,  il  dévoile  son  amour  à 
la  fille  de  son  maître^  celle-ci  trouve  Tavenlure  quelque  peu 
curieuse,  mais  enfin  elle  ne  répond  pas  que  non.  Tout  de  suite  les 
vœux  du  jeune  In^mme  sont  exaucés  et  Ton  se  demande  s'il  fallait 
se  donner  tant  *\r  peine  pour  une  conquMe  si  facile. 

C'est  là,  à  m'ui  avis,  le  défaut  pritu:i[>al  de  la  pièce  de  Godard, 
[Hiur  laquelle  je  ne  partage  point  renlhousiasrne  de  M,  Jannet. 

tindard  varie  plusieurs  détails  de  son  modèle  :  il  supprime  la 
reconnaissance  du  valet,  de  sojle  que  son  déguisement  en  maître 
rentre  dans  la  foule  des  intrigues  communes  de  la  comédie.  En 
oulre  Olivier,  tout  en  ayant  gagné  Vhme  de  la  jeune  fille,  ne  Fa 
pas  séduite,  comme  son  prédécesseur  italien,  et  le  père  d'elle  n'a 
pas  lieu  à  se  (daindre  du  tour  qu*nti  lui  a  joué,  car  il  reconnaît 
dans  le  même  temps  l'aventure  du  jeune  homme  et  sa  comlilion 
réelle,  qu'il  ne  pouvait  désirer  meilleure.  Le  personnage  de  Passc- 
trouvant  qui  remplace  le  scnese  varie  lui  aussi  Taspect  de  la  pièce. 

Ainsi  en  modilianl  un  détail,  en  su[qn'imant  un  trait  caractéris- 
tique, en  remplaçant  le  sérieux  par  le  plaisant,  notre  Godard  n'a 
pas  seulemi'ul  varié  son  original,  mais  il  l'a  fait  rentrer  et  se  con- 
fondre avec  une  foule  d'autres  intrigues  plus  ou  moins  vulgaires 
et  absurdes.  Je  dirai  même  qu'il  s*est  servi  des  Supposid  comme 
d'un  canevas  (pielconque  sur  lequel  il  |»ouvaît  donner  libre  essor 
aux  bouffonneries  de  Maudolé,  sans  se  soucier  le  moins  du  monde 
de  la  possibilité  logique  de  Taction. 


Ce  manque  -le  loi'i.jije  jarai^  in^-i  «iin*  la  minière  avec 
laquelle  il  fait  isîr  **--  per«oririi:e-.  qui  entrent  el  qui  sortent 
avec  un  *an*-i'^ne  tout  à  fai^  ru'iimrrntaire.  Si  un  personnage 
désire  -e  rencontrer  avec  un  a»! Ire.  ii  n.i  qu'à  lever  les  veux. 
et  voilà  qu'il  le  Vi>it  paraitre  tout  de  suite.  A-l-il  besoin  d'en  con- 
naître les  âeoretâ?  I.  «e  cache  dans  un  coin  de  la  scène,  el  l*aatre 
lui  révèle,  avec  une  complaisance  idmirable  et  dans  on  soliIo«iue 
à  haute  voix,  ses  projets  el  >es  idre-?.  Ce  sont  là  des  défaut  qu'on 
rencontre  bien  souvent  dans  le  thé:\tre  de  celte  époque,  en  Italie 
et  en  France,  mais  Go«iard  a  poussé,  à  mon  avis,  la  chose  an  pea 
Irop  loin. 

La  pièce  de  notre  auteur  a  cependant  un  mérite  qu'il  lai  faut 
reconnaître:  elle  est  dominée  d'un  bout  à  l'autre  par  une  s'aité 
déliordante:  Vadupié,  Prouvenlard.  Maudolé  nous  font  rire  par 
des  saillie:»  spirituelles  et  des  situations  plaisantes  et  Ton  reconnaît 
une  certaine  finesse  de  touche  dans  la  description  de  Tenfanoe 
du  héros,  espèce  de  parodie  d'un  ^enre  héroïque  jusqu'alors  fort 
à  la  mode. 

D'une  broche  il  vnus  fait  sa  lance. 

Puis  son  espée  est  la  oulier: 

AprifS  il  prend  pour  bouclier 

Le  couvercle  d'une  marmite. 

Et  à  relie  fin  qu'il  imite 

tnlièrement  un  vrai  s  "Mdird 

Qui  est  armé  de  l«iut»r  pari, 

Au  lieu  d'un  mori«»n  à  i:Tr--te 

II  met  la  marmite  en  sa  t'?sle  '.    II.  I. 

La  dernière  comédie  de  celle  [tériiide  que  je  pré^^ento  à  mes 
lecteurs  n'a  jusqu'à  présmt  formé  le  sujet  d'aucune  élude  suivie, 
et  son  nom  ne  [laraîl  pas  même  dans  les  histoires  du  théâtre 
comique.  Peut-être  la  forme  avec  laquelle  elle  est  écrite  a-l-t»Ile 
contribué  à  cet  oubli. 

Ijfi  Tasse  est  due  â  la  plume  de  et*  T.laude  Bonet  dont  nous  avons 
eu  déjà  occasion  de  parler  el  qui  se  cache  sous  l'anagramme  de 
JJcnorf  (hf  Ijic  el  sous  celui  Je  Comte  dAufffe,  qui  pouvait  être 
aussi  son  titre  nobiliaire  *. 


!.  liari-.  I*;  Trucul"nfii<t  on  ri;»rrirlo  .m  rnlilairi?  fanfaron  quf  >on  fils  supfiosé,  rjiii 
c«>l  ein-ore  en  noiirrioi;,  vienl  <le  <lcni.in«l»T  un»*  épèt?,  u  uhi  qiialifst  machiiTam  et 
«rlypftuni  poscobal  hibi  -  ;  a  «^iioi  k*  niiiilairo  le  reronnail  au^silùl  pour  son 
eiifani,  •  in«"iit  est,  scio  jani  <lr  arpinnenlis  •. 

2.  It*;t:uf:il  de  pitices  rares  et  fnrt'I'n'Uiea  ancienne.^  et  modernes,  elr.  Barraud, 
l'ari-,  Ini:*.  avec  prùface  de  .M.  Jacol>,  contenant  ii  Tasse,  exlraile  du  Cabinet  de  la 
hnuic  duc^finle  WAultje,  •  comédie  propre  pour  eslre  exhibée  au  temps  de  caresine- 
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Celle  pièce  en  vers  de  huit  syllabes  est  divisée  en  oint]  actes  et 
les  personnages  y  parlent  différents  idiomes*.  «  Aussi  voyons-nous 
le  provençal  et  rilalien  qui  viennent  s'entremêler  avec  le  franco- 
picard,  et  cel  assemblage  de  langues  et  de  patois,  qui  rappelle 
celui  de  la  comédie  dialectale  d'Italie,  trouva  au  xvn^  siècle  une 
application  plus  bornée,  mais  toujours  vive  et  plaisante,  surtout 
dans  le  rôle  des  paysans.  Le  français,  d'ailleurs,  n'y  est  point  exclu. 

Dans  le  prologue,  très  spirituel,  l'auteur  prie  le  public  de  garder 
le  silence,  et  il  indique,  sans  expliquer  l'argument,  le  sujet  plai- 
sant de  la  pièce. 

En  voici  la  conclusion  : 

Vous  aurez  du  conlcnlecnent, 
S'il  vous  plaît  de  faire  silence. 
Et  d'escouter  en  patience  : 
Car  vous  verrez  présentement 
Deux  gueux  qui  viennent  fraischement 
L'un  de  Piémont,  et  l'antre  ensemble 
De  Picardie,  ce  me  semble. 
Tous  deux  habiles  à  tromper 
Ceux  qui  se  laissent  d'eux  happer. 
Qui  aura  peur  de  leur  finesse 
Ne  s'endorme  parmy  la  presse. 
Qui  ne  veut  sa  bourse  bazarder. 
Qu'il  nie  la  bailh»  à  la  garder  : 
Croyez  (|u'il  la  pourra  bien  prendre 
Quand  je  seray  pre^t  à  la  rendre. 
Qui  nie  ra|)porte,  messieurs,  holà, 
Viste,  dcsperbez  vous  là  là. 
Personne  ne  s'y  appareille. 
Chacun  me  faict  la  sourde  oreille. 
Dont  par  despit  quittant  ce  lieu. 
Je  m'en  vay  vous  disant  adieu. 

Bravache  et  Ripaille  sont  deux  soldats  de  fortune  qui  reviennent 
de  la  guerre,  dans  un  état  jûtoyable. 

Je  n'appc^rle  rien  que  de  poux, 
De  galle,  de  vercdle,  la  toux. 

l»roiiant  ».  Claude  Bonct.  en  i:)î>5.  avait  fait  imprimer  à  Aix,  chez  Jean  Coiirraud, 
s.i  liaj^i-coniédie  du  /Wjr/>m'.  M.  Jaoob  suppose  que  la  Tasse  apimrticnne  li  la 
Mieme  époiiue.  Klle  fut  imprimée  à  Aix  par  Jean  Tholosan. 
1.  Kntre-parieurs  : 

Jerosme,  médecin  picard.  Lauhe,  amoureux  italien. 

Jacoi.ei.i.>e,  sa  femme,  provensale.  Adrian,  tesmoin  françois. 

Behtra.M),  varlet  françois.  .Matbli?i,  orfèvre  provensal. 

Bhavacue,  soldat  provensal 
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s'écrie    Kipaille,  ei  Bravache    lui    promet   de   poarvoir   à    loors 
affaires*. 

Jérosrne  entre  en  scène  suivi  de  son  valet  Bertrand:  ils  cherchent 
Hatelin,  orfèvre,  qui  doit  donner  au  premier  une  tasse  d*argenU  ce 
qu'il  fait,  en  demandant  le  prix  de 

Un  escu  et  dix  et  huict  sous. 

Jerosme  est  un  vieux  médecin,  qui  a  eu  le  malheur  d^épouser 
une  femme  trop  jeune  et  trop  jolie  pour  lui.  Le  caractère  du 
bonhomme  est  acari;\lre  et  il  n'apporte  dans  le  ménagre  que  sa 
toux,  sa  mauvaise  humeur  et  son  avarice. 

Les  deux  fripons  qui  ont  entendu  «le  quoi  il  est  question,  arrêtent 
deJou<Tun  tour  au  médecin,  tandis  que  le  valet  enrage  de  n'avoir 
jamais  un  instant  de  repos  : 

La  caqiiesangue  vous  ^slonfe 
Tant  me  faut  sans  boin;  courir, 
De  maie  mort  puissiez  mourir. 

Au  deuxième  acte,  Tauteur  nous  introduit  dans  la  maison  du 
méderiii.  On  y  voit  Jacqu«dine  au  moment  où  elle  reçoit  de 
Bertrand  la  tasse  que  son  mari  vient  d'acheter. 

Gkohgeitk.  —  Donne  me  la  gros  breolier. 
HutTHAM).    —  IMu-tol  mourir  (jue  la  reçoives 
(Jue  premier  deJans  je  n«.*  boives. 

11  s'ensuit  un  débat  entre  la  rliambritm  et  le  valet,  mais  la 
maîtresse  intervient  el  le  n'uvuic  satisfait.  Sur  ces  entrefaites. 
Hipaille,  qui  vient  de  voler  deux  perdrix,  se  présente  à  Jacqueline, 
en  disant  qu'il  est  cliar^^é  de  la  [>art  de  son  mari  d'apporter  ces 
oiseaux,  (ju'elle  fera  cuirr  sur  l'instant,  et  il  demande  en  même 
temps  la  tasse  dont  le  médecin  doit  se  servir. 

Jou  vous  la  baillaray  beii  donc, 
Mai  <jue  seas  vou^,  se  non  vaus  grave, 
(Jue  mon  mari  pu«*s  non  mi  brave? 
Donte  sttas  vous  de  que  mestier? 

s'écrie  la  bonne  femme,  mais  le  lilou,  qui  connaît  son  métier,  sait 
la  persua<ler  et  emporle  la  lasse,  ce  qui  lui  vaut,  de  la  part  de  son 
camarade?,  des  conipiiments  très  flatteurs  : 

Oc,  à  la  fe  .sies  bon  leiron. 

4.  Dans  sîi  Iraf/i-CDnu'flie  de  Cnr(Utie-l*re.  ant,  notre  auteur  représente  aussi  plu- 
sieurb  >oMats  <1«;  fortune,  errant  en  Provence. 
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Jacqueline  est  en  train  de  gourmander  Georgetle  pour  les 
affaires  du  ménage,  lorsque  le  médecin  revient  et  reste  fort  étonné 
en  voyant  les  apprêls  d'un  dîner  moins  modeste  qu'à  l'ordinaire. 

Vous  me  voulez  mettre  en  ruisne 
Que  veut  dire  cette  cuisine? 

Mais  sa  femme  crie  plus  haut  que  lui  : 

Preguy  bon  a  Diou  que  jamai 
Non  fes  que  cridar  comm'un  ai 
Et  cercar  ramponi  et  cridesto. 
You  non  fau  ren  aquesto  festo 
Que  per  vostre  commandament. 

El  elle  lui  explique  ce  qui  s'est  passé.  Le  mari  monte  en  colère 
cl  s'écrie  hors  de  lui  : 

Je  jure  qu'avant  que  je  soupe 
Je  te  rompray  jambes  et  bras 
Vieille  masque  tu  n'as  donc  pas 
Aucun  respect... 

Et  en  effet,  il  saisit  le  bàlon  et  le  fait  trotter  sur  le  dos  de  sa 
femme.  Bertrand,  qui  n'a  pas  élé  trop  fâché  do  voir  des  perdrix 
appétissantes,  veut  calmer  les  transports  de  son  maître,  qui  ordonne 
qu'on  lui  apporte 

une  corde 

Pour  la  pendre... 

.J'advoue  le  ci«;l  et  la  terre 

Si  présentement  ne  mourrez, 

Ou  pardon  vous  demanderez... 

Mais  Jacqueline  est  entêtée  à  no  pas  demander  pardon;  enfin, 
elle  se  laisse  tomber  par  terre  et  en  criant  :  «  Siou  morlo,  leiron, 
bourn^au!  »  s'évanouit  et  demeure  immobile.  Jérôme  ^'épouvante 
Il  ce  spectacle,  d'autant  plus  que  (îeorgelte  menace  de  crier  au 
meurtre;  mais  le  valet  lui  assure  qu'il  possède  une  méthode  excel- 
lente pour  ressusciter  les  morts,  et  «  après  avoir  fait  quelques 
cériMnonies,  il  prend  un  tison  de»  feu  qu'il  lui  met  au  c...  »  La 
femme  se  lève,  demande  pardon  à  son  mari,  qui  sort  aussitôt  pour 
se  mettre  sur  les  traces  du  voleur.  Bravache,  qui  l'aperçoit,  se 
moque  de  lui,  en  le  déroutant  dans  ses  recherches. 

Non  ha  gaire  qu*you  n'ai  vist  dous 
Que  s'en  anavon  ben  couchons 

Rkv.  d*hi8t.  LtrriR.  de  la  Francs  (6*  Aon.).  —  VI.  40 


UsUjuoro  vill'.i.  el  non  s-.-n  anj 
Lu*.'Dcb  un  quart  «Je  loznoincaro. 

Au  Iroisjèriie  acte,  nous  voyons  encore  Jacqueline  el  Gtror^eile 
qui  se  plaignent  de  ce  qui  est  arrivé,  lorsque  Bravache  entri?',  fait 
une  révérence  et  leur  explique  que  la  tasse  se  tr«>uve  chez  un  des 
amis  du  médecin,  «  lou  sire  Counilleri  *»,  qui  lui  a  voulu  jou»rr 
ce  tour.  Le  médecin  est  maintenant  au  jour  de  la  plaisanterie. 
dont  il  a  ri  beaucoup,  dît  Bravache,  et  il  prie  sa  femme  de  lui 
envoyer  les  perdrix,  qu'il  veut  manger  avec  Counilleri.  Jacqueline 
les  lui  donne,  transportée  de  colère,  et  le  soldat  se  rend  chez  son 
camarado  pour  lui  montrer  qu'il  sait  jouer  de  ruse  tout  autant 
que  lui. 

Les  deux  filous  se  présentent  au  public  el  lui  assurent  «]u*ils 
vont  faire  bonne  chère  avec  les  perdrix  et  du  pain  volé:  ils 
s'assiéent  par  terre,  et  Tun  re^'arde  à  droite.  Tautre  à  gauche,  pour 
voir  si  persiiiine  n'arrive.  Un  troisième  (ilou  se  met  au  milieu, 
s'empare  des  perdrix  el  se  sauve  avec  elles,  et  lorsque  les  deux 
camarades  se  tournent  pouf  lioûler  le  mets  exquis,  ils  s'aperçoivent 
qu'il  a  disparu.  II  s*ensui(  une  de  ces  scènes  fort  communes  à  la 
c^jraédie  de  l'art.  Ils  s'accusent  réciproquement  de  vol  et  se  rouent 
de  coups. 

Jérôme  arrive  de  nouveau  chez  lui,  se  consolant  par  la  pensée 
qu'îHj  moins  il  pourra  faire  bombance  avec  les  perdrix.  Les 
ft'mmes  lui  exposent  la  nouvelle  aventure;  le  médecin  enraire  do 
plus  belle,  les  frappe  à  coups  re<loubIés,  et  c'est  seulement  g^rAce 
à  l'intervention  de  Bertrand  que  les  deux  malheureuses  ne  devien- 
nent pas  ses  victimes. 

(jeorgette  persuade  sa  maîtresse  de  tirer  vengeance  de  son 
mari  : 

Fer  vous  levar  d'aquès  tcinperi 
Kl  vous  venjar  d*a(|ueou  fachous, 
Fau  (juc  vous  tes  un  anioureus 

Jacqueline  consent  et  le  choix  tombe  sur  lltalien  a  Monsur 
Laure  ». 

Me  semble  qu'es  s'you  ne  m'engano) 

De  nation  Italiano, 

iMi  serai  segret  el  fideou. 

Laure  est  bien  aise  lorsqu'il  entend  que  Jac<iucline,  qu'il  aime 
depuis  longtemps,  veut  payer  de  retour  sa  tendresse.  II  fouille 
dans  sa  poche,  pour  voir  s'il  a  de  quoi  récompenser  la  bonne 
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nouvelle  que  GeorgeLLi-  lui  apiiorle,  mais  c*esL  la  une  reclierche 
iiiulilc^  car  il  loge  liabitiieMenit'uL  le  diable  dans  sa  bourse. 

Georgetle,  beiï  ii  Kuiro  il  cielo 
El  Lu  lia  ciu  cite  di  s  ko  vélo 
Cûpre  di  tiui  Un  al  Cataio, 
Ch'io  Don  ho  horsa  ne  denaio. 


L*aclc  snivant  nous  faiL  voir  que  Laure  a  été  Lien  reçu  par 
Jacr[ueliné. 

Bertrand,  qui  n'est  pas  si  sot  qu'il  en  a  Fair,  s'aperçoit  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  clianibre  de  sa  maîlresse  et  en  fail  pari  au 
médecin,  qui  voit  par  le  trnu  de  la  serrure  de  <]uelle  manière  sa 
femme  sait  se  venger.  Il  voudrait  luer  sur  le  coup  les  deux  adul- 
tère?^, mais  il  craint  les  suites  d*iin  meurtre  et  préfère  invoijuer 
rappui  de  deux  témoins*  Mais  il  a  fait  ses  comptes  sau*^  GeorgetLe 
qui  a  Tceil  au  guet  et  qui  persuade  un  de  ces  témoins^  Adrian^  de 
lui  laisser  pretulre  la  place  de  Laure. 

Ad  ri  an  acce[jte  sous  condition  : 

S*  a  près  avoir  sauvé  sa  vie 
Elle  m  use  de  courloiâsie. 

Et  il  fait  sortir  le  jeune  homme  habillé  des  <(  accoustremens  n 
de  Georgette,  tandis  que  celle-ci  en  prend  riiabit  et  la  place. 

Le  mari  entre,  Tépée  k  la  main,  mais  il  a  lieu  de  se  repentir  de 
sa  précipitation  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  de  la  servante, 

Ad  ri  an  et  Laure  tombent  d'accord  sur  le  partage  de  Tamour  de 
Jacqueline. 

Adtuan. 
Pour  conserver  noslre  amitié» 
Basle  que  Tayons  à  moitié, 
Une  femme  su  Hit  à  douze. 

Laure  assure  au  médecin,  dont  il  désire  devenir  Tami,  qu'il 
retrouvera  le  voleur  de  sa  lasse. 

Au  dernier  acte,  Jérôme  reçoit  les  élrivières  de  Jacqueline  et  de 
Cieorgelle,  Le  bonhomme  est  bien  aise,  comme  Egano  du  Ihra- 
mrron  (Vil,  7),  d'avoir  constaté  l'imuîcence  de  sa  femme,  et  jl  lui 
présente  ses  excuses.  D'autre  côté,  Laure  retrouve  Bravache  et 
Hipaille  et  il  leur  orrlonrie  de  rendre  la  tasse.  Les  deux  camarades 
font  des  tours  d'escamotage^  Tuu  [»asse  la  tasse  a  Fautre  et  ils  se 
laissent  fouiller;  enfin,  Laure  les  menace  de  mort,  en  découvre  la 
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ruse  et  les  oblige  de  le  suivre  chez  le  médecin.  Georg-ette  re< 
naîl  aussilôl  les  deux  fripons,  mais  au  moment  où  Ton  va  app 
la  justice,  Jérôme  s'aperçoit  que  Ripaille  est  son  frère.  Tous 
deux  sont  issus  de  la  même  famille  de  Cocuageet  Bravache  troi 
lui  aussi,  une  sœur  en  Jacqueline.  Deux  reconnaissances  c 
sur  coup,  qui  laissent  tout  le  monde  heureux. 

Bertrand,  toujours   affamé,  se   réjouit   du   banquet    que 
apprête,  et  il  augmente  la  joie  universelle  par  son  mariage  s 
Georgetle  : 

Or  les  varie Is 

Chez  mon  maître  feront  gogaille 

C'est  donc  bien  raison  que  j'y  aille, 

Car  il  ne  faut  pas,  vertugoy, 

Que  l'on  m'y  marie  sans  moy. 

Qu'aucun  m'attende,  je  vous  prie, 

Qu'à  mes  nopces,  je  le  convie 

De  ce  soir  :  car  en  bonne  foy 

Je  n'y  veux  que  Georgetle  et  moy. 

Chacun  voise  or  cherclier  à  l'aise 

Quelque  fortune  qui  luy  plaise 

Pour  moy,  j'ai  ma  félicité 

Adieu  vous  dis  et  plaudite. 

Ainsi  la  comédie  finit,  selon  la  formule  classique,  et  Tinvital 
au  banquet  du  mariage  ajoute  encore  d'autres  traits  à  c< 
physionomie  latine  ot  ilalienne  que  les  reconnaissances  de  la  fin 
la  pièce  ont  déjà  délorminée. 

D'autre  côté,  Tinlrigue  de  la  substitution  d'une  femme  à  Tarn 
reux,  pour  se  moquer  de  la  jalousie  d'un  mari,  est  désormais 
autre  lieu  commun  au  théâtre  fran<:ais  du  xvi"  siècle  et  l'analYse 
Contenu  nous  a  permis  d'en  étudier  hi  source- 
Ce  qu*il  y  aurait  ici  d(i  nouveau,  ce  serait  le  tour  joué  par 
deux  fripons  à  Jérôme  et  à  sa  femme,  et  c'est  ce  tour  qui  consti 
la  partie  essentielle  de  la  pic'ce,  mais  là  aussi  la  source  nous 
fournie,  sinon  par  la  comédie,  au  inoins  par  sa  sœur  en  affinité 
nouvelle,  d'abord  italienne,  et  ensuite  française. 

Franco  Sachetti,  dans  son  XovoUino  expose  une  aventure 
n*est  pas  sans  une  certaine  ressemblance  avec  celle  de  notre  d 
teur,  car  il  s'agit  d'un  fripon  qui  trouve  le  moyen  de  voler,  i 
une  ruse  adroite,  une  coupe  d'argent  à  «  Messer  Ilario  »  (ce: 
mais  ce  n'est  là  qu'un  embryon  du  sujet  de  la  Tasse.  L'aventu 
presque  dans  tous  ses  détails,  parait  chez  un  autre  nouvelli 
italien,  Masuccio  Salernitano,  celui-ci  bien  connu  en  France,  i 
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Toxpose  dans  la  dîx-seplîème  de  ses  nouvelles  *,  et  Li  version  de 
Masuccio  passa  tout  enlière  dans  les  Comptes  du  monde  adventu- 
/r//.r  (NouY.  xxiv),  «  DViin  méderin  fjui  nvîiil  acheté  une  coupe  el 
par  Fastuee  de  deux  compagnons  perdit  rar^'ent  el  la  coupe'  ». 

Est-ce  de  là  que  la  tira  noire  Bonet?  C/eal  1res  probable,  bien 
qne  ce  c^enre  de  récits  se  soit  prnpairé  for!  souvent  au  moyen  de 
la  Iradilion  orale  et  qirà  lonl  momenl  une  nouvelle  découverte  en 
puisse  changer  la  première  source. 

D'après  l'analyse  f|ne  je  viens  d'en  donner,  le  lecteur  n  pu 
s'apercevoir  que  la  pièce  de  Bonel  ne  manque  pas  de  mérite  lifte- 
rai re.  La  versilîcation  y  est  très  soii^née,  les  silualions  plaisantes 
se  renouvellent  sans  cesse,  les  dialectes  et  les  langues  étrangères 
ajoutent  k  vHU'  variété  de  caractères  ot  de  scènes. 

En  se  tournant  eu  arrière,  on  peut  admirer  tout  le  progrès  que 
la  comédie  française  vient  de  faire,  en  moins  d'un  demi-siècle  el 
Ton  voit  aussi  qu'on  est  fort  loin  de  la  farce  du  moyen  ûge. 
Cependant  il  faut  bien  admettre  que  ia  'ffisse  n  deux  défauts  d'ori- 
pjne.  Le  premier,  c'est  celle  cruauté  du  médecin  qui  fra|qH'  sa 
femme  jusqu'au  sang,  cruaulé  qui  dévoile  le  côté  populaire  de 
celte  comédie  et  ses  rapports  avec  la  nouvrlh*.  Itonet,  qui  écri* 
vait  aussi  des  pièces  dans  le  goût  du  moyen  ùf^e,  lomha,  malgré 
ses  efforts,  dans  celte  vulgarité  caractéristique  à  laquelle  il  ajouta 
une  immoralité  on  ne  pourrait  plus  dégoùlanlc,  le  partage  de  la 
femme. 

Les  coups  de  biUon,  la  femme  avilie,  ce  sont  là  des  (raits  qui 
indiquent  que  lionet  n'est  formé  pas  tout  à  fait  à  Técole  classique, 
mais  ces  défauts  sont  compensés  par  cette  verve  comique  el  bril- 
lanle  à  laquelle  on  reconnaît  l'esprit  gaulois.  Cet  esprit  au 
XVI*  siècle  brille  donc,  ou  le  voit,  d'une  lumière  assez  vive  et  Ton 
aurait  lort  d'en  raéconnaîlre  le  |irix\ 


1,  Voici  le  siijcl  de  la  noiiv.  xvii  de  Nfnsmecio  : 

*•  Un  dollor  legîsla  mniidri  nnn  cofipa  in  cma,  due  bnrri  se  ne  nccorpôno  :  Tu  no 
va  COR  un  pe^^ce  a  la  mt)|;:lîe  rhc  il  rai'iMa  iippnrc'fclnur  |jer  to  ninrilo  c  da  'ahû  pnrlc 
le  chîfde  iû  rop[m  :  Ici  gliclu  de;  torriri  il  dulkirc  in  cusji.  trovn  la  copp>i  pt^rdutA.  va 
per  rictip*  nirlflî  lollro  barro  va  in  cu^a^  o  dieu  la  coppa  csscr  trovaU^  a  du?  ninndi 
if  pcscc  :  In  moglitf  sel  crede»  t?I  d^^çii  i  pe»€C:  e  cou  ïo  compagne  se  Irova,  e  se 
godcno  de  lia  bcfTa  e  det  gnndagno.  - 

K  n'y  n  d'outre  dïITt-rcnrc  que  celle  du  poiiàson  «|ui,  thm  (a  nouvelle  italienne, 
rem  pince  les  perdrix,  mais  c'est  ïk  un  d^^iail  tout  A  fniL  secondaire,  Unns  le  compte 
le  détail  du  poisson  est  reproduit  à  la  lettre. 

2,  Uif  CofnptfH  du  Monde  advtfnturtux^  éd,  Frnnk;  Paria,  1878,  —  L'édilion 
princepf  est  de  1555. 

3,  Là  Sttuvrlle  (rnffi'Cvmique  de  Mare  de  Papillon*  seigneur  de  Lasphrise» 
vatcureux  capitaine  et  poète  daiH  ses  momonls  de  loisir,  parut  en  îSïnel  ne  fut,  h 
ceipi'il  scinldejamaisjnuée.  On  a  l/i  une  pUwt*  sin^niliere  qui  n'appartient  à  aucun 
genre  d^icrminè,   et  sur  laquelle  les  rrilit|ii»'s  ont  pnmoncé  des  jugements  trop 
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VU 

LA  COMÉDIE  AU  COMMENCEMENT  DU  XVU"  SIÈCLE 

Au  début  (lu  xvu''  siècle  tous  les  genres  se  mêlent  au  théâtre  ; 
comédies,  tragédies,  drames  historiques,  pastorales,  tragi-comé- 
dies, tragi-pastorales,  pastorales  comiques,  toutes  les  variétés 
possibles  se  présentent  à  Tenvi  sur  la  scène  et  interrogent  le  goût 
du  public. 

Ce  n'est  plus  comme  du  temps  de  Ronsard  et  de  la  Pléiade,  où 
les  écrivains,  absorbés  dans  Tadmiration  des  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  ne  s'adressaient  qu'au  monde  restreint  et 
choisi  des  collèges  et  des  châteaux,  faisant  de  l'art  pour  l'art  et 
se  tenant  dédaigneusement  à  Técart  du  «  vulgaire  ». 

absolus  et  trop  <Iéfavorablcs,  depuis  Sainte-Beuve,  qui  n'a  pas  l'air  de  Taduiircr, 
jusqu'à  M.  Chasles  qui  l'appelle  -  un  défi  au  bon  sens  ». 

Celle  pièce  ne  rentre  point  dans  noire  sujel,  mais  puisque  tous  ceux  qui  se  sont 
occupes  de  la  comédie  ont  cru  bon  d'en  parler,  je  ne  saurais  me  passer,  dans  les 
limites  modestes  d'une  note,  d'exposer,  moi  aussi,  mon  jugement  là-dessus.  Le  tré- 
sorier du  seigneur  Dominicq  a  été  volé  et  tué  par  un  brigand  terrible,  lurci/er^ 
et  Dominicq  demande  à  son  avocat  Griffon  de  quelle  manière  il  pourra  punir  ce 
meurtre  et  s'il  doit  avoir  recours  à  Mayis,  dont  le  nom  révèle  un  nécromant 
achevé. 

Griffon  se  mo(|uede  Magis,  mais  le  seigneur  l'oblige  de  se  rendre  chez  lui.  .Magis 
dit  à  l'avocat  qu'il  retrouvera  Furcifer  dans  la  gargote  d'un  certain  Hospes  à 
Paris,  et  il  pourra  le  surprendre,  à  la  faveur  de  la  nuit,  tandis  que  le  voleur  gas- 
pille l'argent  mal  a<*f|uis  avec  une  femme  publi(jue. 

L'avocat  se  rend  aussitôt  à  Paris,  et,  suivi  des  archers  de  la  ville,  se  présente  à 
rhùtellerie,  pénètre  chez  Hos[)es  et  surprend  le  voleur  dans  un  léte-à-léle  très 
intime  avec  sa  propre  femme.  C/esl  là  la  vengeanrc  de  Magis. 

Le  pauvre  GrilTon  reste  interdit  devant  le  spectacle  de  son  malheur  conjugal,  ce 
dont  profile  Furcifer  pour  se  sauver,  non  sans  avoir  donné  avis  à  la  jusli<*e  i\uc 
dans  la  maison  de  Hospes  il  y  a  -  un  ruflien,  »  (|ui  lui  relient,  par  force,  sa  fiMurne 
et  son  argent.  La  police  fait  une  descente  chez  l'hôtelier  et  mène  en  prison  le 
pauvre  avocat,  qui  pour  ravoir  sa  paix  est  contraint  de  se  réconcilier  avec  sa 
femme,  d'avouer  des  torts  qu'il  n'a  pas,  se  consolant  pourtant  par  la  maxime  que 
«  l'honneur  ne  dépend  pas  des  f...  d'une  femme.  »  Noire  poète  ne  suit  ni  de  règles 
ni  de  méthodes.  Pas  de  divisions  en  a<'les  et  en  scènes  :  un  personnage  est  chargé 
d'inditpuM'  les  passages  entre  des  actions  ou  des  lieux  dilTérenls  et  il  nous  met 
au  courant  de  quelques  événements  secondaires. 

La  .Nouvelle,  dans  ce  désordre  et  dans  le  mépris  de  toute  règle,  a  cependant  le 
mérite  de  nous  faire  entrevoir  la  vie  et  les  mo'urs  de  rép0(|ue.  Nous  suixons 
l'avocat  Griffon  dans  ses  aventures  noclurnes,  en  nous  arrêtant  étonnés  devant 
celte  pf>rte  de  Paris  que  l'on  ferme  à  la  tombée  du  jour,  couliée  à  la  garde  d'un 
seul  concierge,  qui  trouve  que  l'avocat  a  tort  de  voyager  dans  <etle  «  heure  indue  -, 
Qu'elle  nous  paraît  petite  la  grande  ville  dans  ce  moment! 

Les  archers  de   Paris,  qui   Irembleut  à  l'idée  d'une  lutte  avec  Furcifer  et   qui 

s'écrient  : 

Nous  De  craignons  pliitt  rien  ^i  ce  ne  «ont  \^»  coups 

descendent,  en  droite  ligne,  du  rranc  archer  de  liaf/nolet  de  la  vieille  farce   et 
nous  pénétrons  avec  eux  dans  ce  Paris  mystérieux  rempli  de  voleurs  et  de  prosti- 
tuées attablés  chez  Hospes,  en  pleine  sûreté,  car  ils  savent  que  la  justice  ne  se 
gêne  pas  trop  de  connaître  leurs  alTaires. 
C'est  là  un  petit  tableau  d'une  nuit  parisienne  à  la  lin  du  xvi«  siècle  et  la  \ou- 


Les  Iroupps  comiques  qui  accouraieîil  on  France  de  rilalie  el 
de  rEspagne,  leurs  produclîons  variées,  énidites  et  populaires, 
Hnlérèl  «[lie  la  partie  cultivée  île  la  nalicm  commeneail  à  prendre 
ail  lliéâtre,  Inut  cela  avait  excilô  Tenvio  de  composer  pour  la 
scène,  dans  nm*  fmile  d'écrivains  sortariî  du  cercir»  borné  de  la 
pun*  ôrudiliun, 

(^est  là  un  pliénomène  coninnjii  alors  à  lonles  les  branches  de 
la  littérature,  mais  qui  est  d'aulanl  [dus  sensible  dans  le  genre 
draiii.dique^  s*ad ressaut,  de  sa  nature  mènir,  à  Tapprobalion 
générale  de  lonles  les  classes  sociales. 

Hardy,  drs  15îï*.*,  s^était  élabli  à  Paris  dans  ce  théâtre  des  Con- 
frères de  la  Passion^  oà  les  mystères,  les  farces  et  les  moralités 
avaient  iîtrlié,  par  des  elTorlj^  pénibles  et  iuntiles,  de  faire  front  k 

ITart  nouveau.  La  dernière  redoute  était  enlevée', 
A  Paris,  en  province,  les  troupes  italiennes  de  Varie  viennent 
sa 


fttle  nrins  prés^  nie  une  succession  «Je  scènes  seitibtobleSt  variées  et  originales,  non 
sans  ma'  poinlc  île  salire. 

lïouiiiiicq,  d«iis  la  crttaulé  «le  la  vengeance  *ju1l  inédite  contre  Lucifer,  n'esl-il 
pa»  le  ref»re»entaril  de  1a  tartiire,  de  la  violence,  de  la  ïiruUlîlè  même  de  rè|>o<lue7 

Je  nu  te  1  riQ  hftut  tl'iinv  (*ul«*iiet^. 

Ni  dc^^jm»  '  jeii«r  daut  lo  fe»i 

l'Aria  ttiAJ.,    .  .,„  ^TtiAu;  c'est  mm  {(ni  pnu  4  peu 

S«n9  ti)<iurir  le  lorny  mourir  h  louUis  hpuru». 
L/ï»  K«r»n«^,  iv  liurrituffi,  les  rnfçr*  I<ï9  plnt  il  are*. 
Nourriroyùtil  ••  )»ri»o(i  ;  cor  fun  ^oiro  «l  mAnfcr 
Seront  ton  à  A  II  ({  rK>irn»lre  ot  l«  ))iiAnle  chur. 
Chitqiid  jour  tu  Kiriih  Apiiortj»  tlan«  ma  eliAitilir9; 
n'uii  fcrrvuietit  ruunl'}  je  l*uh^tc!^wi«  uu  iiiembre, 
El  orAt^itnrit  f^uo  ttuiM  cûm|»  iio  te  fhl  ir*?^p4«a«âr 
Ja  U'  fcrctjr  f^iitUiti  |*nr  un  ^firhlcr  pou*er. 

Mavi'  de  enjnllon»  malgré  In  forme  !*îri|*ulîi*re  qu'il  emploie»  n**  dedaign*?  pas  les 
cla»»>ii|ues.  tl  a  iîi<ime  k*  défaut  de  riler  a  tout  propo»  l^smn,  Tantale.  Socnle»  lc8 
Nalaïk-fi  et  de  ne  montrer  que  trop  qu'il  appartient  atiïc  cercles  bnllanl*  ou  la  pré- 
ciosité élajl  dans  toute  sa  s-plondcur. 

Aiii>9t  présentc-l-il  un  vêrilalilcabiia  d'adjectifs  inutitcs  et  rîdienle»;  lA  «  pesante 
paresse  -,  la  •  bruneUe  niiict  -^  l.i  •  bouillonnante  rnifc  *.  V  *  agile  vislcsse  •^  la 
•  l>erleusc  faveur  *  et  des  images  non  uioin^  êtrango^f,  •  le^esclairanles  ct>(»ndeUeît  »! 
(Icis  étoiles  ,  le  •  poslillon  de  la  inorl  •  (Kiircifer),  la  «  cliauvc  déesse  ►(la  Forluoc), 
les  .  grci<laa»  lourbillous  'la  grcMe)»  el  pis  encore.  Il  lui  orrtve  aussi,  en  recher- 
chant la  sublinfilè,  de  «levenir  ineonipreheni«ible.  Vouly  (un  des  pcnonuagc») 
ex:ilie  \e^  mériks  du  •  sage  Socrale  %  dont  Ica  ».  iruvres  parfaits  - 

Sont  st  rc«plûcidi»#âti9  r|ue  i)'e»i  une  hiiiili^ra 
Il >lni«  philoiio|>hie  «(Uour  plu»  •inf^idi^^r^.  • 
Et  ailleurs  : 

Vm  IUIIIÎ1UM  pcwr  m'iivnil  Wtae  ocrtjjiéo 
En  un  duutttuii  tidvb  d'iiou  pr«i*0|Mjff^'e,  • 

L*ouvrag<f  ne  mérilo  pas  la  peine  d'un  eonimentaire  pluB  détaillé  et  ce  que  j^ai  dit 
811  f lit  piiur  (|ni"  le  lecteur  puisse  îie  former  une  idt^e  de  celle  fd^oc  singulière»  qui 
etlt  fiour  ain^i  dire,  le  dernier  i^alut  ii  la  farce  du  moven  Age  el  oîi  pourtant  le 
classicisme  fait  sentir  «f»n  innuence. 

n  y  n  m^me  une  sceni*  de  //m/#»cf>,  l/k  où  le  poèlc  décrit  la  demeure  de  Mn'filê, 
ce  qui,  avee  ce  personnage,  marque  aussi  un  certain  rapport  avec  l'art  nouveati. 

f.  Voyez  :  fiigal,  Mcjamiv4*  llmdt/  ft  tr  théfUre  ff^nrfii»  à  fa  fin  du  %vf  et  au 
comme nremrni  du  xvil***c»de;  Paria,  18»9» 
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de  s'établir  avec  une  certaine  continuité  et  elles  paraissent  en  1S59, 
sur  la  scène  des  confrères  mêmes. 

Les  Accesi,  dans  la  première  année  du  xvn®  siècle,  jouissent 
delà  faveur  universelle  des  Parisiens  \  et  sur  l'exemple  des  zanni 
et  des  acteurs  de  la  Péninsule,  mais  pas  pourtant  sans  un  certain 
caractère  d'originalité,  le  Pont-Neuf  se  peuple  peu  de  temps  après 
de  farceurs  célèbres*. 

1.  Voyez  Baschel,  ouvr.  cité,  lU'  chap.  et  à  la  pape  100,  sqq. 

2.  Les  farces  du  Pont-Neuf,  par  exemple,  malgré  leur  caractère  tout  à  fait  popu- 
laire, révèlent  plusieurs  points  de  contact  avec  la  comédie  proprement  dite;  au 
moins  est-on  porté  à  le  croire,  après  la  lecture  de  celles  de  Tabarin.  Comme  c'est 
très  important  pour  notre  sujet  d'en  déterminer  la  propagation,  dans  les  genres 
similaires,  aussi  en  dirai-je  ici  quelques  mots,  tout  autant  qu'il  faut  pour  la  uietlre 
en  évidence. 

Tabarin,  d'origine  italienne,  marié  à  une  Romaine,  depuis  1618,  jouit,  sur  la  place 
Dauphine,  d'une  faveur  populaire  vraiment  extraordinaire. 

(Voyez  Œuvres  complètes  de  Tabarin  avec  inlvod.  par  Gustave  Aventin.  Paris, 
1852,  II,  et  ce  qu'en  dit  E.  Fonrnier  dans  l'Espar/ne  et  ses  comédiens  en  France  au 
XVII'  siècle  [180 i],  et  sa  note  dans  les  Variétés  fiistor.  ft  litlév.,  Paris,  18G5). 

Si  l'on  prend  la  farce  du  sac,  on  trouve  là  une  sorte  de  scénario^  dont  parfois  la 
scène  n'est  (lu'indiquèe,  comme  dans  le  morceau  suivant:  •  Le  capitaine.  Itodoniont 
trouve  invention  de  sortir  du  sac,  faisant  accroire  à  Lucas  JoITu  qu'on  Ta  enfermé 
à  cause  (|u'il  ne  se  voulait  marier  à  une  vieille  qui  avait  cinquante  mille  écus  -. 

La  scène  finale  est,  elle  ausi-i,  à  peine  tracée  :  u  Lucas  est  battu  et  reconnu. 
Tabarin  est  bien  étonné,  Isabelle  encore  plus.  Le  capitaine  arrive,  qui  termine  le 
différend,  et  puis  on  tire  le  rideau  :  la  farce  est  jou«''e  ». 

Le  capitaine  Rodomont,  Tiritelin  son  serviteur,  Francisquine,  Isabelle  ne  sont 
que  des  personnages  bien  connus  de  la  comédie  de  l'art,  et  Piphagne,  esl,  à  son 
tour,  une  sorte  de  docteur  amoureux,  qui  parle  un  vénitien  francisé,  tel  que  le  par- 
leront ensuite  les  acteurs  de  la  troupe  du  Tiherardi.  En  voici  un  spécimen  :  «  L'amour 
è  unadivinilae  chi  ravisse  toute  le  alTection  dclle  personne.  Depuis  que  le  richesse 
inflamao  el  cor  di  ciueslo  foro,  la  barba  blanche  perdi  lutte  la  sua  prudenlia  : 
omnia  vincit  amor  ». 

Enfin  le  capitaine  Rodomont  parle  un  j.irgon  espaf^nol,  comme  ses  confrères  de 
fart,  c'est-à-dire  un  es|>a^'nol  italianisé  et  francisé  au  dernier  point  :  «  0  felice 
nontio!  comme  te  nomme!  miearoî  Bonna  inventione,  etc.  « 

Que  l'on  ajoute  que  le  sujet  de  celle  farce  du  sac  dont  nous  avons  rapporté  plus 
haut  une  partie  de  l'intrigue  esl  lirée  d'un  conte  qui,  selon  toute  probabilité,  passa 
d'Italie  en  France;  je  n'en  connais,  au  moins,  aucune  version  française  avant  ctHle-ri. 
«  Lucas,  dit  l'argument  de  la  farce,  va  en  marchandise,  donne  sa  fille  en  garde  à 
Tabarin,  laquelle  l'envoie  vers  le  capitaine  Rodomont.  Ca  capitaine  donnt;  une 
chaisne  à  Tabarin  pour  sa  maîtresse  :  Tabarin  le  fait  entrer  dans  un  sac.  11  veut 
garder  la  fidélité  à  son  maistre.  Lucas  arrive  de  son  voyage.  Le  C*apitaine,  enferme 
dans  le  sac,  pour  sortir  trouve  une  invention,  qui  est  de  persuader  à  Lucas  <|u'<>a 
l'a  mis  en  ce  sac  à  cause  qu'il  ne  vouloit  se  marier  avec  une  vieille  qui  avoit  cin- 
quante mille  écus.  Lucas,  comme  les  vieillards  sont  ordinairement  avaricieiix, 
demande  la  place  du  ca|)itaine  Rodomont,  et  s'enferme  dans  le  sac.  Tabarin  et  Isa- 
belle viennent  pour  frotter  le  capilaiiu*,  et,  après  l'avoir  bien  battu,  trouvent  <|ue 
c'est  Lucas,  et  demeurent  bien  eslonnez  -. 

On  lit  dans  le  Cauipriano  une  aventure  semblal)le,  qui  arrive  à  un  tel,  dont  certains 
marchands  voudraient  la  mort.  Mais  le  rusé  compère  confie  à  des  voleurs  qu'on  l'a 
renfermé  dans  ce  sac,  car  il  vient  de  refuser  la  main  de  Herlhe,  la  lille  du  roi.  Un 
des  voleurs  en  prend  aussitôt  la  place;  mais  les  marchands  reviennent  et  le  jettent 
dans  une  rivière. 

Une  reproduction  de  cette  historiette  parait  aussi  dans  un  autre  ouvrage  italien, 
le  Berloldo,  dont  la  première  édition  porte  la  date  de  102o.  Hertoldo  doit  être  noyé, 
car  il  a  olTensé  la  reine,  mais  il  peut  se  tirer  du  sac,  en  disant  à  un  soldat  qu'on  l'a 
enfermé  là-dedans  à  cause  de  son  refus  d'épouser  une  jeune  fille  belle  et  riche.  Le 
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Au  milieu  <le  celle  prodnrtiou  si  riclie  et  si  variée,  ce  n'est  pas 
sans  peine  «[irtni  peiiL  suivre  la  Irace  de  la  coniedk%  i]ui  ii'esi 
pas  san^  ressentir  rinllueiice  des  genres  qui  l'entourent,  mena<^anl 
de  rétouller.  En  s'iMnignanl,  pour  un  instant,  des  sujets  complexes 
et  de  ces  lypes  qui  aitntjucent  les  caractères,  la  comédie  s  approche 
des  scenari^  quitte  les  modèles  du  lliéAtre  érudit  dltalie  et  son 
allure  devient  tout  à  fait  plaisante  et  légère. 

On  peut  même  assurt^r  que  ce  n*est  pas  la  comédie  qui  remporte 
à  ce  moment.  Hardy,  dans  sa  fécundilé  merveilleuse,  n'olIVe  pas 
même  une  pièce  qui  porte  ce  litre;  il  lui  préfère^  avec  tant 
d'autres  écrivains,  les  g^enres  mêlés;  parfois  on  s*en  sert  comme 
d'un  amusement  frivole,  la  surchargeant  dt^  hizarreries  acadé* 
miques,  mais  ce  moment  de  recul  n*esl  que  transitoire  et  à  la 
confusion  du  moment  succédera  bientôt  l'ordre  du  grarrd  sii-cJe, 

V*n  etrel,  peu  a  j)eu  lous  ces  genres  de  transaction,  dont  nous 
venons  de  parler,  drames  historiques,  pastorales,  Iragi-comédies, 
tragi-paslorales,  pastorales  comiques,  se  bornent  ou  dispnrais.^ent 
(oui  à  fail,  et  les  poêles  du  K\'if  siècle,  Pierre  Corneilhv,  Molière 
et  Racine,  ne  connaîtront  [dus  d'autres  pièces  que  les  comédies  et 
les  tragédies. 

Je  n'ai  parlé,  jusqu'à  présent,  f|ue  d'iniluenres  classiques  et  ita- 
liennes, A  répot[ue  à  laquelle   nous  sommes  arrivés,  une  autre 

sol*lal  le  remplace  et  on  le  noie.  (M,  Uiicrrinî  clans  son  Uertoldo,  éhnlc  criliiîtiL* 
<ràilltîuf^  assez  soignée,  n'en  iJi'iLTnîini'  pn*  ki  ^nurce,) 

La  Fûiiiainc,  dattâ  sa  noiiv,  Le^  ÎUHrlieH^  ou  il  s'inspire  dirccleinenl  û\\  cam*  des 
Jotjûux  DeviA,  inséra  nn  L^pi^odc  rnjijjflanl  *lc  près  ravciilurc  du  Campriftno,  de 
Berioldo  et  de  Lucns. 

L(5  liionfiin  qui  ^VitiIroduiL  u  <:t3<.'3r.  des  nrinnain>  ',  et  îa\l  sauUr  ks  lunctlL's  de 
l-ûlib«*;ii%  Irouvo  le  jnoyt^n  dcM?lirt;r  d'iitîair*^.  lorsqu'on  rnnUaclk'  ii  tninrkfv  pour 
lui  donnfir  («'g  étrjvières,  en  asstirant  ù  im  niLHiniLT  qu'il  va  ♦*lre  ilidiii'  piMic  avoir 
rcruHcIVifiMHir  di.'B  reli^'ieuse».  Le  nieiinter  firoiid  sa  plJit'c;  tltfaiira  pii.s,  â!^-tire-l'il, 
les  srrupuleiidii  jeune  liosuniOt  cl  il  re^Mjil  1rs  coups  d«  liAton  duslinès  ^i  son  cama- 
rûdc. 

Un  notre  charlaiar»  do  la  place  Diiuphine,  le  Wiron  de  GntthlaM  {De»eornbe»),r|ui 
vendait,  tiiî  aussi,  sus  dro;^ues  en  teur  Tai^aot  î^i  rtiolanje  prjr  ses  farces,  nous  en  a 
iratiHiniîï  une,  qui  n'csl  rien  moins  cjue  Je  faliltau  ctUèbre  du  tjfOfsu,  reniatiié  en^uile 
prtr  «raulres  nouvellisLe*.  le  Dmii,  par  exenifije  (Nouv,  2,).  Trosloks  vieuv  bossu, 
liHin  dftns  la  fnrce  de  noire  baron,  doit  îse  rendre  au  Palais.  Il  |>rïC  sa  r^nniie  de  ne 
pas  receveur  ses  frère  s  »  •  n*ois  bossus  comme  moy  •,  Sa  fcnniic  di*sobrit,  rei.oil  ks 
bossufs;  le  mari  rerieûl;  la  femme  cache  les  (rot»  bossue,  qui  lucurenL  Alors  elle 
s'ûdrefise  ii  (;rnllelArd  cl  lui  promet  vingt  êcus  i»'il  veut  porter  d  la  rivière  uu  bossu 
qui  est  mort  chez.  elle.  Gratlehinl  s'en  charRc;  en  revenant  ta  femme  lu»  nionlre  un 
aiilre  |josi*u,  en  disant  que  c'est  le  prcmter  qui  est  revenu;  Grattelard  le  porte  à 
la  rivière  sur  le  compte,  ce  qu'il  répèle  aussi  pour  le  troisième  bo!$>ik 

A  la  qualrième  foin,  liraltelard  renconlre  le  mari,  eelui-IA  bien  vivant  cl.  le  pr«- 
nnnt  loujours  pour  le  ni^^me  ;  ••  Cotiimenl!  coquin,  s'êcric-t-il,  je  voub  rclrouveicif 
vous  ircjt  Hscc  les  autres  dans  la  rivière  •,  ou  il  le  Jetle  en  clTeL 

La  femme  se  console  en  épousant  ct-t  norace  que  la  comédie  de  l*art  nous  pré- 
sente comme  le  t>f»e  de  rauionnruK.  Que  te  lecteur  me  piirdonne  ta  longueur  de 
cette  note.  C'est  14  un  sujet  qui  n*cst  pa^  sans  rapport  avec  notre  Ifiese  t't  dont 
personne,  que  je  sache,  n'a  parle  jusqu'à  présent,  au  moins  sous  ce  |>oinl  de  vue. 
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influence,  que  nous  aA'ons  entrevue  dans  la  Célesline^  se  mêle,  elle 
aussi,  (le  former  le  goût  comique  de  la  nouvelle  génération.  C'est 
l'Espagne,  qui  exerce  une  influence  directe  sur  le  théâtre  de  Hardy, 
comme  elle  inspirera  plus  tard  Scarron  et  Corneille;  c'est  l'Es- 
pagne qui  éblouit  les  yeux  des  jeunes  écrivains  par  des  intrigues 
romanesques,  des  caractères  extrêmement  opposés  et  des  situa- 
tions à  grand  eff'et.  Mais  notre  voyage,  qui  s'approche  de  sa  fin,  ne 
nous  permettra  de  voir  qu'une  partie  limitée  de  cette  influence. 

La  première  comédie  que  le  xvii''  siècle  nous  ofl're  porte  pour 
tilre  les  Corrivaux  et  est  duc  à  la  plume  d'un  certain  Trotlerel, 
sieur  d'Aves,  dont  on  a  peu  de  notices  et  que  l'on  sait  auteur 
d'une  tragédie  :  Sainte  Agnès. 

Les  CojTÎvauXj  dont  le  nom  rappelle  la  pièce  de  Jean  de  La 
Taille,  parurent  en  1612,  et,  sept  ans  après,  Trotterel  publia  une 
autre  comédie  :  la  Gillette^, 

L'auteur  n'emploie  plus  ce  vers  de  huit  syllabes,  qui  avait 
charmé  le  public  du  xvi°  siècle;  il  le  remplace  par  l'iiendéca- 
syllabe,  le  vers  de  Molière.  Il  divise  ses  pièces  en  cin(|  actes, 
divisés,  à  leur  tour,  en  scènes,  mais  il  continue  ces  libertés 
d'allures  que  nous  avons  constatées  chez  ses  devanciers. 

Ainsi  les  Corrivaux  ofl'rent  une  action  trop  rapide,  où  les  évé- 
nements se  succèdent,  sans  qu'il  y  ait  le  temps  nécessaire  h  leur 
développement  logique.  Les  actes,  surtout  les  derniers,  sont  très 
courts  et  la  division  en  scènes  ne  tombe  pas  toujours  à  propos. 

L'auteur  nous  présente  deux  jeunes  hommes  flanqués  de  leurs 
valets:  d'un  côté  Gaullard  avec  Bragard,  boufi*on;  de  l'autre  Bril- 
lant et  son  valet  Almérin.  Les  deux  maîtres  sont  rivaux  entre 
eux  à  cause  de  la  belle  Cloretle,  jeune  (ille  aux  mœurs  très  faciles, 
mais  qui,  pourtant,  sait  se  donner,  avec  ses  parents,  des  airs  de 
candeur. 

Jamais  je  n'eus  d'amour  aucune  connaissance. 
Mais  comment  cst-il  fait?  Kst-il  gris,  ou  bien  vert? 
A-l-il  le  corps  de  poil  ou  de  plume  couvert?  (I,  1,  2:2.) 

Clorelte  a  quille  tout  à  coup  Gaullard  en  lui  préférant  Brillant. 
Celui-ci  veut  se  venger  de  son  rival,  et,  aidé  de  Bragard,  l'assaille 
jusle  au  moment  où  il  se  trouve  entre  les  bras  de  sa  belle.  Bril- 
lant ne  se  laisse  pas  imposer;  aidé,  à  son  tour,  par  Almérin,  non 


1.  Voy.  pour  les  Corrivaux  et  pour  son  auteur  ce  (|uVn  dit  M.  Fournel  à  la 
page  11  (le  son  Théâtre  au  XV 11^  siècle.  Pour  la  Gillelle  j'ai  consulté  l'édition  sui- 
vante: (lillelte^roïiiédie  facétieuse  par  le  sieur  D.  {U'Aves),  Rouen,  Raphaël  du  Petil- 
Val,  1020. 
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seulement  ropousse-l-il  Fattaque,  mais  il  Lai  aussi  ù  plaie  cou- 
lure los  deux  adversaires, 

Ahîiérin,  ayant  eu  sa  pari  au  danger,  arnHe  il*avoir  aussi  sa 
part  aux  grAees  de  CloreUe,  et  la  reoconlranl  sur  la  scène,  lui 
aiiresse  une  déclaration  si  impudente  et  si  vulgaire,  que  je  n'ose- 
rais en  rapporter  un  seul  vers. 

La  belle  ne  se  fAclie  pas  trop  do  langage  en  lui-même,  mais 
plutôt  de  ce  que  le  valet  aspire  ti  jouir  des  faveurs  réservées  à  sou 
maître.  Aussi  le  repousse«t-ello,  luais  Almérîn  ne  se  perd  pas  de 
courage;  il  obtieo<lra  par  ruse  ce  qu'il  ne  peut  avoir  par  amour, 

Kn  elTet,  en  enlemlant  (pie  Urillant  a  un  rendcïî-vous  avec  la 
belle,  il  lui  fait  avaler  un  narcotique.  Le  maître  s'endort,  le  valet 
eu  prend  Thabit,  eu  feinl  la  voix  et  à  Taide  de  la  nuit  et  de  la 
nu'prise,  il  pénètre  cliex  Cloretle  et  attend  chez  elle  la  poinle  du 
JHur. 

Brillant,  revenu  de  sa  torpeur,  se  fâche  d'avoir  manqué  au 
rendez-vous  et  se  lij\ie  de  présenter  à  Clorette  ses  excuses, 
relle-ci  croit  que  c'est  la  une  plaisaîiterie  du  jeune  homme,  dont 
elle  assure  avoir  rc<^u  dans  la  nuit  des  preuves  d'un  amour 
passionné.  Le  jeune  homme  commence  à  s'étonner,  mais  la  Indh* 
qui  s'est  aperçu  qu*on  lui  a  juué  un  tour,  [»aie  «raudace,  part  d'un 
éclat  de  rire  et  déclare  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  n'est  rien  ninins 
que  vrai  et  qu'elle  a  voulu  par  là  en  éprouver  l'amour.  Brillant  se 
persuade  aisément  et  la  jeune  fille  n'a  pas  l'air  fûchée  de  son 
aventure. 

Sur  ces  entrefaites,  les  paniils  df^  Chnell)'  ajjpreuneut  la  mau- 
vaise conduite  de  leur  fille.  Son  père,  Mersaul,  a  Td»!!  au  uuet,  et 
comme  celle-ci  dort  ilans  une  chambre  prés  de  la  sienne,  il  doit 
s'apercevoir,  à  sa  ^^rande  douleur,  qu'elle  ne  dort  pas  toujours 
seule.  Mersant  entre  violenmient  chez  sa  fille;  Brillant  se  sauve, 
et  celle-ci,  pour  apaiser  la  colère  de  sou  père,  lui  débite  un  las  de 
sorneltes.  Si  on  veut  lerî  croire,  taudis  que  la  pauvre  inuo- 
cenle  était  plungée  dans  le  su  m  me  il  1*^  [dus  profiuid,  le  jeune 
humme  s'était  inlroduil  chez  rllf  à  sou  insu,  eu  prolilant  ensuite 
de  sou  abandon.  Mersant  preiul  conseil  de  sa  femme  Molive,  de 
son  compère  llilard  et  irivoque  aussi  l'aide  de  Gaullard  el  de 
Rrn^uird. 

La  jeune  fdie  donnera  rendez-vous  h  son  amoureux,  lui  fera 
l'accueil  le  plus  aimaljle,  et  alors,  au  moment  opportun,  tout  le 
monde  entrera  chez  elle  el  obligera  le  jeuiu*  homme  de  remédier 
à  sa  faute  par  un  mariage.  Cela  arrive  à  pniut  nommé  et  Brillant 
paraît    bien  aise  d*épouser  Clorette,  dont  il  ignore  les  éipii[)ées 
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précédentes  et  sans  soupçonner  nullement  ce  qui  s'est  passé  entre 
elle  et  son  domestique.  Ce  sujet,  dont  le  lecteur  aura  remarqué 
la  licence,  est  exposé  par  Trotterel  avec  une  telle  liberté  dans  les 
situations  et  dans  les  discours  qu'on  ne  saurait  en  admettre  la 
représentation.  En  effet,  elle  ne  paraît  point  avoir  été  jouée  et, 
certes,  si  elle  a  paru  devant  le  public,  celui-ci  devait  se  com- 
poser seulement  d'hommes*. 

(A  suivre).  P.  Toldo. 


i.  L'auteur  ose  cependant  déclarer  qu'il  a  composé  sa  pièce  dans  un  but  moral  : 
-  Lecteur,  sçaches  que  je  n*ay  pas  composé  ccsle  folaslre' comédie  pour  l'ap- 
prendre à  suivre  le  vice;  car  il  n*y  a  rien  au  monde  que  j'abhorre  tant.  El  le  jure 
de  bonne  âme  que  je  hay  plus  que  la  peste  ceux  qui  le  suivent.  Le  sutiject  donc 
pour  lequel  je  l'ay  composée  est  à  fin  qu'en  y  voyant  sa  noirceur  si  bien  dépeinte, 
tu  t'animes  à  suivre  la  vertu.  Ainsi  les  anciens  Romains  faisoyent  yvrer  leurs  ser- 
viteurs et  esclaves  devant  leurs  enfants,  afin  qu'en  contemplant  leurs  vilaines  actions, 
ilsapprinscnt  à  fuir  la  brutalle  yvrognerie,  et  les  autres  vices  qui  lasuyvenL 

Or  pour  conclusion,  quoique  chose  qu'on  die, 

Suy  toujours  la  vertu  d'une  àme  fort  hardie, 

Eu  dcteslanl  le  vire  ninsi  que  du  poison, 

Car  il  va  déchassant  l'usage  de  raison.  {Advertisseinent.) 


MÉLANGES 


UNE  QUESTION  DE  PATERNITÉ  LITTÉRAIRE 
LE  RONDEAU  CONTRE  BENSERADE 


Kn  France,  d'ard inaire,  les  traits  malicieux  ne  se  trompent  içuére 
d'adresse  et  ne  se  perdent  pas  en  roule,  surtout  si  quel()ue  homme  de 
il  lires  c^t  mêlé  à  TafTaiFe.  Alnr?*,  après  av«iir  patise  de  boueheen  bouelie, 
Tepigramme  e^l  insérée  dans^  un  recueil^  et  tuus  les  faiseurs  édifia  ne  se 
iont  p«j^  faute,  par  la  suite,  de  conlinuer  à  lui  donner  rhospitalilé.  Son 
»iu't  est  désormais  assuré  :  elle  ne  périra  pas,  La  plaisanterie  dévie ui 
ujonnaië  eourante,  survivant  à  l'occasion  fjni  la  provoqua^  [jréservant 
Sduvenl  lie  roubli  Thomnie  ou  Técrlt  qui  en  fut  TobjeL  Le  trait  était 
incisif;  il  a  pénétré  dans  la  mémoire  de  la  postérité,  qui  le  conserve  et 
n'aime  à  recm:»illir  que  léï^  rejisei|j^nement§  eourts  et  peu  encombrants. 
Mais  ne  demandez  pns  autre  chose,  les  circonstances  deTépigramme  ou 
le  nom  de  raulcur.  Outre  que  celui-ci  ne  8*est  souvent  pas  fait  connaître» 
ce  sont  bi  accessoires  pesants  et  inutiles. 

Nous  voudrions  aujourd'hui  faire  une  petite  enquête  au  sujet  d'un 
rondeau  célèbre,  dont  l'auteur  est  inconnu,  et,  en  déterminant  la  cause 
de  ces  vers  cau&tiques,  essayer  de  retrouver  le  nom  de  celui  qui  les 
écrivît,  Peutôtre  peusera-l-on  qu'un  fait  aussi  mince  ne  mérîle  guère 
ce  souci.  Cberclier  la  vérité  jusqu'en  ses  moindres  détails  ne  saurait 
jamais  être  une  besogne  superllue,  et  quebpie  enseignement  se  dégagera 
assurément  de  ce  pelit  épisode  cle  notre  fïi>toire  littr-raire. 

Lorsque  baac  de  Bcnserade  conçut  le  projet  de  mettre  en  runtleaux 
les  MêltamorphoseÈ  d*Ovide,  l'idée  était  si  imprévue  qu'elle  surprit  tous 
SCS  amis^  Ils  tentèrent  vainement  de  l'en  dissuader,  a  Comme  il  était 
d'ui»  naturel  obstiné  dans  ses  ré>olutions,  nous  dit  son  biof^rapbe,  l'abbé 
François  Tallemant,  il  ne  voulut  point  se  rendre  h  leurs  bons  avis,  et 
au  lieu  d'y  eunpkjycr  tantôt  des  stances,  tantôt  des  sonnets  et  tantôt 
des  madrigaux,  aRn  qu'une  telle  diversité  dél assit  tes  lecteurs»  il  fit  un 
rondeau  pour  servir  de  préface,  et  mit  le  privilège  et  rerrala  même  en 
rondeau.  «  On  ne  pouvait  tenir  davantage  à  ses  idées  ni  pousser  plus 
loin  robstinalion.  Pour  comble  d'imprudence,  quand  le  vohimequi  con- 
tenait tous  ces  rondeaux  fut  mis  au  jour,  en  1076,  il  parut  somptueuse* 
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ment  édité,  imprimé  avec  luxe  et  enrichi  de  belles  planches.  Le  roi,  aux 
frais  de  qui  la  publication  était  faite,  avait  donné  dix  mille  livres,  et  on 
trouva  généralement  que  c'était  faire  trop  d'honneur  à  cette  masse  de 
rondeaux  et  les  payer  bien  cher.  Pourtant,  si  on  raillait  beaucoup  tout 
bas  ce  beau  livre,  on  en  parlait  mal  moins  volontiers  tout  haut,  car  on 
redoutait  les  représailles  de  Benserade,  la  vivacité  de  son  esprit,  sa 
résolution  et  aussi  —  il  en  avait  fait  la  preuve  —  son  obstination. 

C'est  alors  que  circula  un  rondeau  malicieux,  dont  l'auteur  anonyme 
empruntait  les  propres  moyens  de  Benserade,  pour  le  mieux  plaisanter, 
lui  et  son  livre.  Il  louait  tout,  l'impression,  les  gravures,  trouvant  tout 
merveilleux.  Voici  ce  petit  morceau  tel  qu'il  courut  alors  dans  le  pu- 
blic : 

A  la  fontaine  où  Ton  puise  cette  eau 

Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Hoileau, 

Je  ne  bois  point  ou  bien  je  ne  bois  guère. 

Aussi  pour  moi  n'en  ai-je  point  afTairc 

Et  ne  veux  point  me  relier  en  veau. 

Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 

Plus  aisément,  s'il  le  faut,  un  rondeau 

Que  je  n'avale  un  seul  verre  d'eau  claire  * 
A  la  fontaine. 

De  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 
A  bien  des  gens  n'a  pas  eu  l'heur  de  plaire; 
Mais,  quant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère, 
Hormis  les  vers  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

Nous  avons  reproduit  ce  rondeau  d'après  le  texte  qui  doit  être  le 
plus  ancien,  c'est-à-dire  d'après  une  copie  qui  se  trouve  dans  les  papiers 
de  Gédéon  Tallemant  des  Réaux  à  la  bibliothèque  municipale  de  la  Ro- 
chelle (manuscrit  n^  673,  f»  187,  v^)^.  Tel  qu'il  est,  on  peut  dire  qu'il 
est  plus  joli  que  méchant.  L'auteur  affecte  de  dire  qu'il  n'est  pas  honnnc 
de  lettres.  En  ce  cas,  c'est  un  coup  d'essai  réussi.  Le  rondeau  répondait 
si  bien  aux  sentiments  de  tous  et  leur  donnait  un  tour  si  agréable,  qu'on 
lui  fît  un  sort  inespéré.  Ce  succès  pourtant  ne  répondait  guère  aux  sen- 
timents de  l'auteur,  qui  n'avait  pas  rêvé  pareil  accueil  à  son  badinage. 
Mais  Benserade  avait  lui-même  plaisanté  tant  de  gens,  que  ceux-ci  ne 
furent  pas  fâchés  de  colporter  en  revanche  cette  petite  malice  qui  attei- 
gnait, en  somme,  au  bon  endroit  ce  faiseur  de  rondeaux  impénitent. 

Au  fait,  quel  était  l'auteur  dont  la  verve  servait  ainsi  à  venger  tant 
d'amours-propres  plus  ou  moins  atteints?  On  crut  d'abord  —  ou  on  fei- 
gnit de  croire  —  que  c'était  La  Fontaine  lui-même,  apparemment  parce 
qu'il  y  était  nommé  avec  égards.  C'était  là  fort  mal  raisonner  et  le  con- 
traire eût  été  beaucoup  plus  vraisemblable.  Si  Benserade  en  fut  jamais 

1.  Le  premier  jel  de  ce  vers  est  celui-ci  : 

Que  je  ne  bois  uq  seul  verre  d'eau  .claire... 

2.  J*en  dois  la  Iranscriplion  à  la  bonne  grâce  de  M.  Pierre  Brun. 
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persuadé,  il  ne  lo  demr^ura  pas  loiit;leinps,  el,  loin  de  garder  rancune 
il  La  Foulaiue,  il  le  servit  de  son  mieux,  Toecasinn  aidanL  La  circon- 
slanre  est  connue,  mais  elle  est  trop  à  I  honneur  de  Benseradc  puur  ne 
pas  la  rappeler  en  deux  mots.  On  sait  que  les  portes  de  rAe'adènn'r  fran- 
çaise ne  s*ouvrirent  pas  toutes  seules  devant  L'i  Fnnlaine,  quand  celui- 
ci  sollicita  son  admission.  Sept  ans  il  brijLçua  nn  fauti^uiL  ajourné  par 
ranli|»al[iie  des  dévots,  et  nommé  meut  du  présideiil  Rose,  rjui,  pour 
plaire  au  roi,  faisait  mine  de  se  scandaliser  fort  des  fontes  du  candidat. 
La  Fontaine  trouva  nn  défenseur  convaincu  et  courageux  en  la  per- 
sonne de  Bt-'nserade»  qui,  loin  de  combattre  le  fabti liste,  ne  cessa  au 
contraire  de  le  soutenir  avec  chaleur,  sans  peur  de  soulever  des  animo- 
sites  puissantes.  M  alla  même  jusqu'à  attaquer  le  président  Uose  et  son 
iniluencc  sur  rAradcuiie  ilans  une  ballade  fort  vive,  qui  a  été  récemment 
remise  eu  lumière*.  Tout  ceci  ne  manquait  pas  de  géuérnsité;  et  si  les 
relations  entre  Benserade  et  La  Fontaine  furent  jamais  tendues,  il  est 
certain  que  cette  gène  ne  persista  pas  el  que  Benserade  eut  as«ez  d*es* 
prit  pour  reciuinaltre  le  génie  de  son  confrère  en  poésie  et  assez  de 
courage  pour  le  pmclamer.  Ce  dVsI  pas  là  un  mince  élogo. 

Mais  si  les  considératif  »ns  qui  précèdent  nous  montrent  clairement  quel 
n'est  pas  l'auleur  du  rondeau,  elles  ne  nous  apprennent  rien  sur  Tau- 
teur  véritable.  L'abhé  Tallemant  n'est  guère  explicite  à  ce  sujet  dans  sa 
notice  sur  Benserade  :  f»  Il  faut  si  peu  de  chose,  d»t-il,  pour  faire  tort 
aux  ouvrages  d^esprit  que  ce  rondeau  en  aura  apparemment  fait  à  ceux 
àe^Mf'tamorpItoscx,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  coup  d'essni  d'une  (lersonne 
qui  ne  prétendait  pas  que  la  chose  alUU  si  loin.  »  Ainsi  donc,  Fentoufage 
de  Benserade  n*ignorttit  point  que  le  trait  partait  de  la  main  d*undébu- 
tant.  Et  ce  rcnsei;?nement  Cî^l  conlîrmé  par  ailleurs»  Un  jour,  qiodques 
arinées  plus  lard,  Férudit  lyonnais  FJaude  Brosselte  avait  à  dîner  chez 
lui  queb}ues  personnes  amies  des  lettres  :  on  citii  le  rondeau,  mais  saos 
en  pouvoir  nommer  rauteur.  Aussi,  lorsque  Brosselte  écrivit  à  Bniteau, 
son  correspondant  ordinaire,  il  ne  manqua  pas  de  lui  dire  a  ce  propos  ; 
M  On  me  pria  de  vous  demander  le  nom  de  Fauteur  du  rondeau,  parce 
quVïu  jui;ea  bien  que  vous  ne  l'ignoriez  pas;  ainsi,  monsieur,  si  vous  le 
savez,  prenez  la  peine  d'en  fîtire  un  article  do  la  première  lellre  que 
vous  m'écrirez  »  (27  novembre  1705)  ^ 

Biuteau  ne  répondit  pas  de  sitôt,  el  Brosselte  revint  ^i  la  rescousse  : 
«  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  demamier  le  nom  de  Fauteur  du  rondeau 
contre  les  M*^tarnorphoies  de  Benserade  :  .4  in  fontaine  où  «Vfî((?re  /foi- 
/fYjii,  etc.;  vous  aurez  la  bonté  de  mettre  tout  cela  dans  votre  première 
lellre  »  (8  niars  170G)  *.  Enfin  Uoileau  rcpoud,  mais  c'est  pour  din?  que 
SCS  souvenirs  n*out  pas  gardé  la  trace  de  ce  renseignement  littéraire. 


1.  Kmilc  lloy,  La  Fontaine  candidat  à  l^ Académie  [Revue  d'hhtoire  liltéraire  de 
la  France,  1895,  p.  419.) 

S.  Correfpondance  de  BoHeau  •  DeM^réaux  et  de  Brosêttte^  pubnée  par  Auguste 
LAVenIcU  ISoS,  ia-8,  p.  SIO. 

3.  /6ir/«,  p.  21L 
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<c  J'ai  SU  aulrefois,  écrit-il  le  12  mars  1706,  le  nom  de  Taiiteur  du  ron- 
deau dont  vous  me  parlez,  et  j'ai  vu  l'auteur  lui-même.  C'était  un 
homme,  qui,  je  crois,  est  mort  et  qui  n'était  pas  homme  de  lettres.  Le 
rondeau  pourtant  est  joli.  Il  accusait  les  gens  du  métier  de  se  l'être 
attribué  mal  à  propos,  et  de  lui  avoir  fait  un  vol.  Peut-être,  au  premier 
jour,  je  me  ressouviendrai  de  son  nom  et  je  vous  récrirai.  Entendons- 
nous  toutefois  :  dans  le  rondeau  dont  je  vous  parle,  il  n'y  avait  point  : 
oh  s'otivre  Doileau,  Ainsi  j'ai  grand  peur  que  nous  ne  prenions  le 
change'.  »  Brossette  dut  se  contenter  de  ces  vagues  indications,  car 
Boileau  ne  ressaisit  jamais  ses  souvenirs  sur  ce  point;  mai?*,  en  vrai 
curieux  qu'il  était,  le  savant  lyonnais  n'avait  pas  abandonné  la  quête. 

En  effet,  les  gens  de  lettres  de  profession  s'étaient  mêlés  à  TafTaire, 
et,  en  s'y  mêlant,  l'avaient  embrouillée.  En  l'année  1693,  ce  rondeau 
fut  imprimé  deux  fois.  L'auteur  du  Menagiana  lui  faisait  une  pLice 
parmi  les  bons  mots  qu'il  avait  rassemblés  (p.  193),  mais  sans  rien  ap- 
prendre sur  celui  qui  avait  composé  ces  vers  malicieux.  Il  en  est  de 
même  du  P.  Bouhours,  qui  inséra  le  rondeau  dans  le  Recueil  de  vers 
choisis  (\{vï\  publia  la  même  année  (p.  76).  Rien  n'y  trahissait  davantage 
la  personnalité  du  poète  anonyme.  Ce  détail  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  le  rondeau  contre  Benserade  est  imprimé  h  la  suite  d'un 
autre  du  comte  d'Olonne,  adressé  à  Benserade  à  l'occasion  des  Méla^ 
inorplwses.  Même  silence  encore  dans  le  Portefeuille  de  M,  de  In  Failie^ 
imprimé  l'année  suivante  à  Carpentras  et  où  l'on  trouve,  avec  celui-ci, 
plusieurs  rondeaux  pour  ou  contre  Benserade.  On  rencontre  encore  le 
rondeau  dans  un  recueil  publié  l'année  suivante  par  le  libraire  Adrien 
Moeljens  la  Haye,  1695,  t.  III,  p.  491).  Maintenant  il  a  sa  place  mar- 
quée dans  les  anthologies,  fleur  anonyme  de  ces  bouquets,  et  pnsse 
.'linsi  à  la  postérité.  Pourtant,  en  l'accueillant,  les  gens  de  lettres  (]ui 
l'impriment  lui  font  un  bout  de  toilette,  l'accommodant  de  ci  de  là  à  leur 
propre  goût,  de  sorte  qii'il  y  îi  prescjue  autant  de  versions  dilTérentcs 
que  de  textes  imprimés.  11  serait  amusant  de  noter  ces  variantes,  si  la 
chose  eu  valait  la  peine.  Il  est  vrai  que  le  dernier  sixain  reste  intact;  on 
ne  touche  pas  au  trait  final  et  à  la  malice  qui  l'anime. 

Mais  voilà  qu'entre  temps  ce  rondeau  avait  été  inséré  parmi  des  poé- 
sies appartenant  en  propre  à  un  auteur  reconnu  et  désigné.  Il  figure  en 
eiïet  datis  un  gros  livre  où  on  ne  s'aviserait  guère  de  l'aller  chercher  : 
La  vie  dt^  Pierre  Du  Dose,  ininiatre  du  saint  Evangile^  enrichie  de  lettres^ 
harangues,  dissertations  et  autj'es  pièces  importantes  qui  regardent  ou  la 
ihrologic  ou  les  affaires  des  Églises  réformées  de  France  dont  il  avait  été 
longtemps  chargé  (Rotterdam,  Reinier  Leers,  I69t,  in-8  de  612  p.,  plus 
4  de  table  et  8  pour  le  titre  et  l'épître  dcdicatoire).  La  première  partie 
de  cet  ouvrage  contient  la  vie  de  Du  Bosc  par  son  gendre  le  pasteur 
Philippe  Le  Gendre, et  c'est  là  le  morceau  capital.  Mais  la  seconde  par- 
lie  du  volume  (p.  577  h  610)  est  consacrée  aux  vers  grecs,  latins  et  fran- 

i.  Ibid.,  p.  214. 
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çfiu  compoxés  par  M.  du  Boxe  en  diverses  accasiom,  avec  çurlgut^s  autres 
faiu  à$a  ïouattgc.  C*est  laïque  se  Irouve  le  rondeau- contre  Benserndi*,  à 
la  suite  d'un  autre  envoyé  par  Du  Bosc  fi  Monseigneur  !e  duc  de  fioqur* 
itfun*  qui  lui  avnît  donné  /c.«  MtUfimorphoses  rrQr*V/<*  '*//  rntidratLr, 

En  faut-il  conclure  que  Du  Bosc  est  l^auteurde  ces  deux  petites  piOces 
de  vers?  Pour  Tune  d'elles,  la  chose  ne  fait  pas  de  doute.  Pour  l'autre, 
celle  qui  nou^  occupe  en  ce  moment,  j'estime  qy'on  peut  hardiment 
affîrmer  qu'elle  u'app.'irtient  pas  à  Du  Bosr.  Alexandre  Vinel,  (fui  Itii  a 
consacré  une  étude  pùnétranle  et  bien  informée  dans  son  Histoire  de  in 
prédication  parmi  les  Réformés  de  France  au  x\ir  siècle  (p.  350-471), 
déc!arequ*il  ne  eroli  pas  roraleurhiiguenôt  auteur  de  ce  rondeau  contre 
Benserade  inséré  dans  ses  onivres.  C'est  tout  à  fait  vraisemblable»  en 
elTet.  Outre  que  ces  vers  badins  et  peu  charitables  8*accordent  mal  avec 
la  nature  dVsprit  comme  avec  ïe  talent  de  Du  Rose,  il  faut  conveuir 
encore  que  celui-ci  ne  répond  guère  au  signalement  que  l'abbé  Talle- 
mant  ou  Boileau  ont  di>nné  du  véritable  auteur  qu'ils  connaissaient. 
Quant  à  Padmission  de  cette  petite  pîf'^ce  parmi  les  oeuvres  du  sermon- 
nai re  réformé,  il  me  semble  qu*elle  peut  s*expliquer  fort  aisément  :  nn 
trouva  gans  doute  dans  ses  papiers  ces  jolis  vers  écrits  de  sa  main,  et, 
comme  apparemment  ils  étaient  anonymes  et  peu  répandus,  on  les  crut 
Pteuvre  de  celui  qui  les  avait  transcrits  et  on  les  imprima  comme  tels. 
Lii  chose  passa,  d'ailleurs,  inaperçue  et  je  ne  sais  pas  de  contemporain 
qui  l'ait  signalée  et  en  ait  tiré  argument  en  faveur  de  Du  Bosc, 

Ou  ne  tarda  pas  à  prouonrer  d'autres  noms.  Vingt  ans  après,  en 
1715.  lorsque  La  Mioinoye  dfinna  du  Menof^lana  une  troii^iéme  édition 
<c  plus  ample  de  moitié  et  plus  correcte  que  les  précédentes  «»  il  ne 
manqua  pas  de  mettre  une  note  au  bas  du  rondeau  en  question  (t.  II, 
p.  375).  «  Ce  rondeau,  disait-il,  qu\m  attribue  à  M.  Chapelle,  n'est  pas 
régulier  :  il  n'est  pas  dos  et  ouvert  et  les  rimes  n  y  sont  pas  dans  leur 
ordre  au  troisième  couplet;  mais  le  sens  des  vers  y  est  d'une  grande 
finesse.  >» 

Nous  ne  chicanerons  pas  La  Monnoye  sur  les  remarques  de  technique 
poétique  qu'il  fait  longuement  à  ce  propos.  Quant  à  Tattribution  qu*il 
met  en  avant,  si  elle  n*a  rien  dlmpos-^ible  en  soi,  elle  a  le  tort  çravc 
de  contredire  tout  ce  qu'on  sait  de  positif  ^ur  le  poète  anonyme  du 
rondeau,  ce  quil  laisse  entendre  de  lui-roéme  et  ce  que  d'autres  ont 
confirmé,  L*abhé  Tallemant  assure  que  ce  rondeau  n'était  qu'un  coup 
d'essaif  ce  ne  pouvait  être  le  cas  de  Cïiapelte,  qui  avait  déjà  fait  ses 
preuves,  Boileau  déclare  que  Pauleur  n*était  pas  homme  de  lettres  : 
ceci  ne  saurait  non  plus  s'appliquer  aucunement  à  Chapelle.  De  plus, 
si  ce  dernier  eut  été  le  véritable  compositeur  de  ces  vers  fnmeux, 
Boileau  n  aurait  assurément  pas  oublié  son  nom.  Toutes  ces  misons  ne 
permettent  pas  d'admettre  la  suppc»sition  de  La  Monnoye.  Aussi  les 
éditeurs  des  œuvres  de  Chapelle  ont-ils  eu  tort  d'admettre  ce  rondeau 
parmi  les  vers  de  ce  dernier,  soit  en  1732,  soit  en  1755  (p.  189),  avec 
des  notes  de  Saint-Marc.  11  est  vrai  que  d^autres  écrivains  ont  admis 
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ôgalenieni  sans  contnjîe  cette  aUrihution  :  on  trouve  par  exemple  ce 
rondeau  imprimé  sous  le  îj*im  <ïp  Chapelle  d?ins  le  PortefeuiUe  iPnn 
humme  (h:  goût  de  Tabbè  de  La  Parle  (t.  I»  p.  112);  mais  cela  ne  saurait 
conOrmer  une  hypothèse  thtnl  le  point  de  départ  est  évidemment 
faux. 

Certes  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  relever  ici  tous  les  noms  de 
ceux  h  qui  on  a  pu  aUribtieree  rondeau,  et»  l'eussions-nous,  il  est  vrai- 
semblable  que  quelque  nom  nous  échapperait.  Nous  citerons  cependant 
encore   un  personnajiçe  auquel  on  a  iiUribué  celle  malicieuse  boutade 
contre  Benserade.  L'édition  de  1751  ilu  [ytdiounaire  d*-  r^m^sde  Biebelet 
contient  au  début  (p.  lxxii)j  au  milieu  d'un  îraitc  des  ouvrafjffit  m  ver$ 
franœh,  ce  rondeau  reproduit  d*une  façon  assez  diflTérente  de  celle  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  et  signé  du  noui  de  Prépetit  de  Grammont. 
Celui-ri  fut,  en  son  temps,  assez  en  vue,  proresseur  d'éloquence  cl  rec- 
teur de  rUniversilé  de  Paris.  On  peut  chercher  quelques  détails  sur  sou 
compte  dans  la  B'ibllnlhrqur  franraise  de  Tabbé  Goujet  '.  Quant  à  PaUri- 
bulion  qui  lui  a  été  faite  du  rondeau  contre  Benserade,  elle  ne  repose 
sur  aucun  fondement  solide,  mais  elle  a  été  acceptée  mal^Té  cela  et  on 
la    voit  exprimée   dans   plusieurs   anthologies,    notamment   dans    les 
recueils  publiés  [lar  l'abbé  de  Prupiac  et  dans  VÀranlhi*iôgîe  (ni  dirtinn^ 
naire  épigrammallque  de  Fayolle  (1817,  in-1^,  p.  27). 

Voici  le  fait  qui  a  pu  donner  naissance  à  cette  supposition.  Le  ron- 
deau contre  Benserade  a  été  imprimé  dans  un  ouvrage  de  Prépelit  de 
Grain  m  ont,  Tradnctkm  en  vers  franmn  de  tArt  poétique  d'Harare^  deê 
xtit>ir4'S  fV  cl  X  de  Kon  premier  Vivre ^  de  in  première'  ê pitre  de  son  livre  //, 
et  de  quelques  autres  endroitx  qui  regardent  aussi  les  pnètes  et  /es  auteurs 
ancirns^  et  qui  sont  firh  tant  du  mthne  Horace,  que  d^Ootde^  de  l^e.rse^  de 
PtUroue,  dr  Juvênaf  et  de  Martial,  neec  des  uoteit  à  la  unité  de  ehrtfpié 
partie;  une  disserfatiou  sur  les  auteurs  ancien»  et  mndei*ues  et  un  traité 
dr  ta  ifersification  française  Pariî?,  171 1»  in-8"),  CVfit  là  on  ouvrage  assez 
diïriparate,  comme  ce  titre  interminable  le  montre  suffisamment.  Or, 
dans  ïa  Dissertation  sur  les  auteurs  auciem  et  modernes,  k  roccasion  de 
Beuserade,  le  nmdeau  en  question  est  cité.  Mais»  non  seulement  Pré- 
petit  de  Grammoot  ne  se  déL'lare  aucunement  l'auteur  de  ce  rondeau,  il 
ne  fait  même  pas  entendre  qu*il  ait  contribué  en  quoi  que  ce  aoit  h  sa 
C(un|iosilion*  La  façon  dont  il  s'exprime  fait  supposer  au  contraire 
(ju  il  insère  dans  sou  livre  un  morceau  étranger  et  c'est  là  la  conrlnsinn 
la  pltis  naturelle  qu'on  en  peut  tirer. 

Mais  après  toutes  ces  constatations  d'ordre  négatif,  y  a-l-U  quelque 
moyen  certain  d'abonlir  à  un  résultat  positif?  N'esl-il  pas  téuiérairc  et 
superflu  de  prétendre  arriver  à  une  réponse  formelle  là  où  les  contem- 
porains n*ont  pas  réussi?  Je  ne  le  pense  pas.  Comme  nous  Pavons  déjà 
vu,  les  seuls  renseif^'nemenls  précis  que  nous  possédions  sur  fauteur 
de  ce  rondeau  nous  viennent  de  Pabbé  Tallemant  et  de  Boileau,  et  ils 
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s'accordent  enlre  eux  du  moins  en  ceci  qu'ils  cunOruient  ce  que  le  poète 
banonyme  nous  fait  entendre  de  lui-même,  à  savoir  f|u'il  n'était  pas 
poêle  de  profession,  Boileau  et  TaJlemant  connaissaient  Tun  et  Tàutre 
le  mot  de  l'énigme,  et,  s'ils  ne  le  prononcent  pas,  c'est  oubli  de  la  part 
de  Tun,  discrétion  de  la  part  de  rautre.  Si  donc  nous  parvenons  à 
trouver  que  le  même  nom  propre  a  été  pronuncê  d'une  et  d'autre  part 
et  qu'il  est  venu  jusqu'à  noua  par  ces  deux  voies  dilTérentes,  la 
dênitmstration  sera  faite  de  façon  concluante. 

L>n  y  peut  arriver,  La  curiusite  de  Biosèetlc  était  trop  excitée  et  trop 
tenace  pour  se  satisfaire  du  manque  de  mémoire  de  Boileau,  Plus  de 
dix  ans  après  avoir  posé  sa  première  question  au  sujet  de  ces  vers  célè- 
bres, l'érudit  lyonnais  y  faisait  encore  une  fois  allusion,  le  25  juin 
171  i),  dans  une  lettre  qu*il  écrivait  à  Jean-Baptiste  Rousseau,  exilé  à 
Vienne,  et  nù  il  élait  (juestion  des  Fai/lcii  de  La  Mothe.  *<  Gouime  l'édi* 
lion  est  fort  belle  et  ornée  de  niagiiiliques  estatnpes,  disait-il,  oe  pour- 
rait-on point  lui  faire  l'application  de  ces  vers  du  fameux  rondeau 
coutrc  Benseradc? 


Papier,  (1*1  m re,  imnpe^,  caractère. 
Hurnris  ks  vers  qu'à  lallait  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 


A  propos  de  ce  rondeau,  apprenez-moi  qui  en  e^t  l'auteur,  si  vous  le 
savez.  Je  i'ai  vu  attribuer  à  Cïïapelle.  M.  Despréaux  m'a  dit  autrefois 
qu'il  avait  su  te  nom  de  l'auteur,  mais  qu'il  Tavait  oublié.  t>  U  était 
écrit  que  Brossette  rie  demeurerail  pas  toujours  dans  cette  incertitude 
qui  lui  pesait.  U  Unit  par  être  renseigné  suivant  ses  s^ubaits  à  cet 
égard,  et  il  s'empressa  de  mettre  de  sa  propre  main  la  note  suivante 
sur  l'original  de  la  lettre  qui  précède  el  que  nous  avons  eu  sous  les 
yeux  :  «  M.  Stardiu,  maître  d'bùlel  de  Madame,  seconde  femme  de 
Monsieur,  frère  du  Hoi  ».  DVm  venait  ce  renseignement  lant  désiré? 
Sans  doult^  de  quelque  ami  de  Boileau  qui,  moins  oublieux  que  celui-ci, 
avait  pu  satisfaire  à  la  curiosité'  du  ilocte  lyonnais.  Précisément  Bros- 
sette était  resté  en  relations  suivies  avec  les  amis  de  Despréaux  pour 
continuer  à  apprendre  d'eux  les  particularités  littéraires  intéressantes, 
lh%  la  Cfjpie  du  rondeau  fiui  se  trouve  dans  les  papiers  de  Gédéon  Tal- 
leinaut  des  Réaux,  à  la  H(»chette,  sur  laquelle  nous  avons  pris  le  texte 
publié  ci-dessus,  porte,  elle  aussi,  un  nom  d  auteur  et  ce  nom  est  pré- 
cisément celui  que  Brossette  avait  fini  par  apprendre  :  u  M.  St.irdin, 
ctintrolleur  de  la  maison  de  Madame  dOrléans  »».  Le  mol  m<iUre  (t  hôtel 
a  été  bille  et  rem|>lacé  par  celui  de  vont  râleur.  Cette  coïncidence  ne  sau- 
rait donc  laisser  le  moindre  doute  sur  la  paternité  de  ce  rondeau,  et  ce 
nom,  qui  nous  a  été  conservé  par  deux  personnes  qui  étaient  assuré- 
ment le  mieux  à  même  de  nous  bien  renseigner  sur  ce  sujet,  est  certai- 
nement celui  du  véritable  auteur  de  ces  vers. 

Le  mot  de  cette  petite  énigme  a  déjà  pitpié  mainte-?  fuis  la  curîosilé 
des  cbercheurs.  Sous  ce  titre  :  Hf^uKiirttde,  dmirihe  sur  rm  point  dliis* 
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toire  littéraire,  le  plus  favorisé  d'entre  eux,  M.  Péricaud  Taîné,  a  con- 
sacré, dans  les  Mémoires  de  la  société  littéraire  de  Ltjon  (année  18CG, 
p.  57),  à  l'incident  qui  nous  occupe,  une  intéressante  dissertation  à 
laquelle  nous  avons  pu  prendre  quelques  indications  fort  utiles.  Mais 
celle  enquête  manque  de  conclusion.  M.  Péricaud  n'a  pas  su  déterminer 
quel  pouvait  bien  être  l'auteur  du  rondeau  et  n'a  par  conséquent  rien 
recueilli  sur  sa  personne. 

Il  est  vrai  qu'à  ce  dernier  point  de  vue  nous  ne  sommes  guère  plus 
avancé  que  lui.  Quel  était-il,  cet  auteur  si  longtemps  inconnu?  Il  n'est 
guère  facile  de  le  dire,  car  les  renseignements  que  nous  venons  de 
reproduire  sont  à  peu  près  les  seuls  que  nous  ayons  sur  son  compte.  On 
trouve  encore  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale  (dos- 
siers bleus,  n°  16,440)  la  mention  d'un  François  Stardin,  juge  et  garde 
de  la  monnaie  à  Paris,  en  1674,  et  en  même  temps  maître  d'hôtel  ordi- 
naire de  Madame.  Cette  dernière  qualité  est  confirmée  par  une  autre 
mention  portée  sous  la  date  de  1679.  C'est  donc  bien  notre   homme. 
Mais  c'est  là  tout  ce  que  nous  en  savons.  Nous  ignorons  tout  à   fait 
quels  étaient  son  caracU'TC,  son  humeur,  et  nous  aurions  aimé  à  le 
connaître.  La  correspondance  de  la  princesse  Palatine,  si  abondante 
en  renseignements  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  est  abso- 
lument muette  sur  son  maître  d'hôtel  et  l'on  ne  trouve  rien  à  ce  sujet, 
pas  la  moindre  allusion,  dans  les  nombreuses  lettres  déjà  publiées. 

Nous  en  sommes  donc  réduits  aux  conjeclures.  Le  nom  de  ce  Stardin 
n'a  guère  la  désinence  française.  Était-ce  un  Français  d'origine?  Il  est 
permis  de  se  le  demander.  Ne  serait  ce  pas,  plutôt,  quelque  étranger 
venu  en  France  à  la  suite  de  l'une  des  deux  femmes  du  duc  d'Orléans? 
un  Anglais  qui  aurait  accompagné  Henriette  d'AngleterVe?  ou  un  Alle- 
mand arrive  sur  les  pas  de  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière?  Ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse,  mais  fort  vraisemblable.  Et  ce  ne  serait  pas  le  moins 
piquant  de  celle  petite  affaire,  que  ce  rondeau  malicieux,  bien  français 
de  Ion  et  d'allure,  eût  été  composé  par  un  Anglais  comme  Antoine 
llamilton  ou  un  Allemand  qui,  comme  Grimm  plus  tard,  soit  parvenu  à 
s'approprier  si  parfaitement  l'ironie  de  notre  race.  Quelque  chercheur 
plus  heureux  finira  sans  doute  par  soulever  tout  à  fait  le  voile  qui  nous 
dérobe  encore  cet  énigmatique  personnage.  Souhaitons-le,  puisifu'il 
appartient  désormais  à  l'histoire  littéraire  et  qu'il  est  digne  de  lui 
appartenir  par  sa  verve  comme  par  ses  mécomptes  d'auteur  volé. 

P.  B. 
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Nous  n*avons  pas  encore  de  Bibliographie  Renanienne.  En  attendant  celle 
que  M.  Uené  Kerviler  doit  nous  donner  dans  son  Ri'pcrtoire  de  lio-bibHoyiaphie 
bi'ctonnc,  et  qui  ramassera  sans  aucun  doute  les  principales  pièces  actuelle- 
ment connues  de  celle  œuvre  immense  S  je  voudrais  rassembler  ici  quehjues 
indications  qu'il  est  peut-être  bon  de  ne  pas  laisser  perdre.  Diverses  recher- 
ches, qui  n'avaient  nullement  Henan  pour  objet,  nfayant  amené  à  dépouiller 
un  certain  nombre  d'anciennes  revues  et  de  vieux  journaux  surtout,  j*ai 
trouvé,  chemin  faisant,  une  cinquantaine  d^articles  de  lui.  dont  la  moitié 
environ  n'a  pas  été  réunie  en  volume.  Ceux  qui  ont  été  recueillis  n*ont  pas 
toujours  été  datés,  et  Fauteur  nous  laissait  généralement  if^norer  les  pério- 
diques où  ils  avaient  été  publiés  pour  la  première  fois.  On  trouvera  ci-dessous 
la  liste  chronologique  des  uns  et  des  au(res.  Sauf  erreur  de  ma  part,  ceux 
qui  ne  sont  pas  signalés  comme  (igurant  aussi  dans  un  des  recueils  que  nous 
connaissons  sont  restés  enfouis  dans  la  collection  de  la  revue  ou  du  journal 
où  je  les  ai  moi-même  découverts. 

1833  (31  août).  Article  sur  les  thèses  de  Tabbé  Jallabert  (Journal  de 
rinsimclion  publique^  p.  oi7-5i9). 

(15  octobre).  Critique  lit  terni  re  :  Disroverîps  in  the  ruins  of 
Mincveii  and  Babijlnn,  etc.  {Journal  de  V instruction  publique^ 
ï». 078-681).  —  [Recueilli  dansiez  Mrlanfjes  (riiistnirr  rt  de  v<>ipif/es], 

[il  novembre I.  Pahluatinns  nouvrilrs  :  La  langue  française  dans 
ses  rapports  avec  le  sansci-it^  par  Louis  Delàtre;  —  Grammaire 
sanscrite j  par  M.  K.  Baudry  {Journal  de  Vinstruction  publique ^ 
p.  727-7:>0). 
1855  (y  mai).  Histoire  et  Sf/strme  comparés  des  langues  sémitiques  {Jour- 
nal de  l'instruction  publique,  p.  261).  'C'est  un  extrait  du  Mémoire 
couronne  en  1847,  et  qui  n'était  pas  encore  publié  en  1855]. 
1857  (5*  et  7  janvier).  M,  Augustin  Thierry  {Journal  des  Débats).  — 
[liecueilli  dans  les  Essais  de  m  m'aie  et  de  critique^, 

(lî)  mai).  xVrticle  sur  le  1*"'  vcdume  de  Y  Histoire  des  religions  de 
la  Grèce  antique,  par  Alfred  Maury  (Journal  des  Débais).  — 
[Hecueilli  dans  les  Nouvelles  études  dliisioire  religieuse], 

(28  juin).  Article  sur  l(»s  Etudes  sur  la  grammaire  védique 
d'Adolphe  Hepnier  (Journal  des  Débats).  —  [Uecueilli  dans  les 
Mélanges  dliistoirf'  et  de  vttqagcs]. 

(20  octobre).  M.  Etienne  (Juatremère.  {Journal  des  Débats).  — 
[Uecueilli  dans  les  Questions  contemporaines']. 

1.  Les  manuscrits  et  papiers  de  Henan  ont  été  déposés  à  la  BibUothéque  natio- 
nale, niais  ne  seront  pas  communiqués  au  public  avant  1921. 
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(22  novembre).  Article  très  court  pour  annoncer  le  2»  volume 
de  VHisioire  des  reliffions  de  la  Grèce  antique  d'Alfred  Maury 
{Journal  des  Débats). 

1858  (31  janvier).  Lettre  aux  Directeurs  de  la  Revue  Germanique  sur  les 

études  philologiques  et  orientales  en  Allemagne  (Revue germanique), 
—  [Recueillie  dans  les  Questions  contemporaines], 

(19  mai).  Article  d'une  demi-colonne  sur  V Exposé  d'tnie  nouvrlle 
doctrine  philosophique,  par  M.  Decorde  (Journal  des  Débats), 

(20  mai).  Des  beaux-arts  en  Italie  au  point  de  vue  religieux^  par 
M.  Athanase  Coquerel  (Journal  des  Débats).  —  [Recueilli  dans  les 
Nouvelles  études  d'histoire  religieuse]. 

(8  décembre).  Article  sur  le  Pentateuque  traduit  par  M.  Cahen, 
2"  édition  (Journal  des  Débats).  —  I^Recueiili  dans  les  Nonvelh's 
études  d'histoire  religieuse  sous  le  titre  :  les  Tfaductions  de  la 
Bible]. 

1859  (23  janvier).  Article  sur  V  Histoire  de  F  Académie  française  par  Pel- 
lisson  (Journal  des  Débats).  —  [Recueilli  dans  les  Essais  de  inorale 
et  de  critique]. 

(7  mars).  Article  d'un  quart  do  colonne  sur  une  étude  relative 
au  Hamagnna  (Journal  des  Débats). 

(16  mai).  Article  d'une  colonne  sur  divers  ouvrages  relalifs  au 
bouddhisme  (Journal  des  Débats). 

(17  décembre).  Article  sur  Déranger  (à  propos  du  Bémngpr  des 
familles)  (Journal  des  Débats).  —  [Recueilli  dans  les  Essais  d** 
morale  et  de  critique]. 

1860  (28  et  30  août).  Deux  articles  sur  le  Port-Iim/al  de  Saintc-Beuvo, 
2*  édition  (Journal  des  Débats).  —  ^ Recueillis  dims  les  Aou relies 
études  cThistoire  rcUgievse]. 

(6  octobre).  Article  d'une  demi-colonne  sur  divers  ouvrages 
récents  de  criti(pie  et  d'histoire  religieuse,  d'A.  Réville,  Michel 
Nicolas,  Alfred  Maury  (Journal  des  Débats). 

({-'  novembre-.  Article  de  trois  quarts  do  colonne  sur  les  romans 
bretons  de  la  Table-Ronde  [Journal  des  Débats). 

1801  (15  et  16  juillet).  Rapport  à  l'Empereur  sur  sa  mission  en  Orient 
(Journal  des  Débat»). 

1802  (25  février).  Leron  d*nuvcrlure  du  cours  du  Collège  dt*  France 
(Journal  des  Débats).  —  Recueillie  dans  les  Mélanges  d'histoir*'  .•/ 
de  vni/ages]. 

(2  mars).  Lettre  aux  Débats  iJournai  des  Débats.. 

(5  août).  Lettre  a  Prévost-I^aradol  (Jaurnal  des  Débats). 

(8  a(nU).  Arliclo  d'urio  colonne  sur  M.  Uénllc  [Journal dps  Débats]. 

(3  octobre).  Arliole  d'un  quart  de  colonne  pour  annoncer  les 
Mémoires  de  litlérnlure  anrienne  d'Kgger  (Jtmrnal  des  Débats). 

(10  décembre).  Sur  la  rhnire  de  sanscrit  du  Collrge  de  France 
(Jinirnal  des  Débats).  —  Recueilli  dans  les  (jurstions  contempo- 
raines]. 
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186i  (i2  février).  Article  de  quelques  lignes  sur  YHhioire  des  dogmes 
chrétiens  d*Eugëue  l\aag  (Journal  des  Débats). 

(8  et  9  juillet;.  Deux  articles  sur  le  Marc-Aurèle  de  Noël  Des- 
vergers {Journal  des  Débats), 

(13  novembre).  Article  d*une  demi-colonne  sur  les  traductions 
d'un  roman  arabe  (Journal  des  Débats). 
18()6  (21  janvier).  Article  d'une  demi-colonne  sur  Kuenen  {Journal  des 
Débats)  ». 

(3  mai).  Article  d'une  colonne  et  demie  sur  la  Grammaire  com- 
parée de  Bopp  {Journal  des  Débats). 

(âO  et  21  août).  Deux  articles  sur  «ai;*/  François  dWssise  (Journal 
des  Débats).  —  [Recueillis  dans  les  Nouvelles  éludes  dlùstoire  reli- 
ffieuse]. 

("IH  oct(»bre).  Article  d'une  demi-colonne  sur  une  acquisition  de 
livres  bouddhiques  (Journal  des  Débats). 

(1:2  novembre).  Article  à  propos  d'un  livre  sur  Galilée  (Journal 
des  Débals).  —  [Recueilli  dans  les  Nouvelles  études  dliistoire  reli- 
gieuse]. 
1867  (31  janvier).  Article  sur  divers  ouvrages  géographiques  (Journal 
des  Débats). 

(31  aoiU).  Article  sur  V Impératrice  Faustine^  femme  de  Marc- 
Auréle  {Hecue  bh'ue).  —  [Lecture  faite  à  l'Institut  et  recueillie 
dans  les  Mélanges  d'histoire  et  de  vo gages]*. 

(15  novembre).  Article  sur  le  Port-liognl  de  Sainte-Beuve, 
3*  édition  {Journal  des  Débats).  —  [Recueilli  dans  les  Nourplles 
éludrs  d'histiiire  j-rligicuse], 
1808  10  nmi;.  Arlirle  sur  Angnsff\  sa  famille rt  ses  amis^  par \.  Beulé, 
:2'  édition  (Journal  des  Débats).  —  [Recueilli  dans  les  Mélange» 
dliistoirc  et  de  vogages]. 

(1()  mai).  Article  de  trois  quarts  de  colonne  sur  diverses  études 
philologiqires  [Journal  drs  Débats). 

(±1  mai).  Article  de  deux  colonnes  sur  un  livre  de  J.  Deren- 
hourf^  (Jnurnal  des  Débats). 

(i  si»[)lenil)re).  Article  d'une  demi-colonne  sur  un  livre  d'A. 
Luzel  {Journal  drs  Débats), 

(11   décembre).  Article  d'un  tiers  de  colonne  sur  un  livre  de 
M.  Joseph  Bertraixi  (Journal  des  Débats). 
1870  (:28  mars).  Article  d'une  colonne  pour  annoncer  Vlntelligmce  de 

Taine  (Journal  des  Débats). 
1873  (l""  et  2  octobre).  Dimix  artirles  sur  une  Collertitm  d'auteurs  orien- 
taux (Journal  des  Débats). 


1.  Dans  les  Dèbatit  du  2:>  avril  ISOt»,  Tain«i  annonce  tes  AinUrea  do  Renan  et  en 
rilt>  la  conclusion. 

1.  Dans  les  Ih'hntx  du  13  septembre  InG",  Bersot  annonce  la  53'  édition  de  la  Vie 
(le  Jcsusy  et  en  cite  la  l'rêfacr. 


620  REVUE   d'histoire   LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

1878  (9  et  10  juillet).  Deux  articles  sur  lelT/iédlre  persan  (Journal  des 
Débats).  —  [Recueilli  dans  les  Nouvelles  études  d'histoire  religieuse] . 

1879  (9  avril).  Lettre  aux  Débats  pour  défendrelson  portrait  de  saint 
Paul  {Journal  des  Débats),  —  [Recueillie  dans  les  Feuilles  déta- 
chées]. 

Signalons  enfin,  puisque  Toccasion  s'en  présente,  une  très  curieuse  lettre 
de  Renan  à  M.  Hyacinthe  Loison  dans  Vlntroduction  deslDerniers  Jansénistes 
de  M.  Léon  Séché  (tome  I,  p.  xxv-xxvni). 

Victor  Giraud. 
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LES  CORRESPONDANTS   DU   DUC   DE  NOAILLES 


(Lettbes  inédites  de  Le  Yhrrieh,    Renaudot   et  Vauncour,) 


il  En  même  temps  que  le  comte  d'Ayon  cultîvoit  ainsi  le  germe  de  toutes  les 
veHu5^  el  entrelenoît  même  tles  corrèspondam'es  (Jc  littérature  avec  les  savants 
.et  les  lïeatii  esprits,  avec  VaUbé  Ri-naudol,  Basnage.  Bayle,  Yalincour,  Boi- 
'  leau,  il  approrontiissait  par  dtnoir  rart  des  héros.,,.  •> 

Les  correspoïidances  auxquelles  Tabbé  Miilol  fait  cette  [pompeuse  allusion 
dans  les  }ft^moires  de  godilles  ont  ete,  en  partie  ati  moins,  conservées.  Elles  for- 
meut  deux  recueil  de  la  collection  Aslibyrnham,  aujourd'htii  à  la  bibliotlièque 
Lauretdieufie  de  riorence.  On  eu  trouvera  la  de^^criplion,  eu  alteudaiit  finven- 
taire  de  M,  Paoïi,  dans  un  article  sur  Onek^ues  ifttrea  de  Buj^te  et  de  Hatnzi^ 
paru  jadis  dans  les  AntinU's  du  J/icf*'.  Celle  coïlccïion  a  été  formée  par  ud 
des  lamiliiTS  île  la  maison  de  Noailles,  probablement  par  Aliltot  lui-même.  Si 
aucune  letlrc  de  Bùilcao  n'y  ligure  plus  et  si  celles  de  Bayle  y  sont  peu  nom- 
breuses, celles  de  Henautlot»  de  V^alincour  et  de  Basnage  y  sont  au  contraire 
en  fort  fîrande  quantité,  el  il  Taut  ajouter  à  rénuraêration  que  fait  Millot  des 
correspondants  de  M.  de  Noailles  le  nom  de  ce  Le  Verrier,  qui  fut  Tami  de 
Biiîleau  et  que  celle  amitié  a  sauvé  de  Toubïi, 

Les  lellres  écrites  de  Paris  par  plusieurs  de  ces  correspondants,  llenaudot. 
Le  Verrier^  Valincour  *.  valent  d  être  pnbïiécà.  Non  seulement  elles  font  mieux 
connaitre  leurs  auteurs,  le  IVcoud  poly graphe  qne  l'ut  Ikniaudol,  ce  Le  Ver- 
ri^'r»  n  traitant  reuuuvelé  des  Grecs  '»,  qu'elles  réhabilitent  de  la  répulalion 
f.in|^ulière  qtie  lui  ont  faite  les  Anas,  et  Tainiable  et  érnûil  Valincom,  mais 
elles  sont  pleines  de  renseignements  sur  lliisloire  des  premt«'res  années  du 
xvm'  siècle,  non  seulement  militaire  el  polilique,  mais  littéraire.  Elles  parais- 
sent inédites  et  k  peu  prés  inconnues.  Cependant  une  des  lettres  de  Le  Ver- 
rier, la  plus  longue  el  la  plus  importante,  celle  où  est  laite  la  chtouniue  de 
rélëclion  "  à  la  place  qui  vaquait  à  l'Acadénue  par  la  mort  de  M,  Testu  »^  a 
été  publiée  déjà  par  Saint  Surin  et  par  Amar,  dans  leurs  éditions  des  ueuvres 
de  Hoiîeau,  ù  cause  du  r61e  amusant  qu'elle  montre  qu'y  joua  le  grincheux 
vieillard  ^.  Comme  Tédition  en  a  été  donnée  par  eux  diaprés  Tori^^'inal  et  est 
eiacle,  il  m*a  paru  irjulile  île  reproduire  ici  ce  texte,  d'ailleurs  bien  connu. 
Quant  aux  autres,  on  les  trouvera  éditées  ici  d'après  les  originaux  de  la  Lau- 
rentienne,  où  je  les  ai  copiées  moi-même  en  lb87  el  collatiunnées  en  t89t  *. 

L.  fj.  t*lxi3smi. 


i»  AnnaUi  dt4  Mûli^  m,  I89L 

2.  Li*s  lettrrM  de  Bftsaage  forment  un  groupe  distinct,  d'un  intérêt  particulier,  el 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  confondre  avec  les  IcUres  poli  licodi  lié  rai  rcs  de  ce»  trois 
auteurs. 

3.  Amar,  édition  des  Œuvi^es  de  BùiitaUyiVf  432. 

4.  Cc9  trois  séries  de  lellres  se  complÊtcnlcL  se  pénètrent,  leurs  renseigncmi'tils 
s'èclftirenl  et  se  conlirmenl  Ik  Ici  jtoint  qu'il  me  paraît  préférable  d'en  pidilier 
d'abord  le  texte  et  de  réserver,  [utur  les  grouper  et  les  fondre  toutes  ensemble,  les 
remarques  qu'il  y  a  lieu  de  foire  sur  cttacune  de  ces  corretîpondances. 
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Lettres  de  Le  Verrier. 

A  Paris,  ce  13  septembre  1706. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  monseigneur,  pour  persuader  à  M.  des 
Préaux  que  j'avois  quelque  crédit  sur  son  esprit,  affin  qu'il  me  donnast 
son  Equivoque^  pour  vous  Tenvoier.  Mais  je  n'ay  pas  esté  plus  heureux 
cette  tbis-cy  que  les  autres,  et  il  est  demeuré  dans  son  air  négatif  plus 
que  jamais.  Ainsi,  monseigneur,  si  vous  n'avez  pas  satisfaction,  je  vous 
supplie  de  ne  pas  vous  en  prendre  à  moi.  Je  voudrois  bien  avoir  quelque 
chose  de  bon  à  vous  envoier  en  Roussillon  pour  vous  divertir.  Les 
muses  ne  se  rendent  pas  à  ma  voix,  et  rien  ne  peut  aujourd'hui  les 
ranimer;  elles  gardent  toutes  un  morne  silence.  J'espère  pourtant  que 
M.  Dacier  mettra  bientost  sous  la  presse  deux  volumes  des  vies  Je 
Plutarque.  Du  moins  il  y  travaille  avec  application.  C'est  le  seul  authcur 
qui  songe  aujourd'hui  à  nous  faire  quelque  présent. 

Quoique  je  sache  bien,  monseigneur,  que  vous  savez  les  nouvelles 
de  meilleure  part  que  de  la  mienne,  je  ne  puis  cependant  m'empeschcr 
d'avoir  Tlionneur  de  vous  dire  que  je  vis  hier  une  lettre  de  M.  Auielnt, 
par  laciuelle  il  mande  que  les  ennemis  ont  déjà  perdu  plus  de  cinq 
mille  hommes  par  maladie,  par  désertion,  ou  autrement'.  De  sorte 
que  l'on  compte  que  l'armée  portugaise  se  détruira  d'elle-même,  et 
qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  que  le  roy  d'Kspagne  donne  un  combat. 
M.  Orry  prétend  que  c'est  à  M.  le  duc  de  Berwick  et  à  M.  Amelot  qu'il 
doit  son  rappel  de  Madrid  ^,  mais  il  m'assura  avant-hier  qu'il  estoit  fort 
aise  de  n'y  plus  retourner. 

Je  suis,  etc. 

Paris,  ce  3  novembre  1700. 

11  y  a  si  longtemps,  monseigneur,  que  je  n'ai  eu  l'honneur  do  recevoir 
de  vos  nouvelles  qu'il  m'en  ennuie  extrêmement*.  Je  n'aurois  pas 
manqué  de  vous  en  faire  souvenir  plus  tost,  si  je  n'avois  attendu 
quelque  occasion  qui  m'en  facilitast  les  moïens,  ou  du  moins  qui  me 
servist  de  matière  pour  prendre  la  liberté  de  vous  escrire. 

Mais,  monseigneur,  tous  nos  gens  du  Parnasse  gardent  un  m(»rne 
silence,  il  n'y  a  que  M.  de  la  Fo^se  tl'Aubigny  qui,  malgré  la  tristesse 
publique,  s'est  creusé  le  cerveau  pour  nous  donner  en  notre  langue 
une  ode  de  Pindare  et  une  ode  d'Horace.  Je  me  garderai  bien, 
monseigneur,  de  vous  parler  du  jugement  que  je  fais  de  cet  ouvrage  : 

i.  Uoileau  travailloil  à  colle  salin?  «lepiiis  raniiée  précédente,  ('f.  averlissenit'nl 
sur  la  Xir  satire  (Boileau,  Œunrs,  étl.  Brosselle  Sainl-Marc,  i,  22S}. 

2.  L'année  portu;:aise  soiilfrait  beauc<>u[)  «les  maladies  et  des  désertions  «ians  le»* 
camps  de  Cliinchon  et  de  Coimenar. 

o.  Du  moins  Amelol  et  Urrvyck  écrivai«;nt  cpie  la  commotion  étiit  si  grande  on 
Espaj^'nc  contre  M.  Orry,  qu'il  était  à  propos,  tjuoiqu'il  eût  bien  servi,  de  ne  pas  le 
renvoNcr  dans  ce  |»a\s-là.  (Vnir  I)aiiy«'au,  \i,  200,  <;l  Mémoires  de  Soniiles,  u,  400.) 

4.  M.  de  Noaillos  revint  de  son  t;ouvc'rnemenl  de  Roussillon  le  12  décembre  1"06. 


LES  CaRRESPO?(DA?<TS    UV    DlC    l)K    NOAIIXES. 


0^2;* 


Vous  âraurez  mieux  que  personne  lui  donner  le  véritabie  prix  qu'il 
nîénle,el  je  m*eu  raporle  tout  entier  à  ce  que  vous  dcjrideri'Z.  f/estpar 
voslre  l'iîêr  poète  que  je  connais  celte  traduction.  L*aullieur  lui  en  a  fait 
présent  depuis  peu,  mais  plulost  en  suppliant  qu'en  ûutlieur,  et  d'ail- 
leurs il  a  |*ris  soin  de  ne  rien  laisser  eschaper  dans  son  ouvrage  qui  pût 
faire  oublier  IVide  piud,'iriqiie  sur  Narnur,  Aussi,  monseigneur,  voire 
cher  poète  parle  fort  raisonnablement  de  eette  nouvelle  poésie»  Il  polit 
et  reptdit  toujours  son  Equivoque.  Souvent  il  elTace,  quelquefois  il 
au^:niente>  11  me  diïst  hier  dix  ou  douze  vers  qu*il  veut  adjouter  à  sa 
pièce,  et  j'en  fus  charmé.  Je  serais  ravi  qu'il  voulût  suivre  m^n  avis 
et  vous  lenvoier.  Il  n*y  a  pas  moïen  de  le  vaincre  là-dessus.  Il  ne  la 
dit  m  es  me  plus  à  personne  et,  exceplé  M.  le  prince  de  Gonti  *,  à  qui  il 
Va  récitée  depuis  son  retour  de  F<ïnlaineMeau,  et  qui  en  a  esté  extrê- 
mement frappé,  il  n*a  point  voulu  escouter  les  prières  de  ceux  qui 
voulaient  Fen tendre. 
Je  suis,  avec  toute  sorte  dVittaeliement  et  de  respect,  etc. 

A  Paris,  te  23  may  ilùl. 

Il  y  a  longtemps,  monseigneur»  que  je  me  reproche  de  ne  m'estre 
point  donné  l'honneur  de  vous  escriro  depuis  votre  départ^,  mais  je 
voulais  vous  faire  présent  de  quelque  nouveauté  du  Parnasse,  et  jusqu'à* 
présent  je  n'ay  pu  trouver  qu'une  ode,  qui  est  de   M.  de  Minu^ure,  el 
que  le  hazjird  nous  a  donnée. 

J'espère»  monseigneur,  que  vous  ne  serey,  pas  fâché  île  la  vuir. 
Cepeiidîinl  ceux  qui  Tout  respandue  dans  le  publie  s'imagiiuiienL  qu'fUï 
la  jngerail  si  niauvaisi.'  qu*on  le  croirait  indigne  d'entrer  a  rAcadéinie. 
Le  publie  et  plusieurs  académiciens  en  ont  pensé  tout  autrement,  et  je 
suis  persuadé  que  vous  serez  de  leur  avis.  1/Ai:adéuàle  est  maintenant, 
monseigneur,  une  chtise  si  importante  qu'il  faut  pres<jue  livrer  combat 
pôury  avoir  place.  On  décidera  jeudi  qui  doist  estrc  élu  ou  de  M,  Tabbê 
Kragnier  ou  de  M.  Tabbé  Mangin.  Le  premier  est  soutenu  par  M"**  la 
duchesse  du  Maine,  et  l'autre  par  M,  le  Due.  Un  ne  peut  a;L;ir  avec  plus 
de  chaleur  que  le  frère  et  la  sii-ur  font  l'un  contre  Tautre^ 

Voslre  cher  poète  est  à  Auleuil  S  monseigneur,  et  il  s'y  occupe  à  une 


i.  Kranrois-Louis  i\e  Bourbon,  jtrinrr  do  la  Koche-sur-Yoru  puis»  tic  CurUi,  01:» 
piUru*  d'ArniainJ  de  flourbon,  pritu^c  de  Coutt,  no  t«  :iu  avril  t»i«U,  aiorl  k*  i*2  février 
noi».  Il  était  un  des  liommL<s  (avec  Uossuet»  Hourdîitotie»  l).'i^*uessouu,  TaUtiè  de 
Cliulcatmeiir  cl  le  mjirqyiï>  du  TernR's»]  eti  «lui  liaileau  rccorinuiîis.Mt  un  esprit 
supèrktir. 

2.  Le  dijc  de  NoaiJIei  était  rctaurrié  û  Vikfmée  de  Roussillon  vi'rs  In  lin  de  mars 
1*107.  t  l>at) gcnu,  xi,  321.) 

2,  l/ubbo  Mangiu  et  Tabbé  Fra^ nier  furent  élus  presque  rn  mâme  temps,  et  re^us 
a  rAeadèinir,  ît;  i**  mapî.  ITOS,  par  l'Abbé  Uégntcr. 

4*  "  Ibnirrux  comme  un  roi.  disrot  UAi'ini%  tinns  sa  solitude  ou  plul6t  duni  son 
hôlvllerie  d'Aulcuil  •  i^t  Itiâ  detath  cpie  donne  ci-dessn»  Le  Verrier  i^ur  lescompa- 
irnic»  qui  î>'y  réunÎÂNokMit,  peuvt'nl  Illustrer  ce  qu'ftjouUil  Itartne  :  -  Il  n*y  a  point 
de  jour  où  il  n'y  nit  <|U*dque  nonv<!l  écol,  et  souvent  deux  ou  tror-s  ipii  ne  sic  con- 
nAi«*î><Mit  jmH  irop  les  nnn  te^  autres,  •  Cependant  U^  Verrier  paraît  n^avoîr  connu 
qu'un  groupe  asdeK  restreint  de  coït  joyetix  h6lé»  de  Despréaux< 
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affaire  qu'il  met  fort  au-dessus  de  toutes  les  affaires  de  l'Europe  :  c'est 
une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres  *.  Il  y  mettra  son  Équivoque^  et  il 
augmentera  ses  remarques  sur  Longin;  mais  il  ne  veut  point  y  mettre 
trois  dialogues  que  vous  m'avez  demandés,  et  qui  ne  regardent  que 
!!"•  de  Scudéry. 
Je  suis,  etc. 

A  PariSf  ce  3  septembre  1707. 

Comme  je  sais,  monseigneur,  que  les  Belles-Lettres  vous  tiennent  fort 
à  cœur,  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  donner  Tlionneur  de  vous  escrirc 
sans  vous  envoler  quelque  chose  de  nouveau.  Vous  devez  recevoir  par 
ce  courrier  une  critique  des  Oracles  de  M.  de  Fonteuelle,  et  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  mesme  inconvénient  où  je  tombai  Tannée  dernière 
en  vous  envoiant  Hieroclès,  M.  de  Chamillart  a  bien  voulu  faire  mettre 
la  suscription  du  paquet  par  un  de  ses  secrétaires.  Ainsi,  monseigneur, 
je  compte  qu'il  vous  sera  rendu  ponctuellement.  Celte  critique  a  (Hé 
composée  par  un  jésuite  qui  est  de  Metz  et  qui  enseigne  à  Strasbourg; 
il  n'est  jamais  venu  à  Paris.  Cependant,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne 
vous  convienne  pas  dans  son  style,  j'ospère  que  vous  serez  très  content 
du  fond  de  ce  livre.  Il  a  esté  regardé  ici  avec  beaucoup  d'estime,  et, 
quoique  l'on  eût  joué  plusieurs  ressorts  pour  empescher  qu'il  ne  fust 
vendu  publiquement,  M.  le  Chancelier  a  ordonné  au  syndic  des  libraires 
de  rendre  les  exemplaires  qui  avoient  esté  saisis.  L'autheur  s'appelle 
Baltus.  Je  ne  sçay  point  si  les  jésuites  le  feront  venir  à  Paris,  mais  je 
sçay  bien  qu'ils  n'ont  rien  icy  qui  puisse  entrer  en  comparaison 
avec  lui. 

On  n'imprime  plus  les  thèses  sur  une  grande  feuille  de  papier, 
comme  cela  se  praliquoit  autrefois,  monseigneur,  et  on  les  imprime  à 
présent  in-4".  La  moile  est  de  mettre  une  belle  vignette  à  la  leste.  Un 
professeur  de  la  Marche  s'est  avisé  d'en  faire  graver  une  où  il  a  mis 
dans  Tesloignemenl  le  Temps  et  la  Vérité.  Tout  auprès,  on  voit  Pallas 
qui  terrasse  l'Erreur.  Ensuite  est  un  groupe  des  anciens  philosophes, 
tous  désignés  par  leurs  symi)oles,  et  au-devant  de  ce  groupe  se  trouve 
la  Plîilosophie  ([ui,  tenant  Des  Cartes  par  la  main,  lui  montre  l'Erreur 
terrassée  etla  Vérité  esclaircie.  M.  le  Cardinal  a  jugé  à  propos  de  faire 
supprimer  celte  planche,  qui  paroist  trop  injurieuse  à  la  mémoire 
d'Arislote  et  trop  contraire  aux  statuts  de  l'Université,  qui  ne  de\  roit 
enseigner  ([ue  l'ancienne  philosophie  et  qui  cependant  n'enseigne 
aujourd'hui  que  la  nouvelle. 

M.  le  duc  d'Albe  apprit  avant-hier,  par  trois  courriers  qu'on  lui  envoia 
de  Madrid,  que  la  reine  d'Espagne  esloit  accouchée  d'un  prince,  le 
25*^  daousl.  Sur-le-champ,  monseigneur,  il  alla  à  Versailles  avec  dos 

1.  CjîIIc  édition  devait  remplacer  celle  de  1*01,  depuis  laciuelle  Boileau  n*avait 
plus  ri«în  puidi»'.  II  voulait  y  insérer  la  Satire  contre  l'Équivoque  ;  «  mais,  dit  Ou  .Mon- 
teil,  <piel<|UC'^uns  de  ses  ennemis  obtinrent  un  ordre  du  Hoi  pour  empêcher  <^uu 
cette  pirce  ne  parût,  et  .M.  Despréaux  ne  voulut  plus  que  Ton  continuât  l'édition 
commencée.  »  [Éi\.  Brossette,  i,  228.) 
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équipages  tout  neufs  et  des  livrées  toutes  neuves.  Hier  au  soir,  il  donna 
une  illumination  avfc  une  ^rnnile  !^yniphnnÎL\  Ce  soir  on  recommencera, 
et  demain  il  donnera  un  grand  feu  d^artilice,  un  Te  Ikum,  beaucoup 
de  musique  chez  lui,  un  grand  jeu  et  un  repas  dont  la  première  table 
sera  de  H;oixanle  couverts  *. 

Girardon  a  fail  en  marbre  un  1res  beau  buste  de  voslre  cher  poêle*  : 
je  voudrois,  monseigneur,  que  vousi  pu>siez  bienlost  voir  cet  ouvrage. 
Mais  it  me  parriist  que  v«'*tre  campagne  ne  finira  pas  dans  peu  en 
Cahilognc. 

On  ne  parle  pas  fort  icy,  monseigneur,  des  progrès  que  fait  M.  le 
marrchal  de  Tessé  à  la  suite  des  ennemis.  Ils  avaient  pris  leurs  pré- 
cautions pour  ne  pas  mauqtRT  de  vivres,  et  nous  n'en  avnns  point. 
M,  de  Cliamillarl  medist  hier  que  M.  de  Savoye  ne  rentreroit  pas  dans 
ses  eslats  avec  la  moitié  des  troupes  qu'il  avait  lorsque  il  est  entré  en 
Provence*. 

Je  suis,  etc. 

A  Paris,  ce  2à  juilIeL  1708  ^ 
Je  suis  trè»  fasehé,  moaseigneur,  que  Ton  vous  ait  usté  une  partie 
de  vûstre  armée.  Je  suis  très  persuadé  que  le  roy  en  auroit  tiré  plus 
d*ulilité  par  vo?^tre  moïen,  qu'il  n*eu  tirera  en  renvoïant  en  Provence 
ou  en  Datiphiné  '  o{i  je  ue  crois  pas  que  Ton  lasse  rien  de  ceUe  année, 
Vnus  auriez  pu,  monseigneur,  faire  un  autre  usage  de  ces  troupes.  Il 
me  semble  que,  si  l*on  vous  avoit  donne  quelques  secours,  vuus  auriez 
pris  Gironne,  et  ce  seroit  un  avftutîige  très  considérable.  Je  ne  vous 
parle  point,  monseigneur,  des  malheurs  qui  uous  sont  arrivés  en 
Flandres*.  Les  lettres  qui  nous  viennent  de  Tournay  nous  consolent 
un  peu,  car  un  nous  mande  que  M.  le  marécba!  de  Berwick  y  est  arrivé 
avec  ti2  escadrons  et  3i  bataillons'.  Il  a  esté  durant  trois  jours  avec 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  et  il  |»r6lend  empescher  les  ennemis  de  fou- 
iviger  comme  ils  laisuient  les  chatellenies  de  Lille  et  de  Touruay.  S'il 
tient  parole,  on  croit  que  les  ennemis  ne  pourront  pas  demeurer  à, 
Oudenarde**, 

Il  n'est  pas  (lossible»  monseigneur,  que  le  livre  de  M.  de  Piles  ne 

1,  Ces  (Jét&ils  sont  plus  complets  que  ceux  que  donne  Dangeau,  xi,  452. 

2,  Ce  buste  c*t  aujourd'hui  nti  Louvpi\iiu  musée  de  sculpture,  et  ron  s«î  rajïpeUe  la 
brillante  de*icri|)Lion,rt.  si  vivatite»  iju'eii  a  donnée  SainLe-Ueuve  {Camrrivif^  iv,  5o2). 

:t  CliiirniUarL  a  rmionlè  ici  à  t,c  Verrier  le  cont<»nu  des  leltrea  écrilci^  le  21  aOiH 
par  \t  maréchal  de  Tessé  lul-mc^mc  :  -  Les  paysans  a!*i*ommcnt  lout  ce  qui  sWarlo 
de  leur  marche  •. 

\.  L)e  de«!eti<bre  (707  k  mars  llilS,  le  duc  de  Noaitles  avait  résidé  h  la  cour  ou  il 
ftvûil  élc  eu  servii^e  puiir  son  nuaHier 

5,  CcsL  au  mois  de  juin  «|iii^  Tatittèo  de  Nri.iilleâ  fui  ainsi  diminuée  de  six  batail- 
lons et  de  six  escadrons,  qui  furenl  envoyés  en  ï'rovcnee. 

6,  Le  Verrier  fail  sans  doute  allusion  ici  à  TalTaire  entre  la  Lys  et  \\i%vanU  du 
mercredi  11  juillet,  connue  »ou»  le  nom  de  halaille  d'Oudenarde,  Le6  Mvmoirfss  de 
SoaiHr»  en  parlent  (ti,  425)»  peut-être  d'après  VaKncour. 

7.  Le  13  juillcL  nos. 

8.  Ou  ils  avaient  réuoi  les  prisonniers  faits  pendant  l'afTairc  du  11  juillet  i  44ÏÛÛ 
soldalb  et  7UU  ofllciers. 
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VOUS  soit  pas  rendu,  car  je  sçay  qu'un  commis  de  M.  de  Chamillarl  y 
a  mis  l'adresse  et  qu'il  a  esté  remis  au  courier.  Il  est  difficile  que  Ton 
puisse  l'avoir  leu,  car  le  paquet  estoit  fait  quand  je  Tai  envolé,  et  il 
n'y  avoit  que  la  suscription  à  mettre.  J'ay  de  l'impatience  que  vous 
ayez  vu  ce  livre,  et  que  vous  m'ayez  fait  l'honneur  de  m'en  escrire 
votre  sentiment. 

Voslre  cher  poète  me  prie,  monseigneur,  de  vous  dire  qu'il  ne  vous 
oublie  ni  à  Paris  ni  à  Auteuil,  où  il  est  à  présent. 

Je  suis,  etc. 

A  Paris,  24  aoust  ITOS. 

Je  suis  bien  mortifié,  monseigneur,  que  Ton  vous  ait  oslé  une  partie 
de  vos  troupes  et  que  l'on  vous  ait  mis  par  là  hors  d*élat  de  rien  entre- 
prendre. Mais  la  France  est  attaquée  de  tant  de  coslez  que  Ton  ne  srait 
de  quelle  manière  y  résister.  Je  vais,  monseigneur,  vous  entretenir  de 
choses  d'une  espèce  toute  différente.  M.  de  Trévillc  ^  qui  mourut  il  y  a 
huit  jours,  et  M.  le  procureur  général,  qui  se  porte  très  bien,  ont  fait 
l'un  et  l'autre  une  critique  de  iM.  Des  Préaux  sur  un  endroit  de  son 
Equivoque,  Voicy,  monseigneur,  ce  qu'ils  ont  critiqué  : 

Lorsque  chez  les  sujets  l'un  contre  Tautre  armés 
Et  sur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés 
Tu  fis  dans  une  fîuerre  et  si  triste  et  si  longue 
Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d'une  diphthongue! 

Ces  messieurs  ont  prétendu,  monseigneur,  qu'il  y  avoit  un  faux  sens 
dans  ces  mots:  Mart\jrs  d'une  diphlhongur,  et  ils  ont  prétendu  qu'en 
cet  endroit  vostre  cher  poète  ne  parloit  pas  tout  à  fait  juste,  car  ils 
ont  voulu  que  Martyrs  d'une  diphthongue  soit  comme  si  Ton  disoit,  pour 
la  manière  de  parler  :  Martyr  de  Jf'sus-Christ,  Martyrs  de  la  Foy,  Au  lieu 
ï|ue  le  poêle  veut  dire  :  .1  came  d'une  diphthonyue.  il  a  esté  frappé  de 
cette  crili(jue,  et  il  a  mieux  aimé  pordre  un  fort  beau  vers  que  de  man- 
quer k  la  justesse.  Il  a  refait  ces  quatre  vers,  et  voicy  comme  il  s'y  est 

pris  : 

Lorsque  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité, 
A   couvert    d'un    vain   mot  (ai-.             •;»• 
Contre  tant  de  grands  saints  (           ^        P  *  •■» 
Dans  le  cours  li^une  guerre  et  si  triste  et  si  longue, 
Seul  si  bien  maintenir  Terreur  d'une  diphtongue'^ 


1.  Fils  du  commandant  des  mousquetaires  sous  Louis  XIU;  il  avait  été  quelque 
temps  à  la  cour,  mais  s'en  était  retiré  depuis  plus  trente  ans,  selon  Dangeau,  •  pour 
nVtre  plus  (pi'un  homme  tresprit  et  de  savoir  •  et  un  bibliophile.  11  mourut  te 
13  aoiU  1708.  Le  Verrier  annonce,  dans  sa  lettre  suivante,  la  vente  de  sa  biblio- 
thèque. 

•2.  Celle  corrcclion  de  Boileau  ne  fut  pas  approuvée,  et  il  s'arrêta  définitivement 
aux  vers  suivants  : 

LorsqH'attarpiant  le  Verhe  et  na  Diviiiit»'; 
D'uiiu  ^yllal>u  impie  un  8nint  niul  auirinonlé 
Kemplit  t<ni»  \r.9  c»iw\ln  (l*aip*«'urs  si  iinMitrirro» 
Et  lit  df  sanj;  rhnjslioii  Cdiiler  tant  «le  ri\iorcs... 

qui  ne  valent  pas  les  premiers.  La  diphtongue  à  laquelle  Boileau  faisait  allusion  est 
celle  sur  quoi  se  fondait  l'arianisme  :  6«xoioj<7io;  au  lieu  de  ô[iov7(o;.  Cf.  Brossette, 
I,2iy. 
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Jc  vous  supplie,  monacîgneiïr.  de  me  mander  ce  que  vous  pensez  de 
celte  cHliquc  et  de  celte  correction.  M.  Des  Préaux  sera  ravi  t\e  le 
«avilir,  et  je  lui  aï  dit  que  je  vous  demanderais  vostre  s«^ntimenl 
là-dessus. 

Il  y  a  assurément  des  fautes  dans  le  livre  de  M.  de  Piles,  mais,  monspi- 
gneui\  j'espère  que  vous  y  trouverez  den  prîn ripes  s^dides  de  peinhire. 
Et  c'est  ce  qu'il  Faut,  ce  nie  semble,  regarder  dans  ce  livre,  par  préférence 
à  tout  autre  chose. 

S*il  se  présente  quelque  livre  qui  mérite  de  vous  eslre  envoie, 
monseigneur,  je  ne  manquerai  pas  de  Tadresser  i\  la  personne  que 
vous  m'indiquez,  mais  je  doule  qu*il  ne  soit  pas  retenu  k  la  poste, 
parce  qu'on  ne  laisse  pidnl  passer  de  livre  sans  que  le  parjuet  soit 
contresigné  d'un  secrétaire  d'fUat.  Cest  par  celte  raison  que  j'avoîs 
pris  la  voie  do  M.  de  Chaniillart. 

Les  ennemis  travaillent  aux  lignes  de  rirGonvalïatîon  de  Lille*,  On 
prétend»  monseigneur,  que  ceî5  travaux  se  font  lentement  parce  que 
les  pionûiei^,  qui  ^ont  tous  François,  désertent  tous  les  jours. 


A  Paris,  ce  2f  septembre  nas. 

(1  me  semble,  monseigneur,  que  tout  se  décourage  en  ce  païs,  depuis 
que  nos  alla  ires  ne  sont  plus  si  florissantes  :  surtout  on  voit  peu  de 
livres  nouveaux,  et  nos  au t heurs  snnt  moins  eschaufl'és  que  jamais. 
Cependant  M.  Dacier  fait  actuellement  imprimer  une  dissertation  contre 
un  rcligionnaire  réfugié  en  Hollande,  appelé  Massf>n,  qui  depuis 
quelque  temps  a  donné  un  Horace  au  public,  dans  lequel  il  attaque 
M.  Dacier  à  forces  ouvertes.  Faute  de  liirres  nouveaux,  je  me  donne 
rhonneur.  monseigneur,  de  vous  envoier  une  lettre  que  Ton  a  imprimée 
et  qui  regarde  les  affaires  de  la  Chine.  On  en  fait  beaucoup  de  cas  dans 
In  public.  Le  roy  a  dit  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles  qu'il  vouloit  voir 
M.  Maigrol,  et  je  ne  diMile  puînt  qu'il  n'ait  été  à  Versailles. 

La  mort  de  M.  de  Tré ville  laisse,  monseigneur,  un  beau  cabinet  de 
livres  à  vendre.  Il  est  plein  de  Bibles,  de  Pères  et  de  conciles  très  bien 
conditicuinés;  mais  il  y  a  peu  de  livres  de  belles-lettres» 

Nnslre  cher  poète  est  désolé,  monseigneur,  de  se  qui  ce  passe  h  Lille*, 
car  il  croit  que  les  expéditions  militaires  se  font  comme  un  roman,  où 
l'autheur  est  toujours  le  maislrc  des  événement;  en  sorte  qu'il  faii  agir 
les  personnages  comme  il  lui  plaist,  et  qu'il  donne  la  victoire  à  qui  bon 
lui  sembla.  Je  suis,  etc. 


1,  Le  Verriur  semble  résumer  ici  des  lettres  de  M.  de  Berwyck  du  19  août,  résu- 
mées aux»i  pur  tmageautxii,  âOli),  et  qui  disent  la  même  ctio^e  en  employant  presque 
les  inéme^  mots. 

2.  Le  si^ge  de  Litic,  qui  nv/iît  rommencé  nu  mois  d'août  prècêdeni,  et  qui  fut  sou- 
tenu fondant  quatre  mois  par  le  maredint  de  UourHera,  rmalement  obligé  par  un 
ordre  exprès  de  Lmiis  \IV  dcr  rendre  In  place.  C^est  à  ce  propos  que  fut  doaaé  i 
Souffler»  le  beau  nom  de  *  liéros  citoyen  *. 
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A  Paris,  ce  12  juin  1709. 

Vous  m'avez  fait  un  plaisir  infini*,  monseigneur,  en  me  donnant  de 
vos  nouvelles.  J'ai  receu  cet  honneur  avec  beaucoup  de  joie  parce  «ju'il 
y  a  longtemps  que  cela  ne  m'estoit  arrivé,  et  j'espère  que  dans  le  cours 
de  cette  campagne  vous  voudrez  bien  que  je  sache  où  vous  serez.  Vous 
voulez  bien  me  permettre  de  vous  dire,  monseigneur,  que  le  mnlheur 
et  la  chute  de  M.  de  Chamillart  '  touchent  beaucoup  d*honnestes  gens  ^  : 
une  décadence  si  subite  ne  saurait  manquer  de  surprendre. 

Pour  les  belles  lettres,  monseigneur.  M""  Dacier  fait  imprimer  son 
Homère,  et  la  nouvelle  édition  d'Horace  faitte  par  M.  Dacier  vient  de 
paroistre.  Je  ne  puis  encore  rien  dire  de  l'un  ni  de  l'autre  parce  que  je 
n'ai  point  veu  ces  deux  ouvrages.  M.  de  Tourreil  dit  qu'il  fait  imprimer 
son  Démosthène*,  mais  personne  n'en  a  rien  vu.  M.  de  Tréville  avait 
beaucoup  de  part  aux  remarques  qu'il  a  faites  sur  cet  auteur. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  vousconnoissezD.  Anselme  Bandourry  •  : 
c'est  un  bénédictin  natif  de  Raguse,  que  M.  le  grand  duc'  entretient 
depuis  huit  ans  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  H  fait  imprimer 
deux  gros  volumes  in-folio  qui  ont  rapport  à  l'histoire  byzantine.  H  y  a 
quantité  de  figures  et  de  médailles  très  curieuses. 

Vous  n'avez  peut-estre  pas  vu,  monseigneur,  des  mémoires  sur  l'afTairc 
de  Chine  composés  par  M.  Thiberge'.  Ils  méritent  d'estre  lus,  aussi  bien 
que  le  décret  du  Pape  sur  la  mesme  affaire  et  sur  le  décret  de  M.  de 
Conon.  Si  vous  avez  la  curiosité  de  voir  ces  deux  escrits,  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  les  envoier  au  premier  ordre;  mais  il  faudra  que 
je  me  serve  de  la  voie  ordinaire  de  la  poste,  car  je  n'ai  plus  la  commodité 
que  j'avais  au  temps  de  M.  de  Chamillart. 

Vostre  cher  poète,  monseigneur,  est  indisposé  depuis  trois  jours,  et 
il  a  un  mal  de  cœur  qui  ne  finit  point.  J'espère  pourtant  que  son  mal 
n'aura  aucune  suitte  fâcheuse.  Son  Éf/uivoqur  est  toujours  enfermt'e 
dans  son  colTre-fort  et  je  ne  croy  pas  qu'elle  en  sorte  tant  qu'il  vivra.  Il 
m'a  prié  de  vous  assurer  de  ses  respects. 

1.  La  correspondance  de  Le  Verrier  recommence  ici  après  une  interruption  de  plu- 
sieurs mois.  Le  duc  de  Noailles,  après  la  mort  du  maréchal,  son  père  (survemu*  le 
2  octobre  1708),  était  arrivé  de  l*erpif,'nan  le  4  nov.  n08  à  Versailles  et  h  Paris,  où 
il  resta  tout  l'hiver  pour  régler  ses  alTaires  de  famille.  11  ne  retourna  commander 
en  Uoussillon  qu'au  début  de  mai  llUi). 

2.  Le  U  juin,  Louis  XIV  avait  fait  demandera  Chamillart  sa  démission  de  la  charge 
de  secrétaire  d'Ktat. 

3.  Beaucoup,  avec  Saint-Simon,  le  considéraient  comme  «  l'honneur,  la  probité, 
la  bonté  même  »  et  Saint-Simon  explique  par  les  rancunes  injustes  de  M""  de  Main- 
tenon  -  cet  événement  qui  ne  s'étoit  point  vu  de  ce  long  règne  depuis  la  disgrâce 
de  Fouquet  ». 

4.  Jacques  de  Tourreil,  fils  d'un  procureur  général  au  parlement  de  Toulouse,  né 
k  Toulouse  IS  nov.  165G,  mort  h  Paris  H  oct.  1714.  C'est  cette  traduction  de  Démos- 
thène  (|ui  contribua  le  plus  k  sa  réputation. 

5.  Le  Verrier  écrit  la  prononciation  française  du  nom  de  Banduri. 

6.  Le  grand  duc  de  Toscane.  Banduri  était  d'ailleurs  peu  estimé  par  ses  confrères 
de  Saint-(iermain-des-Prés  pour  la  difficulté  de  son  caractère.  V.  les  lettres  de  Dom 
Claude  de  Vie  à  Fr.  Anl.  Marmi  {Revue  des  Lanf/tips  romancSj  1800). 

7.  M.  Tiberges,  directeur  des  missions  étraugères. 
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L'argent,  monseigneur,  est  Lieau*j:oi)p  |>ius  rare  depuis  que  l'nn 
fabrique  de  uouveïléâ  espèces  f|u*il  ne  l'es  toit  auparavant  T*>ut  le  moude 
est  sur  cela  dans  une  désolation  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  suis,  etc. 

A  Paris»  ce  !0  juillet  îlfiu. 

Si  je  ne  me  donne  pas»  monseigneur,  l'honneur  do  vous  escrire  jdus 
souvent,  ce  n'est  point  faute  d'envie  de  le  Faire,  c^est  parce  que  je  crains 
d'eatre  importun.  Mais  puisque  vous  m'assurez  que  je  ne  le  serai  pas, 
je  remplirai  mes  deviurs  à  cet  égard  d'une  manière  dont  vous  iiVurez 
plus  sujet  de  vous  plaindre. 

Je  ne  vous  parle  jamais  des  afTaires  de  la  guerre»  mnngeîgneur,  et 
je  suis  persuadé  que  vous  en  estes  mille  fois  mieux  instruit  que  moy. 
Cependant  trouvez  bon  que  je  vous  dise  icy  que  je  ne  seay  pourquoi 
IVm  est  si  content  h  la  cour  de  ce  que  les  ennemis  se  sont  altaehcs  à 
Tnurnay.  J'ay  veu  depuis  peu  des  lettres  escrites  de  celte  ville.  Il  y  a 
assez  de  bled  el  d'argent.  Mais,  monseigneur,  il  n'y  a  que  treize  bataillons 
et  tout  le  monde  dit  que  cela  ne  suffit  pas  pour  défendre  une  aussi 
grande  place'.  M.  le  mareschal  de  Viliara  pr<*pose  des  projets  puur 
attaquer  les  ennemis.  Je  ne  sçay  pas  si  on  lui  permettra  de  faire  sur 
cela  ce  quMl  jugera  â  propos.  Cependant  nous  perd«>ns  nos  places  jipu 
à  peu  et  im  publie  déjà  que  M,  le  prince  Kugéue  eu  veut  à  V*ilei»cienne  '. 
Je  souhaite  que  de  votre  coslé  h\  campagne  soit  assez  beureuse  pour 
vous  <kinner  occasion  de  faire  quelque  entreprise. 

Pour  le»  fonds,  monsrignourje  public  ne  voit  pas  tin  escu  de  tout 
ce  qui  se  fabrique  dans  les  monuoyes  du  n>y.  Tout  est  voiture  pour  les 
armées,  et  l'argent  est  si  rare  que  le  riche  n*en  a  pas  plus  que  le 
pauvre". 

Vous  avez  raison  de  croire,  monseigneur,  que  les  Belles-Leltres  sont 
extrêmement  refroidies.  On  a  congédié  trente  garçons  à  rimprimerie 
du  Louvre.  Les  autres  imprimeries  ont  entièrement  cessé  leur  travail. 
Il  n*y  a  que  M.  Tabbé  llenaudot  qui  nous  va  donner  un  nouveau  livre, 
malgré  la  misère  et  le  mauvais  temps.  C'est  une  histoire  de  tmites  les 
sectes  de  Téglise  d*Onent,  matière  qui  n'est  guère  connue  que  de  luy  et 
qu'il  sait  parfaitement.  M.  de  Fontenclle  vient  d(^  drmner  au  public  un 


i.  Le  sièjfc  de  Tournny  avait  coinmcncj^  mi  mois  de  juillet,  clan  début  les  nssiégés 
avaient  pani  le  soutenir  vailtumment-  M.  de  Surrille  avait  mt^mc,  le  6  juillet»  fait 
titie  norlïe  a^ssez  tieureuse.  Ce<^t  pcut*èlre  ces  fiiits  ijui  ciiusarenl  le  cofilenlemcnl 
tic  la  <'ouf. 

2.  Ci*  €ontenlemenl  n'éliiit  cependant  pa^s  de  U  sécuriUS  à  moin^  iju'il  noyait  dans 
le  tci^Oî  de  Le  Verrier  une  amt^ulicre  corïlradiotion.  La  rour  s*aH.*?ndait  h  la  capilu- 
liUion  dcToiirnay,  et  prévoyait  en  efTcL  le  siège  de  Vaicneicnnes. 

3.  l'cndanl  lt>ut  le  moi«  de  juillet,  on  •  fondit  -  au  nouvel  tuUel  des  nionnaies 
pour  a  500  000  livres  d'argent  apporté  du  t*èrou  sur  le  vaisseau  La  Vierge  de  tinire^ 
et  on  l'ontinuA  à  porter  beaucoup  de  vieil  argent  à  la  Vieille  Monnaie.  Comme  la 
vanité  dc^^  Ë^ouseripteurt»  n*est  pa«  nêed'tiier*  le  Stujxure  de  juillet  cl  d'août  imprima 
ViUat  des  per^onneif  t^tti  ant  envôifé  leur  taisselle  â  la  montinie  den  mèdailte$  pour  en 
disposer  iuivant  la  volonté  du  roi,  (V«  Saint-Siinan,  addition»  à  Dungeau,  ^^  juin  i709i 
cl  Dangeau,  xii,  433). 

Riv.  d'j4I«t.  urtim,  dk  la  Fmahcr  {Ù*  Aon.).  —  VI.  42 
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petit  volume  iVh'lofjt's  df  qwbfHcs  académiciens,  mais,  monsf*igneiir,  je 
n'ai  [joint  leu  *ig  livre  t^l  je  suis  pi^rsuailé  qm?  j'ai  bien  des  ramaradcs. 
On  cnntinii*^  Lnnjonrs  rimpressinn  île  M"""  Da<ÛPr,  et  Tllorace  lîe 
M.  Darier  parait  au  |graiid  jour*  U^^^il"  i'  ^'t  mis  à  la  leste  *•  revt>m^ 
corri/fé  ci  (itnjmentr  >*y  on  dît,  moiiscigneiir,  qifil  y  a  peu  do  correclîans. 
J'en  leuâ,  il  y  a  quelques  jours,  une  satire  avec  M,  l'ahbij  Hen^mdol.  H  lui 
si  surpris  de  vtjir  N.istrlienus  Imité  iruvare  qu'il  modil  qull  ne  pourrait 
s'empeschcr  de  fnirn  ià-dessusune  dissertation»  Je  ne  scav  s'il  tietidra 
sa  col^re,  Vous  trouverez  dans  ce  paquet,  monseigneur,  le  déxrei  du 
Pape  sur  raiïain"  de  la  Chine.  Pour  les  .^U^tnoirt^s  de  M,  Fabbê  Tîherge, 
je  les  meUrai  à  la  poste,  et  ils  partinmi  sans  faute  par  le  premier 
courrier.  Votre  eher  poète  vous  rend  mille  grâces,  monseigneur,  de  Thon* 
neur  de  vusire  souvenir.  Il  se  porte  mieux  et  il  n'a  plus  do  fièvre.  Je 
suis  avec  un  protond  respect,  monseigneur,  etc. 

A  Parî*,  ce  *»  ftousî  170U, 
Je  suis  Irêsaflligé,  monseigneur,  que  vous  ayez  payé  le  Iriliul  qifexige 
ordinairement  en  ce  temps-ci  le  climat  où  vous  estes*.  Les  fièvres  tierces 
y  soûl  frequcutes  dr*ns  la  eonicule,  m/*is  je  souhaiUernis  que  vous  ne 
vous  en  fussiez  point  ressenti.  J'espère,  mouieiî^neur,  que  cela  n'aura 
point  de  suitte,  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  qtte  je  sois  averti  de 
voire  ^anté.  Si  vous  avez  la  bonté  de  considérer  rallachement  que  j*aî 
pour  vous,  je  suis  per.suade  que  vous  ne  me  Ironverez  pas  iudigne  de 
me  donner  là-dessus  de  vos  nouvelles  avec  quelque  soin* 

Je  suis  ravi,  monseii<neur,  que  Ton  vous  envoie  des  troupes.  Je  sou- 
haitle  pa^sionnL•^leut  que  vous  trouviez  roccasion  d'enlrcprcndre 
quelque  chose  4Îe  coiL-idérable  et  qu'enfin  vous  n^atlcndiez  pas  plus 
longtemps  une  récompejise  qui  estdue  déjà  à  vos  services,  etque  toutes 
vos  vertus  demandenl  avec  jusLiec.  Il  y  a  icy,  monseigneur,  un  deselial- 
oement  pour  ou  eonln^  M.  le  duc  d'Orléans;  le»  uns  le  justilient,  «l'autre» 
le  condaument,  et  il  me  paroist  (jue  chacun  parle  beaucoup  sur  un  fait 
fort  peu  esclnirci  ^.  On  ne  sail  point  non  plus  précisément,  monseigneurt 
de  quelle  manière  sVst  passée  t'afr.iire  de  Tournay  *»  La  prise  de  cette 
place  nous  jette  dans  nue  consternation  qui  accable  tout  le  monde. 
Nous  allons  demain  ù  Auteuil  pour  nous  y  consoler,  monseigneur,  el  ce 


1*  Cette  fit'vre  du  tinc  de  NoaiUes  n*emp<^chail  pas  ses  mouvemeiïLa  miUliircs*  Au 
début  dVioi^t,  il  arrivait  par  uûc  marche  forcée  à  Figuières  et  il  y  foisAil  de  six  h 
sept  cenU  prisonniers. 

à.  Ce  ■  fait  peu  ùclairci  -  est  l'intrigue  que  rêvôlrrent  la  saisie  des  papiera  du 
coa\mtsaiiir^  des  guerres  Klaobcrg  el  rarrestalion  de  FloUe,  11  s'offil.  selon  8aiiii* 
Simon  ilans  Btn  additions  a  Dangeau,  des  visites  du  duc  d*Orïéanf  «u  Irôni! 
d'Hsjiagiiu.  Le  dernier  mot  de  D^iigeau,  !('  31  jniUet  1709,  e^l  ausâi  le  même  :  •  L€« 
iitTijires  tmapa^np,...  ne  sont  point  encore  e^îclaircyes,  -  Mais  il  y  eut  une  expUca- 
liori  le  â  noiU  entre  Louis  XIV  et  le  duc  d'Orléans/ 

3.  fin  ne  le  savait  pas  h  Paris,  mais  la  cour  était  fort  hicn  renseignée  sur  cette 
capitulation,  attendue  et  prévu»*  depuis  longtemps.  Klk  avait  été  signée  le  2\)  juillet 
par  le  gouverneur,  M.  de  Surville,  qui  dépêcha  le  lendemain  le  chevalier  de  H&U 
pour  eu  porter  des  nouvelles  au  roi. 
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ne  sera  pas  sans  parler  beanonp  de  vnus,  car  la  compn;^'nîe  sera  com- 
posée de  M  l'ahhi^  Renamloi,  «Je  M.  de  Val  in  cour,  de  M.  Cl  é  m  Fin  t,  de 
M,  Boivin  et  de  voslre  cher  poète  qui  u  recouvré  sa  saule. 


ParÎ!»,  ce  26  aoust  1700. 

Vitiey,  monseigneur,  mi  ^rand  évènemenl  iftii  arrive  dans  les  lettres^ 
M.  Dq^  rréaux  va  faire  imprimer  hoii  EijtùvofiH^^  et  iï  compose  actuel- 
leim^ntune  préface  pour  remellre  le  tout  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles, 
aiïin  de  ne  point  agir  (4u*en  eonformîtê  de  son  approbation  *,  Mais, 
monâeigneur,  il  laut  vous  compter  ce  qui  a  donné  lieu  à  tout  cecy  ; 

Lîii  poète  juifqu'à  présent  inconnu  s'est  avisé  de  publier  contre  les 
Jésuites,  sous  le  nom  de  M.  Des  Préaux,  les  vers  que  je  me  donne  Fhon- 
neur  de  vous  envoier,  Les  lili,  F*P.  ont  soutenu  hnulement  que  ces  vers 
estoient  en  elTet  de  M.  Des  Préau\,  et  le  Père  confesseur  du  roy  est 
enh'é  danïî  la  t[uerelle.Ou  a  donc  demande  un  désaveu  par  escrità  vustre 
cher  poète.  Mais  il  a  répondu  qu'il  ledonneroit  en  faisant  imprimer  son 
Équitôfftti'  pour  montrer  la  difFérence  qo'il  y  a  de  ses  vers  ù  ceux  de  ce 
maudit  rimeur  qui  s'c?t  servi  de  son  nom  -. 

Voilà,  munseij;5^neur,  ce  qui  niettra  au  jour  r/it/uivoqui%  qui,  sans  cette 
occasion  nauroil  peut-e.'^tre  jamais  paru,  M.  ral»l»é  Reoaudot  travaille 
h  on  quatrième  volume  de  la  perpétuité  de  la  Pny  et  lims  les  pmtes- 
laus  de  lîollande  crient  déjà  contre  lui  comme  des  chiens  enrages. 
Je  suis,  etc. 

A  Paris,  c-e  23  juin  niO, 
J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  monseigneur,  pour  vous  faire  ma  cour  et 
ù  Paris  et  à  Versailles  *,  mais  tous  mes  soins  et  tous  mes  emprôssemens 
ont  été  inuUles.  J'e?^père,  monseigneur,  que  je  scray  plus  heureux  du 
co^té  de  vos  lettres,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  diuiuer  quehjuerois 
de  vos  nouvelles.  Je  vais  avoir  Ilmuneurde  vour,  en  dire  de  celles  de 
notre  Parnasse. 

M.  Ue.s  Préaux  songe  sérieusement,  monseigneur,  à  faire  une  noiivcUe 
édition  de  ses  œuvres.  Il  a  ramassé  plusieurs  petites  [liéces  qui  jj'ont 
point  esté  imprimées,  et  qu'il  veut  insérer  dans  son  livre  avec  son  tqui- 
voquc, 

Lamotle  réduit  toute  llliade  en  douze  livres,  et  il  en  a  déjà  fait  dix. 
Il  en  a  leu  qnel(|ue  chose  à  TAcademie.  Des  gens  qui  ont  entendu  celte 
lecture  m  ont  dit  qu'il  tascliail  de  donner  de  son  esprit  à  Homère.  Mais 


{,  *  L*c  cnrtlirmJ  de  Noaillr-^.,,  n  mi  troi?*  sfTmaînea  ma  SAlIrc  t^nlrp  les  main^,.,; 
après  l'avoir  Icae  cl  releue  |ilyit  «iNoie  foi;»,  it  me  Va  cnlla  rendue  en  rnc  cornhlonl 
d'éloges,  L'I  m'a  nsi^urè  cju'tl  n'y  avait  irouvé  h  redire  qu'un  seul  moi.  •  (Brôs- 
§ellp.  1,  231  ) 

2,  i>s  détails  comptaient  ce  quf  Goiteaii  lui-même  dîldan»  son  avertissement  sur 
lii  XH*  satire  l'I  ce  que  Oros.Héttt^  y  ajoute  dans  ses  noies.  (Urossetle,  ï,  22H  »i\qA 

3.  Le  dm^dc  NoaiMes  avait  s<\ioiirné  k  Paris  cl  d  ta  cour  du  25  novembre  l7U9au 
lu  miti  171U,  date  de  sot^  déport  pour  PerpÎH^uan.  Il  csl  assez  étonnant  que  Le  Verrier 
n'ait  f>a»  rèiHst  à  le  voie  fH-iidifit  un  niiî^si  long  si'joiir. 
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M.  de  Fonteiielle  prélenfi  qtill  aura  bien  de  la  peine  à  lui  persuader 
que  lît^mère  avait  en  elFet  de  l'esprit. 

M.  î'abbé  ïlenaudol  va  pn^sentement  faire  imprimer  un  quatrième 
volume  qu'il  adjouste  à  la  perpétuité  de  la  Foi.  IL  donnera  en  mesme 
temps  beani-nup  de  pièces  g[:recques  qui  n'avoient  pas  encore  paru. 
Nous  avûus  depuis  peu,  monseigneur,  deux  livres  nouveaux  :  je  ne  srais 
si  vous  les  aurez  veus,  avant  que  de  partir,  t'un  est  le  traité  da:  In  IHm- 
natlon  de  Ciceron,  que  M.  Taldjè  Réguier  a  Iradoit.  L*aulre  est  de  Feu 
M.  de  M.iucroix  :  ce  sont  les  Philippiipjes  de  Déniostliènc  elles  Verrines 
de  Ciceron  qu*il  avoit  traduites.  Si  vous  avex  envie  de  voir  ces  deux 
ouvrages»  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  envoyer,  suivant  les  ordres 
et  Tadreàse  que  vous  nie  donnerez. 

Je  ne  doute  point,  monseigneur,  que  Ton  ne  vous  ait  envoie  la 
requesle  que  M.  le  Procureur  général  a  présentée  au  Parlement  contre 
M,  le  cardinal  de  Bouillon.  Cette  requeste  n'est  point  imprimée  :  cepen- 
dant elle  court  les  rues  en  uianuscriLs  ', 

Toute  l'Iliade  que  M™°  Dacier  a  traduitte  est  presque  imprimée.  Je 
crains  bien,  monseigneur,  que  celte  impression  ne  Unisse  de  longtemps, 
car  M.  et  M""'-  Dacier  soûl  dans  une  altlietion  nirirlelle  de  la  maladie  de 
leur  fil  te,  qui,  selon  tuuïe  apparence,  n'en  relèvera  pas.  Us  perdront 
une  rdle  d*un  très  grand  mérite. 

M.  Boivin  va,  de  son  cAté,  monseigueur,  d<iîmer  le  grec  de  rClKdîpo  de 
Sophocle  et  de  la  comédie  des  Oiseaux  d'AristnplHinp,  avec  la  traducliôiv 
françriise  qu'il  eu  a  Taitte.  Comme  les  chœurs  sont  en  vers,  je  suis  per- 
suadé i]ue  cela  pîaira  au  publie. 

J  ai  oublié  de  vous  dire,  monseigneur,  que  M,  Le  Clerc  de  Hollande*  Ht 
imprimer  en  1706  une  lettre  de  M.  lluet,  qui  n*av<jil  point  esté  publiée  ot 
qui  est  faille  depuis  très  longtemps.  Cette  lettre  est  contre  les  senti- 
ments de  M.  Des  Préaux,  qui  croit  aussi  bien  que  Longîn  qu'il  y  a  du 
sublime  dans  ces  paroles  de  la  Genèse  :  «  Que  la  lumière  se  fasse  et  la 
lumière  fut  faitte  »».  M.  Des  Préaux  dît  que  c'est  une  avanlore  assez  plai- 
sante que  de  voir  un  évesque  lié  avec  un  minisire  proteslanl  pour  sou- 
tenir qu*il  n'y  a  point  de  suïilime  dans  un  endroit  rie  ri^erîttne  où  un" 
païen  en  a  trouvé.  H  fait  une  response  tort  vive  à  ces  deux  messieurs'. 

A  Puris,  ce  8  aoust  1700. 
Vous  ne  sçauriez  vous  imaginer,  monseigneur,  combien  on  esloîl  îcy 
allarmé  sur  la  descente  ijue  les  Angbos  avoient  Taite  en  Languedoc*,  ni 


1.  Cette  rof|itestf  fui  suivie  d'un  arn'l  <Je  déi  rcl  de  prise  de  corps  conlrc  le  car- 
dinal tle  Bouillon,  un  ^'enlitUoninie  i\L  di;  Gorlt^si  t'i  un  jésuile  de  sa  sutU. 

2.  Ain<i  nommé  pour  (e  dislinjfuer  iJe  Michel  Le  Chîrr,  rie  rAradi^niic   française. 
;L  C'êsl  la  rèfuLalion  d'une  dissertation  de  M.  Le  Cl<^rr  contre  Longin,  compo^re 

en  ciïcicn  1710  (fd.  Brosscltc,  ni,  422).  Toute  cette  qucreUc  est  lon^ucmcnl  racontée 
dans  raverliftsenient  k  la  suite  des  réflejrions  erittqttrs  (éd.  iJrossfUc»  8.-Mrtrc,  Ifi,  JMi.) 
4.  A  la  lin  de  Juitlel  la  IloUe  anglaise  avait  d<^tmr<iuc  !3UL)  Irommca  au  port  de 
Cette  «îl  ensuite  avait  prii*  Agde.  Hoquclaure  demanda  aussitôt  dc5  Iroupcâ  &M«flo 
Noaillcs  êl  k  M.  de  Berwvck. 
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la  joie  publîfjue  qui  s'est  répandue  dans  toua  les  esprits  p.ir  l'aclinn 
que  vous  venez  de  faire  ^;  e*est  une  aclion  si  salutaire  à  l'élat.  inonsci- 
gneur,  que  tout  le  monde  ne  peot  s'en  taire  et  que  chnciin  loue  h  l'ciivi 
votre  prodigieux  génie  pour  la  guerre  et  votre  diligence  presque 
înrroiable'.  A  mon  «!*gard,  j'ajnyte  à  lajr>ye  commune  une  joye  parti- 
rulière  qui  vi-mt  de  raltachcment  sincère  (jue  j'ai  pour  vostre  gloire. 
J'esipére,  monseigneur,  que  vous  recevrez  enfin  dans  peu  ïa  récompense 
que  méritent  vos  travaux  et  vos  services.  M,  Des  Préaux,  qui  est  au  Ht  à 
cause  d*urie  ériaypêle,  me  pria  hier  de  vous  trsuioigner  combien  il  prend 
de  part  à  Texpédition  écln tante  que  vous  venez  de  faire.  Il  a  achevé, 
monseigneur,  sa  Dissrrtadtm  sui-  h  sublime  pour  répondre  à  M.  Huet  et 
à  M.  Le  Clerc;  j' es  f>èrê  que  vous  eu  serex  cou  te  ut.  (Vcï^t  la  seule  nou- 
velle de  belles  lettres  que  je  puis  avoir  Thotïneur  de  vous  escrire 
aujourd'hui.  Car  nos  muses  sont  dnns  un  mt^me  silence,  et  je  croy  d*ail- 
leurs  que  vous  «avez  ce  que  va  faire  M.  Boivin  :  il  di»it  faire  imprimer 
VŒdipr  de  Siiphncle  et  les  ()is*^aux  d*Aristop[iaue,  dont  il  a  traduit  les 
iarubes  eu  prose  française  et  les  chœurs  en  vers,  que  je  suis  seurqu»  ne 
vous  déplairont  pas.  Je  suis,  etc. 

A  Pari?,  ce  tl  octobre  lliO. 

Je  no  puis  assez  vous  tesmoiguer,  monseigneur,  comme  je  suis 
affligé  de  fa  perte  de  M.  le  eouite  de  Noailles',  ny  combien  je  le 
regrette;  mais  (lour  détourner  de  devant  vos  yeux  une  image  si  affli- 
geante, je  vais  tascher  tfe  vous  entretenir  de  toute  autre  chose. 

Housseau  prétend,  monseigneur,  prou%*er  qu'il  n*a  point  eu  de  coups 
de  bAlon  et  qu'il  a  esté  assassiné;  et  que  d'ailleurs  ce  n'est  point  lui,  mais 
Saurin,  qui  a  tViiel  fes  chansons  dont  il  a  esté  tant  parlé.  En  effet  il  a 
obtenu  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Saurin,  et  Ta  fait  mettre  en 
prison.  M.  Des  Préaux  est  son  vent  incommodé,  mais  son  esprit  ne  s*en 
ressent  point  :  vous  penseriez  comme  moi  si  vous  aviez  veu  sa  disserta- 
tion sur  la  lettre  de  M.  Due  t.  Il  a  aussi  refait  son  Dialogue  fias  ffomans*' 
et  il  en  a  osté  tout  ce  qui  peu  voit  regarder  une  personne  qui  a  voit  en 
prose  tout  le  mérite  qu'un  homme  peut  avoir*. 


i,  Ci*Ue  action  esl  la  bdte  marclic  de  Noaiflea  contre  le»  Anglais,  au  nombre  de 
3000  Immrnps,  «vec  lUOÛ  tiornitK's  lïe  pied  et  SUUclïtîvaux  seulemf*nt  :  les  trouiu*fi 
afi^lAi«(t'6  furent,  te  2^|uiUeit  jetùcs  h  l'caiit  luée»  ou  ot^U^tos  de  se  remlmn|iier  jiré- 
ci{(iianimenL,  et  Agdc  it\  Celle  fuient  repris  ^ans  dil'IiijuUès,  La  lIolLc  angtai^e  se 
dirii^en  alors  vers  la  Provence^  se  montra  dans  la  baie  de  >lari»eille,  mais  ne  Ictita 
p&^  d'antre  de^ccnle. 

2«  -Un  ne  peut  trop  louer  le  duc  dcNoaillesde  sa  diligence.  •  4[)nn}ieau,  \\n,  22t,) 

3.  ï*e  comle  de  Noaillcs  «'liiii  le  frérc  du  duc.  Apres  avoir  èle  chnnoine  de  .XnlfC- 
Dame,  il  était  lieutenant  ^'cnéral  d'Auvergne  et  commandait  un  régiment  de  cava- 
lerie. Il  moitnit  à  Perpignnn  de  In  fM^lile  vérole. 

4.  Le  Dialo^Mie  avail  eU^  impriniè  en  1G88  dons  le  Irnue  II  du  HecueU  tles  pUc&i 
ckùiitief^  pin>  mserc  dans  les  œuvres  de  Saint-Kvremond,  maiià  anns  Taveu  de  l'au- 
teur el  d'ftprtfs  tes  souvenirs  de  ceux  tpu  ravalent  entendu  le  réciter.  LVsl  pour  en 
donner  le  leile  aulhentitpic  que  Boilcau  se  décida  h  l'écrire* 

5.  BaileaUt  à  propi>&  de  ses  Bcrupuf«â  à  l't^gard  de  M"*  de  Scudcr)'»  parle  simpte- 
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L'Homèie  Je  M""*'  Dacier  ne  paroist  point  encore,  quoiqu'il  soit  enliè- 
remcnl  imprimé  *;  il  y  manque  la  préface.  Elle  est  à  la  campagne  chez 
M.  de  Niest,  et  je  crois  qu'elle  ne  reviendra  pas  de  là  sans  avoir  fini  celle 
préface  tant  attendue.  Il  y  a  quelques  jours,  monseigneur,  que  nous 
étions  à  Auleuil,  M.  Tabbé  Renaudot,  M.  Des  Préaux,  M.  de  Valiacour, 
M.  de  Valjouan,  M.  Boivin  et  moy.  Je  vous  assure,  monseigneur,  que 
vous  y  fustes  célébré  comme  vous  le  méritez  et  que  tout  le  monde  vous 
souhaita  ardemment  la  récompense  qui  vous  est  due.  Pour  moy,  je  ne 
serai  point  content  que  cela  ne  soit  fait.  Je  suis  persuadé  que  vous  no 
quitterez  pas  TEspagne  '  sans  trouver  l'occasion  de  vous  faire  valoir,  et 
je  le  souhaite  mille  fois  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  Je  suis,  etc. 

A  Paris,  ce  \o  décembre  niO. 
Il  y  a  si  longtemps',  monseigneur,  (jue  je  n'ai  eu  l'honneur  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles  qu'il  me  semble  que  vous  m'avez  entièrement 
oublié.  J'apprends  cependant  où  vous  estes  par  M.  l'abbé  Renaudot  et 
par  M.  de  Valinoour  que  je  voy  toutes  les  semaines  avec  M.  Dagiiesseau 
de  Valjouan,  M.  Des  Préaux  et  M.  et  M"*''  Dacier.  Ce  n'est  jamais,  mon- 
seigneur, sans  nous  souvenir  de  vous  à  l'envi,  pour  ainsi  dire;  et  si  la 
fortune  vous  seconde  selon  nos  souhaits,  vous  aurez  lieu  d'estre  con- 
tent. M.  Des  Préaux  est  enchanté  de  M.  le  Cardinal,  car  S.  E.  a  lu  et  relu 
V Équivoque,  et  il  a  permis  à  M.  Des  Préaux  de  dire  tout  ce  qu'il  voudrait 
dans  sa  préface.  M.  le  Cardinal  a  d'ailleurs  retenu,  monseigneur,  la  dis- 
sertation que  M.  Des  Préaux  a  faite  contre  Le  Clerc.  Il  a  loué  ce  poète 
d'avoir  ataqué  un  houiuie  si  ennemi  de  l'église  catholique,  et  lui  a  dit 
qu'il  parlait  de  Dieu  ainsi  qu'un  père  de  l'église  :  depuis  cette  louange 
le  poète  est  hors  de  lui  mesme.  Saurin  a  gagné  son  procès  contre 
Rousseau,  (jui  a  esté  condamné  en  4  000  francs  de  dommages  et  inté- 
rêts et  en  tous  les  dépens,  et  permis  à  Saurin  de  faire  informer  de  la 
subornation  *.  Housseau  en  a  appelé  au  Parlement,  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  gagne  beaucoup.  Je  suis,  etc. 

A  Paris,  c<!  30  janvier  17H. 
11  n'est  bruit  ici,  monseigneur,  que  de  vos  exploits'*  et  chacun  vous 

inenl  de  •  ne  pas  chagriner  celte  fille  qui,  après  loul,  avoit  beaucoup  de  mérite  -: 
I^e  Verrier,  en  disant  «  tout  le  mérite  qu'un  homme  peut  avoir  »,  a  peut-être  eu 
une  intention  d'ironie  à  l'égard  de  M""  de  Scudéry. 

1.  L'Iliade  parut  en  1711,  l'Odyssée  en  1*16. 

2.  Le  3  octobre  précisément,  Unngeau  annonce  cpie  M.  de  Noailles  quitte  l'Es- 
pagne pour  regagner  le  Roussillon. 

3.  Lntre  la  précédente  letlre  et  celle-ci  sj  {)lace  un  voyage  du  duc  de  NoaiUes  à 
la  cour.  Le  5  octobre  le  roi  lui  envoya  l'ordre  de  •  venir  faire  un  tour  ici  -,  avant 
d'aller  en  Roussillon  (l)angeau,  xiir,  257).  Le  même  Dangeau  mentionne  une 
audience  de  plus  de  trois  heures,  (|ue  le  roi  accorda  au  duc  chez  M"**  de  Maintcnon 
le  15  octobre,  et  son  départ  vers  le  25  octobre  pour  le  Roussillon,  où  son  armée 
devait  être  renforcée  <le  vingt-six  bataillons,  en  plu»  des  dix  qu'y  commandaient 
déjà  sous  lui  le  man|uis  de  Urancas  et  M.  de  Guerchy. 

4.  C'est  le  vendredi  12  décembre  1710  que  Dangeau  mentionne  le  jugement  du 
Chàtelet  dans  ce  procès  qui  avait  fait  tani  de  bruit,  (xiri,  p.  297.) 

5.  Sans  doute  l'attaque  du  Fort  Rouge  qui  commandait  Girone  et  que  Noailles 
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plaint  du  retardement  que  les  pluies  extraordinaires  qui  sont  tombées 
en  Catalogne  *  ont  apporté  à  vostre  siège.  Je  ne  serai  point  en  repos 
que  je  n'apprenne  la  prise  de  Girone,  et  j'espère  que  cette  bonne  nou- 
velle ne  lardera  pas  à  nous  venir  *. 

Votre  cher  poète,  monseigneur,  a  pris  courageusement  le  désastre 
poétique  qui  lui  est  arrivé.  M.  le  chancelier  %  qui  lui  avait  promis  un 
privilège  pour  imprimer  VÉquivoquey  a  retiré  sa  parole,  et  ne  veut  point 
qu'on  imprime  cette  satire.  M.  le  Cardinal,  qui  a  fort  examiné  cet 
ouvrage,  a  olFert  à  M.  le  chancelier  d'en  parler  au  Hoi,  mais  M.  Des 
Préaux  a  prié  S.  E.  de  n'en  rien  dire. 

H  a  en  mesme  temps  fait  cesser  son  édition  qui  estoit  commencée,  et 
il  a  résolu  de  ne  plus  rien  faire  imprimer  de  son  vivant.  Je  ne  sais  pas 
s'il  tiendra  cette  résolution  ni  ce  qui  arrivera  là-dessus.  L'ouvrage  de 
M""  Dacier,  c'est-à-dire  son  Homère,  pourroit,  monseigneur,  voirie  jour 
dans  huit  jours,  mais  rindifférence  ordinaire  de  M*"^*  Dacier  pour  toutes 
choses*  me  fait  craindre  que  son  livre  ne  soit  en  vente  qu'au  commen- 
cement de  mars.  Elle  ne  ressemble  pas,  monseigneur,  à  M.  l'abbé 
Uenaudot,  qui  travaille  avec  tant  d'assiduité  et  de  diligence  que  son 
livre,  qui  est  un  gros  in-4^  sera  imprimé  à  Pâques.  Je  suis,  etc. 

A  Taris,  ce  6  février  1714. 
On  ne  peut  rien  adjouster,  monseigneur,  à  la  joie  que  j'ay  sentie 
lorsque  j'ay  appris  la  prise  de  Girone*.  On  m'avait  assuré  avant  hier 
au  soir  que  le  siège  était  levé,  et  hier  matin  M"^"'  la  mareschalle  ®  eut  la 
bonté  de  me  faire  éveiller  pour  m'appreiidre  une  des  plus  agréables 
nouvelles  que  je  pusse  recevoir.  Je  n'en  attends  plus  qu'une  qui  vous 
regarde';  mais,  monseigneur,  je  ne  serai  jamais  content  que  l'on  n'ait 
entièrement  satisfait  à  ce  (|ue  méritent  vos  services  et  votre  capacité. 
Votre  cher  poète  m'a  fort  prié,  monseigneur,  de  vous  lesmoigner  combien 
il  est  sensible  à  la  gloire  que  vous  venez  de  remporter,  et  nous  avons 


comincn<;a  à  la  lin  de  décembre.  Le  fort  fut  évacué  le  29  décembre,  et  l'on  en  eut 
la  nouvelle  à  Paris  le  10  janvier. 

1.  C'est  par  les  lettres  du  duo  de  Noailles  d(;s  l.'i,  IG  et  17  janvier,  arrivées  le  25  à 
la  cour,  que  Le  Verrier  connaît  ces**  pluies  épouvantables  qui  ont  duré  quatre  jours 
et  quatre  nuits  sans  disronliuuer,  et  qui  ont  causé  un  desbordement  aifreux  de 
toutes  les  rivières  et  ruisseaux  -. 

2.  V.  la  lettre  suivante. 

3.  Le  cliancelier  était  alors  Ponlchartrain  (10^9-1714). 

•i.  11  y  a  là  un  détail  de  caractère  que  les  biographes  n'ontpas  noté.  Saint-Simon 
parle  de  sa  simplicité,  de  son  absence  de  pédantisme;  mais  cette  sorte  d'incurie  & 
l'égard  de  ses  œuvres  surprend  un  peu  et  n*est  pas  conforme  à  l'idée  (|uc  ses  études 
donnent  de  M"^  Dacier  ;V.  Sainte-Beuve,  Causeries^  ix,  473). 

i).  La  nouvelle  de  la  prise  de  Girone  arriva  À  Marly  le  4  février.  La  ville  avait 
été  prise  le  23  janvier.  Mais  la  cavalerie  française,  par  la  disette  de  fourrage,  avait 
beaucoup  soulTert  dans  le  siège,  et  M.  de  Noailles  n'était  plus  en  état  d'occuper 
Ostalrich,  Cardonne  et  l'rgel,  occupation  qui  eût  assuré  les  communications  de  la 
Catalogne  avec  la  France. 

6.  La  maréchale  de  Noailles,  mère  du  duc. 

7.  Le  duc  de  Noailles  reçut  la  grandesse  du  roi  d'Espagne  (Dangeau,  xiii,  349). 
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pris  jour  avec  nos  autres  esprits*,  pour  célébrer  la  fête  que  nous  devons 
en  faveur  de  votre  hardie  et  courageuse  expédition.  M.  Le  Bailly  m'as- 
sura hier,  monseigneur,  que  la  delTense  d'imprimer  VÉquivoque  ne 
vient  point  de  M.  le  chancelier,  mais  qu'elle  vient  directement  du  Roy 
que  le  P.  Le  Tellier  avait  prévenu  là-dessus.  Je  suis,  etc. 

A  Paris,  ce  16  mars  1711. 
Nous  venons,  monseigneur,  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  M.  Des 
Préaux  qui  mourut  le  13*^  de  ce  mois  à  10  heures  du  soir*.  C'est  une 
grande  perte  pour  le  public,  mais  c'en  est  une  irréparable  pour  moi.  Je 
ne  doute  point,  monseigneur,  que  vous  ne  soyez  fort  touché  de  cette 
perte,  et  à  mon  égard  j'en  ai  une  douleur  que  je  ne  puis  exprimer.  Je 
suis,  etc. 

[A  suivre.) 


4.  Sic  y  pour  beaux  esprits.  L^emploi  de  ce  mol  isolé  me  semble  assez  rare. 
2.  Renseignement  précis  qui  corrige  Dangeau,xiii,  362,  lequel  date  du  14  la  mort 
de  Boileau. 


COMPTES    RENDUS 


wvLifiicF,  TotîRNEUx,  —  Diderot  et  Catherine  II.  Calnianîi'Lévy,  iW^  in-8* 

l/inif»ératiice  Calberhie  avait  acheté  la  bibliothèque  de  Diderot,  elTen  Qvait 
constitué  gardien,  eu  f705*  Depuis  lors  DiJerot  s'était  mis  à  servir  Sa  Majesté 
Impériale;  il  se  regardait  comme  son  homme  d'affaires  à  Paris,  li  lai  avait 
envoyé  sur -sa  demamie  le  statuaire  Falconet,  et  un  peu  malgré  elle  Técouo- 
mi.ste  Mercier  de  la  Kivi^^re.  Il  avait  tâché  d'acheter  pour  elle  le  manuscrit 
noiîïpromettaïit  de  Ruihiêre  sur  la  mort  du  tzar  Pierre  III,  et  il  avnil  acquis 
po<ïr  le  Musée  de  1  Krmitage  la  collection  du  baron  de  Tliiers.  Il  expi'diait  uti 
•*  bourgeois  de  Paris  >»  pour  être  fîouverneur  de  Tlvcole  militaire  des  cadets  de 
Saiut-Pélersïiourg,  et  enfin  il  se  laissait  expédier  lui-même.  Il  an  iva  à  Saint- 
Péterstiourg  le  iO  octobre  177*1  :  il  en  repartit  le  5  mars  1774. 

Ce  séjour  de  six  mois  en  Russie  avait  laissé  peu  de  traces  dans  l'œuvre  de 
Diderot.  Il  n  était  j^uére  représenté,  avec  quel<]ues  autres  papiers  et  quelques 
lettres,  que  par  le  ptun  d'une  UHiVf'r:f>iti^  pour  le  (jomcnuitictit  dt;-  tlus^ie  :  mais  ce 
niorce;iu  important  ne  lut  rédigé  que  plus  d'un  an  après  le  retour  en  France  *. 
Même  la  fille  de  Diderot,  M^^»"  de  Vandcul,  avait  recueilli  sur  ce  voyage  peu  de 
sonverurs  de  son  père.  Un  en  avait  lire  parfois  des  conclusions  malignes.  En 
réalité  [)iderot  fut  choyé,  fêté  au  départ  comme  à  farrivée  :  il  n'emporta  que 
de  bons  souvenirs.  Si  ceux  qu'il  laissa  k  l'impératrice  furent  plus  froids  et  plus 
mélangés  (tit  je  dirai  t*mt  à  l'heure  pourquoi),  elle  se  i^arda  d'en  rien  témoi- 
gner. Il  fallut  le  déhinléresaement  du  |dlilo^ophê  pour  limiter  les  gratiûcalions 
et  les  cadeaux.  Il  pouvait  dire,  et  es uiie,  iju'il  enipoi lail  la  faveur  de  Cathe- 
rine. 

Penilant  les  six  mois  de  sa  fésidence,  il  Tavail  entretenue  familièrement,  et 
d«»  toutes  sortes  de  sujets.  Au  sortir  de  ces  conversations  il  avait  jeté  sur  le 
papier  la  suhstance  de  ses  discours,  potir  atiler  bi  rn^muire  impériale.  Ce  sont 
ces  feuillets  dont  rimpératrice  n'avait  parlé  à  personne,  qu'elle  n'avait  mon- 
trés à  personne  (et  pour  cause;,  que  M.  Tourneu\  nous  o(Tre  aujourd'hui;  ils 
font  un  gros  volume^  qui  est  la  publication  de  beaucoup  la  plus  impnrlaate 
qn*on  nous  ait  donnée  depuis  longtemps  sur  Dideroh  Tous  ceux  qu'inléresse 
la  littérature  du  ivin*^  siècle,  et  la  ditîusion  des  idées  françaises  h  Tétranger, 
critirpies  et  historiens,  se  sentiront  forte  ment  obligés  a  M.  Tourncux  pour  cette 
révélation;  il  a  édité,  éclairci,  commenté  les  textes  avec  sou  habituelle  exacti- 
tude' et  sa  riche  érudition, 

1,  *  Noua  ne  savons  pas  exactrincnl  A  (picllr  «ifioipic  le  Plnn  fut  achevé  •.  (ICd, 
AsséîLal,  t.  III,  p.  H2.)  Limpératrice  èrril  a  Grimm  le  20  jnnvit^r  ITTti  :  •  J'ai  reçu 
le  gros  livre  de  Denis  Diderot,  et  Je  le  lirai  lorsque  Farli<!lv  des  l'iiiverstlés  aéra 
mis  sur  le  tapis  -,  Lritrc^  *ie.  CaiUennit  U  n  Grimm,  publrV-e;*  par  la  Société  impé- 
riale d*llisloire  de  Russie*  Pélcrsbourg  1K78»  in-i>  pug»  42.  Ceci  tbite  le  plan, 

2.  n  tne  f^Mjrait  pourtant  qu'il  y  a  quelques  uiauvaiHe»  lerons,  f-t  je  soumettrai  è 
rcxa<ucii  lie  M.  Tounieux  les  conjecture»  BUivatit«H.  P»  2:iii,  au  lieu  de  Vertfant  tte  la 
maimtti,  Jir»î  \*enfanf  fl*;  fa  mitèrr.  P,  251,  b  H  au  lieu  de  te  ëumj  i'hus^  avec  h  $anQ 
françtùa^  lire  /<f  xanfj  rtittst^  nvec  le  tang  pfUMêien,  I*.  2H:j,  I.  4,  au  lieu  de  Pétersbouvf/^ 
lire  Moscou,  P.  533,  I.  21,  ou  Itcu  de  frèreu,  lire  livrée. 
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Ils  sont  bien  curioux  ces  feuillt^ts  :  ils  nous  livrent  Diderot  au  naturel, 
fumant,  bouillant,  débordant,  emballe,  lAché  à  travers  tous  les  sujets,  jamais 
à  court  de  vues  et  de  projf^ts,  réformant,  redressant,  créant,  organisant,  fai- 
sant d'un  seul  coup,  en  un  tour  de  main,  de  l'empire  des  tzais  l'empire  de  la 
philosophie,  du  boyard  et  du  moujik  les  guides  de  la  civilisation  europL-eniie 
dans  la  voie  du  progrès. 

La  porte  de  la  chambre  impériale  lui  est  ouverte  tous  les  jours  l'après-midi 
de  trois  à  cinq  heures  :  il  arrive  toujours  en  retard,  et  il  faut  le  mettre  à  la 
porte  quand  l'heure  est  venue  d'antres  audiences.  Le  voilà  assis  en  face  de  Sa 
Majesté  :  il  cause:  dès  qu'il  est  parti,  il  s'anime,  il  s'agite;  il  prend  la  main,  le 
bras  de  lAugusle  interlocutrice,  il  lui  lape  sur  le  genou,  sur  la  cuisse;  on  pré- 
tend qu'elle  a  dû  mettre  une  table  entre  eux,  pour  s'abriter  de  sa  gesticula- 
tion impérieuse;  il  est  parfaitement  à  Taise  :  il  cause  comme  au  Grandval  chez 
d'Ilulbach.  ou  comme  s'il  avait  devant  lui  M"»-*  Volant.  Il  ne  retient  aucune  saillie, 
u  (Les  Anglais)  ont  si  peur  des  rois  que  c'est  l'unique  voleur  contre  lequel  ils 
soient  en  garde!  »  Il  se  met  à  la  place  de  Louis  XV  pour  réformer  la  maison  du 
roi  :  il  supprime  les  écuries,  qui  content  trop  cher  «  quoi  qu'en  disent  le  vieux 
M.  de  Beringhen  et  la  belle  madame  la  comtesse  de  Brionne.  Je  coucherai  avec 
elle  si  elle  veut,  mais  je  n'aurai  ni  grande  ni  petite  écurie'  >».  Les  métaphysi- 
ciens sont"  une  sorle  d'oiseaux  qui  s'engraissent  dans  le  brouillard  ^  ».  «  La 
religion  est  (pour  l'iilal  un  appui  (jui  finit  toujours  par  renverser  la  maison  *  »•. 
Ou  encore  :  «  Au  moment  où  un  homme  de  lettres  entre  à  l'Académie  française, 
il  semble  qu'il  devienne  stupide  ».  Ailleurs  il  fait  un  conte,  l'aventure  du  pos- 
tillon de  Hamm  à  Lipp^ladt;  il  ébauche  une  scène  comique,  d'un  grand  sei- 
gneur et  de  son  créancier,  des  dialogues  de  lui  et  sa  fille,  qui  ht  Candide  et  le 
déclare  un  «  livre  infâme  »,  d'une  mère  et  de  ses  enfants  et  de  l'abbé  qui  les 
instruit.  Kl  puis  un  beau  jour,  il  s'est  échauffé,  il  est  éloquent,  il  écrit  à  bride 
abattue  quelques  pages  admirables  de  verve  et  d'éclat  sur  la  tolérance  cl  les 
persécutions,  d'autres  aussi  fortes  sur  le  Parlement  Maupeou. 

H  aime  à  parler  de  lui,  des  hiens,  de  la  France.  Nos  ministres  l'accusent 
d'être  un  mauvais  patriote  :  car  il  dit  que  par  eux,  par  leurs  piotecteurs  et 
par  leurs  créatures,  la  France  a  été  mise  bien  bas.  Il  n'est  pas  patriote,  car  il 
trouve  que  la  maison  «lu  roi  coûte  cher,  que  les  pensions  des  courtisans  sont 
un  abus,  que  les  moines  et  les  prélats  sont  trop  riches,  que  les  vieux  l*arle- 
meuts  étaient  égoïstes  et  que  le  Parlement  Maupeou  est  servile;  que  tout  le 
monde  doit  porter  sa  part  d  impôts;  que  los  peuples  paient  trop  et  sont  misé- 
rables. 11  n'est  pas  patriote,  car  il  manque  de  zèle  pour  M.  d'Aiguillon  «'t  il 
loue  des  brouillons  et  des  létes  chaudes  c(»mme  .M.  de  Gribeauval,  M.  Turgol  ^. 
Diderot  s'en  donne  :  il  est  «  à  neuf  cent  lieues  de  sa  cour  »  et  de  la  Bastille  : 
cela  délie  la  langue.  Mais  ce  besoin  de  parler  de  la  France,  c'est  aussi  de  la 
nostalgie,  afflux  des  images  familières,  hanlise  des  lieux,  des  choses,  des  pen- 
sées dont  le  tissu  de  sa  vie  a  été  fait.  Car  ce  n'est  pas  toujours  pour  critiquer 
qu'il  parle  de  son  pays,  souvent  ce  n'est  (jue  pour  se  souvenir.  11  dit  à  Tlmpé- 
ratrice  ce  qu'il  était  a  son  enfance,  avec  ses  cheveux  ébouriffés,  «  débraillé,  sans 
chapeau,  quclquelois  sans  chaussures,  en  veste  et  pieds  nus,  bataillant  dans 
les  mes  avec  des  gamins  aussi  résolus  que  lui  »;  et  c'est  à  peine  s'il  ne  l'oblige 
pas  ;i  lui  tàler  «  le  fiont  cicatrice  de  dix  coups  de  fronde  reçus  de  la  main  de 
ses  camarades  ».  Il  lui  dit  «  l'essaim  de  guêpes  »  que  sont  à  la  soitie  de  la 
classe,  "  les  polissons  du  collège  des  quatre  Nations  »;  il  s'attendrit  à  y  penser  : 
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ils  H  sont,  dit  vil,  les  plus  méchants  enfants  de  l'Universitc  el  ceux  qnc  j'aime 
plus^  *,  l'n  antre  jour,  c'est  u  la  Procession  de  SaintSulpice  *u  tjui  lui  revient 
h  l'esprit,  et  il  conlie  û  Catherine  qu'il  se  retrouve  cntiinl  malgré  lui  chaque 
fois  quVllo  passe  sous  ses  lenétres  ^. 

Toutes  ces  sailhes,  tous  ces  souvenirs  êclatetiL  parmi  la  réforme  de  Tem- 
ptre  russe,  qui,  à  travers  toutes  les  digressions,  va  toujours  son  train.  Diderot 
ne  perd  pas  itn  inslatit  de  vue  l'olqet  de  son  voyage.  On  se  demande  a*  qu'il  a 
pu  connaître  de  la  Russie,  arrivé  de  la  veifle  h  Pétoi^liourg,  n'ayant  vu  de  l'em- 
pire que  ce  qui  s'apercevait  de  sa  chaise  de  poste,  devant  partir  sans  avoir  vu 
même  Moscou,  et  n'ayant  probahlemetit  pas  dépassé  dans  ses  excursions  hors 
de  la  capitale  Tsarskoé-Selo,  ou  Pi'terhoL  les  villégiatures  aimuelles  de  la  tza- 
riue.  Pourtant  il  s'est  instruit  en  conscience  :  il  a  adressé  à  Catherine  de  lori^'S 
questionnaires,  qui  l'ont  plus  d'uoe  UVts  emharra«sée;  renvoyé  au  comte  Munich, 
ii  Ta  questi'mot^  â  son  tour  ilprenicnl;  il  a  fait  causer  tous  les  gens  qu'il  a  vus, 
car  il  semble  que  cet  intarissable  bavard  ait  le  don  d'écouter  tout  en  parlant; 
il  voil  aussi  sans  avoir  l'air  de  regarder.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  deux 
mots  qu'il  jette  sur  Tesprît  de  la  nation  ^  ;  a  H  me  scmhie,  dît-il^  qu'en  général 
vos  sujets  pèciient  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  excès  :  ou  de  croire  la  naliou 
trop  avancée^  ou  di'  la  croire  trop  reculée  »»,  Et  ccci^  qui  va  loin  :  «  Il  me 
siMiihk  avoir  remarqué  assez  géuèralement  une  circonspection,  une  méOance 
(jui  me  parait  opposée  â  celle  belle  el  loyale  fram  tiise  qui  caractérise  les 
âmes  haules,  libres  et  assurées  i.  Et  encore  :  »•  Il  y  a  dans  les  esprits  une 
nuance  de  terreur  panique.  Ils  somhienl  toujours  h  la  veille  ou  au  lendemain 
d  un  Ircmblement  de  terre,  el  ils  ont  l'air  de  cherclier  s*il  est  him  vrai  que  la 
terre  se  soit  raflermie  sons  leurs  pieds  »►.  Qui  a  vu  cela  là-ha^,  sait  voir. 

Au  re^le,  quelle  (ju«  soil  son  itMormalion,  Diderot  procède  liardimenl  :  il 
façonne  la  llu^sie  selon  la  raison,  cl  ce  ii>sl  pas  laul  co  qu'elle  est  que  ce 
quVdle  doit  être  qui  loccupe.  l.a  inaliêre  est  tnaniahie,  el  il  a  pour  la  manier 
un  lion  ould,  l'aiif^iïste  ujlonlù  *k'  Sa  Majesté  Inïpériale.  Sûr  que  ce  qni  sera 
voulu  sera  réalise,  il  va,  il  oriloime  lout. 

il  veul  tiirc  des  rm»*  k  Pelcrstiour^,  si  irre^Hiloiem*  ni  bâti.  Mais  il  veut 
Iranspnrler  la  raidtalc  et  ramener  la  cour  à  Mt»scou.  Il  a  des  idées  sur  l'usure, 
sur  les  fabriques,  sur  les  grosses  forges,  sur  le  colxa  el  le  tabac,  sur  les  en'ants 
irouvés,  sur  la  police  et  la  justice,  sur  le  divorce,  sur  les  monnaies,  sur  Tédu- 
cation.  Il  rélonne  TEcole  des  cadets  et  l'École  des  jeinies  demoiselles.  îl  veut 
faire  vemr  M*''^'  Biberon  avec  ses  pièces  anatominucs  en  cire,  pour  instruire  les 
demoiselles  do  l'institut  impérial  sur  m  le  péril  et  les  suites  de  l'approche  de 
Ihojnme  »,  de  façott  qu'elles  apprécient  u  la  valeur  de  tous  les  propos  séduc- 
leurs  o  qu'on  peut  leur  tenir  :  c'est  ainsi  qu'il  a  élevé  sa  lille*  U  veut  qu*on 
commande  aux  écrivains  des  écrits  iruiraui,  et  surlont  aux  auteurs  drama- 
tiques des  pièces  éditiantes  :  le  théâtre  rcniplaceta  la  chaire,  U  a  ponrtîjul 
trouvé  le  moyen  de  tirer  parti  u  de  la  religion  et  de  la  rendre  bonne  acpielque 
ctiose  »  :  c*e>l  d*ohli^er  les  popes  de  prêcher  an  peu[>le  l'usage  dea  baitis, 
d'en  démontrer  la  sainteté  a^réatde  h  IHeo.  U  a  un  moyen  aussi  dMiahiluer  les 
granils  sei;*neui  s  a  payer  leurs  fuuniisseurs.  Il  veut  qu'on  ne  dépljice  pas  les 
agents  qui  font  bien  leur  fonction  dHus  les  cours  étrangères  et  qui  ont  acquis 
les  comiaissaiires  nécessaires  pour  la  bien  remplir.  U  insiste  sur  l'utilité  de 
créer  entre  la  noblesse  et  les  serfs  un  tiers  étal.  Il  recommaude  de  donoçr 
toutes  les  places  au  concours. 

C'est  un  chaos  d'idées,  neuves,  singuhéres,  cocasses,  légères,  profondes» 
chimériques,  sensées,  pratiques  :  il  y  a  de  tout,  il  faut  trier  :  mais  il  y  a  la  de 
quoi  fournir  didées  UJie  dejni-douiaiiie  d'hommes  d'État  pour  un  demi^siècle. 
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Le  génie  de  la  philosophie  française  du  xviu*'  sit-cle  se  maDifeste  dans  cette 
masse  de  projets  avec  puissance  :  ce  caractère  pratique,  un  peu  trop  méprisé 
des  métaphysiciens,  et  réellement  si  bienfaisant,  qui  consiste,  sur  tous  les 
objets  de  l'activité  humaine,  à  déterminer  ce  qui  est  d'accord  avec  la  raison, 
la  justice,  le  bien  de  l'humanité,  quelque  contradiction  quy  opposent  Tintérèt 
égoïste  et  la  tradition  paresseuse.  Enseigner  aux  souverains,  aux  ministres,  A 
s'affranchir  de  la  routine,  à  ne  point  ramener  tout  à  eux,  à  respecter  en  leurs 
sujets  la  nature  humaine,  libre  par  essence  et  qui  a  droit  au  bonheur,  c'est 
la  politique  de  Diderot. 

Aussi  insistera-t-il  encore  plus  sur  les  biens  moraux  que  sur  les  biens  maté* 
riels,  qu'il  appartient  à  Sa  Majesté  Impériale  de  procurer  à  la  Russie  :  au 
reste,  ceux-là  sont  la  condition  de  ceux-ci;  point  de  prospérité  dans  Tescla- 
vage. 

On  connaît  assez  Diderot  pour  penser  qu'il  n'oubliera  pas  le  devoir  de  pro- 
léger la  nation  russe  contre  la  tyrannie  ecclésiastique,  d'imposer  la  tolérance 
au  prêtre  intolérant  par  état.  Puisque  l'Impératrice  veut  garder  Dieu  et  la  reli- 
gion, on  flanquera  le  cathéchisme  orthodoxe  d'un  catéchisme  moral  rédigé 
par  un  bon  philosophe. 

Mais  surtout  on  travaillera  à  amener  le  peuple  au  sentiment  de  la  liberté. 
On  établira  des  institutions  libérale?,  une  commission  de  représentants  élus 
pour  conserver  ou  faire  les  lois.  Très  sérieusement,  Diderot  propose  à  la  tza- 
rine  comme  objet  premier  et  supérieur  de  son  activité,  la  suppression  du  des- 
potisme :  il  lui  demande  de  se  lier  et  de  lier  ses  successeurs.  H  sème  dans  ses 
discours  quelques  aphorismes  significatifs  : 

«  Tout  jiouvernement  arbitrai!^  est  mauvais;  je  n'en  excepte  pas  le  gouver- 
ment  arbitraire  d'un  maître  bon,  ferme,  juste  et  éclairé. 

«  Le  droit  d'opposition  me  semble,  dans  une  société  d'hommes,  un  droit 
naturel,  inaliénable  et  sacré'.  » 

Dans  les  observations  qu'il  écrivit  plus  tard  en  France,  sur  un  règlement 
élaboré  par  l'Impératrice,  il  disait  : 

<t  II  n'y  a  de  vrai  souverain,  il  ne  peut  y  avoir  de  vrai  législateur  que  le 
peuple. 

«  Un  doit,  selon  une  loi  de  la  nature  que  nous  ne  pouvons  déranger,  s'attendre 
à  être  frouverné  par  un  sot,  par  un  fou,  par  un  méchant. 

«  (^est  contre  ce  maître,  le  plus  puissant,  le  plus  danjzcreux  des  malfaiteurs 
que  les  lois  doivent  être  particulièrement  dirigées  -  ». 

Il  disait  encore  que  a  la  première  ligne  d'un  code  bien  fait  »  doit  lier  le 
souverain  et  délier  le  peuplo,  si  le  souverain  fait  mal,  du  serment  de  fidélité. 
Et  le  second  article  était  que  tous  les  cinq  ans  les  représentants  de  la  nation 
se  réuniraient  pour  juger  si  le  souverain  avait  observé  la  loi,  et  statuer  au 
besoin  sur  la  peine  qu'il  aurait  méritée.  Il  proposait  à  l'Impératrice  de 
remettre  à  son  peuple  le  droit  de  la  poiïrsuivre,  de  la  déposer  et  même  de  la 
condamner  à  mort,  si  le  cas  Vexitjenit. 

Le  philosophe  avait  beau  entremêler  tous  ses  discours  de  dithyrambes  enthou- 
siastes en  l'honneur  du  génie  et  du  cœur  de  Catherine;  il  avait  beau  s'humi- 
lier, se  faire  petit,  se  donner  pour  «  un  enfant  bien  né  qui  balbutie  sur  des 
matières  importantes  »  :  si  préparée  que  fût  la  tzarine  à  entendre  des  choses 
extraordinaires,  elle  eut  peine  à  digérer  la  prédication  libérale  de  Diderot. 
Cela  lui  parut  trop  fort.  Elle  dissimula,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  indisposer 
celui  (jui  était  un  des  guides  de  l'opinion  publique  en  France  et  en  Europe. 
Elle  le  laissait  dire,  en  p«Misant  que  cela  était  bon  parce  que  cela  n'était  dit  i\\ik 
elle;  et  elle  se  promit  bien  do  ne  pas  répandre  les  feuillets  qui  contenaient  le 
sommaire  de  ces  propos  :  d'où  leur  incoynito  jusqu'à  M.  Tourneux.  Elle  ne  put 
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se  leair  île  hausser  parfoifi  les  épaules  et  tie  rappeler  au  liouhomine  qu'il 
était  à  l'aide  pour  lirer  ses  plans,  qu'il  iliva^^uait  sans  conséquence,  travaillant 
sur  le  pttpi**r  qui  souffre  (ont,  lanttis  quVlle  triait  oblifiçée  d'y  rt%mrder  de  plus 
près,  elle  qui  travaillait  sur  in  peau  htimawe,  aubcment  irrilaftle  et  chatouit^ 
ieiise. 

J'imagine  que  ce  mouvement  de  mauvaise  humeur  dut  clore  quelque  dis- 
cussion sur  le  despotisme,  qui  |)arais«aiî  à  Catherine  aussi  salutaire  que  Hî(îerol 
l«  trouvait  runcsle, Ce  qui  permet  de  le  croire,  c'e.^t  que  lorsque,  plus  t.ird,  en 
178o,  rimpêr.Hlrice  reçut  les  ohservtttion^  dont  j'ai  parle  plus  haut,  elle  en  prit 
wne  impatience  qu'ell»^  ne  sut  pas  cacher. 

'»  Celle  pièce,  ccrivait-elte  â  Critu'n,  e^t  un  vrai  babil,  dans  lequel  on  ne 
trouve  ni  connaissance  des  choses,  ni  prud^'uce.  ni  clairvoyance;  si  mon  ins- 
truction avait  été  du  jçoftt  de  Diderot,  eîlo  aurait  été  propre  â  mettre  les  choses 
sens  dessus  dessous  '.  ** 

>'e  nous  hâtons  pas  trop  d'en  tirer  des  conséquences  contre  le  philosophe. 
Si  l'idée  d'abolir  le  des[Ki1(Sfnf^  par  la  bomie  volonté  du  despote,  sans  révolu- 
tion, est  une  chimère,  comme  on  peut  le  croire,  il  n'est  pas  sûr  que  cela  ron- 
darnnc  le  philosophe  phis  que  le  despote.  El  si  l'on  voit  dans  une  telle  propu- 
silioo  faite  en  face  à  une  Impératrice  un  manque  de  tact,  une  ^Tossièreté» 
une  «  galTe  >s  on  a  peut-être  raison  du  point  de  vue  de  la  cour,  et  quand  on 
pose  que  le  devoir  suprême  est  de  pïaire.  Mais  après  tout,  si  le  philosophe  a 
jtensé  qu'il  avait  une  occasion  tmique  de  dire  â  une  Majesté  des  choses  vraies 
que  certainement  elle  ïi*enlendrait  en  sa  vie  de  personne  autre,  et  qu'il  était 
boo  qne  ces  choses  fussent  dites,  ce  n'est  peut-être  pas  si  mal  vu,  ni  si  ridicule» 
S*il  a  été  nair»c*est d'avoir  cru  que  cela  passerait,  et  qu'il  [jouirait  convaincre: 
mais  après  tout  c'est  d  une  belle  ànic,  qui  pense  bien  du  ^^enre  Inirnain  et  qui 
veut  son  bien.  Et  qui  sait  si  rénormité  paradoxale  de  la  rorme  n*a  [ms  été 
volonlairernent  choisie  pour  Taire  écouler  dc^  irléos,  qui,  exprimées  du  ne  façon 
modérée  et  imiuédialeuient  pratique,  eussent  Tâché  Timpératrice  et  lail  rompre 
rentrelicn?  Il  y  a  p^Mlt  être  dans  l'enihallement  de  Didcrut  plus  de  malice  et 
moins  de  naïvelé  qu'on  ne  croit» 

Au  total,  ce  lou  de  Diderot  sort  à  son  honneur  de  ses  entretiens  avec  la  Une 
autocrate;  et  Ton  ne  saurait  trop  remercier  M.  Tourncux  d'avoir  tiré  de  lu 
Bibliothèque  privée  des  tzars  ces  intéressants  feuillets. 

GtsTAVK  Lanson» 


Ou  Cabiussom.  —  Théophile  et  Paul  de  Viau,  Étude  htslorique  et  iittè- 
raire.  Paris-Toulouse,  18'JU,  233  pages  in -8, 

La  vie  de  Théophile  de  Viau,  plus  connn  sous  le  nom  de  Théo|>hih%  présente 
un  point  obsiîurque  M.  Garrisson  s'est  attactié  et  a  réussi  à  élucider.  Comment 
expliquer,  en  dehois  des  raisoiis  connues,  ofllcielles,  et  qui  sont  notoirement 
insuflisatîtes,  racharnpment  fies  pouvoirs  puldics  contre  le  poète»  son  exil»  sa 
condamnalion,  son  douloureux  emprisonnement? 

Dés  les  premières  pages,  M.  Garrisson  annonce  ce  problème;  h  diverses 
reprises  il  le  rappelle,  pour  tenir  en  éveil  la  runosilé  de  sou  lecteur,  et  il  en 
donne  la  solution  dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage.  C'est  \k  le  centre 
et,  dans  une  certaine  mesure,  la  raison  d  être  de  son  élude.  Dès  UilO,  Théo- 
phile, malgré  la  protection  du  duc  de  jMonlmoiency,  dut  quitter  le  royaume, 
bien  qtie  son  libertinage  rdiji^ieux,  le  ndArljerneut  de  ses  moeurs,  la  liccneo  do 
ses  écriis  ne  fus'^enl  pas  sensiblement  plus  scandaleux  que  chez  tel  aulre  de 
ses  contemporains.  Pour  rentrer  en  grâce,  il  eut  recours  à  un  moyen  sùr^  qui 
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devait  le  garantir  de  tout  dan  go  r,  on  incme  lui  assurer  I  ou  les  les  faveurs.  Fils 
de  liu{;uenols,  il  almudonne  f^a  reli^^ion»  prend  un  confesseur  jésuite,  Ueniré  à 
Paris,  il  mène  dci  nouveau  la  vie  dissipée  des  frrands  setfîoeiïrs  que  charme  son 
talent,  reparaît  au  couelier  du  roi.  Mais  en  Uî23  fui  publiée  une  riouv^clle  édi- 
tion dn  htrnnuse  ^attjriqtte,  ipii  renfermait  p[u;sieurs  pièces  grossières  el  scan- 
daleuses sous  le  norn  de  Thénphdc.  Ik-aucoufi  d'autres,  avant  tu»»  avaient  laissé 
inïprimcr,  dans  îles  recneits  de  ce  ^"înre,  dis  poéi^ies  licencieuses  ou  m^me 
obsiène^  sans  avoir  eu  trop  a  en  p;'itir.  Mai?,  apparemment  on  ava»t  il  es  j*rif*f§ 
secrets  contre  Théophile,  tl  eut  beau  dt^sn vouer  rornielfcmeot  ces  vers,  il  fui 
condamné  à  mort  par  anî^t  du  Parlement  du  lîï  aoAt  liVl^.  Rattrape  dans  sa 
fuite  à  la  frontière  de  Flandre^  il  fnt  jel>  dans  un  noir  cachot  k  la  Conciergerie. 
Non  sans  raison,  M.  narrisson  s'étonne  de  erlle  rigueur  disproportionnée  avec 
la  faute  conîmise,  contradictoire  avec  Tindulgence  dont  bénéficièrent  alors 
d'aulffr^s  poètes  aussi  roupahles  i^ne  Tliéopliile*  IL  en  trouve  une  première 
explication  dans  une  pièce  intitulée  Episfrtt  dArif^jn  a  Diane  et  «]in  ne,  fut 
publiée  qu'en  Ï64H,  apn^s  la  mort  de  Louis  Xlll,  par  Mairel.dans  les  .VoMVf//ei 
iTmrf^<  de  feu  M.  Tftf^ophih\  Ce  joli  morceau  de  prose  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  passionnée»  et,  lunlgré  les  formes  extérieures  du  respect,  qu'une  hardie 
déclaration  d'amour.  VA  Ton  devine  k  travers  cette  lîclior»  mythologique  que 
Théfïphiîe  avait  osé  lever  les  yeiix  et  porter  ses  désirs  vers  la  reine  Anne  d*Au- 
Iriche.  Quelques  allusions  discrètes,  éparses  d^ins  les  œuvres  de  Théophile, 
appuient  cette  hypothèse.  Elle  est  pleinement  confirmée  par  une  pièce  ano- 
nyme pubhêe  en  lOiîl  sons  ce  litre  :  Consohtion  ii  Théophile  en  son  nftvergité^ 
L'auteur  connaît  et  snppo«^e  connue  de  tous  l'aventure  du  poêle,  H  excuse  sa 
fatale  [>assion;  il  la  lompare  à  celle  d'CIvide.  Et  c'esf  ainsi  que,  par  une  série 
de  trouvailles  heureuses  et  de  rapproidjements  inf^ènienx,  M.  (iarrisson,  reve- 
nant sur  une  conjecture  émise  déjù  par  Phiîarète  Chasies,  jette  une  vive  lumière 
sur  ce  mystérieux  épisode. 

Quelle  ijue  soit  riniportance  de  cette  découverte,  M.  Garrisson  n*a  pas  borné 
là  se!f^  recherchas,  lin  dépit  de  lacunes  impossibles  à  combler,  }l  a  votîhj  retracer 
en  son  entier  la  vie  de  son  héros.  Il  nous  raconte  sa  mise  en  liberté  après  un 
lon^î  emprisonnetnenl.  Il  nous  le  fait  voir,  assagi  par  le  malliei»r  et  couscieni 
dosa  mort  prochaine^  écrivant  ses  derniers  vers,  des  vers  émus  et  atteudiis^ 
sous  les  ombrages  de  <]hanlilly.  Il  nous  le  montre,  expirant  bientôt  sous  le 
toit  de  ses  bienfaiteurs,  plus  que  jamais  passionné  ponr  la  poésie  et  ta  nature, 
autant  que  jamais  indiiïéreot  à  la  reli^'ion.  Et  il  mène  de  front,  avec  la  bio- 
graphie, réiude  des  œuvres  de  Th»?ophiIe,  citant»  appréciant  celles-ci  avec  uoe 
bienveillance  marquée,  comme  s'il  reportait  sur  le  poète  toute  Tadmi ration 
qu'il  ne  peut  accorder  à  Thomme, 

Par  contre,  cVst  avec  nii«^  sympathie  sans  réserve  que  Fauteur  a  dessiné  et 
fait  apparaître  par  iiilervalîes  la  sévère  et  mAle  fljïure  du  frère  de  Théophile. 
Paul  de  Vian.  Quoique  les  vies  des  deux  frères  n'aient  que  d''  rares  points  de 
contact,  orientées  qu'elles  sont  dans  des  sens  tout  opposés,  Tauteur  a  su  adroi- 
tement passer  de  lune  à  Tantre.  Il  nous  décrit  la  maison  paternelle,  le  pays 
natal  des  deux  personnages;  iï  esquisse  les  condilions  dVxistencc  des  vilb*3 
prnleslantes  du  Midi  et  l'état  des  forces  du  parti  huguenot.  Il  accompafîUf? 
Paul  de  Vian  dans  la  campagne  de  sièges  que  les  troupes  royales  menèrent 
en  1022  contre  les  pioteslants;  et  dans  la  suite,  à  chaque  fois  que  le  danger 
les  menace  dans  leur  liberté  de  conscience,  il  nous  montre  Paul  de  Vîau 
reprenant  son  épée,  courant  au  daniLter,  mettant  au  service  de  sa  cause  s^ 
loyauté,  son  ferme  courage  et  sa  connaissance  du  pays,  jusqu'à  ce  qu'eoltn 
toutes  les  citadelles  du  protestantisme  succombent,  Munlauban  même,  malgré 
Ténergie  de  leurs  délenseurs. 

On  devine,  par  ce  résume  trop  sec,  que  Pauleur  n'a  pas  cherché  k  inipoter 
['était  pas  de  lui-même  riiioureusemeot  délimité.  '' 


ijet  qu 


a  réuni  la  biographie  de  deux  hommes  que  prei^que  tout  séparait,  sauf  le  saog. 


Il  a  groupé  en  grand  nombre,  aalour  de  ces  deux  figures  ccntrnies»  les  fyib» 
les  remarqîifs  de  dêtaiL  les  rapprochements  lilléraires,  les  ronsidératîati^  his* 
l<»riques  cajiables  de  drlerriiiner  d Une  laç^n  i^énérale  la  plivî^ioiionne  de  leur 
uiificu  immédiat,  de  lour  pays  el  de  leur  lêmp^,  non  pas  jMiurlanl  s^in.^  qw 
la  largeur  du  cadre  semble  parfois  dépasser  un  pteu  ririi|MH'laiice  des  per- 
sonnages qui  s'y  meuvent.  LV'tat  de  la  France  en  1015,  le  Tn\(^  de  la  royauté  h 
r^^gnrd  des  prolestants,  mille  autres  parlicub^rilés  se  surcèderil  ainsî^  comme 
dan-^  la  trame  un  pe»i  l^che  d'une  causerie  facile,  sous  la  plume  d'un  iiomme 
curicMix  de  lettres,  doublé  d'un  bislorien  très  renseigné,  A  pro|Mjs  de  Tliéofdirle 
chassé  de  Paris,  l'auteur  cite  des  vers  de  Maynard,  de  Sainl-.Vmand,  exik'S 
comme  lu»,  comme  lui  ioconsolaldes.  €e  dernier  était  reléj^ué  a  Belle-lsie;  et 
It-'lle-f-ilL"  rappelle  à  Tauleur  les  Canadiens  qui  y  lurent  déporlés  par  les  Anglais, 
Lonfjlrllow  qtii  les  chanta;  cl  le  même  passaue  du  même  SaintAinand  fait 
allusion  à  la  Coîfîler,  qui  fut  chanléi  aussi  par  Voilure,  et  Ton  nous  cite  le 
rondeau  de  Voiture;  et  ce  n'est  qu'après  ce  détour  que  l'auteur  revient  à 
Théophile  (p.  9t}-9t).  Suitout  il  se  plaît  nux  rapproclietiients  que  lui  f'iurtjis- 
sent  !^es  nombreuses  lectures  enlre  les  vers  de  son  héros  el  ceux  des  poêles  de 
second  ou  de  Iroisième  ordre  de  la  m^me  époqtte»  Car  il  a  une  faveur  mar(|uée 
pour  les  irré»*i]hers,  les  indépendant.^,  Ihs  deslrérités  de  la  renojninée.  Il  cite 
frériu^^iiHïient  Mayntird  et  8aiot-Amaiid>  el  il  les  loue.  Il  est  pleiti  de  froideur 
pijur  les  réputations  consacrées,  ptmr  les  gloires  ofncielles.  Il  reconnaît  loul 
juste  que  Voilure  "  lui  aussi  a  eu  son  tieure  de  cétébrité  >'  iq»,  OJ).  Mallierhe 
même  ne  trouve  pas  ^rilee  à  ses  yeux.  Il  fait  voirfp,  104)  que  plusietua  de  ses 
plus  beaux  vers  ne  sont  qu'en  partie  île  lui,  et  s'il  se  borne  à  dire  (p.  13)  que 
'rïién[dufe  «  passionna  \t  plus  que  lut  les  contemporains,  je  ue  sais  sM  ne  laul 
pas  lue  davautai^'e  enlre  les  ligues. 

Quoi  qu'il  en  ^oit  de  runité  et  de  ta  cohésion  de  ce  livre,  il  n  est  pas  douteux 
que  c'est  une  idée  heureuse  d'avoir  dressé  eu  face  Tune  de  l'autrf',  comme  deux 
symboles,  l'ima-ic  de  Théo|drile  el  celle  de  Paul  de  Viau.  L'un  représente  le 
passé.  C'est  le  jiientjibomme  campagnard,  fidèle  h  son  pays  natal,  à  sps  cou- 
tumes provinciales.  Ccst  le  huguenot  dévoué  jusqu'à  la  mort  à  sa  religion, 
plein  de  mépris  pour  la  cour  et  ses  plaisir».  C'est  un  homme  du  xvi**  siede, 
avec  ceci  de  nouveau  pourtant  qu'il  sait  oublier  ou  pardonner  des  erreurs  qu'il 
est  incapable  de  comnieltre.  Tandis  qu'un  d'Aubi^né  ù\f  de  son  cœur  jusqtran 
souvenir  du  lîls  indigne»  évadé  par  calcul  de  la  relif^'ion  el  de  l'auslérilé  de  ses 
pères,  l*aul  de  Viau,  semble-l  il.  cherctie  à  sauver  son  frère  le  renégat  (p.  I7t>j. 
Celui-ci  est  riiomme  des  nouvelles  générations-  Très  On  et  très  sensuel,  épris 
des  beautés  de  Tart  et  de  ia  natun-,  ii  est  incapable,  à  défaut  de  conviction,  de 
défendre  et  d«  garder  par  obstniation  les  croyances  palerneUes.  H  ne  voit  dans 
la  religion  qu*un  moyen  de  parvenir.  Il  est  avide  d'arriver  et  de  jouir,  La  pro- 
vince Lennuie,  et  Par»s  ratlirc.  M  se  faulile  auprès  des  grands;  it  sait  leur  plaire, 
flatter  leurs  goiits  les  plus  délicats,  et  sans  doute  aussi  leurs  vices.  Kt  c'est 
une  cliosu  înattenduc,  d''s  c*'  début  du  ivii**  siècle^  de  voir  l^allraclion  exercée 
par  la  cour  sur  celte  imagination  légère,  de  voir  ce  poète  faire  le  sacrifice  de 
ses  atrections,  de  ses  croyances,  de  son  repos,  de  sa  liberté  pour  «  revoir  les 
pompes  du  Louvre  »,  et  mourir  d'eu  être  privé. 


Les  grands  écrîvamâ  français  :   Flaubert,  par  Ésiite  Faouet,  Paris, 
Hacbelte,  1899, 

Étude  sur  la  langrue  de  Flaubert,  thèse  pour  le  doctorat  par  Kri^K  Ani- 


Il  y  4 ':u  cIj'-z  FU'Ji*:ri  uri  lorii-anîi  j'j^  e:  'jn  réajîrtr:  .^ui.  '^.-.z  le  ?-e  om- 

viwmi  i>'jr  un  '.omir-ifrii-;  dont  !'•:•:: ivain  a  profit  et  -jui  a  pr.  ;  jiî  ie  Cïri.-.:-îe 
Oj'tUiuiil  *\*:  hOîi  *yM''\H.  T*rî;':  fr»t  U  th*-«^  ^O'Jl'^nur  par  M.  Fsjj-r!  ■■iv.^.r  ir.:.ùi- 
rij'rnl  'i':  •ï.i;;aci»é,  'J-  -ouple«»»e  'i'aifcrijmfrD-.aliori  ri  de  jricr:  j-er*'Jis.v.?.  Je 
tt'j.ty.iu-.ïU  qij'fïlJe  rfrTi'errijfr  ijrKr  ï' a  ri  Je  part  d-?  T.-ri:é-  •.-t  j'a;ouî-r  q-j  i'  e*: 
p'rrmi*'  d*alt»:riuer  ri-  ^ui  :ï  y  irou.e  dun  peu  •vfl-fmalivju'-.  a.-  oer-iirie? 
r'rirriiq«j«rs  *:t  'jij«;!jij':?  Ciuce**!'»!!*  qu*-  M.  Ka^ru-rt  ne  mari'^ue  j  ^*  «irr  i.  ■  j< 
founiir.  IJ  a  bien  senti  lui-rn-inr  -^ue  ce*  deux  honrirn*-*.  le  romar.tj'^  ,ir  t:  i- 
ré;iii-l':,  «rla.ent  placé*  1  un  au  IjuuI  de  l'autre  dan*  un  »*-ial  d'équilibre  Ir.ip 
pari'iil  |*our  ne  pas  être  instable:  seulement,  vuulant  |ieut-étre  n^us  sur- 
prend r*-.  il  a  Tiit  pen'rber  la  bal^jn-»*  du  *  'Aïi  du  roniaQti.|ue.  Or  j'd'imet>  -jue 
*;bez  Haubert  i'irn''^L'i nation,  l'ainfib-ur  et  r»}c!at  du  style  rel-^vent.  dan*  uric 
lar'^'"  nie-ure,  du  u'oûl  i«MnantiqiK*.  et  qui!  ait  au?ài  pris  a  n'-coîrr  un  p-îii 
nombre  d'id^'re^  ou  de  «enlinient*.  comni"  la  haine  du  biurco-.tis:  inii*.  «'il 
e*t  vrai  que  par-des'^us  tout  FJ;jub»-it  a  rté  l'observateur  attentif  et  implacable 
de  riiumanit*-  moV'-nne  -dans  M'ulnme  Ihn-'irfj  ,  qu'il  aer-a;. ê  d'atteinJre.  avant 
même  la  beauté  de  la  forme,  i'imper.-onnalit»';  de  l'œuvre,  et  que  c*  qui  fait 
la  f«;rce  -inyiiliêre  d»-  son  ^lyle,  cVst  •  l'objectivit»?  •  dans  M-i'i-nn»  h'i'iff  et 
dans  >'ihunmhn  ,  je  conclus  que  le  léali^me  est  la  marque  essentielle  et  ••îirac- 
téri*ti<jue  de  Flaubert. 

O:  qui  est  vrai,  et  M.  Fau'uel  a  pris  soin  de  nous  en  avtjrlir.  c'e-l  que  l'au- 
teur a  fait  dans  son  ofuvre  une  part  à  ses  pr^-fêr^^nces  invincilib's,  à  s.i  fai- 
blesse, quoi  qu'il  en  eut,  firiur  re>lb''tiquc  tles  roinantii]ues.  Hé  tliv^ti',  «t 
uni(|uement  n'-ali^le  dans  M'nhnw^.  Ihnanj.  il  a  écrit  Sabnitmhù  qui.  avi.*.-  plus 
d'exactitude  arcliéulo^ique,  plus  *'t  Imp  d«*  rimb-nr  locale.  ctMitinue  !♦•  rf*'VO 
d'Orien!  <'*bau':lié  par  Victor  lluf:o.  ••  tre>l  Snlnminhô  après  M'idmnr  liurniif, 
c'e^t  Vl'jinrat'nni  sciti  i  iin.nl  nh'  i^)?'"^  S'tl'inimhû\c\'A  la  Tnitali'/n  lie  siint  Antoin*' 
après  Vhliirtitinn  s*  nh'mnU'ilc.  •  l  c'e^t  lionvini  »t  Vt\ti'fo't  après  la  Trututlnn. 
L'alterii.in<e  est  constant*';  et  elle  n'est  pas  lortuite.  "  En  s>rle  que  les  «lonx 
hommes  ci  lie^sus  nommés  se  sont  sui^cédé  dans  l'o-uvre,  au  lieu  d'y  apparailie 
simultan<''ment;  et  c'est  encore  un**  preuve  d**  la  réllexion  et  de  la  volonté  de 
l'auteur,  qui  s'e>t  t^ardé  de  céder  à  sun  tempérament. 

M.  Fa;:uet  veut  que  le  p^rsonna^re  de  M""  Hovary  soit  romautiqui»,  p.'irci'  ijue 
la  femme  f'^t  romane-ique  'Ce  qui  est  cependant  dillérent'  ;  et  lui-inéniM  •jl»>erve 
que  la  «ialire  <le  ce  caract»Te  es(  une  protestation  contre  le^  héroïnes  d»* 
(ieort:e  San»!.  Mais  je  ne  suis  p^s  bien  si^rque  Flaubert  ait  eu  cette  inlenrhui. 
pas  plus  qu'il  n'a  soiiiié  à  railler  les  incroyants,  quand  il  nous  a  fait  rire  aux 
dépens  de  l'immortel  Hofnai<.  Je  ci<ii«i  qu'il  n'a  voulu  faire  que  son  mélior 
d'artiste  scrupuleux  et  de  metteur  en  scène,  a  L'imaijination  était  sa  muse 
et  la  réalité  sa  conscience  >»,  dit  .M.  Fa^^ui-t,  p.  0«î;  el  p.  18S  :  «  La  vérité  a  été 
la  première  des  muses  de  Flaubert  >».  Je  m'en  tiens  à  la  seconde  formule  : 
aussi  bien  la  faculté  imai;inative  n'est  pas  propre  aux  seuls  romantiques:  et 
sans  elle,  quel  écrivain  donnera  jamais  l'illusion  de  la  réalité? 

M.  Faf^uet  constate  avec  raison  que  Fl.iubert  n'était  pas  un  penseur  :  c'est 
un  trait  qui  lui  e>t  commun  avec  d'illustres  romantiques,  el  peut-être  aussi 
avec  ((uehpies  réalistes  II  s'est  borné  à  étr'e  un  f^'i'and  peintre.  La  critique 
littéraire  (ju'il  a  semée  dans  sa  correspondance  est  pauvre  d'idées  frénérviles.  Ce 
don  du  crili(iue,  ectte  inlelli^^ence  vive  «  des  ouvrages  de  l'esprit  »,  on  sait  (pie 
M.Fa^Miet  les  possède  à  un  decré  émincnt;  cela  lui  a  permis  d'expli«juer  et  de 
détinir  les(|ualités  el  les  d»''rauls  de  Flaubert  avec  un  rare  bonheur  d'expression. 

Des  cinq  livres  importants  que  Flaubert  a  laissés,  il  y  en  a  quatre  dont  la 
lecture,  malgré  des  parties  de  premier  ordre,  ne  va  pas  sans  quel({ue  ennui  : 


COMPTl^S    ItKMïLiS. 


e45 


M.  Fayuel  le  «lit  franchement.  ^Tesl  au  livre  de  5/"'"  Bonviry  qu'il  mlresse  tous 
ses  éloges,  sans  restricUon.  Dans  un  dernier  chapitre  sur  les  deslinées  de 
Ttiï'uvre,  rhapilie  d'histoire  liltéraîre,  M.  Fa^^tiel  met  en  pleine  lumière  Tin- 
flnence  jirépimdéranle  de  Flaubert  sur  les  romariciers  qui  ool  continué  le 
nionvement  réaliste;  et  il  noua  raconte  aussi  les  variations  de  la  critique  sur 
\ffi(famc  liovfinj  el  sur  son  auteur;  elles  sont  amusantes.  Aujourd'hui  on  ne 
sons^e  plus  à  taxer  l'œuvre  dioimoralité;  on  ne  refuse  plus  à  Flaubert  le  titre 
de  grand  écrivain;  mais  ses  lecteurs  trouvenml  dans  l'étude  de  M,  Faguet  des 
raisons  nouvelles  et  huement  déduites  pour  justilier  et  pour  rafraîchir  leur 
ad  tni  ration. 

Si  Flaubert  s'est  partout  mordre  un  grand  maître  du  style,  sa  langue  n'a 
pas  été  toujours  certaine  et  parfailemeut  correcte.  M.  Fafiuet  a  surpris  les 
traces  de  celte  incertitude  jusque  daos  les  chefs-d'œuvre  de  Flaubert.  Le 
d*M'aut  est  surtout  sensilde  quand  on  lit  la  correspondance.  Aussi,  pour  rendre 
justice  à  l'écrivain,  doit-on  se  garder  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  ces 
leltres  famiîièreà  où  Flaubert  débridait  sa  verve,  se  plaisait  aux  expressions 
triviales  et  n'avait  plus  souci  de  la  syntaxe. 

Cetle  diâtinclion  n'a  pas  été  laite,  du  moins  avec  une  netteté  sufJisante, 
dans  la  thèse  très  consciencieuse  et  pleine  de  recherches  approfondies  que 
M""  Ahlslrfim  a  composée  sur  la  langue  de  Flaubert*  Dans  ce  travaU  les 
exemples  lires  de  la  Coire.^pomlftnce  sont  sur  le  même  plan,  ils  prennent 
autant  de  valeur  que  les  citations  de  Madun*'  Bovanj  ou  de  Safiiintnbû:  on  en 
cuiicliit  queFlatibert  faisait  bon  nuiichédes  ré^'lcs  grammaticnlcs,  que  sa  sjn* 
taxe  était  plus  hardie,  plus  individuelle  que  celle  de  ses  contemporains.  Je 
sais  bien  que  <le  ces  libertés  syntaxiques,  M^''^  Ahlslrum  en  a  relevé  ailleurs 
que  dans  la  correspondance. 

Par  exemple,  la  c<:»nslrucliun  de  purtir  a  se  rencontre  plusieurs  fois  dans 
les  livres  de  Flaubert  :  "  File  partit  à  ïiouen  i>  {Miithfm*-  ItaVfirtj).  C'est  une  faute 
de  français;  M^''  AhîstnVm  tente  de  la  justilier  par  l^bistoire  de  la  langue; 
mais  1  exemple  de  llubeil  E^tiennc  qu'elle  produit,  est-il  probant?  u  partir 
de  ffueltfuc  lieu  à  ht  course  »»  cela  signifie  simplement  partir  en  courant.  r>ar 
contre,  d'autres  tournure,*,  si  elles  s*écartetit  des  régies  étroites  formulées 
par  les  grammairiens,  s'appuient  sur  l'autorité  des  écrivains  du  ivir  siècle; 
ainsi  remploi  de  Findicatif  avec  i/uohpte^  ce  mode  servant  à  ap>puyer  sur  la 
réalilé  ilu  fait  :  «  quoiqu'il  lui  faudra  pourtant  suivre  les  autres.  »  {Hovanj}, 
Et  de  même  pour  la  corrélation  des  temps.  l'Iaubert  s*écriait  :  «  Je  voudrais 
que  la  grammaire  sott  a  tous  les  diables,  et  non  pas  fût,  entends-tu?  h  Si 
Faction  marquée  parle  second  verbe  est  encore  k  faire  et  si  elle  est  réalisable, 
le  présent  est  légitime  :  *<  Oui,  je  votidrais  écrire  de  belles  choses  et  que  tu 
en  [fleures  d'admiration.  >»  {i'orresp.}  Flaubert  n'allait  donc  pas  jusqu'à  con- 
clure avec  Bouvard  et  Pécuchet  •<  que  la  syntaxe  est  une  fantaisie  et  la  giatn- 
maire  une  illIJ^ion  ^k  Les  rapprochements  très  précis  faits  par  M"'  Ahistrom 
ne  laissent  aucun  tloulc  sur  ce  point. 

La  diâtinclion  que  je  récbimais  entre  Ja  CmTCHpotidfttire  et  Fr^uvre  est  sur- 
fout justifiée  par  l'examen  ilu  lexique.  Les  termes  vulgiiircs  et  parfois  gros- 
siers que  t'iaohert  a  répandus  dans  ses  lellres»  il  tes  prenait  à  la  langue  popu- 
laire, au  jargon  des  ateliers  ou  du  boulevard  :  fjurulod*\  vaitrée,  chirord,  croù- 
tard^  pi'jnoufîrrie.  D'autres  lui  venaient  du  normand,  et  ils  abondent  aussi 
daris  Madame  lioiary  :  hhjtte  (uiie  bosse),  dcrentimt  iuu  tablier),  cijaud  (un  abri), 
cnfîf  (enflure),  carqttt'  chose  (quelque  chose,  etc.  Ces  locutions  normandes  sont 
Fun  des  traits  saillants  de  la  langue  de  Flaubert.  M""  Ahlslrdm  a  dressé  la 
liste  des  termes  savants,  grecs,  latins,  orientau.x  dont  Saluiniuhâ  renferme  une 
belle  collection.  Flaubert  poussait  jusqu'à  la  manie  la  recherche  du  terme 
étranger,  rroyant  nous  donner  par  tet  artifice  l'illusion  de  Fantique.  Il  écri- 
vait iiifriîi.r  au  lieu  de  fînle^  un  rciariuinj  un  canthare.  11  était  un  peu  comme 
HomaiSj  qui  évitait  de  ilire  rhnme  de  ccrveuu  pour  coryza. 

\K%r,  o'hiat.  uttkr.   Dt  la  Fmance  (Ô*  Aon,).  —  Vï.  43 
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Le  chapitre  sur  la  dérivation  est  particulièrement  curieux  ;  il  fait  honneur 
à  Tabondance  verbale  de  Flaubert;  mais  beaucoup  de  ces  vocables  qu'il  ris- 
quait (surtout  dans  ses  lettres)  ressemblent  à  des  barbarismes;  la  lanirue  ne 
les  a  pas  accueillis  :  enfonçade,  insoulevable,  ctssouviss'mce^  poétisât hn,  dtsen- 
Huiemcnt,  sonncmcnt  (son,  bruit),  charognerie.  Si  le  panmiiflismc  ne  sCst  pas 
mainlenu,  n'avons-nous  pas  gardé  le  mu/lùime  et  les  potdvvinistes?  Voici  quel- 
ques abstraits  assez  remarquables  :  amalivitéj  approhativité^  féminité,  insup" 
portabilité.  —  Bouler  (envoyer  promener)  est  encore  du  langage  populaire; 
harbariser  s'est  introduit  au  xvi"  siècle.  A  ce  propos,  M"'*  Ahlstrôm  aurait 
peut-être  bien  fait  de  rechercher  l'origine  historique  de  ces  formations,  pour 
déterminer  celles  que  nous  pouvons  attribuer  à  Flaubert  ou  à  son  temps. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  le  travail  de  M'''*  Ahlstrôm  nous  fait  mieux  con- 
naître l'instrument  que  le  grand  «  styliste  »  avait  à  sa  disposition;  c'est  aussi 
une  contribution  à  l'histoire  du  français  au  xix^  siècle;  et  puisque  M"*'  Ahl- 
strôm a  bien  voulu  l'écrire  dans  notre  langue,  elle  doit  être  deux  fois  remer- 
ciée. 

Louis  Clément. 

Kr.  Nvrop.  —  Grammaire  historique  de  la  langue  français  ),  t.  V\ 
Copenhague,  Ernest  Bojesen.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899,  in-8  de  xvi- 
488  pages. 

M.  Nyrop  a  voulu  donner  à  son  ouvrage  le  caractère  d'un  traité  pratique, 
d'un  manuel  qui  présentât  u  sous  une  forme  aussi  précise  que  possible  les 
résultats  de  la  science  moderne  ».  Il  y  a  pleinement  réussi,  si  nous  en  jugeons 
par  ce  premier  volume,  qui  contient  l'histoire  générale  de  la  langue  et  la  pho- 
nétique. Ne  pouvant  pas  tout  dire,  M.  Nyrop  s'est  attaché  à  l'explication  des 
faits  importants.  Mais  uue  bibliographie  très  complète  renseignera  les  lecteurs 
désireux  de  faire  des  recherches  plus  détaillées  ou  plus  approfondies.  Ils  y 
trouveront  mentionnés  les  travaux  les  plus  récents,  avec  renvoi  aux  questions 
étudiées.  C'est  la  méthode  adoptée  par  M.  G.  Paris  dans  son  manuel  d'ancien 
français.  De  plus  une  table  analytique  permet  de  retrouver  instantanément  le 
mot  ou  le  phénomène  linguistique  dont  on  s'occupe. 

La  première  partie,  sur  Vhistoire  yinfJrale  de  la  lanyuc  françnisCf  a  le  grand 
mérite  d'être  écrite  clairement,  malgré  la  condensation  des  faits  expo>és. 
Dans  chaque  période  l'auteur  s'elTorce  de  nous  présenter  des  résultats:  on 
suivant  la  voie  tout  récemment  frayée  par  M.  Brunot,  il  mulliplie  les  exe?n|iles 
pour  mieux  faire  saisir  les  changements  accomplis  dans  l'évolution  du 
français. 

La  deuxième  partie  comprend  la  phonéluiue,  qui  est  traitée  d'après  une 
méthode  rigoureuse  et  avec  un  sens  exact  de  la  réalité  :  <«  L'évolution  plion«'- 
tique  est  inconsciente  et  graduelle;  elle  suit  des  lois  constantes.  »  Le  firinolpe 
de  l'analogie  est  le  facteur  le  plus  important  dans  révolution  des  mots,  qui 
d'ailleurs  peut  être  modifiée  par  des  influences  diverses  comme  celh.'s  d  - 
l'écriture  ou  de  la  mode.  »  Ces  principes  posés,  M.  Nyrop  en  poursuit  la 
constatation  dans  l'histoire  des  voyelles,  des  consonnes  el  des  pliénoniènes 
divers,  comme  la  métathèse  et  les  «  contaminations  ».  La  transcription  pho- 
nétique dont  il  se  sert  pour  noter  les  sons  étonnera  peut-être  au  premier 
abord  les  lecteurs  français;  mais  j'espère  qu'ils  s'y  habitueront  vite  et  qu'ils 
s'y  résigneront,  en  remarquant  à  quel  point  elle  était  nécessaire. 

L.  C. 
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The  Aeademy.  —  N**  14(6 ;  Jusserand,  Shakspearc  in  France  under  ihe 
ancient  régime, 

Allei^cmeino  Zeitung  Bciiage.  —  104-105  :  11.  Schiieegans,  Molière  als 
Satiriker.  —  114  :  W.  von  Wurzbach,  Die  Vorlaufer  dcr  modcrncn  Novelle  im 
XVIII  Jahvhundert.  —  Ho  :  H.  Urtel,  Einc  snvoijische  Volksdichterin.  —  148  : 
Nik.  Welter,  Frédéric  Mistral ^  der  Dichter  der  Provenèe. 

L'Amatour  d*auto^raphe<«.  —  H  juillet;  Maurice  Tourneux.  Une  lettre  iné- 
dite de  harheij  dWnreviUy  à  Ikiudelaire.  —  E.  de  Hcfuge,  Correspondance  iné- 
dite de  J.-F.  Dncis  arec  le  prince  Louis-Eufjène  de  Wurtemhenj  (1763-1773) 
(suite).  —  Georpes  Monval,  Liate  alphabétique  de^  sociétaires  du  Tht*d(re- Fran- 
çais dejmis  Molière  jasquà  nos  j<mrs  (suite).  —  15  août;  E.  de  Refuge,  Corres- 
pondance inédite  de  J.-F.  Ducifi  (suite).  —  Georges  .Monval,  Liste  alphabétique  des 
sociétaires  du  Théâtre -Franeais  (suite).  —  Maurice  Tourneux,  biblioqra/ihie  : 
Papiers  d'autrefois, par  Paul  et  Victor  Glnrhant.  —  15  septembre;  E.  de  llefuge, 
Correspondance  inédite  de  J.-F.  Ducis  (suite).  —  La  suppressi(ni  des  Acailéinies  en 
1793  (lettre  de  Lakanal).  —  Georges  Monval,  Li^te  alphabétique  des  sociétaires 
du  ThéiUrC' Français  (suito). 

Arrhi%  fiir  Avlh  Stadium  der  neoeren  Spraclien  und  IJteraturen,  Cil,  3 
et  4  :  W.  Mangold,  yachahmumjcn  .^fontesquieus  u.  Bossuets  r{)n  F'ricdrieh 
dem  (irossen.  —  FranzOsisches  Heallexikon,  unter  Mitwirkunq  ron  At/meric, 
Bccker  u.  a.  p.  Klnpper,  1-5.  (.\.  Ilisop).  —  E.  Pasqué  u.  E.  von  Bainberg,  Auf 
den  Spurcn  des  franz.  Volkslieds  (Cli.  Marelle). 

Bnlletio  du  bibliophile  et  du  bibliothéraire.  —  15  Juillet;  Léon  Dorez,  La 
mort  de  Jacques  Grérin.  —  Maurice  Henriet,  Le  deuxième  centenaire  de  liacine 
à  la  liibliothéque  nationale  (suite).  —  Marc  Raynaud,  Note  rectificative  à  la  Biblio- 
graphie de  la  presse.  —  Eugène  Asse,  Les  petits  romantiques  :  Edouard  d'An- 
glenwnt  (suite;.  —  Georges  Vicaire,  Hevue  des  publications  nouvelles.  —  15  août; 
le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  Poésies  de  Thé<>phile  Gautier  mise^  en 
musique.  —Eugène  .\sse,  Lf'S  petits  romantiques  :  Edouard  d'Awjlcmont  (suite). 

—  Maurice  Henriet,  Le  deu.vièiue  centenaire  de  Haeine  à  la  Bibliothèque  natumale 
(suite).  —  15  septembre;  L.-G.  Pélissier,  Qudques  lettres  inédites  de  Chnrles  de 
Pougens.  —  Eugène  Asse,  Les  /)eiits  romantiques  :  Privât  d'Anglcmont  (suile). 

—  Maurice  Henriet,  Le  deu.riéuir  centenaire  de  Bacine  à  la  Bibliothèque  nationale 
(suite).  —  Georges  Vicaire,  Bévue  des  )uiblieali(uis  nourrîtes. 

te  CorreNpondant.  —  10  juin:  M.  Dronsart,  Le  roman  de  deux  poètes  {Woheri 
et  Elisabeth  Browning).  —  Henri  Chantavoine,  Études  littéraires  :  les  romans 
de  M.  Fj.-M.  de  Voyiié.  —  25  juin;  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier  mensuel 
de  la  littérature,  des  arts  et  du  théâtre.  —  10  juillet;  Louis  Delmas,  Les  méde- 
cins à  VAcadémie  française.  1.  —  Henri  Chantavoine,  Etudes  littéraires  : 
Georges  Sand  en  Bussie.  —  '25  juillet;  François  Descostes,  Lettres  inédites  de 
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Joseph  de  Mahtre\  à  propo^i  de  finfittffuiuilion  dtt  monument  érigé  nu.T  den^ 
frères  Joseph  H  Xavier  de  Mai<trt\  ù  Vhftmbtrri/,  —  Le  monument  de  Bossttrt  ;  if 
sculpteur,  —  25  juillet  et  2o  août;  Les  œuvres  et  tes  hommes^  courrier  menutirt 
de  ia  liltératurt,  des  tirt$  et  du  théûire.  —  10  septembre;  H.  Druon,  limmet  ti 
Meaux,  —  P.  Rapcy,  La  r^fi<jkm  de  Tennyson.  —  Kdmoiid  Ilirc,  Un  chapitre  d'- 
f histoire  de  la  prcue  rotpdiste  sous  la  monarchif]  de  Juillet  :  Alfred  Nettement  et 
i^  la  Quolidienne  »  (1830-1835), 

0er  Tliuriiicr.  —  1,  S  :  \*tiu\  Seliger,  Hncine. 

Iirnt^clM^  IJteriiiiirïrîiiiniç.  —  IN"  tK  :  IMnvert,  Jacques  Gréfnn  (Becker^ 

—  N"  2U  :  Leftanc,  Le  pUttouisme  cl  la  tUterature  en  Franre  a  fepotfue  de  ta 
îienaismnce^  Les  idées  reli'jieuseê  de  Marguerite  de  Navarre  (Srîiner]unn!%),  — 
N*»  22  :  Hariner,  Das  frnnz,  Ttieatcr  der  Iregeinrfirt  (A.  Kloosser).  —  N»'  t^  : 
Scheuer,  Frau  von  Ltjfufjette^  eine  franz.  Romande hr if tateUerin  deft  XVtl  Jakrh. 

Dit*  :\>in*ri*ii  Sitrnchen,  —  YTI^  2  :  Borner,  Itauptregeln  der  frnnz.  Gram- 
malih;  Olierstufe  zum  Lehrlmeh  der  frnnz,  Sprurhe:  Lehrhach  der  franz.  Spraehe 
(M.  PriilHus).  —  Édilions  si?.ûlaîres  de  livrer  fruriraîs  iV.  M  ),  — 3  :  H.  Hul»<^r!y, 
fhe  franz.  Vntcrneht.  —  4  :  Hèeita  d'auteurs  modernes,  p,  Kréssiier  (O.  ArndlK 
GlffiiiiA-  — 75.  17  :  Boni,  Dtr  sprnrhlifhrn  Verhatinisse  in  drr  Schwfiz, 
«loiirtial  «If'H  DéliiitH  polit lf|tie»i  el  litiérAiro*  —  13  juin;  Mauricr*  De- 
niaisuij,  Kvide  du  journalisme.  —  \Û  juin;  Lart  dramatique  en  Chine.  — 
André  Ihiliftys,  Le  centenaire  de  Pouchliine.  —  17  juin;  Maurice  Sprrmck, 
Li   mort  dr  t'ouehhinc.    —  lî)  juin;    Emile  Fa^net»  La   semaine    dramatiiiue, 

—  21  juin;  Maurice  Uc*maisoii,  Monsfitjneur  Mathieu.  —  T2  juin;  Cli.  des 
fi  ranges,  Les  patois  de  Fronce.  —  2o  juin;  Mnurire  Muret,  M.  Théodore 
Mommsen.  —  2C  juin;  Emiïe  Faguet»  La  semtiin*^  dramatique,  —  S.,  Jl.  thnrjf 
Honjon,  —  28  jiiîu;  Maurice  Bilon,  L's  ÏÏS  s^onnrts  de  Xtontrsquiou*  —  30  juin; 
Andr6  llallnys,  Sotfsmea,  —  1*'^  juillet;  Christian  Schefer,  Frliltrige,  —  llUJ!»ilïet: 
Knùle  Fft^iict,  La  stuuiine  dramatique,  —  S.»  Papiers  d'autrefùit.  —  4  | 
André  Oeaunier*  Victur  Vherhnliez,  —  7  juillel;  Maurice  Spronck,  Le  - 
délier. —  lOjuilfel;  Kmite  FaLMiet,  La  semaine  dramatique,  —  S.,  Un  oublie 
((^barlcR  r.orau).  —  17  juillet;  S,  Femmes  noureUrs  (de  Paul  el  Victor  Margue- 
lille).  —  Émili;  Isiguel.  Ln  semaine drama^itfue.  — î2U juillet:  Henri  Bidon,  Ptif-ne 
Nozii^re  (d'Anulrd«  Frauiê)»  —  34  juillet;  Emile  Fn^jnet,  La  semaine  drama- 
tique. —  25  juillet;  Autîusiin  Filon,  WalUr  Seott.  —  30  |uïllel;  A.  Alberl-Pctit, 
En  SorLonne.  —  Jean  Sigaux,  Les  derniers  Jan»ènÎ!ttefi .  —  31  juillet;  Km  il© 
Fuguet,  La  semtttne  dramatique.  —  t^'»  août;  A.  de  Berilia,  Alexandre  Petfrfi, 

—  2  août;  Ârvède  Barine,  Lettres  de  Gadhe  â  sa  femme.  —  Maurice  Muret, 
Stendhal  et  la  patice  autrichienne.  —  0  août;  Félix  Hey^iM^,  llacan.  —  7  noiU* 
Kmile  Fa;^uel,  Ln  semaine  dramatique.  —  8  août;  André  Deaunier,  A  propos 
de  bolet.  —  \2  aoôt;  Maurice  Muret,  (ifettu\  —  13  aotil;  G.  Ma2e-St*«cier, 
bovntle  M807  18-20K  Eseousse  (1813-1832),  Letjras  (18MJ  183'2).  —  14  aoM; 
limite  Fa^net,  Lu  sctnaiue  dramatique.  —  10  aaîil:  Henry  lUdot»,  Le  Père  }filon 
(de  Guy  de  Maupasiîanlï.  —  Fîdix  Reysaié,  Lf  sentiment  de  ta  nature  chez  Hacan. 

—  VJ  août;  Homaiti  Rolland,  Les  représentations  du  peuple  a  Hussiuutj,  — 
SI  oont;  Emile  Fapuet.  La  semaine  dramatieiue,  —  2-*  août;  André  Boaunier, 
Le  monument  des  De  Matstre.  —  23  aoïll;  Aufîuslin  Filon»  Walter  Scotî.  — 
28  aoi\i;  Fmile  Faguel,  La  i^cmaine  dramatique,  —  "liï  aotU;  André  Ik' au  nier, 
Psyeholvqie  des  poètes.  —  fî.  Ba^uenaull  de  Pucbesae,  Lea  idées  politiques  du 
chancelier  de  VUoapiluL  —  Félix  Beyssié,  Saini  Frauroia  de  S>alcs  et  êcs  pMi* 
tentes.  —  1*''  septembre;  Christian  Schefer,  Deu.r  romnna  féministes  allemf^*"h 

—  3  septenabre;  Z.,  Avant  *  Charlotte  Cordât/  »,  —  i  septembre;  Emile  F  i. 

La  semaine  dramatique.  —  4 et  9  septembre;  Maurice  VVolIT,  l^a  féte$  de  ii'tff,,^ 

—  10  septembre;  Ivan  Strannîk,  Les  poètes  russcH  :  Nekrassnf,  —  H  sieptembre; 
Emile  Faguel,  La  semaine  dramatique.  —  13  septembre;  Félix  Reyssié,  Lei 
première  poésie :y  de  Sainte-ïieuve. 
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LttpritrltielieftCetiirAlljlalt.  —  N*^  20  :  Gntndvks  der  roman.  Philohfjk  II, 
1.3  —  Saiuln  ;>,  CitaUnteaifiOH,  —  N"  22  :  Eme  im'fcdrHekie  Vf}Hnire-(Wr€spon- 
defiZy  p,  Sackman.  —  N»  2i^  ;  Morf,  Gefivh,  der  mutrn  ftani.  Litcmiur,  l.  — 
N"  26  ;  l*inverî,  J'icpus  Grevin,  —  N"  28  :  Jusseraud,  Shakspcareen  France  soua 

LJtlcriilurbUill  fur  fcerniftnKciic  nnd   roiiianKclie  Plillolosle.  ^  N^  8  : 

l^hilippe  «!e  \ïas3a»  Someitirs  cf  inij^res^tf^ii^  (Malin  nliollz).  —  llellmann, 
Mémoitfs  de  (tfittidritami*  und  ihre  Fortsctztimjett  [MaUrùniiolli).  —  Alhénée 
de  Pi>rciilquier  et  Félibrige  dm  Alpt^s  (Koschwilz).  —  N**  U  :  Slappoloni,  Le 
dount^  nelltt  vitfi  di  J.-J.  iioussvttu  {MahienlioîU).  --  Liepmatiu,  Die  litchta' 
phiiosophic  (ft'S  J  -J  Houssattu  (Mahreiihallz). 

Hud^ru  Inni^iiaiee  noir**  :  XIV,  5  :  La  main  maîheureme,  wilh  vocab.  by 
Ciuerber;  Ivutuilt,  Le  rha^ti  dtt  atfHtninf\  p.  Fu  aï  aine;  La  fitk  du  député^  par 
OhiJL-l,  witli  notes  hy  G.-A.-D.  Ueck  (Lewis).  —  Van  Hamel,  llvl  zùfken  van- 
i'ihnc  fniTintUc  ifi  dt;  Leîtcrhundc  eu  de  tfmt  von  fninhijk  (Miiickwjlz). 

Mu«»evim.  —  VH,  1  ;  Van  llaniel,  tiet  teti*:rknHdltj  k'ven  mn  Fnnkrijk 
tlloerj  —  Morl\  Gcsch  der  neueren  deuL^chcn  LU^ratnr,  l  (Van  llanicl), 

La  Mouielle  Reiiie,  —  i"*"  juillet;  Gustave  Macoû,  Le  tlttr  dWumate.  — 
Jan  Hiletl,  Vn  roman  fmtijnre.  —  Vue  iet(re  di-'  et  à  Voltaire,  —  E.  Ij-'ilraiti,  Cri* 
tUpic  littéraire.  —Jules  i^ase,  Critif/ne  dramaîique,  —  15  juillet;  G.  Salvayre, 
ba  (ivrrl  tropi'ra.  —  Le  prince  V.  Hariaiinsky^  Pot^sica  de  Pùw:hkint\  —  Li'Oû 
Sccîié,  Le$  Jatw^uialrs  sous  iv  fonsulat  et  f Empire,  —  lî,  Ledriiin,  iritlque  Vii^ 
iéraire,  —  Jules  Ca^c,  i'fititpte  dramntifptc,  —  l*'^  aniU;  F.  Haoul  Aubry,  Le 
concoure  générai.  —  Malhilde  SLaw,  Atej^andrc  humas  père,  —  Antoiae  Alba- 
lat,  La  vocation  littéraire.  —  E.  Lediain,  Crilif^uc  tilleraire.  —  Jules  Case,  Cri- 
tiffue  dramntitfUé.  —  15  août;  Geor^'es  DtiiiicsniL  Vsifchototfie  de  j?m*/<'5.  — 
Fierr*;  Caunie,  Causenra  sur  Baudt  taire.  —  E.  Ledrain,  Cntiffue  littéraire.  — 
Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  l^'' septembre;  Camille  Al auclair,  La  condi- 
tion matérielle  et  morale  de  l'écrivain  à  Paris,  —  E.  Ledrairi,  Critique  littéraire. 

—  Jules  Case,  Critique  dramatique.  —  f5  seplembrcî  Victor  Du  Bled,  La 
ÊOciété  française  du  XVI*'  au  JCJA'*  siècle.  —  E.  Ledrain,  Critique  littéraire.  — 
Jules  C'd^fij  Critique  dramatique. 

Peieriii]ittn*«  lliiflii^llun|eeii.  —  XLLV,  10  :  KurLh,  La  f^vntière  linguistique 
en  Uf'lifique  1 1  dans  le  nord  de  ia  France. 

1.11  ^iiinxitlne.  —  i^^  juin;  Kugène  Veuillol,  Ijouis  Vcuilht  :  ses  débuts 
dans  le  journalisme.  —  Paul  Souday,  Un  auteur  et  un  critique  :  Henri  Breque 
ci  Fraii<!isque  Stuenj,  —  iû  juin;  Gabriel  Autliat,  h'S  idérs  de  ïhimas  fd&  : 
maritt'f  indissotulde  et  divorce,  —  Eniile  de  Saint- Aubaii,  Chronique  drautattque, 

—  l^""  jiiillel  ;  Michel  Salonion,  Le  vicomte  Eugène  Mrirhiar  de  Vojùé,  —  Gustave 
Le  Poillevîu,  La  litn'rtéde  la  presse  depuis  ta  Hcvûtuîifnt.  IIL  —  16juiïk.'l;  Gabriel 
AudiaU  L*'j{  idées  de  DuuiaK  fils  :  mariaqe  indisstdahk  et  dirorcr.  —  i''^  aoiU; 
Cil.- M.  Des  Granges,  L-  drame  dÀtej!andre  Dumas.  —  16  août;  Georges 
Dumcsiiiï,  La  chanson  de  Holand.  —  François  Descotes,  Deux  statues  :  Joaeph  ei 
Xavier  de  Maistre, 

Rtknnrisnst  hîhUngran^n  *h'Un  li^tteratnra  Ifallati».  —  VU,  i-2  :  A.  Meri> 
Un  a  ftadr  d*lt  Ef'os>,fiise  tti  Volttiur. 

Reiiio  blciiG  4 Ht'vue  pidilitjue  et  littéraire^  —  1''' juillet;  Joseph  Fabre, 
La  eh<tn'«fn  ffr  liotaîtd^  traduction  nouvcltc,  —  8  juillet;  Emile  Fa^uct,  Victor 
Chcrhutiez.  —  Paul  Stapfer,  Un  habile  homme  {Thomas  CorneilleL  —  J.  du 
Tillet,  Théàtit$  :  t^ttméflit'  FraH(;aise^  reprise  du  «  ih^mi-Monde  *>^  —  In  juillet; 
Paul  Acker,  Xos  hunutristes  :  Paul  Masson,  —  Geor^'es  Pellissier^  Livres  hou- 
erauj:  ;  •  Les  Morts  qui  parient  *  de  }f,  de  Vo'jiié.  —  J.  du  Tillel,  Thédtres  : 
Comédie  Française^  u  la  floueeur  de  croire  »  de  M.  Jacques  Xoimttud.  —  22  juillet; 
Émiïe  Fa^'uet,  h's  carnetH  dWtphonse  Daudet,  —  Jus«^ph  Fabre,  Ut  chanson  de 
Hotand{smie).  —  29  juillet,  Li^ou  Séché,  Les  de  Bai f  et  la  Cour  des  Ptm.  — 
André  Beaunier,  Livres  ntatreaux  :  ^^  Heftets  sue  la  sombre  route  »  de  Pierre  Lotù 
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—  5  août;  Lucien  Mùlhfeld,  Liirrs  nouveaux  :  «  le  Jardin  des  suppUres  »  de 
M.  (}clave  Mil  beau.  —  Joseph  Fabre,  La  chanson  de  Roland  (suite).  —  12  août; 
Emile  Faguet,  Les  amours  de  Balzac.  —  Maurice  Blondel,  Portraits  contrmpo- 
rains  :  Léon  Ollc-Liprune.  —  19  août;  M.  Ilenriel,  La  Fontaine  aux  archives  <//• 
Chantilly.  —  André  Beaunier,  Livres  nouveaux  :  «  ^Affaire  Blaireau  »,  par 
M.  Alphonse  Allais.  —  Joseph  Fabre,  Ui  chanson  de  Roland  (suite).  —  26  août: 
Louis  Chevallier,  Nos  contemporains  d\iprès  le  théâtre.  —  J.  Corcelle,  La  Savoie 
et  Xavier  cif  Maistrc.  —  Eugène  Rigal,  La  poésie  de  Vavcuglené.  —  2  sep- 
tembre; Emile  Faguet,  Livres  nouveaux  :  «<  le  Ferment,  par  M.  Edouard  Estaunié. 

—  Adolplie  Boschot,  La  litti^rature  au  Conservatoire.  —  Joseph  Fabre,  Li 
chanson  de  Roland  (suite).  —  9  septembre;  Louis  Chevallier,  Âos  contempo- 
rains d'après  le  théâtre  (Hn).  —  André  Beaunier,  Livres  nouveaux  :  «  A  voix 
haute  »,par  M.  François  Coppée.  —  16  septembre;  Joseph  Fabre,  La  chanson  de 
Roland  (suite). 

Bcvae  critique  d*hii»tolre  et  de  llttératore.  —  N"*  52  :  Garrisson,  Th(^o- 
phile  et  Paul  de  Viau  (H.  Rosières).  —  N**  29  :  Campbell,  Le  roman  des  sept 
Sages  (De  Grave)  —  Visirig,  La  chanson  de  Roland  (Wallenskœld).  —  N"  30  : 
Godefroy,  La  lettre  L  du  Complément  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  (A. 
Dclboulle).  —  Kar,  Poésie  épique  et  romantique  (De  Grave).  —  Le  dit  des  outils 
de  l'hôtel,  p.  Haynaud  (A.  Dclboulle).  —  Crouslé,  Voltnire  (Cli.  Dejob).  —  iV32, 
Mortensen,  Le  drame  en  France  au  moyen  dge  (L.  Pineau).  —  N''  33  :  Tristan 
rilermite,  L'  page  disgracié,  p.  Dietrich  (R.  Rosières).  —  N'>35:  Maillard,  Le 
salon  de  la  vieille  dame  à  la  IHe  de  bois  (C.  E.  R.).  —  N®  37  :  Chérot,  Lettre  de 
Bourdaloue  au  cardinal  de  Bouillo7i  (H.  llauser) —  Lené,  Les  sribstantifs  post-ver- 
beaux  en  français  (E.  Bourriez)  •  Tobler,  Mélanges  de  grammaire  française,  \\l 
(E.  Bourriez). 

La  Bevoe  de  Parim.  —  1''*  juillet;  Duc  de  Choiseul,  Mon  ambassade  à 
Rome.  —  10  Juillet;  Emile  Vaf^uei,  Taine.  L  —  l*^""  août;  Georges  Renard, 
A  travers  rhistoire  littéraire.  —  Emile  Faguet,  Taine.  IL  —  15  août; 
Gabriel  Tarde,  L'opinion  et  la  conversation.  I.  —  l*^*"  septembre;  Duc  de 
(ilioiseul,  L'attentat  dv.  Damicns.  —  François  Ponsard,  Avant  «  Charlotte 
Corda  y  ».  —  Gabriel  Tarde,  L'opinion  et  la  conversation.  11.  —  Eugène  Lin- 
tillac.  Les  routes  de  ma  mère  VOye.  —  lo  septembre;  Georges  Sand,  Autour 
d^un  valant. 

Bévue  de»  Deux  IHondcH.  —  lo  juillet;  René  Doumic,  Revue  littéraire  : 
George  Sand  avant  IHU).  —  Ferdinand  Brunetière,  Victor  Cherbuliez.  —  i:i 
août;  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  l'éducation  nationale  dans  rUnirersité. 

—  !•''•  septembre;  F.  Ponsnrd,  La  première  représentation  de  «  Lurrèce  ».  — 
l.'i  septembre;  Léon  Séché,  Vn  nornudivu  sous  la  Restauration  :  Charles  Loyson. 
d'après  des  doruments  inédits.  —  René  Doumic,  Revue  littéraire  :  les  littérateu}-^ 
de  décadence.  — Théodore  de  Wyzewa,  Revues  étrangères  :  Le  cent  cinquantième 
anniversaire  de  la  naissance  de  (hvthe. 

Rt'Yuo  de»  Iritren  fran^alNe»  et  étranKèreH.  —  Juillet-septembre  : 
E.  Zyromski,  L'humanisme  de  Chvnier  et  son  poème  sur  l'Invention.  —  G.  Le 
(ientil,  Victor  Hugo  et  la  littérature  espagnole.  —  P.  Imbart  de  la  Tour,  Une 
entintc  intelivclueltc  avec  l'Espagne. 

Be%ne   eoeyrlopédique.    —   24  juin;   Henri    Castets,    Francisque    Sarcey. 

—  Gustave  lietFroy,  Revue  drancitique.  —  l*^"'  juillet;  Charles  Maurras.  Revue 
littériire  :  romanciers^  etmlears,  poètes.  —  8  juillet;  Arschak  Tchobanian,  Li 
littéralare  arménienne  eontemiioraine.  —  22  juillet;  B.-H.  Gausseron,  La  littéra- 
ture aa.v  i'.tatS'Vnis.  —  i  août;  Charles  Maurras,  Revue  littéraire.  —  12  août; 
Gustave  (ielTroy,  Henri  Bivqne.  —  Jules  Buis,  Victor  Hugo  spirite.  —  Georg»*s 
Pellis>ier,  Revue  littértiire  :  «  Femnics  nouvtiUs  >»,  «<  le  Poste  des  neiga  »,  dr 
Paul  vt  Virtor  Murgueritte.  —  20  août;  Gustave  (iefTroy,  Revu*'  (hiimatique,  — 
Charles  .Maurras,  Revue  littéraire.  —  André  Beaunier  et  Ernest  Tissot,  Victor 
Chevbnliez.  —  9  septembre;  Gustave  GelTroy,  Li  critique  dramatique  (de  183(1 
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à   J850).  —  Ifi  seplemlïre;  Cuslave  tiefTroy,  Ln  nitiquf*  tfrnmntitjttr  iPnul   de 
Saiiit-Victor;  Barbey  d'Aurevilly:  Théodore  de  Banvdlej 


kin 


Ve  Te  m  11  «I. 


11  juin 


fï/f  il 


:e  jtifininihm 


Le  c€ntf*naire  ifr  Pimch- 


45  juin;  T.  de   Wy/ewa»  Une  interview  f>    tkisioicvski. 


i7  juio; 


Adolphe   lîrisson,   Ptowrwtdrs  tt  visites  :  le  priw^r  des    rhnnsoniiiers   (Xavier 


'  f't  denmnudie  et  tctitc. 


Ppivas). —  iS  juin;  liaslon  Beschanips,  Lt  vu- tttfemnr 

—  19  juin;  Gustave  LaiTOumet,  Vhronitiar  théUiat*\  —  20  juin;  Lt*  thtel  de 
Vo  tir  h  fit  ne.  —  21  juin;  ijN^^itiNCs  poêtfa  contrmjtortiîns  :  Qahriet  Yiotire,  — 
Albert  Sorel,  Une  prifiresse  ftwv^ntse  d ms^  h*  théâtre  de  G^rthe.  —  2,i  juin; 
Gaston  Deschamps,  ta  i/>  littéraire  :  M.  Éd'm  ird  Conte,  M,  Ortave  Mirheiu, 

—  20  juin;  Gustave  Larroumet»  ChmititutP  (hctilntlc.  —  2  juillet;  Gaston  Des- 
chartips,  La  rie  littéraire  :  L^  tttitaisc  de  ii  dùnovrUif\  —  '.i  juillet;  Gustave 
Lurroitmcl^  t^hrottiif  nu  thf^ift  m  te.  —  Jules  Clarelie»  Vietori'kert*nliez,  —  4  juillet; 
G.  Lenotre,  La  deniirre  incarnation  de  Pitjaro. —  1)  juillet;  Gaston  De^^champs, 
La  vit*  titièraire  :  un  roman  fthniniste.  —  10  juilloL;  (^u?tave  Latroumet»  T/iro- 
nùpte  théâtrale,  —  13  juillet;  Payl  Slapler.  t^ilinsioa  littàrairr,  —  Uj  juillet; 
Gaston  Deschamps,  La  vie  tittêraire  :  (ieorye  Suut  et  tes  Htisst-s.  —  17  juillet; 
Gustave  Larroumet,  Ctirouiquc  théâtrtde,  —  19  juillet;  Gamille  BellaiiLTue, 
Grétnj,  —  20  juillet;  Adolf>he  Brisson»  Promenades  et  visites  :  Vf.  te  dtreetenr 
du  (,'onservntoire,  —  tî3  juillet;  Gaston  Deschamps,  l^a  rie  littéraire  :  Pm^t^*s  de 
terroir. —  ii-  juillet;  Gustave  Larroumet,  ('ttronifinf  tttédtmîr,  —  2U  juillet; 
T.  de  \Vy7.e\va,  Un  amour  f/e  Stfndttat.  —  3tl  jiîillel;  Gaston  De5t!hamps,  La  vie 
littéraire  :  Les  dindùtis  de  M""'  de  ^taint^'non.  —  31  juillet;  Gu&tavc  L«rrouraet, 
Chronfqth*  tttédtrate  —  4  août;  Ferdinand  Bruïieliére,  Le  ijénir  latin,  —  tî  août; 
Gaslotï  Deschamp?,  La  vie  ttitéraire  ;  Sem  et  Japhet.  —  7  aofil;  Gustave  Lar- 
roumet, Chronûpte  tkedtrate,  —  T-  de  Wyzewa,  Stendhal  rt  ta  poliee  antri' 
Menne,  —  13  août;  Gasion  Deschamps,  La  vif  tittéraîrr  :  question^  eontempo- 
ruines,  —  14  aoiil;  Gustave  Larroumet,  Chroniqne  tht^dtrafe.  —  15  août; 
Quelques poùtes  eontrmporaitts  :  Adidptw  ÎUlt^,  —  V.\  aoùl;  Aux  fiUes  d'Ornufje. 

—  20  aoill;  Gaston  Deschamps,  La  vie  littéraire  :  Anat<de  P'ranrr  peint  jur 
lui-itifUne.  —  Ant!  fétrs  d'ttran(p\  —  21  aoùL;  Gustave  Lanuuriiet,  Chronique 
îhàttrale,  —  Le  monument  des  De  Maistre,  —  27  aoiU;  Gasion  Deschanrps,  Ln 
vie  littéraire  ;  lea  réeits  d  un  exploratrur.  —  28  aoiil;  Gustave  L^irroumct, 
Chronique  ttièdtrate,  —  ât)  août;  Camille  Betlaî^tie,  Silhouettes  dr  nmsiriens  : 
Lnmrun  tis,  —T.  de  Wyzewa,  t'ae  enquête  sur  iia'the, —  3  sefilemhre;  Gaston 
Desehamps.  Li  vie  litterairr  :  meditattofi  sur  M^iuriee  dr  truerin,  —  4  sep- 
temhrè:  Gustave  Lairoumet,  Chronique  thèàfrafr.  —  D)  septembre;  Gaston 
Dcschamps,  Li  vif  fittéraire  ;  les  df^tntts  df  Louis  Vfuithd .  —  lt  septembre; 
Gustave  Larrotunet,  Chmniqtw  thétdrnte. 


'£ciC<«ctirin  fiîr  rraiiy^irMUetae  ^iprarlic  uttil  IJirriitar.  ^  XX l. 


Morf, 


Grseh,  drr  nrnertn  fninz.  Lîteratur;  Wechssler»  Die  Saqe  vom  heitiffm  Grdl 
(Stcngel).  —  IL  ^lalireuhollx,  Zur  nrueren  Bossuet-Literatur:  Carel.  VoUaire 
und  Gtrthe  ah  Uramntiker;  Duc  de  Uroglie,  Vot taire  avant  rt  pendant  ln 
(jucrve  de  Sept  Am;  (i,eb!er,  Studien  zu  Mantrstpiieus  Pers,  Briefen,  —  Pel- 
lisson,  Ctiamfort  (J-  Frank).  —  Unilherf?.  L*'s  tovutinns  verbales  fixées  dan^  la 
taufjuc  franvnisr  iL  Vinn^'],  —  LimltjvisL  Oneh^urs  ohscrvattûUH  sur  le  dérehp* 
pement  des  desmvnees  du  présent  de  t'indirntif  d**  la  première  ronjuifaison  latine 
dans  les  tantju^s  romanes  (Er.  Staaf),  —  W.  Ilorn,  Génère  Sehriften  uhcr  frnnz, 
Lrhntind  h'rtnvhra'rter  im  arltervn  fhutsrhen.  ^-  Meniï,  rninz^'idsrhen  in 
Merktcnt/itnf,  ÎHdt  und  in  dm  Sat'hfnrtlitdektrn,  —  Livet,  h'viqur  dr  la  lanfjue 
de  Molière  {H,  Schneegans),  Sûllerliu,  Die  hvnti^fc  Mundiit  r«^/»  Â^nr/ ;Toynbee, 
.4  historir  tl  tjramm  ir  of  ttie  freueh  lantjuatje  (\V.  Cloeltuu  —  Mùhlïeld,  Ein- 
fnhmny  in  dit*  franz.  Wortfulduntjslehre  (O.  Ditirich).  —  Sydalius,  IJnnatijae 
du  lantjaqr*  appliqué  a  la  lantjue  française  (E,  llcrzof^h  —  Klo|iper,  tidlr,  zur 
frnnz.  Statistik  (E,  Herzog).  —  E,  LeitsrnaniK  Seuere  Srhulsrhriftm.  —  Gebert, 
PivVi's  his(,  d    f  t  littértdure  française  (Frank).  —  Sensine,  Vhrcstomnlhie  fmn- 


65^  REVUE    D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DE    LA    FRANCE. 

çaise  du  A7V<^  siècle  (E.  Heuckenkamp).  —  C.  Th.  Lion.  Schulausfjabcn,  — 
Braunhollz,  L'A  rare  (E.  Mahrenholtz),  etc. 

Zeitsehrifl  fur  KnlCars^csehiehle.  —  VL  A,  5  :  Th.  Achelis,  Rousseau  s 
Weltanschauung. 

Zeitschrift  for  romanische  Philologie.  —  XVIII,  3  :  Voigt,  Dos  Natur- 
ijefûhl  inder  Literatur  der  franz.  Renaissance  (Ph.  A.  Becker). 
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CHRONIQUE 


—  M.  Marcel  Scbwob,  demi  nous  avons  déjà  eu  l'ocra^siori  do  signaler  les 
Irouvailies  sur  rrançois  Villon,  a  commtiniquê  à  I  Académie  iIp:?  însrriptîous 
et  bell^^s  lidtrcs,  d**itis  sa  sérmce  au  ttt  seplembre»  quelques  lésuUais  de  non- 
veiles  rechercli'îs.  M.  Schwob  a  trouvé  la  nicnliou^  dans  ui»  registre  de  la 
laculté  de  ihéolo^ne  de  l'aris  conservé  à  la  UibHothèqtie  nationale,  que  cette 

Jfaciiltf^  s'opposa  à  rélargissement  de  Villon»  prisonnier  au  CluUclet  et  détenu 
pour  uue  autre  afTaire,  sous  le  prétexte  i[U*^  six  ans  auparavafîl  elle  avait  élu  la 
victime  d'uti  vol  dont  Villon  était  coupable  de  «^-onnert  avec  cpjaire  complices. 
Pour  recouvrer  sa  liberté,  Villon  dut  s'engager  à  remliourser  ei»  Iroisi  ans  uiio 
parlîe  de  la  somme  dérobée,  mais  eu  fait  il  ne  reslilua  rien^  car,  peu  de  temps 
yiprés,  il  avait  de  nouveaii  maille  à  partir  avec  la  justice  pour'  un  autre  niétail 
|et  était  condamné  à  dix  ans  de  baniiissemenl  bors  de  Paris. 

M.  Scliwol)  a  trouvé  dans  les  rcf^islres  capilulaires  de  Nulre-Oame  qu*Aruoul 
|Grèban,  l'auteur  du  Mt^stère  iff  iti  i*ttsskm,  fut  iivaitie  <Jes  OïdariLs  de  clueur  do 
L*tle  méiropolè  di-  iKiU  à  1*51  et  que  c^est  à  celte  époque  qu'il  composa  son 
L'uvre  dramatique. 

—  La  Ibése  latine  tie  M.  L,  Clkmem,  Ik  Aihhitti  Ttitnehi,  rcgii  profeasori^, 
piwffttioîitbii^  et  pocmatis^  est  une  utile  conlribution  à  riijsloire  de  la  poésie 
Bu  France.  El  ncui  pas  seulement  a  celle  de  îa  p>oésie  laline  et  a  l'étude  de 
l'humanisme,  mais  hien  a  fhisloire  de  la  poésie  française  elle-même,  car  Adrien 

'^Turnéhe  fut  mélr*  plus  étroiloment  qu'on  ne  le  croit  généralement  au  niouve- 
ment  de  rénovation  de  la  Pléiade.  Précisément  M.  L.  Clément  consacre  loul 
un  chapitre  ilê  son  travail  —  non  le  moindre  assurément  —  aux  satires  littéraires 
de  Turnèbe  imilées  par  Du  Belffiy,  et  à  ce  que  le  philologue  pensait  des 
poètes  de  son  temps.  On  y  trouvera  aussi  sur  les  autres  poèmes  de  Turnébe 
et  sur  ses  préfaces  un  firand  nombre  de  renseifinements  qui,  tout  «ju  précisant 

Lies  traits  de  la  physionomie  du  docte  humaniste,  sont  aussi  d'un  grand 
ecours  pour  la  connaissance  des  faits  et  des  institutions  d'alors- 

—  Les  letlres  de  rhurnanisle  Pierre  Danès  sont  rares,  car  on  n'en  connaissait 
p^iine*  M.  Louis  DiCL^nrELLE  en  a  retrouvé  et  publié  deux  autres,  fraïiches 

llures,  précises  et  dégagées,  qui  ne  «ont  certes  pas  indiiîérentes,  ni  pour 

la  »*omraissance   du  véritable  caraclfTe  du  savant»  ni  pour  la  délcrmioalron 

,de  ses  affinités  et  de  ses  relations.  Toutes  deux  sont  adressées  au  cardinal 

fBii  Bellay,  qui  protège» il  Daues.  A  la  suite  est  insérée  une  lettre  de  Gilbert 

jénébrard  au  cardinal  Sirleto. 


—  La  iïihliofjrapftic  ffjonnahe  si  considérable  de  feu  le  président  Baudrier  et 
ic  son  hls  M.  Julien  Baudrier  a  inspiré  à  M.  Alfred  Caiîtihr  une  intéressante 
lin  de  sur  les  Imprimeurs  et  lihraires  it/oitiinh  itu  XVi  $ièrle,  qui  résume  fort 
nettement  ce  grand  ouvrage  e  en  marque  le  but  et  les  services  qu'on  en  peut 
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atlendre.  Il  est  inutile  de  rappeler  ici  combien  la  typographie  lyonnaise  fat 
florissante  au  xv[«  siècle,  combien  d'ouvrages,  beaux  ou  utiles,  sortirent  de  ses 
presses.  On  en  sent  toute  l'importance  dans  Texposé  de  M.  Alfred  Cartier,  qui, 
chemin  faisant,  a  eu  la  bonne  fortune  d'ajouter  quelques  renseignements  noa- 
veaax  à  ceux  qu'avaient  recueillis  MM.  Baudrier. 

—  Les  Recherches  sur  une  maison  de  Paris  où  habita  Malherbe,  dont 
M.  Jules  Lair  a  entretenu  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie,  lui  ont 
permis  de  fixer  Tindication  exacte  de  la  maison  de  Paris  où  Malherbe  habita 
longtemps,  de  1606  à  1627,  et  où  il  a  composé  une  grande  partie  de  ses  œuvres. 
Comme  on  le  sait,  Malherbe  lui-même  indique  qu'il  était  «  logé  à  la  rue  des 
Petits-Champs,  devant  la  Croix,  à  limage  Notre-Dame  »,  sorte  d'hôtel  meuiilé 
où  les  gens  de  province  et  même  certaines  personnes  de  la  cour  habitaient  à 
l'année.  Or  remplacement  de  l'auberge  de  Vlmaye,  rue  Croix-des-Pesits- 
Champs,  est  occupé  actuellement  par  la  Société  des  Petites  Affiches  parisiennes 
et  il  s'étendait  sur  le  u°  13  actuel  de  la  rue  Croix  et  le  n°  6  de  la  rue  Mon- 
tesquieu. M.  J.  Lair  le  démontre  à  l'aide  de  nombreux  fragments  d'actes 
notariés  que  complètent  plusieurs  plans  précis. 

—  En  publiant,  en  1885-1888,  son  édition  des  Œuvres  de  François  de  Moynanl, 
feu  Gaston  Garrisson  a  fait  une  confusion  et  attribué  au  poète  des  vers  qui 
sont  l'ouvrage  d'un  homonyme.  MM.  Paul  Durand-Lapie  et  Frédéric  Lvchevhe 
relèvent  cette  erreur,  avec  preuves  à  l'appui,  dans  une  brochure  inlilulée 
Deu.r  homonymes  du  A'V7/*'  siècle,  François  Maynard,  présiilent  au  proidinl 
dWuriliac,  membre  de  V Académie  française^  et  François  Menard,  avocat  a  la 
cour  du  Parlement  de  Toulouse  et  au  présidial  de  Nimes;  étude  bibliographi^fue. 
La  carrière  poétique  des  deux  homonymes  y  est  d'abord  reconstituée  avec 
précision  et  l'on  apprend  ainsi  ce  qui  peut  rapprocher  ces  deux  contempo- 
rains, comme  aussi  ce  qui  sert  à  les  distinguer.  Celte  double  biographie  est 
suivie  de  la  bibliofrraphie  des  œuvres  de  François  de  Maynard  et  de  76  pièces 
de  lui  qui  ont  él»'*  omii^es  dans  l'édilion  de  (i.  Garrisson.  Comme  on  le  voit, 
c'est  là  un  important  complément  aux  œuvres  poétiques  de  Maynard  et  une 
utile  contribution  a  l'histoire  de  son  talent. 

—  Il  serait  malaisé  de  résumer  en  quelques  lignes  le  Commtntaire  d'un  ftnj- 
ment  de  Pascal sar  rEuchurisiie  par  M.  Léonce  Coiture,  doyen  de  la  Faculté  libre 
des  lettres  de  Toulouse,  car  rargumentation  de  M.  Couture  est  serrée  et  prè'i^e. 
Disons  donc  qu'il  s'agit  d'un  fragment  fort  obscur,  négligé  et  elliptique,  celui 
qui  commence  par  ces  mots  :  «  Elle  est  toute  le  corps  de  Jésus-Christ...  »  et 
qui  se  termine  par  ceux-ci  :  «  L'impénétrabilité  est  une  propriété  des  c^rps  •• 
fllavet.  II,  201;  —  Molinier,  II,  129;  —  Brunschvicg,  562;  —  Michanf.  JO:.)- 
Les  essais  de  comujenlaire  qui  en  ont  été  donnés  ne  satisfont  pas  M.  Coulure, 
et  il  a  raison,  car  ils  sont  absolument  insullisants.  Pour  le  comprendre,  il  laut 
savoir  que  ce  passage  est  une  réfutation  de  certaine  théorie  de  Descaries  >ur 
l'Eucharistie,  exposée,  vers  IGlo,  dans  une  lettre  au  P.  Mesland.  .M.  Coulure 
le  montre  et,  après  l'avoir  prouvé,  il  accompagne  le  texte  de  Pascal  d'un 
commentaire  ingénieux  et  juste  qui  en  éclaire  les  difficultés  et  en  fait  éclater 
la  pensée. 

—  M.  Charles  de  Heaurepaire,  archiviste  de  la  Seine-Inférieure,  a  commu- 
niqué au  Comité  des  travaux  historiques  et  scientillques  quatre  documeiîts 
notariés  qui  prouvent  que  Marie  de  Babutin,  la  future  marquise  de  Sévigné, 
eut  pour  tuteur  principal,  après  Philippe  de  Colanges,  le  père,  ancien  traitant, 
mort  en  1636,  non  pas  Christophe,  abbé  de  Livry,  comme  on  le  dit  communé- 
ment, mais  son  fière  aîné  Philippe,  deuxième  de  ce  nom,  qui  était  maître  des 
comptes  à  Paris  et  mourut  en  juin  1659.  Ces  acles  furent  passés  à  Rouen,  et 
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non  à  Paris,  parce  qtfà  leur  date  Philippe  de  Colanges  se  trouvait  en  Normandie 
en  raison  de  ses  Fonctions.  Trois  de  ces  aclf^s  n'oni  pas  d'importance:  ils  ont 
été  passés  en  lO+i)  et  10*!.  Le  quatrième,  du  30  mai  lii4L%  était  de-^liiié  h 
aulanser  l'au;.'mentaliùn  des  ^  d*»[)eMses  d'entrelènemcnt  de  Marie  de  llabylin 
et  de  son  insU  nclion  )».  On  en  trouvera  le  texte  entier  dans  le  Bulletin  hkio- 
rique  et  phitologique,  1^98,  p.  422. 

—  Les  chercheurs  continuent  à  s'occuper  de  Bourdaloue,  et  les  trouvailles 
abondent,  car  la  matière  est  l'ècoiide . 

Le  P.  Ih^nri  Cuerot,  S.  J.,  poursuit  le  recueil  de  ia  correspondance  de  son 
éloquent  coDlrêre  ifl  nous  avons  déjà  eu  Loccasion  de  relever  ici  les  rèstiltatti 
acquis*  Xiïx  ouvrages  prècédenimenl  publiés  il  faut  joindre  une  importante 
htocliure  eomprenant  une  lettre  inédite  île  Hourdaloue  au  cardinal  de  Bouillon, 
du  28  décembre  1703,  c'est  à  dire  moins  de  six  mois  avant  la  mori  du  reli- 
jtîieux.  Ou  y  voit  que  Bourdaloue  avait  conservé  dei  sentiments  de  sympathie 
pour  le  prélat  exilé  en  Itourgogoe  et  c'est  une  raison  au  P.  ChéroU  tout  en 
ineltant  en  évidence  les  circonstaoces  qui  purt-tit  donner  lieu  k  cet  envoi,  de 
fournu-  quelques  rensci^^ncmenls  bien  elii>i&is  sur  la  personnah'té  assez  èni{^- 
matique  du  t  ardinal  de  Bouillon.  A  eetfe  lettre  sont  jointes  quatre  autres 
lettres  de  Broir<L'iloiie  extraites  du  volume  de  ses  Pcn$t^*:s  et  une  en  latin  écrite 
il  nu  Père  de  Trêves, 

Le  P.  Kn^ène  Ghisklle,  S,  J.,  a  eu  la  bonne  fuituiie  de  mettre  la  main  sur 
un  sermon  inédit  de  Bourdalonc,  pronniiçé  précisément  pour  la  prisr-  il  habit 
de  M''*^  it'ï^lbeuf,  Tune  tïes  nièces  du  cardinal  de  Bouillon,  Les  ren^ei^^nemenls 
positifs  recueillis  sur  ce  irmrceau  ne  sont  pas  très  abondants,  mais  l'iruvre  elle- 
même  méritait  d'élre  tirée  de  îonldi,  ciir  elle  est  Torte  et  de  hetle  venue  et 
pcrniel  de  saisir  syr  le  vif  Tinspiralion  de  l'orateur  et  de  suivre  rorif^inalité 
de  sa  pensée. 


W 


—  Ainsi  que  le  lilre  l'indique,  la  publication  des  Lctf/'r^  it**  BossMe«f  rrr/vt*e?« 
nut'  ks  ui*tunyctity  aufofjraiJwa  par  le  P.  riiifsfLi.E  (extrail  de  la  Seieiïre  ^ri^/io- 
Utjw)  a  sndoul  pnur  but  de  ntonlrer  combien  il  est  nécessnirede  revoir,  roules 
les  fois  quVm  le  peut,  sur  les  ori^nnaux,  le  texie  de  la  Ciuresfîondance  dé;à 
connue  de  lîossueU  Lechat  n'a  pu  le  laife  que  rarement  el,  de  ptns,  il  ncst 
peut-être  pas  térnéraire  d'espérer  recueillir,  même  après  lui  el  sur  les  lettres 
qu'il  a  étudiées,  des  choses  dignes  d'attention.  Pour  appuyer  sa  thèse,  le 
V.  iiriselle  examine  donc  et  publie  II  nouveau  d'afirès  les  originaux  un  ccrt*iin 
nombre  île  lettres  de  Bossnel,  accompai^nées  d'un  commentaire  fori  i  opieux, 
lit,  cotnme  dans  un  commentaire  une  chose  en  ap|ielle  souvet»l  une  autre,  on 
trouvera  dans  les  explications  du  P.  Iiriselle  bien  des  renseijiçnpnieuls  intéres- 
sants, tels  par  exemple  des  détails  sur  les  autographes  de  Bossuet  qtii  ont 
li|<urê  dans  certaines  ventes  et  aussi  des  crettriiits  historiques  sur  les  hommes 
et  hi  choses  dont  il  est  question  dans  les  ieUres  qui  en  au^Muenlent  encore 
Pintéiét, 


—  Sous  ce  litre  lincine  el  in  Flamin^  le  P.  Giuselle  a  recueilli,  dans  la  Heifu-  tfe 
Lille,  quebjues-unes  des  annotations  inédites  écrites  par  le  poète  sur  les 
marges  de  son  exemplaire  de  Jean  de  Labanh?,  bc  r(*hm  gnlli<  h...  ab  anna 
iilVi  ad  annum  /ffoi,  conservé  aetuellemenl  à  la  bihitoihéquo  municipale  de 
Lille,  Ce  choix  a  été  l'ait  exclusivemeut  au  point  de  vue  de  l'hisloiro  de  la 
Flandre.  11  n'en  conlirme  pas  moins,  une  fois  de  plus,  la  diligence  que  Racine 
mettait  à  ses  lectures  cl  le  soin  scrupuleux  qu'il  avait  de  se  bien  intormer. 


—  Sous  ce  titre  Vu  hethtcr  d**  Jvnn-Jacquvs  liousstitu^  M,  E,  Go.noo  o'AaTS- 
lUKC  étudie,  dans  le  BullcUn  de  i'Acadùhic  de ycoffrttidue  buianiqUi^  un  volutïie 
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d'une  colJccïioQ  de  plantes  recueillies  el  classées  par  Jean-Jacques»  CeluUd 
avait,  parait  il,  constitué  trois  herbiers  :  le  plus  important  est  acluplleiuêul 
conservé  au  musée  botanique  de  Berlin;  le  moins  important  a  élc  collectionné 
au  chàlcay  de  Scorailles  en  Auvcr;/ae  et  a  récemment  passt»  dans  une  vente 
publique.  Qyant  au  troisièmet  fait  à  Paris  el  à  Ermenonville,  il  est  aujourd  litjî 
en  la  possession  de  M.  de  Bengy,  d'Orïéans,  qui  songe  à  s*en  défaire.  Il  com- 
prend quinze  volunnes  ou  cartons  in-4**.  A  l'intérieur  de  chîicun  d'euî,  une 
chemise  de  papier  bleuîllre  renferme  chaque  genre  avec  un  nom  et  un  num»Vro 
d*ordre.  H  nn  semble  pas  qu'on  ail  fait  la  comparaison  de  ces  inscriptions 
avec  l'écriture  de  Rousseau,  dont  nous  reproduisons  un  fac-similé  précisément 
dans  le  présent  fascicule, 

^  Le  20  août  on  a  ignaur».*  à  Chambéry  les  statues  des  deux  frères  losepli 
el  Xavier  de  Maislre  formant  un  ^Toupe  du  au  sculpteur  Ernest  iHibois. 

A  cetle  occasion  il  a  été  tenu,  du  17  au  t9  août,  à  Cliambéry.  un  congrès 
des  sociétés  savantes  savoisiennes,  dans  lequel  il  a  été  fait  diverses  commn- 
nJcaliôtis  intéressant  l'histoire  liLléraire  el  en  parlieuiier  les  deux  Iréres  doat 
on  allait  célébrer  le  souvenir. 

—  Les  Notés  sur  3f"*«  ds  SUtfl,  s^'s  ancâtres  et  sa  fnmiUe,  sa  vie  et  $a  corrtâ^ 
pf )ihI une t\  que  yienï  do  publit-rM.  Eugène  HiirKa,  abondent  en  rcnsoignementsJ 
intéressants  el  précis.  Il  n*y  faut  pas  chercher  un  plan   que  Tau  leur  n'a   p/isl 
voulu  y  mettre,  mais  on  y  trouvera  à  chaque  pas  «les  détails  nouveaux  ri  desl 
romarcpjes  ingénieuses,    j.es  ancêtres   de   M""    de   Slaél  y   sont  étudir*s   avr^ii 
iiulafjt  dV'xuilitude  qu'il  est  pos^siblf  de  le  faire  matnlenant  et  on  apprend  ile 
la  sorte  rJesf.uts  instruclifs  sur  les  quatre  branches  des  aïeuls  de  M^"^  de  Slaët .  son 
aïeul  paternel  Ne-ker.  originaire  de  iVunéranie:  son  aïeule  paternelle  Kaulier, 
originaire  de  (jenéve;  soti  aîcu!  maternel  Cttrchod,  né  dans  le  pays  de  Vaud»  et 
son  aïeule  maternelle  Aîbert,  née  en  Dan  phi  né.  La  biographie  de   son  aïeul 
le  professeur  Necker  el  celle  de  son  autre  aieul  le  pasteur  Curchod  onl  été 
tr»iilées  avec  queb|ue  développement  et  c'élait  jnsUce,  car  ce  ne  sont  pat  Ifi 
des  phvsionomies  iuditTérenles,  non  plus  d'adk>urs  que  celle  de  celte  Suzanne 
Curchnd,   la  mère  do  M'"'^  de  Staël,  dont  M.  Hitler  a  reconstitué  la  jeunesse  1 
sentimentale  avec  beaucoup  df  lact  et  de  discrétion» 

Sur  M'"*^  de  Staël  eNe-mf^me^  La  moisson  île  M.  Ililler  n*est  pas  moins  aboQ* 
dante,  quoif^ne  liée  sans  faç«>n.  Le\amen  de  l'important  livre  de  Lady  lîlco- 
nerhassel  fournit  matière  ii  quelques  remarques  intéressantes.  Le  caracléro  du 
baron  de  Slaéldiolstein  est  analysé  ensuite,  comme  celui  dp  nenjnmifi  Coijs- 
lautj  en  nn'^me  temps  que  Tau  leur  essaie  ilo  dresser  la  chronologie  des  rap- 
ports de  M'"^  de  Siaol  el  de  son  com  pal  note  depuis  le  veuvage  de  ccllecî 
jusqu'à  la  rupture  fmale  de  leur  liaison,  (/élait  là  une  partie  délicate,  comme 
la  recoiistilulioii  de  la  correspondance  de  M""- de  Staël,  sur  laquelle  M.  Hiltcr 
s'arrête  un  moment.  Mais  ce  sont  la  de»  points  qui  mérileraicnt  à  eux  seuls 
des  développements  circonstanciés  et  fourniraient  matière  à  des  disserlatioos 
particulières,  comme  la  Poiitiijw;  de  M^"^  de  Sine l  dont  M.  Ritlcr  dit  aussi  quel- 
ques mots  et  cette  question  Qin'  nste-t-U  de  iW*"<*  de  Stai'i}  à  laquelle  il  essaie 
de  répon  Ire  briov^MnenL  11  convient  plulÔl  de  signaler  les  quatorze  letlres  ou 
billets  iiièiiils  dont  \L  Hitler  a  enrichi  la  fin  de  son  opuscule  et  qui  furent 
adressés  par  M"**  de  Staél  à  des  membres  de  la  famille  de  Constant. 


—  Parmi  les  documents  intéressants  que  contient  le  curieux  volume  publié 
par  M.  H.  Raiibikha  sous  le  titre  de  Figurt'  c  Fii/urine  del  .serolc  vM  mnorf 
(Milan,  Trêves»,  nous  signalerons  un  rapport  de  police  du  chevalier  de  Torresani, 
daté  du  Ojuïivier  1828  et  concernant  Stendhal.  Son  livre  sur  /{om**,  Sapk^  H 
Ftoience  avait  été  fort  mol  vu  du  gouvernement  autrichien;  aussi,  quand  J'au- 
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leur  revint  à  Milan»  il  fui  expulsé  et  il  dut  regajgrier  la  France  sans  séjourner 
davantage  en  tombardie. 

Une  autre  partie  de  l'étude  que  M.  Itarbiera  a  consacrée  à  Slendhal  nous 
apporte  quelques  renseignemenls  sur  une  femme  que  Stendhal  aima  et  dont 
il  nous  parle  dans  plusieurs  de  ses  volumes  sou.s  le  nom  di^  Maihilde,  et  qui 
s'appelait  de  son  nom  véritable  la  générale  Matliilde  Dembowsky. 

—  Dans  une  substanfielle  brochure  qui  csl  !e  résumé  d^une  quinzaine  de 
leçons,  M,  Maurice  SatmrAr  examine  îu  Vcrsificutwn  de  Lamartine.  Le  poète  ne 
raisonna  guère  la  technique  de  son  art;  il  en  appliqua  d*instincl  les  règles, 
non  sans  de  nombreuses  défaillances,  volonlaires  ou  non.  Si  la  cadence  du 
vers  alexandrin  classique  est  celle  qu'il  prùlV  le  comme  la  plus  simjde  et  la 
plus  naturelle,  il  en  a  fait  usage  sans  la  respecter  absolument  et  san^s  s'as- 
treindre rigoureusement  à  ses  rcfjîes.  Pour  lui  la  quant  île  d'un  mot  n'est  pas 
invariable;  il  se  permet  de  fréquents  hiatus,  des  altilérations  maladroiles, 
Ses  rimes  ne  sont  jamais  bien  riches,  souvent  insuffisantes^  faibles  pour 
l'oreille  et  pour  \'m[.  Observateur  assez  scrupuleux  de  la  césure  classique, 
Lamarline  ne  s'autorisa  que  tard  aussi  les  cnjaiiibf^menls,  qui,  eux,  sont 
relativement  nombreux  dans  certains  de  ses  vers.  Maigre  toutes  ces  imperfec- 
tions et  bien  d^autres^  Lamartine  reste  un  de  nos  plus  grands  lyriques,  car 
chez  lui  la  versification  n'est  que  le  rythme,  la  cadence  d'une  pensée  naturel- 
lement barmonieuse.  sorte  de  mélodie  idéale  dont  Texpression  seule  est  un 
charme  et  une  beauté.  Ce  qui  manque  à  Lamarline,  avec  de  pareils  dons,  ce 
fut  un  culte  plus  respectueux  de  la  forme.  Il  se  nommait  lui-même  un  ama- 
teur de  poésie  plutôt  qu'un  poète  de  métier.  Ce  fut  eu  tout  cas  un  improvi- 
sateur merveilleux,  qui  eul  toute  la  souplesse,  comme  aussi  tous  les  dangers, 
d'un  don  aussi  tentani. 

—  L'étude  consacrée  a  VÀdok':iccnce  tic  Lcronlt*  de  Lisî*'  par  MM»  Mariu*^  et 
Carolus  LtuLONt»,  dans  M  Uevue  des  revues  (Ui  aoiU  et  i*»^  septembre),  a  été 
composée  d'après  des  documents  inédits,  Kllc  contient  des  lettres  écrites  par 
le  jeune  homme  durant  la  traver.^i^e  de  son  voyage  en  France  dans  les  pre- 
miers mots  de  IH'.il  et  aussi  pendant  le  séjour  qu'il  lit  à  cette  époque  dans  la 
mère  pîitrie,  puis  d'autres  lettres  envoyées  à  des  compatriotes  lorsque  Leconte 
de  Lislc  fut  revenu  à  l'de  tlourban  s'installer  connue  avocat  en  18  #3.  En  On  les 
vers  inconnus  du  jeune  poète  abondent  dans  celle  étude  et  marquent  bien  ses 
qualités  et  ses  inspirati^jus  depuis  h  départ  de  l'Ile  natale  jusqu'à  ce  retour 
qui  paraissait  rtrc  délinilif. 

—  A  signaler  dans  le  Vanttt  histùriiiue  et  littt^mire  du  io  mai  deux  impor- 
tantes lettres  de  Ceorge  Sand  à  Louis  ïtlanc  (24  septembre  188 i-  et  K)  juil- 
let i857). 

—  Le  ftls  de  François  Ponsard  jirépare,  |)arûlMI,  nn  volume  sur  la  vie  et 
sur  l'œuvre  de  son  père.  Deux  fragments  en  ont  été  publics  récemment  :  dans 
la  Revue  des  Ikui^  Mondes  du  1*"^  septembre,  un  chapitre  sur  la  P  terni  ère  repré- 
sentation de  i<  Liicrùr€i>  (22  avril  r&43)  :  dans  //i  lien  te  de  Paris  de  la  même  date, 
une  élude  intitulée  Avant  Vharhftc  Cordatj.  L'un  et  Tautre  de  ces  fragments 
conliennenl  des  renseignements  nouveaux  et  inédits, 

—  Nous  avons  appris  avec  un  vif  senti  mont  de  regret  la  mort  de  notre 
conlVére  M.  Élienne  Chawavay,  décédé  le  L*  octobre,  à  Tàge  de  cinquante-deux 
ans,  en  pleine  activité  itjteHeclnelle*  liien  que  depuis  queb^ues  années  les 
Iravaux  d'Ktiennc  Charavay  eussent  l'histoire  de  la  Hévolution  française  pour 
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objet,  it  n'avait  pas  moins  rendu  de  signalés  services  à  Tbistoire  littéraire  de 
la  France  en  mettant  au  jour  de  nombreux  et  importants  documents  que  ses 
recherches  parmi  les  autographes  lui  avaient  permis  de  rencontrer.  H  aurait 
certainement  rendu  bien  d'autres  services  à  Thistoire,  car  son  zèle  pour  elle 
ne  se  ralentissait  pa9,  tandis  que  son  savoir  s'accroissait  sans  cesse  par  an 
labeur  obstiné.  Homme  de  cœur  dévoué  et  bon,  nature  loyale  entre  tontes, 
affable,  constant,  il  laisse  à  tous  ceux  qui  rapprochèrent'  le  sourenir  d*uQ 
parfait  honnête  homme,  d*un  commerce  aussi  agréable  que  sAr. 
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